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La Revue eroit devoir appeler l’attention de ses lecteurs sur I’importance du 
travail dont elle commence aujourd'hui la publication. On ne connaissait guere 
eelte religion primitive des Japonais que M . Revon, apres des recherchea ap- 
profondies au Japon meme, nous presente maintenant, etudiee pour la premiere 
fois suivant la methode comparative. Notre savant collaborateur, avec une dis- 
cretion peut-Rre exageree, s’est contents de rappeler dans ses notes des points 
qu’il supposait connus, mais qui en realite seront tres nouveaux pour la plu- 
part de ceux qu’interesse la science des religions. Vov. surtout la n. 3, p. 2, 
sur les anciens rituels et les autres sources du shinnto'isme; la n. 1, p. 10, et la 
n. 1, p. 12, sur la maniere dont le shinnioi'sme avaitete concu jusqu’a present 
par les rares specialistes anglais qui avaient essave de ledefinir; enfin la n. 1, 
p. 15, sur la methode critique qu’a employee l'auteur pour arriver aux resultats 
solidesqu'il nous donne aujourd’hui. Commeil le dit tres bien lui-meme (p. 15), 
cette importante religion ne pouvait etre comprise qu’avec la methode compa- 
rative, et, ainsi etudiee, elle pourra eclairer a son tour l’histoire generate des 
religions. ( Note de la redaction.) 


La religion est le supreme 6panouissement de toute civi- 
lisation humaine. C’est en elle qu’un peuple exprime la syn- 
thase de son dSveloppement moral. Pea importe si, tres sou- 
vent, la religion se laisse d^passer par les sentiments plus 
doux, la science plus avanc^e ou la morale plus pure d’une 
6lite : elle n’en demeure pas moins, aux origines surtout, la 
representation la plus fiddle des conceptions de la masse ; 
et non seulement elle puise son existence dans tous les ele- 
ments de cette vie morale d’un peuple, mais elle plonge aussi 
ses racines dans sa vie sociale et, encore plus avaut, jusque 
dans sa vie materielle meme, bref, dans toute cette culture 
profonde qui lui donne naissance, mais qu’elle domine, et 
dont elle apparait comme la fleur vivante. C’est done la re- 
ligion qu’il faut 6tudier en dernier lieu, dans l’ensemble 
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d’une civilisation', parce qu’elle n’est en somme que le reflet 
brillantet agrandi de cette civilisation elle-meme, son image 
dbmesurbment projetee, du sein des realites terrestres, sur 
les nuages et les mystbres du ciel. 

La religion des Japonais primitifs 4 offre, a cet egard, un in- 
terbt tout particulier; car, outre qu’elle nous aide a mieux com- 
prendre la civilisation dont elle fut l’effet, elle nous prepare 
aussia mieux saisir les evolutions dont elle fut la cause. Pen- 
dant deux mille ans et jusqu’b nos jours, elle est restbe au fond 
de l’dme japonaise, et on ne saurait bien interpreter lesactes 
contemporains sans recourir aux anciennes croyances qui les 
dictbrent. Les sentiments et les idees du plus .vieux Japon 
sont encore a la base du Japon moderne; et depuis les plus 
hautes institutions de l’Etat jusqu’aux moindres faits de la 
vie privbe, depuis le systeme politique qui soutient l’empire 
jusqu’aux plus menues pratiques de l’existence quotidienne, 
chez le Japonais lettre qui adore la photographie de son 
empereur comme chez celui qui multiplie ses ablutions ri- 
tuelles ou qui court chez le devin avant d’agir, c'est toujours 
l’dme des lointains ancbtres qui s’agite dans les fetes et qui 
s'exprime par les gestes des vivants. L’antique religion des 
Japonais est done la partie la plus importante de leur civili- 
sation, parce qu’elle en est demeuree le fonds le plus durable, 
et parce que sa survivance, a travers tant de sibcles, tant de 
revolutions et tant d’influences etrangbres, reprbsente l’idee 
directrice de tout le progrbs national 3 . 

1) La presente etude doit constituer la derniere partie d’un ouvrage intitule 
Le Japon primitif, qui sera lui-meme le premier volume d’une Histoire de la 
civilisation japonaise. 

2) Par « Japonais primitifs », nous n’entendons pas, evidemment, les Japo- 
nais tels qu ils pouvaient etre dans un etat primordial inconnu de nous, mais 
bien teis qu’ils etaient au moment oil ils nous apparaissent dans l’histoire, et 
avant 1 introduction des idees bouddhistes et chinoises qui devaient transformer 
leur premiere civilisation. 

3) Rappelons brievement quelles sont nos sources pour l'etude de cette reli- 
gion primitive. La premiere chose a remarquer, e’est que les Japonais pri- 
mitifs n’avaientinventeaucun systeme d’ecriture; qu’ils se contenterent d’adop- 
ter les caracteres chinois, transmis par la Coree; et que, si cette connaissance 
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Ce n’est pas que cette religion ait toujours garde sapureld 

s’infiltra peut-etre chez eux des les premiers temps de i’ere chretienne, elle ne 
sembie guere etre devenue generate que vers I’an 400 apres J.-C. — Cela dit, 
nous pouvons constater, d’abord, l’existence de toute une litterature orale, tres 
ancienne, qui fut loDgtemps conservee par la seule tradition : d’une part, plus 
de deux cents petits poemes, et d'autre part, pres d’une trentaine de rituels du 
Shinntd. Les poemes (ou chants, outa ) se trouvent recueiliis pour la premiere 
fois dans le Kodjiki et le Nihonnghi, au debut du vm e siecle, et les rituels 
( norito ) dans le Ennghishiki, ou regles de l’ere Ennghi, au commencement du 
x e siecle; mais les uns et les autres sont a coup sur beaucoup plus anciens, et 
les rituels notamment, si precieux pour nous, renferment sans contredit la vraie 
religion indigene (voy. p. 5, n. 1). — La litterature eerite est representee d’abord 
par des ouvrages d'histoire. Sans parler des bsstoriographes officiels du v e siecle, 
dont le Nihonnghi nous donne quelques echos, et en mettant de cote le Kiou- 
djiki , grand recueil d’annales compile en 620, mais livreaux flammesen 645, et 
dont il ne nous reste qu’une partie tres discutee, les premiers livres d'ane au- 
thenticity certaine que nous possedions sont le Kodjiki, ou Recueil des choses 
aneiennes, et le Nihonnghi, ou Chroniques du Japon.Le Kodjiki, projete des la 
fin du vn e stecle et publie en 712, est i’ouvrage historique le plus sur a consul- 
ter, parce qu’avant ete ecrit tout simplement sous la dictee d’une vieille per- 
sonne du pays, il ne porte que tres peu de traces de l'influence chinoise. Le 
Nihonnghi, au eontraire, bien que publie des l'annee 720, veut gtre manie avec 
iofiniment plus de prudence, parce qu'il fut elabore par des lettres; mais il 
vient completer fort utilement ie Kodjiki, en nous donnant sans cesse, sur 
chaque recit, de uombreuses variantes puisees a d’autres sources, et notamment 
dans divers documents tres anciens qui depuis ont ete perdus. — A c6te de ces 
deux grands recueils d’annales, la litterature du vux° siecle nous otfre encore 
d’autres ecrits historiques, moins importants, parmi lesquels on peut cependant 
mentionner le Shdkou-Nihonnghi, collection des edits imperiaux ( i:ii-koto-nori ) 
rendus de 696 a 791 . — Enfin, un dernier recueil a signaler, c’est le Manydshiou, 
ou Collection d’une myriade de feuilles, anthoiogie qui parut probablement vers 
750, ou peut-etre seulement au debut du ix e siecle, mais qui en tout cas nous 
donne plus de 4.000 poesies de la derniere moitie du vn e siecle et de la premiere 
moitie du vm e ; done, toute une mine de details vivants qui nous aident a mieux 
comprendre la psychologie des vieux Japonais. — En somme, de tous ces do- 
cuments, les plus precieux pour notre etude seront : d’abord, les rituels, pour 
tout le fond des conceptions religieuses aussi bien que pour la pratique du 
culte; puis, le Kodjiki, pour toute la partie mythique; enfin le Nihonnghi, a 
cause surtout des eelaircissements precis qu'on peut obtenir en comparant 
ses diverses variantes. — Reste alors a indiquer seulement les montagnes de 
commentaires edifiees par les erudits japonais sur ces documents eux-memes. 
Pour cette derniere categorie d’ouvrages, voy. p. 6, n. 2, et of. p. 15, n. 1, 1°. 

Nos references a ces sources se traduiront par les abreviations suivantes : 

R = Rituel (norito). — R. I, R. II..., signifient : Rituel u° l,Rituel n° 2..., 
dans l'ordre ou nous les donne ie Ennghishik<, et qu’on peut retrouver dans 
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originaire; car au contraire, on peut distinguer dans son 
histoire trois periodes tres nettes. Tout d’abord, la periode 


les Transactions of the Asiatic Society of Japan, vol. VII, part. II, p. 106. Le 
petit chiffre qui suit indique la page correspondante des traductions anglaises 
parties dans les Transactions. R. I : Toshigoi no Matsouri, service de la priere 
pour la moisson. R. II : Kacougha no Matsoui i, service des dieux de Kagougha. 
R. Ill : Hiroci oh-imi no Matsouri, service de la deesse de la Nourrittire. 
R. IV : Tatsouta kaze no kami no Matsouri, service des dieux du Vent a Tat- 
souta. R. V : Hiranou no Matsouri, service du temple d’lmaki (dedie a Yamato- 
dake). R. VI : Koudo Fourouaki, rituel pour le service du temple de Koudo 
(dedie k 1’empereur Tchoua'i) et du temple de Fourouaki (dedie a l'empereur 
Ninntokou). R. VII : Minadzouki no Tsoukinarm no Matsouri, service (semes- 
triel) pour le sixieme mois. R. VIII : Ohtono Hogai, ou souhaits pour la pros- 
perity du Grand Palais. R. IX: Mikado Matsouri. service des augustes Portes. 
R. X ; Minadzouki Tsovyomori no oh-harai, la Grande Purification ce'ebree le 
dernier jour du sixieme mois. — Les R. I a IX ont ete traduits par Sir Ernest 
Satow, dans les Transactions, vol. VII, part, II (R. I), vol. VII, part. IV (R. II 
a IV) et vol. IX, part. II (R. V a IX); et le R. X par M. Karl Florenz. profes- 
seur de philologie comparee a I’Universite de Tokio, dans les Transactions, 
vol. XXVII, part. I (1899). 

K = Kodjiki. — Nous renvovons toujours a la savante traduction anglaise 
de M. B. H. Chamberlain, ancien professeur de philologie a i’ Universite de 
Tokio, parue dans les Transactions, vol. X, supp. (Yokohama, 1881); on v 
trouvera sur chaque point douteux des notes Ires completes, redigees a 1’aide 
des meilleurs commentaires japonais, et aussi, en tete des pages, une reference 
perpetuelle au grand commentaire de Motoori (cf. p. 6, n. 2). 

N = Nihonnghi. — Nous renvoyons a la traduction anglaise de M. W. G. 
.Aston, 2 vol. formant le supplement n° I aux Transactions and proceedings of 
the Japan Society (Londres, 1896); on v trouvera egalement, dans les marges, 
une reference perpetuelle a [’edition Shoukai (c. a. d. Interpretations reunies), 
dont M. Aston a utilise les abondanls commentaires. (Ce recours constant 
aux commentaires indigenes, qui pourrait etonner un lecteur peu au courant 
des difficultes du japonais, s’explique par Fimpossibilite oil seront toujours les 
philologues europeens de penetrer, sans l’aide d’un lettre du pays, et surtout 
lorsqu'il s’agit d’anciens textes, cette langue « manifestement inventee, disiit 
un vieux pere jesuite, dans un conciliabule de demons. » Comine 1’avoue fran- 
chement M. Aston lui-meme (Ibid., pref., p. virrj, « aucun savant occidental 
ne peut esperer rivaliser avec ces commentaleurs indigenes, m meme approcher 
de leur vaste erudition. ») 

Enfin, T= Transactions of the Asiatic Society of Japan. — Cette soeiete, 
fondee en 1872, est toujours demeuree le veritable centre des etudes japonaises, 
et j'aurai souvent a citer les precieuses monographies que contiennent ses 
30 volumes de Memoires, — Je profite de 1’occasion pour remercier les membres 
de cette Soeiete, qui m’ont fait 1’honneur de m'elire il y a quelques annees 
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primitive, ou les croyances se forment spontanement, sans 
nulle action exl^rieure 1 , sans concurrence, si bien qu'a ce 
moment la religion nationale n’a pas de nom : c’est seulement 
apresl’introductiondu bouddhisme, au vi c sifecle, qu’on jugera 
n6cessaire de lui trouver un nom chinois, le Skinn-to, c’est- 
&-dire la Yoie des Dieux, pour la distinguer du Boutsou-dd, 
la Yoie du Bouddha*. Yient ensuite cette seconde p6riode 

comme l’un des dix membres de leur Conseil. et parmi eux, tout particulierement, 
les deux grands maitres de la philologie japonaise, Sir Ernest Satow et 
M. Chamberlain. J'aurai plus d'une fois a critiquer leurs theories, au point de 
vue de l'histoire religieuse proprement dite ; mais je tiens a dire ici que per- 
sonne n’eut pu le faire sans l’enorme travail philologique qu’ils on* accompli, 
par quarante annees d’efforts, et quirestera la base de toute etude sur le shinn- 
toisme. 

1) C’est ce qui ressort avec evidence, non seulement des differences qu’on 
peut observer entre les idees japonaises primitives et les conceptions chinoises, 
mais tneoie de simples details materiels conserves dans la forme des documents. 
Prenons par exernple le R. VIII : le redacteur ne sait comment traduire en ca- 
raeteres chinois de tres vieux mots japonais qui expriment des notions pure- 
ment indigenes; il choisit alors des equivalents aussi rapproches que possible; 
mais en outre, pour eviter toute confusion, i! se voit oblige d’ajouter des notes 
ou il rendra ces mots archaiques avec des caracteres chinois employes pbone- 
tiquement (Voy.T., IX, part. II, p. 190 seq.;p. 195, n. 1, exemple typique de 
cette dilficulte, des les premieres lignes du rituel, ou ii s'agit d’exprimer des 
conceptions relatives a 1’ancienne magie japonaise.) 

2) Le mot Shinntu apparalt pour la premiere fois dans le Xihonnghi(l\, 106), 
a propos de I’avenement de l’empereur Yomei (585.) « L'empereur, nous dit-on, 
crovait en la loi du Bouddha et venerait la Voie des Dieux. » Cette tendance 
ecleclique se trouve d’ailleurs confirmee par iesfaits de son regne: il commence 
par s’interesser activement au culte du Soleil, et il meurl heureux en songeant 
qu’on va elever en son nom une statue du Bouddha haute de seize pieds (Ibid., 
p, 106 et p. lit). Quoi qu’il en soit, la phrase du Xihnnnghi montre bien Pop- 
position des deux termes. — Remarquons que le mot Shinnto n’eut pas besoin 
d’etre forge : il existait d6ja, tout fait, en chinois. « Le sage, dit le Yih-king, 
etablit sa doctrine snivant la Voie des Dieux, et l’empire 1'aecepte. » (Or le 
Yih-king, a cause de son caractere divinatoire, fut un des premiers livres chi- 
nois etudies au Japon.) Quant a l’expression Kami-no-mitchi, elle n’est que la 
traduction japonaise du mot chinois lui-meme; a l'origine, mitchi signifiait un 
chemin, dans le sens materiel, et non pas un systeme moral ou religieux. (Par 
ex., N., I, 117, l’empereur Djimmou s’adressant a un de ses fideles : « Tu es 
un guide heureux; c’est pourquoi je te donnerai un nouveau nom et t’appelle- 
rai Mitchi no Omi », c'est a-dire ministre des Routes.) C’est d’ailleurs ce que 
reconnaissent tres volontiers les theologiens dj Shinntd. (Vov. Motoori, dans 
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ofr le Bouddhisme apporte un nouveau courant religieux, 
qui se mele au vieux courant indigene : un compromis 
s’opfere, et l’antique Shinnto devient le Riyobou-Shinnt&, 
c’est-a-dire la Voie divine k deux formes 1 . Plus tard enfin, 
au xvm e sibcle, un troisibme mouvement se produit : un 
groupe d'erudits*, condamnant ces adjonctions etrangbres, 

le Nahobi no Mitama, T., Ill, app., pp. 22, 23, 24.) — Signalons enlin, a cepro- 
pos, une theorie etrange de Sir Harry Parkes, qui n’hesitait pas a soutenir que 
le shinntoisme vient de la Chine paree qu’i! porte nn non chinois (cf. T., Ill, 
app., p. 122k C’est, poussee a I’absurde, une tendance dont nous retrouverons 
plus d'un exemple chez les critiques europeens qui, comme M. Chamberlain, 
abusent de la methode philologique. 

1) Sans parler d’autres combinaisons, moins importantes, que nous pouvons 
negliger pour le moment. (Voy. l'enumeration de ces svstemes secondaires dans 
T. VII, part. II, p. 97.) 

2) Les prineipaux de ces erudits, {ou wagakousha, c’est-a-dire savants ver- 
ses dans les choses japonaises, par opposition aux kanngakonsha, ou savants 
verses dans les choses ehinoises), furent, apres quelques commentateurs, 
comme Keitchiou, qui ne s’etaient guere occupes que de l’ancienne poesie Ratio- 
nale, d’abord Kada et Maboutchi, les veritables precurseurs du mouvement 
shinntoiste, puis Motoori et Hirata, ses maitres incontestes. — Kada Adzouma- 
maro (1669-1730) etait fils du gardien d’un temple pres de Kioto. 11 s’adonna 
avec ardeur a l’etude des antiquites japonaises, et presenta au Gouvernement 
un Memoire reste celebre contre l’oubli ou on les avait laissees. On dit qu'avant 
sa mort il ordonna de d£truire tous ses manuscrits, disant que les erreurs qu'ils 
contenaient pourraient tromper ses eleves. tandis que les bonnes choses qui 
pouvaient s'v trouver seraient aisement decouvertes a nouveau. — Maboutchi 
(1697-1769) fut le meilleur disciple de Kada. Comme son maitre d’ailleurs, il 
etait issu d’une vieiile famille attachee au service d'un temple. En 1738, il vint 
a Edo, ou il fonda une ecole fameuse, et ou*fl passa le reste de sa vie. Motoori 
l’appelle « le pere des etudes antiques »; et en effet, ce fut lui qui inaugura 
l’examen critique des anciens livres avec un esprit detache de tout prejuge 
chinois. Le plus interessant de ses ouvrages, au point de vue de nos recherches 
religieuses, est le ISorito-ko, commentaire sur les rituels publie en 1768. — 
Motoori Norinaga (1730-1801) est le plus grand entre ces maitres de l’erudition 
japonaise. Ne d’une famille de samourais, a Matsouzaka dans la sainte province 
d’Ice, il se montra, de bonne heure, avide de savoir. Son pere etant mort sans 
laisser de fortune, il obeit au desir de sa mere en allant etudier la raedecine a 
Kioto, puis rentra chez lui pour exercer cette profession. Mais bientflt, un livre 
de Maboutchi etant tombe entre ses mains, il se sentit pris soudain d’un amour 
violent pour t’etude des antiquites nationales. Il se Lata done de faire la con- 
naissance du vieux maitre, qui lui conseilla de poursuivre sa propre taehe en 
executant le grand proiet qu’il ne pouvait plus aceomplir lui-meme : letude 
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pretend remonter le cours de l’histoire, reculep de mille ans, 

critique du Kodjiki. Motoori entreprit aussitot cette ceuvre colossale, qui, a. 
peine commencee et lue en manuscrit, fonda sa reputation et lui attira des cen- 
taihes d'eleves; mais, en pleine gloire, il resta toujours fidele a Fhomme qui 
lui avait montre le chemin et dont il aimait a se dire 1’humble disciple; c’est 
meme grstce a lui seul que les titres seientifiques de Maboutchi, un peu oublies 
apres sa mort, furent remis en lumiere, sauvegardes et conserves enfin jusqu’a 
nous. Le Kodjiki-denn, commence en 1764, ne fut acheve qu’en 1796; et l’im- 
pression de l’ouvrage, inauguree en 1789, ne devait etre terminee qu'en 1822, 
longtemps apres la mort de l’auteur. En 1801, pensionnd par les princes et 
entoure d’admirateurs, Motoori visita une derniere fois Ki6to, ou de veritables 
foules se pressaient pour entendre ses lecons et oil les plus hauts personnages 
de la cour rechercherent son enseignement. 11 mourut dans l’automne de la 
meme annee, et fut enterre sur la colline du village natal, dans la tombe qu’il 
s’etait lui-meme preparee : une simple pierre ne portant que son nom, a l’ombre 
d’un sapin austere et d’un cerisier en fleurs. Outre les 44 volumes du Kodjiki- 
denn, il laissait de nombreux ouvrages : en tout plus de 180 volumes repartis 
en 55 ouvrages divers. Les plus interessants pour nous sont : le Nahobi no 
Milama , ou l'Esprit de redressement, 1771, qui devait faire partie ensuite du 
Kodjiki-denn-, le Kouzouhana, 1780, reponse a un pamphlet evhemeriste d’lt- 
chikawa Tatsoumaro ; le Kennkiodjinn, ou le Fou mis au carcan de fer, reponse 
a une autre attaque contre les anciens livres shinntoistes ; un examen critique 
des deux premiers livres du 'Sihonnghi, les plus importants pour l’etude du 
ShinntO (1789) ; des commentaires sur deux de nos rituels, en particulier sur 
celui de la grande Purification (1795); deux ouvrages de controverse plus spe- 
ciaux au sujet de la deesse du Soleil et de la deesse de la Nourriture ; une edi- 
tion annotee des messages imperiaux du vm e siecle; enfin le Tamagatsouma, 
carnets de notes en 15 volumes publies apres sa mort, et ou se trouvent des 
renseignements precieux sur les riles du sbinntoisme. — Hirata Atsoutane 
(1776-1843) fut le dernier de ces grands erudits ; mais tandis que Motoori 
avait ete surtout un bistorien nationaliste, Hirata fut un theologien anime d'un 
veritable esprit religieux. Ne dans le lointain district d'Akita, au nord du Japon, 
d’une famille de samourai's qui pretendaient remonter a la deesse du Soleil, il 
passa sa jeunesse a etudier le chinois, l’escrime, bref a recevoir l’education 
classique. Mais a vingt ans, pousse par d’autres besoins intellectuels, il ecrivit 
un jour une lettre d'adieux a ses parents, quitta sans esprit de retour la mai- 
son paternelle, partit pour Edo avec un ecu en pocbe, et la, evitant de rencon- 
trer les fonctionnaires ou amis de sa province qui auraient pu le soutenir,mais 
dont la soeiete l'aurait distrait de son dessein, il se mit tout seul a la recherche 
d’un maltre savant et vertueux qui put dinger ses etudes. Pendant cinq ans, 
il vecut dans la misere, tantot faisant le metier de pion, tantSt se livrant a des 
besognes manuelles, lorsqu’en 1800, un bon samourai l’ayaut adopte, il put 
enfin se remettre au travail. L’annee suivante, il lut pour la premiere fois les 
ouvrages de Motoori, qui le rempiirent d’enthousiasme ; il courut bien vite cbez 
le vieux savant et devint son disciple, par malheur deux mois seulement avant 
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ramener d’un seul coup la religion du pays a sa simplicity 


la mort de Motoori. Mais il avait recu 1’etincelle, et cet ouvrier de la derniere 
heure allait etre bientot le plus fameux entre tous les eleves du mattre. Deux 
ans apres, en effet, il publiait son premier travail, une critique violente de 
l’ecole chinoise, et des 1’annee suivanle, il commencait a former des etudiants 
a son tour; ce qui d’ailleurs ne 1’empechait pas d’exercer encore, par surcroit, 
la profession medicale. Depuis lors, ehaque annee, il pufclia un livre nouveau. 
En 1811, il se retira a Shidzouoka pour rediger ses cours des annees prece- 
dentes, et en tira toute une serie d’ouvrages importants, a commencer par les 
premiers volumes du Koshi-denn, qu’il ne devait jamais achever, mais qui n'en 
reste pas moins, apres le Kodjiki-denn de Motoori, le plus beau monument de 
l’erudition japonaise. En 1822, le superieur d’Oueno, qui etait un prince du 
sang, lui ayant demande des exemplaires de ses ouvrages sur le shinntoi'sme, 
Hirata fut ainsi amene a visiter Kioto, ou ses livres se repandirent a la cour et 
furent remarques de l’empereur lui-m£me. Mais ce qui plaisait au souverain 
legitime ne pouvait qu’irriter le gouvernement sbogounal. Un ouvrage que notre 
auteur publia a Edo en 1836 fut interdit, sous pretexte qu'il contenait des ren- 
seignements dangereux pour la defense nationale. En 1840, un ecrit sur l’an- 
cienne chronologie ameuta contre lui les faiseurs d’almanachs officiels; ils 
obtinrent sans trop de peine du gouvernement un decret qui bannissait Hirata 
et lui enjoignait de ne plus rien publier a l’avenir. Dix jours apres, le vieux 
savant quit tait la capitate et allait se retirer dans son pays d’Akita; il y mourut 
deux ans plus tard, epuisd par son activite charitable envers les nombreux 
malades qui etaient venus le consumer. Pendant sa longue carriere, i! avait eu 
plus de cinq cents eleves personnels, et il laissait plus de cent ouvrages, repre- 
sentant plusieurs centaines de volumes, sans parler des manuscrits qu’il n’avait 
pas voulu publier. Parmi ses nombreux travaux sur le shinnto'isme, on peut 
citer surtout : d’abord le Koshi-S£iboun, ou Texte complet des anciennes annales, 
essai de reconstitution harmonique, et par suite artificielle, des mytbes primitifs ; 
puis, les deux grands ouvrages qui dependent de ce livre cardinal, a savoir, 
d’une part, le Koshi-tcho (4 volumes, 1819), contenant la liste des documents 
employes pour etablir sa narration, d’autre part et surtout, le Koshi-Denn 
(28 volumes, a partir de 1812), en apparence simple commentaire du Koshi-Sei- 
boun, en reaiite tresorde renspignements sur la vieille religion indigene; enfin, 
comme ouvrages secondaires, mais tres precieux aussi : le Kidjinn-Shinnronn, 
Nouveau traite sur les dieux (1805), ou il soutient 1'existence de dieux vivants 
et condamne les principes abstraits de la raetaphysique chinoise ; le Kudo Tai-i, 
ou Sommaire de 1’ancienne Voie (1811), expose general du Shinnto; le Tama- 
no-Ml-hashira (1813), compilation trop savante sur les anciens mytbes, notam- 
ment en ce qui touche la cosmogonie; ie Tamadasouki. (10 vol., 1811, recrit 
entierement en 1824), sorte de breviaire donnant toutes les prieres composees 
par lui en vue de ressusciter un culte prive purement shinntoiste; et maints 
autres ouvrages, plus speciaux, sur ies dieux, les rituels, les temples sbinn- 
toistes, et la suite. — Tels furent ies maitres de l’erudition japonaise, premiers 
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native : c’est le r£tablissement du pur Shinnt6 l . Maisk tra- 
vers toutes ces vicissitudes, le shinntoisme primitif se main- 
tient : car le bouddhisme n’arrive a 6tablir son pouvoir qu’en 
adoptant tous les dieux indigenes, et les lettr^s trop patrioles 
qui, pour rendre acceptable h leurs conlemporains la religion 
fruste des a'ieux, s’dtaient efforcds de la presenter sous un 
vernis de ddeence raffinde, ne parviennent pas & ddguiser ses 
vieux traits natifs. Le Shinntft apparait toujours, sous les 
couleurs factices que ses ennemis lui imposent ou que ses 
amis lui prfitent, comme une religion spontande, analogue k 
toutes les religions primitives; et c’est sous cette forme pri- 
mitive qu’il survit encore, aujourd’hui meme, dans l’ctme des 
croyants. 

Ce caraclere primitif est sans nul doutela raison del’idde 
commune d’aprbs laquelle le shinntoisme ne serait pas une 

revelateurs des antiquites nationales qui nous interessent, mais en meime temps 
promoteurs reels du grand mouvement populaire qui, en abolissant a la fois le 
bouddhisme et le pouvoir sbdgounai pour retabiir le shinntoisme et la puissance 
imperiale, devait emporter d’un seul coup tout le systeme religieux et politique 
du vieux Japon. On peut done comparer tres exaetpment Taction de ces pen- 
seurs a celle de nos philosophes du xvm e siecle; car tandis que les uns ebran- 
laient la royaute francaise, les autres sapaient le shdgounat, avec la meme 
serenite litteraire et le meme retentissement dans les masses; et ainsi,de meme 
que Voltaire et Jean-Jacques avaient prepare la Revolution de 1789, Motoori 
et Hirata furent les auteurs directs des troubles qui entrainerent la Revolution 
de 1867. 

1) Sur ce dernier mouvement, voir Texcelient travail de Sir Ernest Satow, 
The revival of pure Shinntd. (T, vol. Ill, app.) -- Les shinntoistes comme Mo- 
toori et Hirata, sous pretexte de restaurer l’antique religion nationaleen repous- 
sant les idees bouddhistes et confucianistes comme on separe 1'ivraie du bon 
grain (voy. ibid., p. 39), ne firent qu’imaginer un systeme de plus et melan- 
gerent d’etrange facon les mythes vraiment primitifs avec des notions cosmo- 
goniques modernes. En mSme temps, la religion devint entre leurs mains une 
formidable machine politique, et comme i’a tres bien dit Sir Ernest Satow, en 
finissant par ne plus enseigner, pour toute morale, qu’une obeissance passive 
aux commandements, bons ou mauvais, de Tempereur, ils transformerent le 
Shinntd en un moyen de « reduire le peuple a un etat d’esclavage mental. » 
(T, II, 121.) Mais ce n’est pas une raison pour affirmer, comme fait le meme 
auteur [ibid.), que « le shinntoisme ne contient aucun code moral ». Le shinn- 
toisme de Motoori, procede de domination politique, n’est pas le shinntoisme 
primitif, culte vivant et spontane. Voy. au surplus p. 10, n. 1, et p. 12, n. 1. 
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religion 1 . A premiere vue, une telle affirmation semble 

1) C’est 1’opinion generate, a I'heure presente engine, malgre quelques signes 
d’un revirement en sens contraire (vov. par ex. un article du Japan Mail, 

6 septembre 1899); et cette opinion est d’autant plus naturelle chez tous ceux 
qui n’ont pas fait du Shinntb une etude speciale, quelle s’appuie, depuis des 
annees, sur 1’autorite des meilleurs japonisants. Qu’on lise. par exemple, !e 
compte-rendu d’une seance de i 'Asiatic Society of Japan a ses origines (18 fe- 
vrier 1874), dans T, II, p. 120 seq. Le president, M. Hepburn (i'auteur du fa- 
meux dictionnaire), declare que, « pour sa part, il s’est efforee avec ardeur de 
decouvrir ce qu'il peut y avoir dans le shinntoisme, mais qu’il y a depuis long- 
temps renonce, ne distinguant pas la moindre chose qui put le recompenser de 
son labeur »; et il ajoute « qu’a l’exception d’un petit livre de prieres shinri- 
toi'stes, il n’a pu decouvrir aucun ouvrage sur le sujet ». (Voila done un 
philologue qui passe son existence a approfondir la langue japonaise, sans se 
douter que la litterature du pays eomprend des tnonceaux de commentaires sur 
le shinntolsme; et chose curieuse, lui qui, aussitut apres la revolution de 186S, 
presentait une Bible a l'empereur, il seinble ignorer que les Japonais possedent, 
dans le Kodjiki, un livre sacre tout'a fait pared.) La-dessus, Sir Harry Partes 
exprime « le desappointement qu’il a eprouve, comme beaucoup d'autres, en se 
voyant incapable d’apprendre ce que c’est que le shinntoisme. » Puis, le Rev. 
Brown repete a son tour que le Shinnto n’est pas une religion. Il declare que, 
durant une residence de plus de 14 annees au Japon, « ses recberches dans la 
litterature du pays n’ont ete que pauvrement recompensees, a moins qu’il ne 
compte la decouverte du vide absolu du shinntoisme comme une compensation 
de ses efforts ». Cependant, il connait le Kodjiki ; maisee livre, dit-il, « ne vaut 
guere la peine qu’on prenda le pareourir»; en effet, « les details de la cosmo- 
gonie qu’il expose sont puerils et denues de phdosophie; il ne contient aucun 
systeme de morale, ne discute aucune question d’ethique, ne prescrit aucun 
rituel, et n’indique point de dieu ou de dieux comme objets de culte » ; bref, 
« tous les caracteres essentiels de la religion font defaut dans le shinntoisme, et 
il est difficile d’apercevoir cemment on a jamais pu I’appeier une religion » . Mais 
le mot de la situation est dit enfin par M. von Brandt, qui affirme que « le peu 
qu’on connait aujourd’hui du shinntoisme ne saurait lui donner le caractere 
d’une religion telle que 1’entenderit les nations occidentales ». Nous avons la 
tout le secret du malentendu, pour le Shinnto comme pour tant d’autres reli- 
gions primitives. On n'est pas prepare, par l’etude comparative des religions, a 
reconnaltre que tous les peuples ont eu au debut une religion embryonnaire, et 
comme on prend alors pour etalon religieux les grands systemes pleinement 
developpes, on refuse le titre de religion a tout ce qui en differs. C'est comme 
si on disait que les quadruples sont les seuls animaux de la creation. — Une 
tendance inverse, mais qui provient du meme sentiment, consiste a ne distin- 
guer dans le Shinnto une veritable religion qu’apres l’avolr tout a fait defigurd 
sous pretexte de I’embelhr. Je n’en donnerai que deux examples typiques, 
choisis Fun du cote europeen, Fautre du cote japonais. « Le shinntoisme, ecrit 
le general Le Gendre, consiste dans la croyance que 1'esprit ethere et produc- 
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strange : car, quoi qu’on en ait'dit 1 , les races les plus inf6- 
rieures ont une religion 2 ; or, les Japonais, a l’6poque ou 
nous les voyons apparaitre pour la premiere fois dans l’ar- 
chipel, s’6taient deja elev6s a un certain degr6 de culture; 
il serait done assez bizarre qu’un peuple aussi avanc6 n’edt 
« ni corps de dogmes, ni livres sacr6s, ni code moral 3 ». 

teur etant repandu dans tout l’univers, chaque partie en est impregnee a 
quelque degre, et par consequent chaque partie est en quelque megure le siege 
de la divinite; d’ou il resulte que des dieux locaux et des deesses locales sont 
adores partout et multiplies sans fin. Comme les Grecs et les Romains, les Ja- 
ponais reconnaissent un Eire Supreme, le premier, le supreme, l’intellectuel, 
par lequel les homines ont ete tires de la grossierete et de la barbarie, eleves 
a l’elegance et au rafflnement, et grace auquel ils ont appris,par 1’intermediaire 
d’hommes et de femmes privilegies, non seulement a vivre avec plus de contort, 
mais encore a mourir avec de meilleures esperances. » (Cite avec approbation 
par Sir Edward Reed, Japan, its history, traditions and religions; par le Rev. 
GrifSs, Religions of Japan, p. 382, etc.) D’autre part, voici quelles etaient les 
declarations d’un Japonais, M. Ymalzoumi, au Congees des Orientalistesde 1878 : 
« Amenominakanoushi-no-Kami est le dieu unique de notre religion. Il est 
eternel, invisible. C'est une essence depourvue de toute forme materielle. Aussi 
n’est-il jamais represente sur aucun dessin ni de quelque fagon que ce.soit... 
L’ame est de meme essence qu’Amenominakanoushi-no-Kami et peut s'en rap- 
procher infiniment par ses merites... Nous n’avons qu’a penser a lui, et il est 
alors en notre presence, sans que pour cela nous puissions le voir... La condi- 
tion premiere pour <Hre agreable.a Dieu, c’est la purete sous tous les rapports; 
toujours par suite de l'identite d’essence de fame humaine et d’Amenomina- 
kanoushi-no-Kami, on croit que la purete en honneur chez les hommes doit 
l’etre aupres de Dieu... Nous n’avons pas ce qu’on peut appeler la confession; 
mais en casde peche, on fait son examen de conscience... Etc, etc. » ( Comptes - 
rendus du Congres des Orientalistes , t. II, p. 115 seq.) — La verile, c’est que 
le Shinnto est une religion, mais non pas une religion compliquee de meta- 
physique abstraite; c’est une religion primitive, et voila tout. 

1) Voy. surtout Sir John Lubbock, Les origines de la civilisation, traduction 
Barbier, 3 9 edition, p. 209 seq. 

2) Voy. Roskoff, Das Religionwesen der rohesten Naturvcelker ; A. Reville, 
Prolegomenes, p. 45 seq., et Religions des peuples non civilises, t. I, p. 10 
seq.; etc... 

3) B. H. Chamberlain, Things Japanese, p. 358. Cf. le meme, K, introduc- 
tion, p. lv. — II est curieux de voir cette opinion emise par le savant traduc- 
teur de la Bible japonaise. Mais M. Chamberlain, ayant consacre sa vie a 
l’etude de la langue, n’a pu se livrer en meme temps aux etudes comparatives 
qui l’auraient preserve de cette erreur. Tout en niant l'existence d'une religion 
japonaise, il a rendu a cette religion le meilleur service en nous donnant la tra- 
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Une analyse plus attentive nous montre, en eflet, que le 
Shinntfi poss^dait une doctrine religieuse, un ensemble de 
conceptions pareil a celui de tous les peuples a demi civi- 
lises; puis, des documents sacres, trfes nets et tubs complets, 
oil on peut retrouver tout un systbme logique, depuis les 
mythes fondamenlaux qu’enferme le Kodjiki jusqu’aux 
moindres details du culte, depeints dans les ritueJs; un code 
moral enfin, dont la liturgie de la Purification nous precise 
assez les caractbres'. Le shinntoisme est done une religion 


duction exeellente qui nous permet de l’etudier aujourd’hui. — C’est de la 
mSme laqon que Sir John Lubbock, pourtant si verse dans la sociologie, se 
refute lui-meme en nous signalant, chez les peuples auxquels il refuse toute 
religion, les pratiques religieuses les plus tvpiques. (Vov. par ex. Origines de 
la civilisation, pp. 320, 338, 362, etc. — La contradiction devait eclater dans 
l’index de l'ouvrage ; et en effet, on y peut lire : « Californiens : leur absence de 
religion, p. 211 ; leurs idees religieuses, p. 320. ») 

1) Sur cette importante question de la morale, comme sur celle de la religion, 
nous retrouvons les deux mSmes opinions fausses : celle qui nie 1’existence 
d’une morale shirintoiste, et celle qui ne l’admet qu’en la transformant. — 
La premiere est soutenue, non seulement par les critiques europeeos (Satow, 
Chamberlain, etc. ; vov. p. 10, n. 1 et p 11, n. 3), mais encore par les savants 
japonais eux-memes. En effet, des erudits du xvm e siecle, nourris auconfucia- 
nisme, ne pouvaient regarder comme assez brillante la morale de leurs lointains 
aieux. Mais, chose curieuse, tout en se croyant obliges d’avouer cette pretendue 
lacune, ils s’en gloriflent; et pour eux, si les Japonais primitifs n’ont pas eu 
de code moral, c’est qu’ils etaient trop bons pour en avoir besoin. Cette theorie 
se trouve deja chez Maboutchi, qui soutient que des regies compliquees eussent 
ete inutiles aux hommes de l'ancien temps, parce qu’ils etaient pleins de droi- 
ture. Sans doute, ils pouvaient, a 1’occasion, commettre un acte reprehensible; 
mais leur nature tranche ne permettait pas que le mal degenerat en hvpocrisie 
et s’etendit. Les Chinois au contraire, avec toutes leurs belles doctrines, etaient 
foncierement depraves, et leurs mauvaises actions prirent un tel developpement 
que toute la societe fut plongee dans le desordre On objecte, il est vrai, que 
les Japonais primitifs ne possedaient meme pas les mots necessaires pour desi- 
gner la bienveillance, la droiture, la convenance, la sagacite, la veracite, toutes 
les grandes vertus des Chinois; mais ces principes existent dans chaque pays, 
tout comme les saisons de l’annee. Seulement, la nature procede toujours par 
degres : au printemps, la temperature s'adoucit peu a peu, et en ete, la cbaleur 
apparalt d’une maniere insensible; tandis que, pour les Chinois, il semblerait 
qu’il n’y a point de printemps si la temperature ne devient pas douce tout d’un 
coup, ni d’etfe si la canicule ne s’mstalle pas d’une maniere subite. Tout cela, 
conclut Maboutchi, est fort joli, mais peu pratique ; et la morale japonaise est 
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reguli&re, d’un type connuet general, malgrd les trails origi- 
naux qu’y imprima le genie particulier de la race ; et c’est 

seule naturelle, parce qa’elle sort sans peine des instincts du eoeur. (Dans le 
K okou-i-ko, pass.) A cette these fondamentale, Motoori vient apporter le se- 
eours de son esprit ingenieux et de son ardent nationalisme. Pour lui, si les 
Chinois sont une nation inferieure, c’est parce qu’ds ont la manie de raisonner 
a propos de tout. La philosophie est la vra'e racine de tous les maux : car les 
dogmes perdent la religion, les regies perdent la morale, et la metapbysique 
perd i’Etat. Tout le bruit que font les Chinois au sujet de leur morale theorique 
vient uniquement de ce fait qu’en pratique ils sont immoraux. Mais quand les 
choses vont toutes seules et tout droit, il n'y a qu'a laisser faire ; c’est pour- 
quoi les Japonais, qui s’en remettent a la direction fatale des dieux, n’ont 
jamais eubesoin d’un systeme ethique, et ont toujours joui d’une paix profonde 
sous un gouvernement parfait. Les etres humains, avant ete engendies par 
l’esprit des deux Divinites creatrices, possedent naturellemenf la connaissance 
de ce qu’il doivent faire ou eviter. A quoi bon se troubler la tete avec des sys- 
temes surla morale? Si un code moral etait necessaire,les hommes seraientinfe- 
rieurs aux animaux, qui tous savent,eux aussi, bien qu’a un degre moindre, com- 
ment ils doivent se comporter. Par bonheur, toutes les idees morales dont 1’homme 
a besoin ont ete implantees dans son sein par les dieux eux-memes, etelles sont 
de meme nature que les instincts qui le poussent a manger quand il a faim ou a 
boire quand il asoif. En revanche, ce que les Chinois appellent la bienveillance, 
la droiture, la convenance, la retenue, la piete fiiiale, l’amour fraternel, la fide- 
lite, la verite, ne constitue pas reellement le devoir humain ; autrement, on 
saurait bien reconnaitre et pratiquer tout cela sans enseignement forme! ; mais 
ces vertus ont 6te inventees par les soi-disant Sages comme le seul moven de 
regir une population vicieuse, et il leur a fallu insister, appuyer, exagerer nos 
veritables obligations. C’est pourquoi beaucoup professent ces doctrines, bien 
peu les observent. La-dessus, on accuse ies desirs humains; mais ces desirs 
faisant partie de notre nature, la philosophie chinoise elle-meme devrait recon- 
naitre qu’ils sont legitimes, puisqu'ils se rattachent a l’harmonie generale de 
1’univers; et c’est precisement parce que les vertus des Chinois ne correspon- 
dent pas a cette harmonie qu’elies blessent les sentiments humains et qu’on 
leur obeit peu. On s’est demands parfois, a ce sujet, si le Shinnto ne serait 
pas identique au Taoisme; Lao-Tseu, a la verity, honorait le naturalisme, ce 
qui peut faire naitre la confusion; mais comme il etait nfe dans un « sale pays », 
qui n’est pas sous la protection speciale de la deesse du Soleil, il prit pour 
choses naturelles les idees factices des prfitendus Sages qui 1’avaient precede, 
et il ne comprit pas, (ce qui nous separe de sa doctrine), que toute action hu- 
maine n’est qu’un geste des dieux. En somme, et pour conclure, « avoir acquis 
la connaissance qu’il n'y a aucune Voie a etudier ou a mettre en pratique, c’est 
reellement avoir appris a suivre la Voie des dieux. » (Dans le Kouzouhana et le 
Nahobi-no- Mitama, pass.). Telle est la these de Motoori, qui retentira dans 
tout le Japon, jusqu’a notre epoque m§me, et qui, des Chinois, sera 6tendue a 
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une religion d'aulaut plus iuleressante a approfondir que, si 
son cdt6 national nous laisse p6n6trer l’esprit de la civilisa- 

tous les « Barbares de l'Ouest. » « Dans toutes les contrees etrangeres, des 
prophetes sont venus precher la morale aux hommes : les hommes y sont 
restes mechants comme des fauves. Chez nous, point de prophetes : mais le 
peuple est bon. » (Kaio Skeitehi, dans une fameuse brochure adressee aux 
marchands d'Ohsaka en 1869 .) — En regard de cette theorie celebre, dont le 
cote negatif est bien etroit et injuste pour la Chine, mais dont le cote positif est 
souvent profond, il faut placer le svsteme de Hirata et de tous ceux qui ont 
tente d’embellir la vieille morale shinntoiste. Deja, dans un de ses premiers 
essais (1884), Hirata etudiait avec ardeur les cinq vertus cardmales que cons- 
tituent le respect, la droiture, la bienveiliance, la sagesse et la valeur. Peu 
apres, dans un livre plus connu, (le Ko-du Tui-i ), il s’attachait a prouver que 
les Japonais, natifs de la « terre des dieux », viennent au monde avec une dis- 
position necessairement sincere et parfaite : le vieux Yamato-damashii ou 
Yamato-gokoro (l’esprit japonais, le coeur japonais), c'est-a-dire en somme la 
conscience humaine telle que 1’entendait Motoori. Mais bientdt, melangeant 
toutes ces notions cbinoises et ces doctrines indigenes, Hirata en arrive, comme 
d’ordinaire, a tout confondre dans un nuage brillant. D’une part, en effet, il 
affirme (Ibid..) que les meilleurs preceptes moraux ne valent rien ; que le seul 
moyen d’eveiller les grandes actions, c'est de proposer a l'imilation des hommes 
de beaux exemples; et que par consequent, pour trouver les vrais principes de 
sa conduite, le Japonais ne doit pas chercher dans les traites abstraits des 
sages, mais dans les faits vivants qu’exposent les livres sacr6s de son pays. 
Comme disait deja Lao-Tseu : « Quand la Grande Voie eut deperi, on vit pa- 
raitre Fhumanite et la justice. » ( Taote-Kiag , trad. St. Julien, ch. xvm.) Et 
pour Hirata aussi, c’est suries ruines de la morale formelle qu’on voit s'elever 
la morale reelle. Mais d’autre part, (dans le Tama-dasoub), il essaie de creer 
de toutes pieces un nouveau Shinntb, destine a remplacer a la fois le boud- 
dhisme et le confucianisme, au point de vue moral comme au point de vue 
religieux; et par malheur, le code moral qu’il croit avoir tire de la vieille reli- 
gion nationale n’est qu’une eontrefacon des ouvrages chinois. Vous y retrou- 
vez, en effet (livre X), toutes les idees familieres sur la devotion aux ancfitres, 
source unique de toutes les vertus, et sur l’adoption qui s’y rattache; sur la 
piete fihale, « base de toutes les actions » ; sur le loyalisme enfin, qui en 
derive : car « le sujet loyal sort de la porte du fils pieux. » Bien pius, il aboutit, 
comme sanction finale, a la doctrine de 1'iinmortalite, avec tout son svsteme de 
peines et de recompenses. « Agissez, dit-il, de telle sorte que vous n’ayez pas 
a etre honLeux devant les dieux de i'lnvisible... Faites un voeu au dieu qui 
gouverne I’lnvisible, et cultivez la conscience ( ma-gokoro ) qui est en vous... 
En admettant meine les circonstances les plus favorables, vous ne pouvez esperer 
vivre plus de cent ans ; et puisque vous irez, apres votre mort, au Royaume 
Invisible d’Oh-Kouni-noushi, et que vous serez soumis a sa loi, apprenez de 
bonne heure a vous incliner devant lui. » Evidemment, nous sommes tres Join 
du shinntolsme primitif; et Hirata eut bieu fait de se rappeler cet avertisse- 
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LE SHISNTOISME 

tion japonaise, son c6te universel, une fois 6clair6 a l’aide 
de comparaisons scientifiques, peut a son tour jeter quelque 
lumiere sur l’histoire gdnerale des religions 1 . 


ment de son vieux maitre : « II n’est pas dtonnant que des savants verses dans 
la litterature chinoise meprisent leur propre pays comme n’avant pas un sys- 
teme de morale; mais que des Japonais au courant de leur litterature nationale 
osent pretendre que le Japon, lui aussi, a possede un tel systeme, et eela par 
un pur sentiment d'envie, c’est ce qui est tout simpiement ridicule. » (Motoor;, 
dans le Sahobi-no-Mitama.) — Nous voila done en presence des deux theses 
entre lesquelles se partagent les commentateurs japonais. (Cf. aussi, T, II, 
p. 121 ; III, app. pp. 14, 23-26, 30, 31, 37, 38, 40, 70, 77, 85, etc.) Ces deux 
theses sont egalement inexactes ; et la verite, ici encore, c’est que le Shinntd 
a une morale, mais non pas une morale savante et raffmee : c’est la morale 
primitive, telle qu'on l’observe chez tous les peuples a demi civilises. Pour vous 
en rendre compte, prenez comme point de depart une affirmation tres nette de 
M. Aston, d’apres laquelle « les rituels enumerent les offenses dont le mikado 
ou ses representants purgeaient la nation deux fois l’an, sans mentionneraucun 
des peches du Decalogue. » ( Hisloire de la litterature japonaise, trad, fr., 1902, 
p. 317). Puis, relisez, d’une part, le Decalogue (E xode, xx ; Deuteronome,v) ; 
et d'autre part, la liste de peches contenue dans le rituel de la Grande Purifica- 
tion. (Voy. notre ch. sur le Culte public ; et cf. le R. X, dans T, XXVII, part. I.) 
De ce rapprochement, il resulte avec evidence que tous les commandements 
essentiels du Decalogue (sur le meurtre, le vol, la fornication, etc.), se retrou- 
vent dans notre rituel; qu’ils y sont meme precises avec plus de details; et 
qu’en consequence on doit reconnaitre, ou bien que le Decalogue n’est pas un 
code de morale, ou bien, s’il en est un, que le rituel de la Purification en est 
un pareillement. 

1) Sir Ernest Satow, qu’on peut considerer comme le premier des japonistes, 
avait bien apercu l’interet que peut offrir cette etude du vieux Shinntd. « Si 
nous pouvons, dit-il (T. VII, part. II, 98), separer le Shinnto primitif des con- 
trefacons et des sophistications qu’on nous presente comme etant le Shinntd, 
nous arriverons sans doute a une religion naturelle dans un etat de developpe- 
meut tres ancien, et qui peut-etre se forma d’une maniere absolument indepen- 
daute de toute autre religion naturelle connue de nous ; ce qui serait a coup 
sur un resultat precieux, puisque nous verrions ainsi un exemple de la maniere 
dont une religion naturelle peut se constituer. » Le savant philologue renonce 
a faire lui-meme ce travail ; car, dit-il, « il y a au Japon un champ immense 
ouvert a la recherche, et nul ne peut esperer trouver le temps necessaire pour 
l’explorer entierement, a cause des difficultes qu’offre l’etude de la langue. » Il 
s’efforcera done uniquement d’dtablir une traduction aussi precise que possible 
des anciens documents, laissant aux specialties le soin de les interpreter en 
tirant des faits epars les conclusions qu’ils renferment. Dependant, il indique 
d’avance (Ibid,, p. 99) la methode qui lui paralt la meilleure pour y arriver, 
soit en ce qui touche les dieux et les mythes, soit en ce qui concerne les di- 
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C’est ce que nous alions eprouver en 6tudiant, (Tune ma- 
niere systbmatique, d’abord le cotb theorique, puis le cole 


verses parties du eulte ; et en fait, il pousse tres loin deja le travail de rappro- 
chement et d'eclaircissement des textes. i,Voy. ses savants commentaires sur 
les rituels, dans T, vol. VII et IX.) Mais, faute de temps, il reste dans les 
limites du Shinnto, bienqu’i! ait parfaitement compris la necessity d’appliquer 
a l’etude de cette religion lamethode comparative. (Voy. T. Ill, app., p. 87.) — 
Grace a la masse de faits ainsi recueillie, a la suite des commentateurs japonais 
du xvut" siecle, par Sir Ernest Satow et par les autres philolognes anglais, 
nous pouvons maintenant apphquer cette methode, qui, pour nous, doit con- 
sister surtout en ceci : i° Prendre les documents primitifs tels qu'ils son?, 
dans toute leur naivete et leur incoherence, et sans se laisser influencer, ni par 
les commentaires des theologiens japonais qui veulent rendre les bistoires des 
dieux decentes et raisonnables, ni par les idees preconeues des phiiologues 
europeens qui ont Uche d’eclaircir ces documents. iPar ex., Sir Ernest Satow 
voitle shinntoisme a travers la theorie de Herbert Spencer. Cette illusion evhe- 
meriste esl tres naturelle en ce qui touche la religion japonaise, qui a regu de 
bonne heure les apparences d’un simple eulte des ancitres, et qui semble, a 
premiere vue, une confirmation eclatante des idees du penseur anglais, je 
m’etais tout d'abord laisse prendre a ce mirage, qui se confirmait chaque jour 
plus nettement dans mon esprit a mesure que je visitais de nouveaux temples, 
perpetuellement consacres a des aieux illustres ou a des dieux de la nature 
confondus avec des ancetres imperiaux ; j’en fus tire brusquement par la lec- 
ture d’un article de M. Albert Revilie (Rnue de I’histoire des religions, t. IV, 
n° 4, p. I), ou je trouvai 1'explication de certains points obscurs qui m’avaient 
toujours embarrasse; cet article fut pour moi un trait de lumiere, et je vis 
aussitdt le developpement historique du shinntoisme sous un jour tout autre, 
e’est-a-dire comme le renversement meme de revolution decrite par Herbert 
Spencer. Or, j’aurais peut-Stre apergu plus tdt cette verite si je in’en etais tenu 
simplement aux anciens textes, au lieu d'etudier des piles de commentaires qui 
paraissent souvent confirmer la theorie evhemeriste, parce qu’ils furent ecrits a 
un moment oil on ne distinguait plus 1'etat primitif des choses sous la vegeta- 
tion ulterieure qui 1’avait recouvert. 2° Comparer les idees religieuses des 
Japonais dans le temps, en eclairant les documents primitifs a l’aide des 
crojances contemporaines ; mais, pour eviter toute confusion avec les notions 
bouddbistes ou confucianistes, n'observer ces croyances que chez les gens du 
peuple, de preference dans des villages recules qui ont conserve les vieilles 
coutumes, et meme alors, ne tenir compte de cette psychology actuelle que si 
elle s’accorde avec les documents primitifs. (Par ex., pour elucider le point de 
sivoir si les Japonais primitifs adoraienl le soleil ou au contraire un esprit dis- 
tinct qui gouvernerait cet astre, constater tout simplement qu’a l’heure pre- 
sente meme ils adorent le soled materiel ; ce qui repond e.xactement aux anciens 
mythes que les commentateurs intermediaires s’etaient attaches a obscurcir.) 
3” Faire la meme comparison dans I'espace, en rapprochant les conceptions 
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pratique de cette religion primitive, c’est-a-dire, d’une part, 
les dieux du Shinntd, et d’autre part, le culte shinntoiste. 


1 

Les dieux du Shinntd. 


L’antkropomorphisme est le principe de toute religion; 
car loujours et partout, lhomme a fait ses dieux a son 
image *. Les dieux du Shinnto auront done leur origine, en 
premier lieu, dans le fonetionnement normal et universel de 
l’ame humaine mise en presence du mystere, et en second 
lieu, dans les caracteres plus partieuliers de Fame japonaise, 
avec ses modes originaux de senlir et de penser en face des 


japonaises de cedes des autres races, soit anciennes, soil surtout existantes, et 
rechercher par la si telle ou telle forme religieuse dont on n’apergoit plus le 
sens n’aurait pas ailleurs son interpretation rationnelle et reconnue ; mais 
pour que ce precede soit fecond en resultats, ne pas se contenter des rappro- 
chements classiques avec la Chine ou la Coree, analyser aussi le systeme reli- 
gieux des autres peuples qui, comme les Maiais et les Oceaniens en general, ont 
pu fournir des elements tout ensemble a la nation et a la religion japonaises, 
et chercher meme des termes de comparaison dans les croyances ou les rites 
des pays les plus eloignes, l’esprit humain ayant travaille partout de meme ma- 
niere. (Par ex., on a observe, dans la tres ancienne divination japonaise, un 
certain rite de siftlement qui paraissait incomprehensible; mais il n’en est plus 
de meme si l’on se refere aux usages modernes des sorciers polynesiens.) — 
« II est tres clair, disait Sir Ernest Satow comme conclusion d'un de ses 
savants ouvrages, que le dernier mot sur le Shinntd n’a pas encore ete dit. » 
(T, III, app., p. 87), Comme on va le voir, la methode comparative nous per- 
mettra d’etablir que ce dernier mot est bien simple : les dieux du Shinnto son! 
eeux de toutes les religions primitives, avec la meme origine, la meme evolu- 
tion, les rnemes mythes, et le cube shinntoiste n’est, au fond, que la magie 
primitive a un certain degre de developpement. 

1) Xenophane avait deja dit, vers l’an 600 avant notre ere, que si les bceufs 
et les chevaux savaient peindre, ils ne manqueraient pas de represeuter les 
dieux comme des boaufs ou des chevaux. 
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ehoses qui l’eniouraient ou dont elle supposait l’existence. 
Le monde surnaturel quo coiislituerout ces dieux sera le 
reflet du monde naturel tel que les Japonais primilifs l’ob- 
servent ou Limaginent; et, aepuis les objels de la nature 
jusqu’aux esprils, tous les etres dont l'homme peul se preoc- 
cuper, lous ceux surtout qui devaient trapper d’une maniere 
plus vive les habitants du pays, s’eleveront au rang divin et 
s’organiseront peu a peu en une vaste syn these mythique. La 
nature de ces dieux, de toute necessite, sera le portrait des 
Japonais eux-memes, avec lous leurs caracleres physiques 
elmoraux. Le sejour de ces dieux sera un paysage japonais, 
conqu a Limitation de la terre native. L'histoire de ces dieux 
sera le retentissement des premieres lultes qui ensanglan- 
terent Larchipel, comme des premiers progres qui le civili- 
serent. La vie de ces dieux sera la peinture fidele de toute 
la vie materielle, sociale et morale des conquerants. Et ces 
dieux prendront fin, comme ils avaient commence, lorsqu’un 
nouvel 6tat mental succedera a celui qui les fit naitre : lout 
doucement, une main titrangere glissera dans la lanterne a 
projections la plaque bouddhique, aux couleurs eclatantes, 
aux resplendissements inconnus; et a mesure que l’image 
des dieux hindous deviendra plus glorieuse, Lancien tableau 
du monde et les dieux shinntoisles retourneronl a l’ombre 
dont ils etaient sortis. 


1. L’origixe des dieux. 

La religion elant un lien’ entre Lhomme et ses dieux, il 

1) C’est ce qui resulte a la fois de I’idee meme de la reliy ion ( voy. la defini- 
tion qu’en donne M. A. Reville, Prolog., p. 3i) et de l’etvmologie du mot. 
(Car, a l’opinion peu autoriste de Ciceron, qui, comme on sait, faisait venir 
religio de relegere, recueillir, repasser dans son esprit, nous preferons de 
beaucoup l’interpretation traditionnelle qui, depuis le vieux Servius jusqu’a 
Max Mulier, trouve dans religio la racine lig de religare.) — Nous avons vu 
(p. 5, n. 2) que les Japonais primitifs n'avaieut pas de mot pour designer la 
religion ; mais nous insistons a nouveau sur ce point essentiel que fabsence 
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convient d’analyser tour a tour les deux termes ainsi rap- 
proch^s, c’est-a-dire, d’une partjl’element subjeclif, et d’autre 
part, 1’ element objeclif qui la composent. 

L’element subjectif, a savoir 1’esprit humain et en particu- 
lier 1’esprit japotiais, veut etre examine lui-meme sous deux 
faces : le cote sentimental, le cote inlellectuel. En effel, la 
religion n’est pas une simple affaire de sentiment, comme 
certains esprits mystiques paraissent enclins a le croire 1 . 
Elle ne repose pas non plus sur la seule intelligence, comme 
l’ont pense certains esprits rationalistes, trop portes a ne voir 
en elle qu’un essai de science primitive 3 , quand ils n’allaient 
pas jusqu’a nous la presenter comme une invention des 
pretres 3 . Quicouque a ete croyant a un moment de sa vie 


du mot ne prouve nullement 1’absence de la chose. La grande adoration des 
Japonais, c’est la nature, et le domaine ou ils excellent, c’est l’art ; or, la 
langue japonaise ne contient aucun mot pour designer soit la nature, soit l’art. 
(Vov. Chamberlain, Things Japanese, 3* ed., p, 53.) Ce simple rapprochement 
nous parait decisif. — Quant a l’expression chinoise adoptee au vi e siecle, elle 
est trop artificielle pour servir de base a une definition de la religion en general, 
surtout de la religion japonaise; et on en peut dire autant des divers autres 
termes employes au Japon pour exprimer la metne idee. (On peut s'en rendre 
compte en examinant, dans le dictionnaire de Hepburn, le sens des mots oshii, 
ho, do. kydho, etc.) 

t) Par exemple, pour n’indiquer que deux opinions contemporaines, prises 
dans deux camps tres opposes, M. Grant Allen ( The evolution of the idea of 
God , Londres, 1897) exclut arbitrairement de la religion toute la partie 
mythique, la plus interessante comme explicalion des phenomenes, pour ne 
conserver que la partie rituelle, ou le sentiment domine; et M. Fonsegrive 
(Le catholicisme et la vie de V esprit, Paris, 1899), apres avoir soutenu, sans 
songer a l’existence du bouddhisme, que le christianisme est la seule religiou 
ou se rencontre une piete fondee sur 1’amour, arrive a ne voir partout ailleurs 
« qu’une religion d’ou est absente la religion m£me. » 

2) Par exemple, Herbert Spencer n’etudie guere dans la religion que le 
cote intellectuel, parce que lui-meme est un intellectuel. II a 1’esprit religieux : 
mais il n’arrive ala religion que par 1’esprit- (Voy. sa Sociologie, t. I, pass.) 

3) Cette opinion, si repandue chez nous au xvm e siecle, se trouve soutenue 
au Japon, a la meme epoque, par plusieurs erudits de l'ecole chinoise, depuis 
Aral Hakouseki, qui commence le mouvemeut rationaliste, jusqu'a Itchikawa 
Tatsouraaro, qui n’hesite pas a ecrire que tous les vieux mythes ont ete 
inventes par les mikados. (Voy. T, III, app., p. 2d seq.) Au xix" 1 siecle meme, 
M. Chamberlain suppose que les mythes cosmologiques du Kodjiki ont pu etre 
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connatt d’experience ce sentiment, d’une nature toute parti- 
culibre, qu’ou appelle le sentiment religieux; et quiconque 
dtudie les religions primitives peut observer qu'elles contien- 
nent toutes un effort pour expliquer les mysteres du monde, 
depuis les lois de la nature physique jusqu’a la destinbe de 
l'etre humain. La religion est une adoration spontanee, en 
meme temps qu’un eveil philosophique ; et c’est a ces deux 
points de vue qu’il nous faut reckereher ses origines dans 
l’ame du Japonais primitif. 

Consid6rons d’abord le cote sentimental, qui semble bien 
avoir la preponderance des les commencements d’une reli- 
gion, en attendant qu’il 1’absorbe presque tout entiere quand 
la science etla philosopkie auront pris leur developpemenl 
distinct; et pour mieux comprendre a cet 6gard les senti- 
ments du Japonais primitif, rapprockons-les de ceux de 
l’homme primitif en general, que l’enfant, son frbre actuel, 
nous aidera a mieux observer lui-meme‘. — Or, quiconque 
connatt un peu les enfants sail qu’ils sont a la fois contiants 
et craintifs. Etonnes de toutes les merveilles inconnues qui 
les entourent, ils s’avancent d’un pas delibere a la decouverte; 
mais bientotils rencontrent des obstacles imprbvus, qui les 
mettent en larmes; puis, une nouvelle impression joyeuse sur- 
vient, et dans leurs yeux, l’azur succede aux nuages. « Ils 
out, dit La Bruyere, des joies immoderees et des afflictions 
arneres sur de tres petits sujets. » « lis sont dejades hommes», 
ajoute le moraliste. Mais ce qu’ils sont surtout, ce sont des 
hommes primitifs. — En etfet, de meme que l’enfant, 
l’homme primitif anime tout ce qui l’environne; et comme 
lui, plongb dans un milieu de choses ou d’etres qui lui sont 
ou lui paraissent superieurs, il est sans cesse portb par sa 
vivacitb d’impressions asejeteren avant, les bras ouverts, 
ou au contraire a reculer plein d’etfroi dfes qu’il se heurte a 

imagines par tel ou tel pretre, individuellement. (Voy. K, Intrud., p. lxv.) 
Sur ce prejuge, voy. A. Reville, Proleg., p. 82 seq., etc... 

1 j C’est ce que conseillait deja Voltaire. ( Dictionnaire philosophique, ch. de la 
Religion.) 
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des phbnomenes hostiles. Toute puissance exterieure, natu- 
relle ou humaine,le sbduit ou Tirrife, l’attire oul’bpouvante ; 
et a mesure que le sentiment religieux s’eveille en lui, il 
peuple l’univers de divinitbs bienveillantes ou redoutables. 

« C’est la crainte qui titles dieux », dit Lucrbce. Rien de plus 
vrai ; mais a condition que l’on ajoute a ces premieres ter- 
reurs del’humanitb ses premiers ravissements. — 11 semble 
d’ailleurs que le plus souvent, dans le sentiment religieux, 
la crainte l’emporte un peu sur la confiance. J’en trouve la 
raison dans ce simple fait que, d’une maniere genbrale, les 
phenombnes malfaisants ont un caractbre plus exceptionnel 
que les phbnomenes bienfaisants. Dans la nature, ce qui est 
la regie, c’est le cours paisible des saisons, l’alternance har- 
monieuse des jours de soleil et des jours de pluie qui de con- 
cert produisent la vegetation, la croissance lente et sure des 
rbcoltes attendues ; ce qui est l’exception, c’esl le cyclone 
qui les emporte ou Forage de grele qui les abat. Dans la vie 
humaine, ce qui est normal, c’est la sante ; ce qui est anor- 
mal, c’est la maladie. L’homme s’habitue done peu a peu a 
considbrer comme naturels les phenombnes bienfaisants, 
tandis qu’il continue de regarder les phbnomenes malfaisants 
comme l’effet d’inlerventions surnaturelles. Une tempete irn- 
prbvue qui ravagera le pays, une bpidbmie mystbrieuse qui 
dbcimera le peuple, voila l’oeuvre des dieux ; et ainsi, par de- 
gres, la confiance primitive cedera devant la terreur 

C’est ce que nous observons chez les Japonais, aux loin- 
tains dbbuts de leur histoire religieuse. Si vous consultez 
leurs plus antiques rituels, vous conslatez que les pribres ont 
surtout pour but de detourner des calamites 1 2 ; et si vous re- 
cherchez dans ces documents quel est le mot caracteristique 

1) La crainte et la confiance se trouvent d’ailleurs unies dans un autre ele- 
ment de cet. etat d’ame, ingenieusement note par M Albert Reville : e'est le 
gout de l’homme pour le tragique, son secret penchant pour lesdrames dont il 
ne peut avoir a souffrir lui-meme. (Vovez Proleg., p. 99, seq.) 

2) Vov. par ex., le R. X., qui justement peut etre regarde comme le plus 
important de tous. 


t 
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qui determine la nuance du sentiment religieux, vous trouvez 
que c’est le mot : crainte 1 . La confiance d’ailleurs n’en sub- 
siste pas moins, chez ce peuple issu des dieux eux-memes*. 


1) Si bien que lorsque Hirata voudra composer, au xix e siecle, des prieres 
imitees des anciens rituels, il commencera toujours par l'expression energique et 
repetee de ce sentiment. Par ex. : « De loin, j’adore tres respectueusement et 
avec crainte... »; et quelques lignes apres : « Je dis avec crainte : daignez 
me benir en corrigeant mes fautes involontaires... » (T. Ill, app., p. 73 ; meme 
formule, p. 76.) — Ce sentiment de crainte respectueuse n'est d'ailleurs pas 
aussi prononce dans le ShinntG que dans certaines autres religions, comme la 
religion juive. ( Genese , xxvm, 17; Exode, xx, 19, etc ..) On pourrait plutot 
le rapprocher du sentiment grec. C’est ainsi que les Japonais, eux aussi, redou- 
tent la « jalousie des dieux ». Par exemple, un prefet du x 1 - sipcle nous 
raconte un voyage en mer ; il nous fait remarquer que, depuis ie jour du de- 
part, personne a bord n’a porte d’etoffes ecarlates ou vovantes, ni de belles 
soies, de peur d’eveiller la colere des dieux rnarins. (Dans le Tora Xikki, ou 
Journal de voyage de Toca , 935.) Aujourd’bui meme, visitez a Nikko le grand 
temple d’lyevas ; tout est d’un art parfait ; et cependant, en passant sous la 
porte magnifique qu'on appelle Ydrnei-mon. si vous regardez de pres les 
superbes colonnes blanches, a peine decorees d'un leger dessin geometrique, 
qui supportent toute la lourde structure, vous pourrez observer que l’une d’elles 
a ete ciselee en sens inverse des autres, en sorte qu’on pourrait la croire 
renversee ; c’est que l'architecte du xvn c siecle, trouvant son chef-d'oeuvre trop 
beau, avait voulu y mettre au moins un petit defaut, presque imperceptible, 
mais suffisant pour emptcher que la jalousie des dieux n’attir&t quelque infor- 
tune sur la maison des Tokougawas, dont l'ancetre est adore dans ce temple ; 
et en effet, ce pilier imparfait est connu sous le nom de mayoki-no-hashxra , 
le « pilier qui detourne le malheur ». 

2) Le sentiment de confiance est tout nature! dans un pays qui s’appelle .< la 
terre des dieux » ( Shinn-kokou , Rami no kouni), et chez des bommes qui se 
considered comme les descendants directs des etres celestes (Mythes du K). 
Dans les rituels, les Japonais se designent eux-memes comme « le grand 
peuple de la region qui est sous le ciel », comme « le grand et auguste peuple ». 
(R.. Ill, 434; R. IV, 442. Et si l’epithete mi, auguste, s’explique par cette idee 
quele peuple apparlient a l’empereur, l’epithete oh, grand, n'est evidemment que 
la simple expression de l’orgueil national.) — Pour bien apprecier cet etat d’esprit, 
il faut le voir systematise par les erudits de la renaissance shinntoiste. D'apres 
Motoori ( Nahobi no Milama), le Japon est la contree ou naquit la deesse du Soleil, 
ce qui etabht sa superiorite sur tout le reste du monde ; 1’empereur du Japon est 
done maltre de l'univers pour l’eternite, et le peuple divin, qu’il gouverne d’un 
esprit infaillible, est le type parfait de 1’humanit.'. Le terrible Lchikawa essaie 
bien de protester (dans son Maga-no-hirc) : Les dieux du ciel, dit-il, ne font 
aucune difference entre les diverses races ; si elles se sont constitutes en nations 
distinctes, c’est en raison des mers ou des chaines de montagnes qui les sepa- 
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Rien que l’existence des ordalies suffirait a le d6montrer 
pleinement ; car qu’y a-t-il au fond de ce moyen de divination 


raient; mais le seleil rayonne egalement sur toutes les patries ». A ces sages 
paroles, que plus d’un Occidental pourrait mediter avec fruit, Hirata oppose 
bientot une theorie encore plus exorbitante que celle de Motoori lui-meme. 
Pour lui, deux verites fondamentales sont a etablir : le Japon est la terre des 
dieux, les Japonais sont les fils des dieux; et c’est ce qu'il va nous demontrer 
avec une logique tranquille. (Voy. Kudo Tn'i-i, ch. 6 et 7.) En effet, tout 
d’abord, les vieilles traditions nous disent que l’archipel japonais fut engendre 
par les dieux createurs, aux premieres origines du monde; done, les autres 
pays n’apparurent que bien plus tard ; et par suite, le Japon, chef et tete de 
l’univers, est infiniment superieur a toutes les autres contrees. Ces traditions 
sont certaineruent exactes, et les Japonais sont le seul peuple qui possede des 
informations correctes sur la naissance du monde; car on concoit bien que les 
peuples etrangers, trop eioignes du centre, n’ont pu recueillir sur tout cela que 
des recits contrefaits, de mfime que, lorsqu’un evenement est arrive dans la ca- 
pitate, les versions colportees en province s'v defigurent, jusqu'au moment ou 
les provinciaux en viennent mtime a croire que leur localite fut le theatre de 
l’incident. II y a plus : les quelques decouvertes qu’ont pu faire les Occidentaux 
ne font que confirmer nos vieux textes, et notamment 1’idee de la rotondite de 
la terre se concilie a merveille avec notre recit d’une chose mysterieuse qui se 
forma dans l’espace spontanement. Au demeurant, les Barbares de 1’Ouest 
feraient bien mieux de s'instruire par la lecture du Kod/iki, ou ils trouveraient 
sur 1'evolution des astres tous les renseignements pr&cis que ne leur ont pas 
encore reveles leurs vains calculs. Mais tout en meprisant cette science incom- 
plete, on en peut tirer quelques arguments en faveur de la verite religieuse; et 
c’est ainsi que, d’apres le svsteme cosmographique des Europeens eux-memes, 
le Japon doit se trouver sans contredit au sommet du globe terrestre. (Pour 
cette demonstration, un peu longue, voir les figures 5 et 6 de l’ouvrage.) La 
meilleure preuve que l’archipel japonais est ainsi a la cime du monde, e'est 
qu'il a eehappe au deluge universel : ni la grande inondation qui, au temps de 
Noe, nova les lointains Barbares, ni meme celle qui eut lieu en Chine sous 
le regne de Yaou, ne purent arriver jusqu’a cette terre superieure; de ces ca- 
taclysmes, la Chine souffrit moins que l'Occident, et la Coree moins que la 
Chine, dans la mesure oil ces pays etaient plus rapproches du Japon; quant a 
l’archipel sacre, en raison de sa situation elevee, il n’entendit jamais parler de 
ces deluges legendaires, qui n’avaient pu recouvrir tout a fait que les terres 
basses des sauvages les plus eioignes, A cette superiorite geographique du 
Japon doit repondre sans nul doute une suprematie de ses habitants. Et en 
effet, ce n’est pas en vain que ce pays a ete appele la terre divine : les dieux y 
sont nes, et depuis les Coreens jusqu’au reste de l'univers, nul peuple ne 
saurait denier aux Japonais le droit de preseance qu’un tel choix implique. Des 
dieux sont descendus les empereurs japonais, a qui seuls appartient l'hegemonie 
du monde, le gouvernement sur les quatre mers et sur les dix mille pays. Des 
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judiciaire, sinon une assurance Iranquille, une securite pro- 
fonde qui compte sur la justice des dieux 1 ? Cette confiance 
se manifeste elle-meme par des sentiments d’espdrance dans 
la bontd de ces etres supremes 5 ; de regret de les avoir of- 


dieux aussi sont issues les grandes families qui, eti se multipiiant, ont forme 
toute la nation japonaise : il est hors de doule que tout Japonais descend des 
dieux, et chacun peut trouver les genealogies qui, d'ancetre en ancetre, 
prouvent son titre divin. D'ou une difference essentieile entre ces 61s des dieux, 
d’une part, et d’autre part les Chinois, les Hindous, les Siamois, les Cambod- 
giens, les Russes, les Hollandais, bref tous les Barbares : difference, non de 
de^re, mais de nature; car les Japonais sont aussi superieurs aux autres 
hommes, par le coeur et l’intelligence, que ces hommes eux-memes le sont aux 
animaux. La suprematie des Japonais, en effet, n’eclate pas seulement au 
point de vue materiel, mais encore au point de vue spirituel. Non contents de 
posseder la vraie religion et la vraie morale, ils ont la science la meilleure : 
car, s’ils ont etudie les connaissances de 1’etranger, eux seuls ont su choisir 
avec discernement ce qu’elles contenaient debon; en sorte que toute !a science 
des Chinois, des Hindous et menae des Europeens n’est reellement qu’une science 
japonaise. Les gens que la science etrangere a egares pretendent, il est vrai, 
que le Japon est un petit pays; mais ou voit-on que l’etendue du territoire 
soit la marque de l’importanee d'un that? On nous dit encore que la civilisation 
japonaise fut plus tardive que celle de divers autres pays; mais ce fait juste- 
ment demontre sa transcendance. Chacun sait que les grands esprits se deve- 
loppenttard; et pareillement, les quadrupedes ou les oiseaux savent manger 
peu de temps apres leur naissance, quand 1’homme n'est encore qu’un faible 
enfant : ainsi des Japonais, qui furent moins precoces que les autres peuples 
parce qu’ils devaient leur etre infiniment superieurs. (Ibid., ch. 8; et cf. T, 111, 
app., p. 21, 27, 38, 39, 41, 46, seq., 52, 61, 62, 64.) — Telle est la these de 
Hirata. Ca ete, plus ou moins, celle de tous les peuples, avec souvent une in- 
geniosite moins brillante de la part de leurs theologiens; et nous n’avons pas 
trop le droit d’en sourire nous-memes si nous reflechissons que ia France, avec 
son climat mediocre, sa vegetation assez pauvre, et la suite, nous apparait 
volontiers comme « le plus beau royaume sous le ciel », tandis que pendant 
des siecles notre nation, en se disant « la fille ainee de 1’Eglise », s’est crue 
rattachee a Dieu. d’une facon plus particuliere que tout le reste de la chretiente. 
De nos jours encore, au Japon, la meme idee essentieile domine, sous des 
formes plus attenuees, il est vrai (vov. la premiere page de toutes les histoires 
du Japon ecrites par des Japonais); et il etait utile de bien preciser le c6te 
religieux de ce patriotisme intense : car il suffit a nous expliquer pourquoi, 
avec la crainte primitive, l’antique Japon nous montre au plus baut degre le 
sentiment de la confiance rellgieuse, d’autant plus vif ici qu’il puisait surtout sa 
force dans un orgueil sincere et reconnaissant. 

1) Voy. N, I, 73, 85, 89, 258, 316, etc. 

2) Par ex. R. I, 113; R. If, 426 ; etc. 


f 
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fens£s 1 ; de reconnaissance surtout : car ia nation elue ne se 
lasse jamais d’exprimer sa gratitude aux grands aneetres 
bienfaiteurs. dans toutes les liturgies qui leur sont adressees *; 


1) R. IV, 442; R. X, 60, seq.; cf. N, I, 224, 308, etc. 

2) A cet egard, les rituels sont pleins d’effusions lvriques. Par ex., dans la 
priere pour la moisson (R. I, 115) : « Je declare en presence de la grande et 
auguste deesse brillant du haut descieux, qui siege alee. Parce que la grande 
et auguste deesse souveraine lui accorde (a l’empereur) les contrees des quatre 
coins du monde sur lesquelles s’etend son rayonnement, aussi loin que la 
limite oil le ciel se dresse comnie une rauraiile, aussi loin que les bornes oules 
nuages bleus reposent aplatis, aussi loin que les bornes oil les nuages blancs 
gisent au loin abaisses; — et la plaine bleue de la mer, aussi loin que la limite 
ou atteignent les proues des vaisseaux sans laisser secher leurs gaffes ni leurs 
rames, des vaisseaux qui sans re'ache s’assemblent nombreux sur la grande 
plaine de la mer; — et les routes que les hommes suivent sur la terre, aussi 
loin que la limite oil parviennent les sabots des chevaux, avec les cordes des 
bagages etroitement serrees, foulant les roches inegales et les racines des 
arbres et se tenant sans cesse debout sur un long chemin sans aucune inter- 
ruption; — faisant vastes les contrees etroites et planes les contrees monta- 
gneuses, et rapprochant les contrees eloignees comnie si on jetait sur elles de 
nombreuses dizaines de cables : — parce qu’elle fait tout cela, il entassera les 
premices de l’annee comnie une rangee de collines en la grande presence de la 
grande et auguste deesse souveraine, et paisiblement, il prendra pour lui le 
reste. — Puis, 6 dieux, parce que vous glorifiez Page auguste de votre auguste 
et souverain petit-fils comme un long age auguste, eternellement et immuable- 
ment, et que vous le benissez comme un age auguste et florissant, je plonge 
profondement la racine du cou, a la maniere du cormoran, devant vous, comme 
devant les chers et augustes aneetres de noire souverain, et je celebre vos 
louanges en elevant lesgrandes et augustes offrandes de l’auguste et souverain 
petit-fils... (Et le prfitre continue ainsi, remerciant les dieux qui ont protege la 
culture des fermes imperiales, les dieux des montagnes qui ont fourni le bois 
pour la construction du palais, etc.,.; Ces sentiments de reconnaissance eclatent 
encore, et de fagon plus particuliere, dans les services d’actions de grace pro- 
prement dits, ou sannsai, qui etaient celebres a la fin de toutes les grandes 
fetes religieuses. (Pour cette partie du culte, vov. T, VII, part. IV, p. 423,425; 
IX, part II, p. 189.) En certaines occasions meme, lorsque les dieux avaient 
envove quelque grand bienfait inattendu, ou organisait une ceremonie speciale : 
e’est ainsi que le Shokou-Nihonnghi nous donne un message imperial unique- 
ment compose pour ordonner des remerciements solennels aux dieux apres la 
decouverte de for au Japon, en 749. (T, III, app., p. 35.) A plus forte raison 
trouvera-t-on cet esprit de gratitude developpe chez les shinntoistes modernes : 
Hirata consacre un chapitre entierd’un de ses principaux ouvrages a enumerer 
les motifs pour lesquels les dieux ont droit a la reconnaissance de l’humanite 
(Kodu Tai-i, 5' partie); et de nos jours, si i’on cherche a saisir le fond des 
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en attendant le jour ou un prelre indigene, arrive a aimer le 
sentiment religieux pour lui-meme et abenirjusqu’auxdieux 
inconnus, s’ecriera en face des autels d’Icd : « Qui habile ici ? 
Je ne sais; et cependant je verse des larmes reconnais- 
santes 1 ! » Mais en sornme, dans la periode primitive, ce qui 
domine, c’est un respect craintif. Ce sentiment s’explique 
assez par la nature inlime des vieux Japonais, tres gais de 
caractere, il est vrai, et enclins par suite a une certaine fami- 
liarite enversleurs dieux nationaux 8 , mais tres polis aussi, 
deja amoureux de l’eliquette, et porles a exagerer les mar- 
ques de respect enversles etres de l’autre monde comme en- 
vers les puissants du monde reel. 11 s’explique aussi, et plus 
encore, par les impressions externes de leur milieu, soit natu- 
rel, soithumain. Du milieu naturel : carils dtaienta la merci 
de nombreux fleaux, tremblements de terre, druptions, inon- 
dations, typhons, incendies. Du milieu humain : car a l’inte- 
rieur, ils se trouvaient sous la main de chefs peu endurants, 
tandis que, dans les rapports avec l’extdrieur, la destinee de 
la nation s’etait ebauchee au milieu de luttes guerrieres qui 
ne pouvaient faire concevoir les dieux memes que comme des 
dlres violents. Les relations enire hommes et dieux furent 
done considerees, dans une certaine mesure, comme une al- 
liance de fils pieux aancetres paternels, mais aussi et surtout 
comme un hommage de sujets tremblants devant des maitres 
redoutables. Bref, ce furent des rapports fondds, a la fois, 
sur ce vague instinct de ddpendance qui est une des condi- 
tions essentielles du sentiment religieux 5 , et sur ce ddsir 
d’union reciproque, non moins important, qui de 1’admiration 

croyances actuelles dans 1’atne des enfants japonais, on constate que les cinq 
sixiemes des ecoliers mterroges repondent par un elan de gratitude envers les 
dieux qui, disent-ils, sont « nos ancetres imperiaux et les autres bienfaiteurs 
que nous venerons ».(D'apres une enquete faite dans une ecole japonaise; vov. 
Japan Mail, l« r aout 1893.) 

1) Vers fameux du pretre Sa'ighio (xu e siecle). 

2) C’est une des choses qui frappent le plus 1’observateur europeen. (Brie- 
vete des prieres, amusements devant les temples, etc...) 

3j Voy. A. Reville, Proleg., p. 102 seq. 
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s’elfeve jusqu’a l’exlase* : le tout. s’harmonisant en un senti- 
timent moyen, mele de terreur et de confiance, mais donl la 
dominante etait le sentiment du respect*. 

Ayant ainsi analyst; la quality du sentiment religieux, il 
nous reste a determiner son degrb d’intensite : car c’est de la 
que depend 6videmment le genie plus ou moins religieux 
d’une race. — A cet egard, le sentiment religieux des Japo- 
nais nous apparait comme tres modbre, plus btendu que pro- 
fond, plus facile a bmouvoirqu’a exalter. Prets a reconnaltre 
tous les dieux, a s’incliner devant lous les autels, ils ne sem- 
blent guere avoir ces elans de passion qui ont fait les grandes 
religions du monde. Ils ont la piete facile, mais peu ardente. 
llsvbnerent plutot qu’ils n’adorent. Ce sont simplement des 
hommespolis envers les dieux comme envers tout ce qui est 
superieur 5 ; et precisement, le mot kami, qui designe les 
dieux, ne signifie pas autre chose 4 . Pour s’en rendre compte, 

1) Voir notre ch. sur la Divination. 

2) Cette idee de respect est exprimee dans les formules de tous les rituels. 
Elle apparait aussi tres nettement dans les gestes qu'evoquent Its textes : en 
presence des dieux, on « plonge la racine du cou a la maniere du cormoran » 
(R. J, 116; R. Ill, 434; R. IV, 444); on « plie les genoux comme le daim » 
(Manydshiou, T, VII, part. IF, p. 130); on « presente humblement » (R. II, 426), 
et on « elfeve tres haut a les ofrrandes(R. I, 117; R. Ill, 433, 434; R. IV, 444), 
qu’on a d’ailleurs « preparees avec un profond respect » (R. I, 117); etc... 

3) « Politeness towards possibilities », disait un obserrateur anglais es- 
sayant de deQnir l’attitude japonaise en face du surnaturel. ( Thimjs Japanese, 
p. 294.) 

4) L'etymologie de ce mot, si important puisqu’il recele toute l’idee que les 
Japonais se flrent du divin, a ete ionguement discutee a Tokio, en 1899, dans 
une seance de la Hikakou Shoukyo Ghakkai (Societe pour 1’etude des religions 
comparees). Les explications qui trouverent des partisans a cette reunion d’e- 
rudits indigenes ne seleverent pas a moins de dix, a savoir : 1° Kami est une 
contraction de kagami (ou kangami), miroir, et ce nom a ete donne a la divi- 
nite parcequ’elle seule reflete clairement la nature. (Explication d’origine assez 
recente, etqui ne se fonde que sur certaines applications bouddhistes et confu- 
cianistes du mot discute.) 2» Kami designe l’etre qui est keidju, au-dessus de 
toute torme, c'est-a-dire quidepasse toute la nature physique. (Explication non 
moins artiticielle.) 3° Kami signifie simplement ce qui est superieur, comme 
lorsqu’on dit, en Occident, le Tres-Haut. (Nous allons revenir sur cette etymo- 
logie.) 4° Kami est une abreviation de akami, l’idee etant que toutes choses 
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il suftit de rapprocher les diverses acceptions de ce mot 
dans lalangue japonaise. Non seulemenl tous les dieux, tous 


se manifestent au regard de Dieu, de Celui qui voit tout. (Conception evidem- 
ment moderne.) 5° Kami derive de kashi-koi7u, crainte respectueuse, les dieux 
etant les etres qui, par excellence, eveillent chez 1’homme ce sentiment. (Ety- 
mologie plus vraisemblable au point de vue psvchologique, mais evidemment 
inexacte au point de vue phdologique.i 6“ Kami est une prononciation fautive 
de deux caracteres chinois qui devraient etre lus youmii, c’est-a-dire la terre des 
ombres, et qui ont pu etre appliques aux dieux parce qu’ils sont les maitres de 
cet autre monde. (L’etude de ce monde souterrain, d'apres les croyanees an- 
ciennes, nous montrera qu’il n'a rien de commun avec l'ensemble des kami.) 
7° Kami est une contraction de kakoushi-mi, c’est-a-dire celui qui se cache. 
(Encore une interpretation forcee.) S° Kami est une variante du mot kabi, com- 
pose lui-meme de la racine demonstrative ka (comme dans hare, cette personnel, 
et de hi ou hi, qui a l’origine designait surtout le soleil, mais aussi toute chose 
etonnante et merveilleuse. (Cette etvmologie a pour elle l’autorite de Hirata, 
qui apres avoir soutenu, dans son Tama no mi-hashira , que kami venait de 
kabimoye, chose qui germe en croissant, crut ensuite preferable de le tirer de 
kabi. Koshi-denn, vol. Ill, p. 14; cf. T, lll.app., p. 54, 55; et pour le sens 
de hi, Ibid., p. 42 et VII, part. II, p. 125, n. 27. Mais cette etvmologie encore 
est de pure fantaisie, de mgme que celle de M. Takahashi Goro, qui, dans son 
Shinntd Shinnron, fait deriver kami d’un autre mot kabi, pris dans le sens de 
moisissure.)9° Kami viendrait de la svllabe ka de kaeouka, indistinct, et de la 
syllabe mi de mitsourou, qui exprime l'idee de plenitude, l'idee etant que, tout 
invisibles qu’ils soient au regard des humains, les dieux sont la perfection de 
toutes choses. (Inutile d’insister.) Enfin, 10° Kami ne serait qu’une forme 
provinciale de kimi, qui veut dire mailre ou seigneur. (Cette derniere expli- 
cation est plus specieuse, a cause de i’analogie des significations ; mais c’est 
jouer sur une ressemblance de mots purement fortuite.) Rien d’etonnant done 
si, apres une discussion confuse, les savants japonais se separferent sans etre 
arrives a aucune conclusion. En somme, toutes ces etymologies ont ele inven- 
tees apres coup, et la seule admissible est celle qui, se fondant sur le sens 
general du mot kami dans la langue japonaise, le traduit tout simplement par 
« superieur ». C’est l’opinion de Sir Ernest Satow(T, III, app., p. 43, n. 27); 
de M. Chamberlain (K, lntrod., p. xvui; de M. Griffis ( Religions of Japan, 
p. 30); etc. On peut ainsi rapprocher cette conception japonaise des kamis de 
celle des ilohim et d'adonai chez les Hebreux (cf. H. Spencer, Sociologie, 1, 
p. 557), de celle des atuas chez les Polynesiens (voy . A Reville, Religions des 
peuples non civilhts, t. II, p. 52), etc, Cette idee d’une superiorite toute rela- 
tive se trouve precisee encore par l’emploi alternatif, dans nos vieux documents, 
du mot kami et du mot mikoto, auguste, applique aussi aux empereurs. (Vov. 
par ex. N, I, 3; et cf, T, III, app., p. 43, n. 27; VII, part. II, p. 118, n. 5; 
etc.). Remarquons enfin que, chez les Ainous, les dieux sont appeles kamouis : 
soit que, comme le pense M. Batchelor, les Japonais aient empruntd a la 
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les esprits, tous les etres surnaturels, meme les plus insigni- 
fiants, sont des kamis *, mais, dans l’ordre des choses hu- 


langue ainoue leur mot kami (T, XVI, part. I, p. 17 seq.,29 seq.); soit qu’au 
contraire, comtne M. Chamberlain incline plutot ale croire, ce soient les Ainous 
qui aient emprunte leur mot kamoui a la langue japonaise (T, XVI, part. I, 
p. 33 seq.); soit qu’enfin nous soyons en face (Tune simple coincidence, 
d’autres mots pour designer les dieux se rencontrant, avec une consonance 
analogue, dans d’autres pays d’Asie, (Voy. T, ibid., p. 35.) Ce qui est impor- 
tant, et ce qui est certain, c’est qu’au point de vue du fond des idees, les 
Ainous donnent a leur mot kamoui un sens identique a celui du mot kami chez 
les Japonais. Rien de plus evident, malgre l'opinion contraire de M. Batchelor 
(Ibid., p. 29), lorsqu’on examine la longue enumeration de kamouis donnee par 
M. Batchelor lui-meme (Ibid, p. 20 seq.). 

1) On peut s’en faire une idee par cette page de Hirata : « Le mot kami, dit- 
il, s’applique en premier lieu a tous les dieux du ciel et de la terre qui sont 
mentionnes dans les anciens recueils, aussi bien qu’a leurs esprits, qui resi- 
dent dans les temples oil ils sont adores. En outre, non seulement les etres hu- 
mains, mais aussi les oiseaux, les betes, les plantes et les arbres, les mers et 
les montagnes, et toutes les autres choses quelconques qui possedent une 
puissance d’un caractere extraordinaire et eminent, ou qui meritent d’etre re- 
verses ou redoutees, sontappelees kami. Par eminent, d’ailleurs, il ne faut pas 
entendre seulement I’Stre digne d’honneur, l’Stre bon ou distingue par ses 
hauts faits, mais ce mot s’applique aussi aux kami qui sont a craindre a cause 
de leur caractere mauvais ou de leur nature miraculeuse. Parmi les etres hu- 
mains qui sont en meme temps des kami, il faut ranger les divers empereurs, 
qui, dans le .Manydshiou et autres poesies anciennes, sont appeles les a dieux 
lointains », parce qu’iis sont tres a l’ecart des hommes ordinaires, ainsi que 
beaucoup d’autres liommes reveres comrue kami, les uns dans tout Fempire, 
les autres seulement dans une province, un district, un village ou une famille. 
Les kami de l’age des dieux etaient surtout des etres humains, qui cependant 
ressemblaient a des dieux ; et c’est pourquoi nous donnons le nom d’tige des 
dieux a la periode oil ils existerent. En dehors des etres humains, le tonnerre 
est appele narou-kami, le « dieu resonnant ». Le dragon, les teunjou et le 
renard sont egalement des kami, car ce sont aussi des creatures eminem- 
ment miraculeuses et terribles. Dans le Xihonnghi et dans le -Manvoshiou, le 
tigre et le loup sont appeles kami. Izanaghi donna le nom de Oh-kamou-dzou- 
mi-no-mikoto au fruit du pecher, et les joyaux qu’il portait a son cou furent 
appeles Mi-koura-tama-no-cnikoto. Dans le Djinndai-no-maki et dans les Oh- 
harai'-no-kotoba, les rochers, les troncs d’arbres, les feuilles des plantes, et la 
suite, sont consideres comme ayant eu, a l’age des dieux, le don de la parole, 
et ces choses encore etaient des kami. Dans bien des cas, ce terme a ete ap- 
pliquee aux mers et aux montagnes. On ne voulait pas designer par la un 
esprit, mais ce titre etait donne directement a telle mer ou a telle montagne : a 
la mer, en raison de sa profondeur et de la difticulte qu’on eprouvait a la tra- 
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maines, est kami tout ce qui s’eleve a un certain degr6 d e- 
minence. Un maitre est un kami pour sonserviteur 1 : un chef, 
pour ses fideles j . Un gouverneur de province est un kami ; 
pareillement, un diet de bureau dans l’administration cen- 
trale ‘ ; et a plus forte raison, le Gouvernement \ La houppe 
de cheveux qui surmonte la coiffure d’un Japonais est kami 6 . 
Est kami, le papier, precieux conservateur de la tradition 1 . 
Bref, le mot kami a d'autant plus d’acceptions qu'il designe 
une notiou plus vague* ; un dieu est un etre « superieur », 
dans le sens oil nous dirions « un homme superieur » ; et cette 
seule observation suffit a nous donner la mesure du senti- 
ment religieux chez les Japonais 9 . 


verser; a la montagne, en raison tie son altitude. » (Ce passage du Kodo-Tai-i 
nous donne la pensee des deux plus grands commentateurs du Sbinntd, car 
Hirata l’a copie presque mot pour mot sur Motoori, Kodjiki-denn, vol. lit, ct. 
T, III, app., p. 42.) 

1) Voy. T, III, app., 43, n. 27. 

2) Et par-dessus tout, l’empereur est kami pour ses sujets. Cf. T, ibid., et 
XXII, part. I, p. 53, n 132. 

3) Fonction reelle d’abord, puis, sous les Tokougawas, simple titre honori- 
flque. (De sorte qu’il v eut, par ex , plusieurs lki-no-kami, dont aucun n’etait 
gouverneur de la province d’lki.) 

4) Voy. T, III, app., p. 43, n. 27. 

5) On I’appeHe mime Oh-kami, c’est-a-dire le grand kami, le pouvoir qui est 
a honorablement au-dessus » du peuple. Kami no okite signifie les lois du Gou- 
vernement. (Voy.BiCf. de Hepburn, v° kami; et cf. K, Introl., p. xvu.) 

6) Non pas la chevelure tout entiere, comme semble le croire Hepburn, mais 
seulement la partie qui surmonte 1’occiput. (Cf. K, Introl., p. xvu; et aussi 
l’emploi de ka pour designer la rime d’une montagne, T, XVI, part. I, p. 31.) 
Cf. ace propos tout un ensemble d'idees polynesiennes, qui se retrouvent aussi 
au Japon. ;A. Reviile, Religions des peuples non civilises, II, 62 seq.) 

7) C’est pourquoi, lorsqu'on revolt un rouleau de papier, on l’eleve avec res- 
pect au-dessus de sa tele. (Cf. dans la langue ainoue, T, XVI, part. I, p. 31.) 

8) En definitive, kami sert a designer toutes sortes de choses superieures, soit 
au point de vue materiel (d’apres leur importance, comme le papier, ou d’apres 
leur position, comme la partie superieure d’une riviere, voy. Hepburn), soit au 
point de vue social (depuis Oh-kami san, madame, lorsqu’on veut designer la 
femme de son interlocuteur ou lorsqu'on s’adresse a une femme manee, jus- 
qu’au Gouvernement souverainj, soit enfin au point de vue moral, qui aboutit 
a la deification. 

9) On pent encore s'en rendre compte en comparant, a l'heure presenle, 
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Cette notion de kami va nous aider a mieux comprendre, 
apres le cote sentimental de la religion indigene, son cot6 
intellectuel : car manifestement, les Japonais seront d’autant 
plus enclins a voir des dieux partout que la divinisation leur 
est plus facile, et l’apotheose gagnera en btendue ce qu’elle ' 
pourra perdre en elevation. Mais reprenons d’abord revolu- 
tion normale, cliez l’enfant comme chez lhomme primitif 
en general. — Chez l’enfant, T6veil de l’intelligence est 
marqub par des traits bien connus, qui se ramenent en 
somme a une vive curiosite, aisement satisfaite grace a une 
cr^dulite extreme, et qui l’amenent par suite a inventer ou a 
accepter les explications les plus na'ives pour tous les pheno- 
mbnes qui l’ont frappe. Parexemple.il trouve chez ses parents 
un gros coquillage, l’applique a son oreille, et s’etonne du 
murmure qu’il entend ; on lui dit que c’est « le bruit de la 
mer » ; et il croit en effet que ce coquillage mort a garde 
l’echo lointain des vagues retentissantes. — Mfimes carac- 
tbres intellectuels chez 1’homme primitif. Lui aussi, quoi 
qu’on enait dit 1 , pr6sente une reelle curiosite ; m lis lui aussi, 
credule et d’esprit paresseux, se contente d’explicalions en- 
fantmes’. Parexemple, il s'agira de savoir pourquoi le soleil 

l’intensite du sentiment religieux chez le Japonais et chez I'Occidental. Or, nous 
avons toujours constate chez !e premier une piele notablement inferieure a celle 
du second. Entre les deux, il v a toutela distance d'un Grec ar.cien a un chre- 
tien convaincu. M. Chamberlain, avant recueilliles impressions de domestiques 
japonais qu’il avait atnenes en Europe, resume en trois mots les traits essen- 
tiels qui d’apres eux nous caracterisent : salete, paresse et superstition. ( Things 
japanese, p. 235.) Negligeons ies deux premiers points, bien qu'ils se ratta- 
chent au probleme moral (les Japonais ayant fait de la proprete la premiere 
des vertus), et au probleme religieux (le repos du dimanche etant inconnu la- 
bas) : sur le troisieme point, en tout cas, il ne saurait v avoir de doute, et il est 
certain qu’on trouverait malaisement chez un Japonais des classes instruites 
cette foi etrange qu’un ecoher anglais defmissait avec beaucoup de justesse 
comme « la faculte par laquelle nous pouvons croire ce que nous savons n’etre 
pas vrai. >> ( Revue bleue, 11 mars 1899.) 

1) Spencer, Sociologie, 1, p. 129 seq., et les appendices, p 591 seq. 

2) Cette paresse d'esprit de 1’homme primitif est precisement l’explication de 
l’erreur qui consiste a lui denier toute curiosite. Comme l’enfant, 1'homme in- 
culte est ourieux; mais il se fatigue vite de chercher les raisons d’un pheno- 
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suit chaque jour une course reguliere. L’homme primitif 
cherche uue raisou de ce fait, s'arrete a la premiere venue, 
et aussitot vingt mythes s’accordent a nous dire que si cet 
astre divin, au lieu de vagabonder en liberie, suit un chemin 
toujours pareil et toujours a la meme allure, c’est parce 
qu’autrefois quelqu’un s’est empare de lui, l'a domptd et l’a 
force d’obeir a cette loi 1 . — Rien d’etrange si nous retrou- 
vons chez nos anciens Japonais la meme curiosite, la meme 
credulite, les meines explications arbitraires. Je n’en veux 
pour preuve que le my the eelebre oil ils nous exposentpour- 
quoi le soleil et la lune ne brillent pas en meme temps. « La 
grande et auguste Deesse qui brille dans les cieux dit ces 
paroles : « J’apprends que dans le Pays central des plaines 
de roseaux se trouve la Deesse qui possede la Nourriture. 
0 toi. dieu de la Lune des nuits, va et occupe-toi d'elle » 
Ayant recu cet ordre, le dieu de la Lune des nuits descen- 
dit du ciel et vint a Fendroit oil etait la deesse de la i\our- 
rilure. Aussitot, cette divinite, penchant sa tete vers la 
terre, fit sortir de sa bouche du riz bouilli ; puis, se tournant 
vers la mer, elle produisit de sa bouche des etres aux larges 
nageoires et des etres aux nageoires etroites: enfin, se tour- 
nant vers les montagnes, elle produisit de sa bouche des etres 
au poil rude et des etres au poil doux. Et reunissant toutes 
ces choses, elle les offrit sur cent tables, comme un festin, 
au dieu de la Lune des nuits. Mais a cette vue, le dieu irrit6 
sentit son sang lui monter au visage. « Quelle salete! s’ecria- 
t-il. Quelle malproprele ! Eh quoi ! oseras-tu me nourrir avec 
des aliments vomis de ta bouche? » Et tirant son sabre, il la 
tua. Puis, il remonta au ciel pour rendre compte de cette aven- 
ture a la deesse du soleil, a laquelle ilconta toutes les cir- 
constances du meurtre. Mais la grande et auguste Ddesse qui 
brille dans les cieux, remplie de colere, lui dit : « Tu es une 

mene : e’est la loi du moindre effort. (GF. G. Ferrero, Les fois psychulogiques 
du symbolioine, 18U5; et Lang, Mythes, cultes et relijion, p. 48, seq., 81 seq., 
etc.) 

1) Vuy. Lang, up. cit., p. 110, seq. 
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divinity miserable, et je ne veuxplus le voir face a face. »lls 
s’bloignerent done l’un de l’autre et demeurferent separes, 
jour et nuit*. » C’est ainsi que nos vieux Japonais, curieux 
et pudrils, trouvent des raisons faciles aux choses compli- 
qudes; et ces explications mythiques embrasseront pea a peu 
tout le champ des mysteres qui les dtonnent, depuis les phe- 
nomenes les plus geueraux de la nature jusqu’aux moindres 
details des coutumes humaines dont ils ont oublid le point 
de depart \ 

Tels sont done les caractbres essentiels de lAme japonaise 
primitive, soit au point de vue sentimental, soit au point de 
vue intellectuel. Pourassister maintenant ala naissance des 
dieux du Shinntd, il nous suftira d’observer comment cet ble- 
ment subjectif, appliqub a son objet, va interpreter le monde 
qui l’entoure. 

(A suivre.) Michel Revon. 


1) N, I, 32. — C’est une des rares legendes primitives qui ne se rencontrent 
pas dans le K, mais seulement dans le N. Le K (p. 59) nous raconte bien le 
meurtre de la deesse de la Nourriture, mais I’attribue a Szannob, ce qui enleve 
au mythe tout son interbt. La version du K s'explique, selon nous, par une 
tendance instinctive, et bien naturelie chez la rieille personne qui le dictait, a 
mettre sur le compte du terrible Szannod, auteur de tant de mefaits, meme 
les crimes qu’il n’avait pas commis; mais la version du N, manifestement ern- 
pruntee a quelque document tres ancien, et d’ailleurs confirmee par le vieux 
Kioudjifii, nous semble infiniment preferable. (C’est aussi l’opinion de M. As- 
ton, N, 33, n. 5; et cf. Cbamberlain sur le K, lntrod., p. xxni et n. 21.) 

2) Nous etudierons ces mythes explicatifs dans leur ensemble au cb. de la 
Synlhese mythique. Pour 1 instant, il nous suffisait de choisir une legende 
typique, et au demeurant fort interessante : car elie se rapporte a un pheno- 
mene qui a suscite ailleurs des recits analogues, et en mbme temps elle nous 
aidera bientot a demontrer une verite importante, a savoir que les divinites de 
la lumiere et de la nourriture furent les deux principaux objets du culte chez 
les Japonais primitifs. 


3 



COMPA RAISON DE (ICEWCES MYTflES 


RELATiFS 

A LA NAISSANCE DES DIEUX, DES HEROS 
ET DES FONDATEURS DE RELIGIONS 


Conference faite au musee Guimet 
le l er fevrier 1903 


II est impossible d’etudier tant soil peu serieusement 
l’histoire des religions sans 6tre frappe de l’existence de cer- 
tains mythes qui se rencontrent similaires, presque iden- 
liques quant au fond, non seulement chez des nations de 
l’antiquit6 trbs differentes de race, de langage, de mceurs et 
de civilisation, separ^es par des distances et des obstacles 
tels qu il semble deraisonnable de supposer que des rela- 
tions aient jamais pu exister entre elies, mais mSme chez 
des peuples de nos jours encore a l’6tat sauvage. 

Les partisans de la th6orie de l unit6 d’origine de la race 
humaine y voient la preuve indiscutable d’une tradition ou 
r6v6lation primitive commune atoutes ses branches, modifi^e 
ou denature au cours des sibcles par des causes et des in- 
fluences diverses : caractere des groupes ethniques, climat, 
conditions sptfciales d’existence, degrd de civilisation, mi- 
grations, invasions, relations commerciales, etc. D’autres 
expliquent ces similitudes par V unite de nature de l’es- 
prit humain qui, independamment de toute question de race, 
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arrive h des conceptions analogues lorsqu’il se trouxe dans 
des conditions identiques de ddveloppement moral et de ci- 
vilisation materielle. Cette derniere explication doit se com- 
pleter, a notre avis, par l’intervention d’un autre facteur, 
les relations directes ou indirectes de peuple a peuple, si 
invraisemblable que cela puisse paraitre de prime abord : 
qui oserait affirmer aujourd’hui que, pendant les milliers 
d’ann^es de son existence, la merveilleuse civilisation de 
l’Egyple n’a pas exercd une influence penetrante sur les 
peuplades du continent africain ; que l’Amerique n’a jamais 
etd en communication avec l’Asie avant l’invasion des con- 
qu^rants europ6ens; que l’Oceanie n’a pas pu conslituer 
jadis un immense continent, sinon relie a l’Asie du moins 
assez proche pour qu’il y ait eu entre elles certaines rela- 
tions? 

Parmi ces mythes similaires les plus universels sont ceux 
qui ont rapport a la naissance des Dieux el des H6ros, aux 
6venements miraculeux qui l’accompagnent et aux dangers 
de toute nature qui menacent les divins nouveau-n6s. Ce 
sont eux que nous allons tenter de rapprocher el de com- 
parer, si vous le voulez bien, en nous en tenant pour au- 
jourd’hui aux traditions de l’ancien monde civilise qui nous 
offrent une base plus solide et plus certaine que celles des 
peuples sauvages. 

Les decouvertes recenles de la science prehistorique ont 
ddmonlre que l’habitant primitif de notre globe, l’homme de 
l’6poque paleolithique dont on retrouve les restes dans les 
abris sous-roches et les cavernes, devait fetre inferieur, au 
point de vue materiel et par consequent aussi intellectuel, 
aux sauvages les plus grossiers que Ton connaisse de nos 
jours. Or si, comme l’experience le prouve, le sauvage est 
incapable de concevoir la notion de l’abstrait et de l’infini, 
a plus forte raison devait-il en etre ainsi de notre ancetre 
prehistorique et nous sommes forces d’admettre que, meme 
ou surtout dans le domaine du surnaturel, il a dh proceder 
par notions concretes avant de s’elever a l’abstraction, si 
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rudimentaire qu’on la suppose, que comporte l'idee de 
l’elre divin. Lorsque, ddgage du vague sentiment de terreur 
et d’admiration qui lui a suggere l’existence d'etres supe- 
rieui's a lui, plus ou moins matdriels et puissants, causes ou 
rdgulateurs des phenomenes de la nature, cethomme primitif 
a voulu se les representer et les decrire, ne possedant pas la 
notion de l’immaterialite, il a du fatalement revetir ces etres 
d’une forme semblable a celles qu'il avait journellement 
sous les yeux, leur attribuer des corps, des organes, des 
pensdes et des passions analogues a ceux des etres animds, 
mais plus grands et plus parfaits de maniere a repondre a 
l’iddequ’ilse faisait deleur puissance surhumaine. Lesidees 
d’infini et d’dternite lui dchappant, il n’a pu concevoir ces 
dtres ou ces Dieux comme dternels et s’est ingdnie a decou- 
vrir et expliquer leur nature et leur origine : il se les repre- 
sentait semblables a lui-m&me et devait naturellement leur 
prefer une nature similaire a la sienne, a quelques nuances 
prds. Or, Thomme naissant de parents, il devait en dtre de 
meme des dieux. De la la conception d’un couple primordial 
male et femelle, pere el mere des dieux et naturellement 
aussi des homines. 

De toutes les religions de l’antiquile, trois seulement ont 
dchappd a cette conception enfantine : celle des Assyro- 
Babyloniens ou les dieux sont d abord des esprits plus mal- 
faisants que bons et ou le couple Apason « le profond, 
l’abime » et Mummu Tiamtu « le chaos ocdanique », pere 
et mbre de tout ce qui existe, ne surgit qu’assez tard, celles 
des Iraniens et des Hebreux ; nous devons constater d’ailleurs 
que ces deux derniferes ne presentent pas un caractere aussi 
primitif que les autres. 

Impuissants i aller plus loin dans la voie de la recherche 
des origines, les primitifs admettent gdndralement au debut 
l’existence anterieure a tout de ce couple, sans la discuter; ce 
n est que lorsque le raisonnement, on pourrait dire le sens 
philosophique, commence k se developper chez eux qu’ils 
essayent de 1 expliquer, comme Hesiode par la prdexistence 
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d’un autre couple, celui-lk 6ternel, l’Erbbe et la Nuit, ou 
comme le Sankhya des Indiens par Faction inconsciente de 
l’esprit, Purusa, et de la mature, Prakriti, lous deux indes- 
tructibles et kernels. 

Presque partout ou se rencontre le mytbe, le couple pri- 
mordial de parents est constitue par le Ciel et la Terre. 

En figypte, c’est le dieu-terre, Neb, et la d6esse-ciel, 
Nout, qui dans un embrassement fecond, enfantentles dieux 
et les etres, et c’est aussi comme fruits de mariages que 
naissent Imhotep, fils de Ptah,Horus, fils d’Osiris, Chons, fils 
d’Ammon, pour continuer l’ceuvre interrompue de leurs 
peres. 

En Grece, nous rencontrons d’abord le couple primitif 
Ouranos « le Ciel » et Gaea « la Terre », n6s de l’Erebe et de 
la Nuit, qui enfantent Kronos et les Titans qui rappellent 
d’une maniere si frappante les Asouras de l’lnde, eux aussi 
frbres des dieux qu’ils combattent pour s’emparer du ciel ; 
puis a leur tour Kronos et Rhea (l’6lement aqueux et non la 
terre) procreent Zeus, Poseidon et Hades, les trois souve- 
rains du ciel, des eaux et des regions infernales; Zeus enfin, 
par ses unions illegitimes avec des nymphes ou de simples 
mortelles sera le pere d’Apollon, d’Artemis, d’ Hermes et 
d’Hdracles. 

Plus primitive que celle de la Grfcce, la mythologie de l’lnde 
vedique est aussi plus vague. Bien qu’on les dise pbre et mere 
de tout ce qui existe dans l’univers, le couple de Dyos « le 
ciel » et de Prithivi « la terre », tient dans le Rig-Veda une 
place peu importante qui semble indiquer que c’est ddja un 
mythe vieilli et surannd. Quant aux grands dieux, qui de- 
vraient etre les fils de ce premier couple, tantot ils semblent 
avoir surgi spontanement, tantot ce sont les fils sans p&re 
d’Aditi (la fibre, Fespace et peut-etre la libation), tantot on 
parait en faire de simples manifestations d’Agni, le dieu du 
feu, le seul qui soit dit ne de lui-meme et eternel. Ces inco- 
herences n’ont d’ailleurs rien pour nous dtonner si nous nous 
souvenons quele Rig-Veda, pas plus quelesautres Vedas, n’est 
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a proprement parler un monument mythologique, mais un 
livre de rituel et de liturgie concernant l’acte le plus impor- 
tant de la religion, c’est-a-dire Faccomplissement du sacri- 
fice, et que les dieux invoques dans ses hvmnes personnifient 
presque exclusivement les 6l6ments de ce sacrifice 1 . Ce n’est 
que tardivement, alors que leur role primitif 6tait meconnu 
ououblie, qu’on en a fait les repr6sentants des phenomenes 
naturels. 

Par contre, plus tard, quand la raison developp6e ne so 
contentaplus de ces donn6es ind^cises dont le sens antique 
lui Schappa, quand l’anthropomorphisme des dieux s’est ac- 
cents et que la mvthologie se pr6cisa, nous voyons naitre, 
dans les Br&hmanas,le mythe de Pradjtipali « le g6n6rateur » 
qui, d’abord seul, est pris du desir de se multiplier, d’une 
moitie de son propre corps cr6e la d6esse Vatch ( Vac, la pa- 
role) et engendre en elle les Devas, les Asouras et lous les 
autres (fires, y compris les animaux, se substituant ainsi au 
couple v6dique primordial, oublie ou detrdn6. Puis, quand 
s’est pr6cis6 le role pantheiste d’Ame universelle de ce 
dieu, une nouvelle legende se forme qui altribue les fonctions 
de createur et de g£nerateur au couple constitu6 par Brahma, 
sorti de l’oeuf d’or d6pos6 par Pradjapali au sein de l’ocSan 
chaotique, et Sarasvati, n6e elle aussi du corps de Brahmct 
comme Yatch de Fessence de Pradjapati. 11 est a remarquer 
que Pradj&pati et Brahma sont congus lous deux comme pri- 
mitivement androgynes. 

C’est sous cette dernifcre forme, Brahma etSarasvati, quele 
mythe du couple primordial g6n6rateur est passe dans la my- 
thologie pouranique, base del’Hindouisme actuel, avec parfois 
cette variante qu’au lieu d’enfanter tous les dieux, Brahma 
et Sarasvati se contentent d’engendrer Viradj qui, uni a Ca- 
taroupa, devient le pere des Devas et deshommes 2 . 

En Chine le mythe de la creation se presente, de la ma- 
ll A. Bergaigne : La Religion vedique; P. Regnaud : Les premieres formes 
de la religion et de la tradition dans Vlnde et la Grice. 

2) G. Strehly : Lot de Mnnou. 
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nibre la plus nette etla moins deguisbe, sous la forme du 
mariage du eiel,T’ien, et de la terre Hbou-tou, qui enfantent 
les grands dieux du soleil, de lalune, des 6toiles, des mon- 
tagnes et des eaux, et cette idee simpliste est tellement an- 
crbe dans la croyance du peuple chinois qu’aujourd’hui en- 
core l’Esprit du Ciel et l’Esprit de la Terre sont adores 
comme les parents originels de 1’humanite non seulement par 
la masse ignorante du vulgaire, mais dans les grandes cbrb- 
monies solennelles du culte imperial ou l’Empereur lui-meme 
officie comme fils du Ciel et comme pontife de tout son 
peuple. 

Le Japon, a premiere vue, semble faire exception a l’uni- 
versalite du mylhe du couple primordial parent des dieux et 
des hommes, car sa theogonie nous offre tout d’abord un 
dieu supreme blernel formant trinitb avec deux autres dieux 
bmanes de son essence, puis deux grands dieux isol6s dont 
lanaissance et les fonctions sont bgalement obscures, etenfin 
sept paires de divinitbs m&les et femelles crbbes et non engen- 
drbes par les premiers. Je vous fais gr&ee de leurs noms qui 
ne vous apprendraient rien, sauf pour la seconde et la troi- 
sibme personnes de la trinity initiale, toutes deuxdbnommbes 
Crbateur. 

Izanagui et Izanami, qui constituent la dernibre des sept 
paires divines, descendent du ciel sur la terre, a peine bmer- 
gbe de l’ocban chaotique, et y engendrent successivement 
les diverses ties du Japon et les dieux ou Kamis. Nous retrou- 
vons done en eux le couple primordial, et il semble bien 
qu’ils ont rempli ce role a l’origtne des croyances japonaises. 
Le fait que tous les predecesseurs divins d’lzanagui et d’lza- 
nami ne remplissent aucune fonction utile et s’bclipsent lors 
de l’apparition de ces derniers, permet de supposer qu’ils 
ont ble inventbs a une bpoque relativement rbcente, e’est-a- 
dire lors de la pbnbtration des idees chinoises au Japon, 
entre le ii e et le vm e sibcle de notre bre, date de la redaction 
du Koziki (712) oil ils paraissent pour la premibre fois. 
Toute cette gbnbalogie divine a sans doute btb imitbe de la 
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mythologie taoiste pour repondre a l’incertilude oil Ton se 
trouvait quant a la nature et a l’origine d’lzanagui et d’lza- 
nami, seuls veritables dieux primitifs du Japon. 

Sur les mythes relatifs a la naissance des dieux il s’en 
greffe frequemment un autre trfes int6ressant, celui de la 
haine du pbre contre ses enfants, qu’il s’efforce de detruire 
et qu’on cache pour les soustraire a sa fureur. C’est ainsi 
qu’Ouranos replonge ses enfants, a mesure qu’ils naissent, 
dans le sein de Gaea, d’oii ils ne sortent qu’apres qu’il a6te 
nautili et d6tron6 par Kronos ; que celui-ci, a son tour, en- 
gloutit (il ne les mange pas, illes£oi7) ses rejetons,au moment 
de leur naissance, alors qu’on les lui presente pour qu’il les 
reconnaisse selon l’usage antique, et qu’afin de sauver Zeus, 
Rhea va le cacher dans une caverne du mont Aeg6e, du 
Dicte ou de l’lda, oil elle le confie aux soins des nymphes. 
Dans sa Religion Vedique , M. Bergaigne consacre tout un 
chapitre au d6veloppement dans l’lnde de ce mvthe, dont 
un des exemples les plus frappants est la lutte d’lndra contre 
son pbre Tvachtri pour lui ravir l’Amrita. 

Parfois c’est a la haine jalouse d’autres parents ou 
d’autres dieux qu’il faut soustraire l’enfant divin. Alors il est 
conqu ou cache dans une caverne, ou ce qui revient au meme, 
dans une prison, ou bien on l’emporte dans quelque region 
lointaine, dans une ile, dans un desert. Tel est le cas d’Apol- 
lon, fils de Zeus et de L6to, que sa mere met au monde, loin 
des Immortels dans Pile de D6los, seulecontree qui ait con- 
senti a affronter pour la recevoir la colfere jalouse de Hera ; 
de meme aussi Mail, l’ainSe des Pleiades, fille d’Allas, sOduite 
par Zeus donne naissance a Hermes dans une sombre ca- 
verne du Mont Cyllene. Toutefois ce mythe, que par contre 
nous retrouvons souvent assoeiS a ceux de la naissance des 
Ileros, n’existe pas dans les I6gendes divines de beaucoupde 
peuples : on ne peut pas, en effet, l’assimiler a la naissance 
de Mithra sortant d’une grotte, ni a la sortie d’Horus de la 
monlagne ; au Japon, cependant, on peut peut-etre le rap- 
procher de la retraite d’Amateras, deesse du soleil, dans la 
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grotte daciel pour Echapper aux brulalitEs de son frEre Sou- 
sanovo-no-Mikoto. 

Dans toutes les mythologies les HEros sont des fils, des in- 
carnations ou des Emanations de dieux, nes sur la terre avec 
la forme humaine afin de protEger et sauver I’humanitE en 
danger, prEserverle monde de quelque cataclysme, dEtruire 
des monstres malfaisants, abattre des tyrans odieux, ou ra- 
mener a sa puretE originale la loi religieuse corrompue. Ce 
sont des dieux en mission, ou en expectative, qui prendront 
ou reprendronl leur place dans le ciel quand l’oeuvre a la- 
quelle ils sont vouEs sera accomplie. Hommes, ils connais- 
sentles faiblesses et les maux des hommes ; ils ont parlois 
leurs dEfaillances morales, leurs fatigues, leurssouffrances, 
regoivent des blessures et meurent ; mais par leurorigine, 
ils tiennent nEanmoins de la nature divine. Aussi leur con- 
ception et leur naissance sont accompagnEes de prodiges, 
des prophEties ou des prEsages annoncent a l’avance leur des- 
tin glorieux. Presque toujours, aussi, ils sont poursuivis par 
la haine de quelque divinitE, des dEmons, meme parfois de 
leurs propres parents, et naissent dans des antres obscurs ou 
dans des prisons, ou bien sont abandonnes, exposEs, recueil- 
lis et ElevEs par des bergers. 

C’est ainsi qu’en Grece HEraclEs, fils de Zeus et d’Alc- 
mene, est poursuivi par la jalousie de HEra qui tente de le 
faire Etouffer dans son berceau par des serpents; que PersEe, 
fils de Zeus et de DanaE, est congu dans une prison, puis en- 
fermE avec sa mEre dans un coffre, abandonnE aux caprices 
des flols de 1’ocEan, qui va aborder dans Tile de SEriphos ; 
que ZEthos et Amphion, Egalement fils de Zeus, sont aban- 
donnEs sur le montCithEron par Antiope, leur mEre, dans 
sa fuite de Sicyone conquise par Lycos, et recueilli par des 
bergers. 

La mythologie indienne, elle aussi, est riche en heros, fils 
et incarnations de dieux, Paragou-Rama, Rama-Tchandra, 
Bala-Rama, les cinq Pandavas (Youdhichthira, Bhima, Ar- 
djouna, Nakoula et SahadEva), etc., parmi lesquels Ivrichna 
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(Krsna) tient la place la plus eminente en sa quality d'incar- 
nation complete de Vichnou (Visnu). Sa legende peut etre 
consider6e comme le type le plus parfait du mythe herolque 
et merite a ce titre que nous nous y arretions un instant. 

Pour mettre un terme a la tyrannie du cruel Kamga, roi 
de Mathourd, Vichnou prend la resolution de s’incarner en 
la personne de Krichna, fils de Vasoudeva et de Devaki, sceur 
ou cousinede Kamga. Mais celui-ci, instruit par une voix ce- 
leste qu’un fils de Devaki le tuerait, fait enfermer Vasoudeva 
et Devaki dans une prison bien gardee, apres avoir mis a mort 
leur six premiers enfants. C’est la que nait Ivrichna, entourd 
de tous les dieux descendus du ciel pour assisler a sa nais- 
sance, endormir les gardes afin qu’ils ne perQoivent ni la 
lumiere eclatante que repand le corps du nouveau-ne ni ses 
vagissements, et ouvrir les portes a Vasoudeva qui, traversant 
a pied sec la Yamouna debordee dont les eaux s’ecartent pour 
lui livrer passage, va confier son enfant divin au pasteur 
Nanda. Furieux de voir sa victime lui echapper, Kamga or- 
donna alors de massacrer tous les enfanls males nes dans 
l’annee. Cependant Krichna, 61eve par Nanda et sa femme 
Yagodd au milieu des bergers dont il partage les jeux et les 
travaux, est en butte aux nombreuses lentatives de demons 
suscit^s par Ivamga, attentats qu’il dajoue grace a son intel- 
ligence et a sa force divines, et enfin, parvenu a 1’adolescence, 
met a mort le pervers Kamca. Cette legende, comme vous le 
voyez, reunit a peu pres toutes les peripeties qui se rencon- 
trent dans le mythe de la naissance des heros persecutes. 

Quoique dans un autre ordre d’idees el places dans des 
conditions differentes, les Fondateurs de religions ont plus 
d un point de ressemblance avec les hdros. S’ils ne sont pas 
des dieux, si de leur vivant on ne les a pas consideres comme 
tels, ils le deviendront presque toujours apres leur mort et la 
Pieuse veneration de leurs disciples ne manque pas alors de 
les parer d’une legende en par tie empruntee aux mythes 
divms et heroiques. Rarement persecutes, sauf par les 
demons, comme par exemple Zoroastre, — probablement 
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parce que leur caraclbre pacifique n’inspire pas de crainte au 
d6but de leur carribre, — leur naissance, veritable fbte sur la 
terre et dans les cieux, s’accompagne de prodiges d’heureux 
augure qui permettent aux sages experts a connaltre l’avenir 
de presager la sublimity de leur carriere future : la terre 
tremble joyeusement sans occasionner de catastrophes, le 
tonnerre gronde dans un ciel serein, une lumiere surnatu- 
relle eclaire le monde, le ciel fait pleuvoir une pluie de fleurs 
paradisiaques, les dieux se montrent dans les airs et descen- 
ded sur la terre saluer le nouveau-ne, des deesses president 
a la dblivrance de sa mere, tons les maux tarissent dans le 
monde. Souvent aussi l’enfant marche et parle aussitot sorti 
du sein maternel : il a presque toujours la science infuse. 

Ce theme legendaire est, a des details pres, universel en 
Orient. Meme la Chine l’a connu et mis en action, malgre son 
pretendu scepticisme. Quoique fils d’un simple paysan, Lao- 
tseu, que les taoistes reclament pour leur fondateur et tien- 
nent pour l’incarnation de la troisieme personne de la trinite 
San-thsing, vient au monde apres 81 ans de gestation, avec 
la barbe et les cheveux blancs, annonce au peuple par des 
chceurs celestes. A la naissance de Confucius des voix divines 
se font entendre dans les airs proclamant la venue du « Saint 
Fils »> , un phenix, cet oiseau merveilleux, vient se percher 
sur le toil de la maison paternelle, le kilin, dragon a corps de 
cheval, se montre dans le jardin, et les cinq grands empe- 
reursdu temps jadis apparaissent dans la chambre oule grand 
sage vient de voir le jour. 

Mais c’est dans I’lnde surtout que le mythe se presente de 
la fagon la plus reguliere et avec des details a peu pres cons- 
tants. 

Chez les Djainas il est de regie que la conception d’un Tir- 
thamkara est annoncee a sa mere par une succession de 
reves (quatorze selon les Digambaras et seize d’apres la 
tradition des Cvetambaras)et a partirde ce moment Ivouvdra, 
le dieu de la richesse, accompagn6 de toule sa suite de 
g^nies, 6lit domicile dans le palais du roi son pbre, comblant 
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tout le royaume de ses dons. Puis, quand le moment de la 
naissanee est venu, le ciel verse sur la lerre des pluies de 
fleurs, de pierres pr6cieuses, d’or et d’argent; les dieux et 
les dresses descendent de leurs demeures dtherees pour 
adorer le futur sauveur du monde; Indra lui-meme regoit 
l’enfant dans ses mains et l’ondoie avec des eaux et des par- 
fums celestes. 

La legende de la naissanee du Bouddha, plus precise et plus 
riche en details, se r^vele davantage encore comme un mythe 
solaire et presente de curieuses analogies avec certaines tra- 
ditions grecques et egyptiennes. 

Avant de faire sa derniere apparition en ce monde, le 
Bouddha, vous vous en souvenez, avail d6ja subi cinq cent 
cinquante transmigrations comme animal, homme et dieu, 
et, en dernier lieu attendait dans le ciel Touchita le temps de 
son ultime incarnation. Ce moment venu, il passe en revue, 
avec les dieux qui l’entourent, toutes les families royales de 
l’lnde, afin de decider dans laquelle il entrera, et fixe son 
choix sur celle de (louddhodana. roi de lvapilavastou, lant a 
cause de la purete de race de ce monarque que des vertus et 
dela beaut6 accomplie delareine M&yfL-devi, quidtait vierge 
ou du moins n’ avail pas encore enfante. D’ailleurs Maya avait 
toujours 6t6 sa mere dans ses cinq cent cinquante existences 
anterieures. Prenant alors la forme d’un jeune elephant blanc 
il penetre par le cote droit, dans le sein de Mitya endormie. 
Celle-ci prend pour un ritve le miracle accompli en elle, et 
cent huit brahmanes experts en prdsages, assembles parordre 
du roi, pr6disenl a l’enfant qui va naitre la carriere d’un 
Tchakravarlin s’il vit dans le monde, ou d’un Bouddha parfait 
et accompli s’il entre en religion. Pendant tout le temps de 
la gestation les dresses et soixante mille Apsaras se relaient 
pourservir la reine ; les dieux, a tour de role, viennent s’en- 
tretenir avec le divin enfant. 

Enfin 1’beure de la naissanee a sonne, et Maya-d6vi est 
delivr6e debout, tenant dans sa main un rameau fleuri de 
1’arbre Plakcha, qui aabaisse ses branches pour les mettre a 
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sa portie (Leto met au monde Apollon au pied d’un palmier 
qu’elle enloure de ses bras). Quatre deesses — Qri, Dhriti, 
Khri el Rirlhi, ou bien Oaslkhouli, Moutkhonli, Dhvadjavati 
et Prabhcivali — et quatre-vingt-quatre mille Apsaras assis- 
tent Maya (comparer avec les textes de Louxor et de Deir- 
el-Bahari, relatifs a la naissance du Pharaon, ou Isis, Neph- 
thys, Hiqit et Selkit deli vrent la reine)‘.Les dieux et les 
deesses chantent des hymnes de louanges et d’allegresse. 
Les Apsaras regoivent le nouveau-n6 dans un filet d’or, le 
lavent avec des eaux parfumees miraculeusement sorties du 
sol, et le passent aux mains d’Indra et de Brahma. Mais lui 
s’6ckappant soudain fait deliberement sept pas dans Indirec- 
tion dechacun des quatre points cardinaux (Apollon et Hermes 
eux aussi marchent aussilht nes), proferant chaque fois 
d’une voix forte une formule de prise de possession du 
monde. 

Pendant ce temps la terre tremble joyeusement, une lu- 
miere celeste de cinq couleurs illumine Punivers, une pluie 
de fleurs couvre la terre, les vents cessent de souffler, lous 
les maux sont gueris, toutes les souffrances apaisees, l’uni- 
vers entier est en liesse. Un saint richi, nomm6 Asita, averti 
par ces prodiges, quitte son ermitage de PHimalaya, vient 
adorer en pleurant de joie l’enfant miraculeux et predit qu’il 
sera un jour le sauveur du monde. Enfin, quand selon l’usage 
on presente le nouveau-ne au temple, les images des dieux 
descendant de leurs autels se prosternent a ses pieds. 

Ce mythe de l’incarnation divine dans les hommes 6mi- 
nenls, heros ou religieux, et des prodiges, toujours a peu 
pres les memes, qui accompagnent leur naissance, est si 
repandu, tellement naturel pourrait-on dire, dans l’lnde et 
les pays qui lui ont emprunt6 leur religion, qu’il a ete applique 
fr^quemment, a toutes les epoques, a de simples fondateurs 
de sectes, voire meme a des religieux renomm6s pour leur 
saintete. C’est ainsi que Yallabhaest tenu pour une incarna- 

1) Al. Moret : Du caractere religieux de la royauti pharaonique. 
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lion d’une partie de l’essence de Krichna, et passe pour 
etre nd miraculeusement ou avoir ete expose dans la foret de 
Tchamparanya: que Tchaitanya, egalement une incarnation 
de Krichna, naquit apres treize mois de gestation et regut 
aussitdt la visite de nombreux saints; que lors de la naissance 
de Mnak, le fondateur de la secte des Sikhs, tous les dieux 
de l’lnde se montrerent dans le ciel acclamant la venue du 
nouveau sauveur du rnonde ; que Kablr, le maitre venerd des 
Kabir-panthis, passe pour avoir ete cohgu des ceuvres d’un 
dieu par la veuve-vierge d’un brahmane ; que Padrna Sam- 
bhava, moine bouddhiste cdlebre pour ses miracles et sa puis- 
sance magique et introducteur du bouddhisme mystique au 
Tibet, est considdrd comme une incarnation du Bouddha 
Amit&bha congue par un rayon de lumiere dans un lotus, au 
milieu du lac de Dkanakocha, ou il fut recueilli par le roi 
aveugle Indrabhouti; et entin que Tsong-khapa, le rdforma- 
teur dulamaisme, incarnation de ±Mandjougri, regut au mo- 
ment de sa naissance la visite et les adorations de Vadjrap&ni 
et autres Bodhisaltvas, des deesses Dakinis, de N&g&rdjouna, 
Atiga, Bouston et nombre d’aulres saints religieux du 
passd. 

Et ne croyez pas que ce mythe soit tombe en ddsudtude. 
De nos jours encore on l’applique, au Tibet, au Dalai-Lama 
et au Pantchou Rinpotche, incarnations perpetuelles d’Avalo- 
kitigvara et d’Amilabha, ainsi qu’a toute une legion de supe- 
rieurs de grands monastdres, tenus eux aussi pour des incar- 
nations de divers Bodhisattvas, dieux ou saints des anciens 
temps. 

En somme il resulte de cet exposd, si rapide et incom- 
plet qu’il soit, que les legendes mylhiques de la naissance 
des dieux, des heros et des fondateurs de religions se prb- 
sentent avec une similitude trds grande chez les divers 
peuples, surtout chez ceuxde raceindo-europeenne, souvent 
merne trop grande pour qu’on puisse facilement admettre 
que ces mythes sont nds spontanement, sans aucune trans- 
mission, dans les milieux et les temps diflerents ounous les 
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rencontrons. Peut-etre serait-on en droit de supposer l’an- 
tique existence d’un mythe primitif universel, theme sur 
lequel l’imagination des peuples s’est exercee inconsciem- 
ment a ex^cuter de multiples variations. 


L. de Millou£. 



LES DERNIERS TRAVAUX DE M. PAUL SABATIER 


SUR 

L’HISTOIRE FRANCISCAINE 


Le beau livre par lequel, en 1856, Karl Hase plagait resolument la 
biographie deFrangois d’ Assise dans le ressort de la critique historique, 
n’etaitguere parvenu en France, ni6me a travers l’ingenieuse adaptation 
qu’en avait donnee M. Ch. Berthoud jusqu’au grand public qui fait 
les sucees retentissants, sinon durables ; tout au plus beneficiait-il, en 
dehors d'un cercle relafivement etroit de savants, de la renommee que 
lui valut, un peu accessoirement, le prestigieux article eonsacre par 
Renan au franciscanisme primitif, « ce grand r6ve d’un ciel a jamais 
perdu » *. Depuis avaient paru, sur l’ordre des Mineurs et la personnalite 
de son fondateur, des travaux souvent estimables, mais entrepris avec 
des preoccupations d’apologetique plus ou moins accentuee et dont les 
auteurs ne se reclamaient a aucun degre de la tradition de Karl Hase '. 
Cela jusqu’au jour ou des critiques — dont quelques-uns n’etaient que 
des curieux — decouvrirent l’ouvrage d’un jeune savant, la Vie de 
saint Francois d Assise, de M. Paul Sabatier. La critique erudite s en 
occupa, en apprecia la solide methode scientifique, l’etude desinteressee 
et rigoureuse des sources *. Mais, parailelement, le public fut surpris et 
retenu par la sincerite profonde, l’entrain du style de ce livre, le tact 
psychologique de ce portrait du saint, et aussi par la nouveaute de ce 
fait : un auteur qui se donnait tout entier, joyeusement, a son sujel. II 

1) Francois d’ Assise, etude historique, d’apres le D r K. Hase, par M. Ch. 
Berthoud. Paris, 1864, pet. 8°. 

2) Nouvelles Ctudes d’histoire religieuse : Francois d’ Assise, pp. 322-351. 

3) Nous n entendons pas, bien entendu, adresser ce reproche a l'excellente 
contribution du D c K. Muller : Die Anfdnge des Minor itenordens. Fribourg, 
1885, 8° de haute valeur scientifique, mais connu seulement du public savant. 

4) Voir Revue Hist, des Rel., t. XXIX, pp. 353-357. 



DERNIERS TRAVAUX DE M. SABATIER SE r R l’hISTOIRE FRAXCISCA1NE 49 

y a quelques mois, M. Sabatier publiait dans la Contemporary Review 
de chaleureuses pages ou, apres avoir depeint l’homme, le moine, selon 
le cceur de Francois d’Assise, il montrait par quelles etroites analogies 
ce moine qui devait etre « tout humilite et tout sacrifice » se trouvait 
ressembler au savant moderne, a celui du moins pour lequel la science 
etait devenue une morale, une source de constante energie. Du Fran- 
ciscain primitif, M. Sabatier a encore une autre qualite : c’est cette 
emotion joyeuse qui eclaire les plus austeres disciplines, qu’elles soient 
de religion ou de science. II estime que le premier devoir de l’historien 
est d’oublier son temps et son pays pour devenir « le contemporain emu 
et bienveillant de ce qu’il raconte » *, de s’efforcer de vivre en com- 
munion avec le passe comme le franciscain des premiers ages vivait en 
communion avec la nature. Et c’est ce sentiment si intense — et si 
apparent — qui valut a la Vie de saint Francois une bonne part de 
son succes auprbs du grand public ; par la ce livre savant devint en peu 
de temps un livre aime. 

Mais, si complet qu’il parut, ce livre n’aura ete qu’une preface a 
l’ceuvre critique de M. Sabatier. Dans son introduction a la Vie de 
saint Francois, il disait : « II est peu de vies, dans l’histoire, aussi bien 
documentees que celle de saint Francois », mais il ajoutait, deux ou 
trois lignes plus bas : « Il est admis dans les milieux savants que les 
elements essentiels de cette biograpbie ont disparuou ont ete complete- 
ment alteres. L’exageration de certains ecrivains religieux, qui adop- 
tent tout, et, entre plusieurs recits d’un meme fait, choisissent toujours 
le plus long et le plus merveilleux, aamene une exageration pareille. » 
Un travail d’implacable examen de cette documentation touffue etait 
indispensable. Il avait ete ebauche dans Y Etude critique des sources, 
qui occupe 94 pages de la Vie de saint F rancois. Mais la plupart de ces 
sources meritaient d’importantes monographies ; l’etablissement des 
textes necessitait un labeur considerable. M. Sabatier se mit a la 
besogne — la besogne etait enorme ; M. Sabatier chercha des colla- 
borateurs, organisa le travail, et d’avance il en prit pour lui la plus 
lourde part. 

Ce fut des lors une suite ininterrompue * de publications sur l'his- 

1) « L’amour, a-t-il dit encore plus fortement, est Ja veritable clef de l'his- 
toire. » (Preface a la Vie de saint Frawois.) V. aussi Introd. au Tract, de 
Indulg., pp. x-xi. 

2) Cette simple table chronologique des ouvrages de M. Sabatier pent 
donner une idee de la continuite avec Uquelle a ete poursuivie cette remar- 



oO 


REVL'E DE L’mSTOIRE DES KIXUUONS 


toire franciscaine, presque toutes dues a M. Sabatier 1 , plusieuis gros 
volumes ou, non content de publier le texte qu’il annonce sur le titre, 
l’auteur touche a d’innombrables questions accessoires, donne de pre- 
cieuses editions de textes secondaires, des notices sur les personnages 
dont les noms se rencontrent au cours ou dans les alentours du docu- 
ment, rassemble les materiaux et souvent rneme redige des cliapitres 
entiers d’une future histoire du franciscanisme apres la mort de son 
fondateur 

quable entrepnse historique ; et nous ne faisons pas rentrer dans Cette liste 
plusieurs articles publics par M. Sabatier dans diverses revues (notamment 
dans la .Revue historique), mais dont les tirages a part ne sont pas mis dans le 
commerce. 

La maison Fischbacher a donne, de ces diff -rents volumes ou plaquettes, des 
editions d’une belle execution typographique, 

1893) Vie de saint Francois d' Assise. — I9.''6) Un wan-enu chapitre de lu vie 
de saint Francois (sur flnduigence de la Portioneule). — 1898) Speculum Pei- 
fectionis seu S. Francisci Assisiensis Legend'. i Antiquissima auctore frutre Leone. 
(l«f volume de la Collection de documents pour l' histoire religieuse et Utterahe 
du moyen dye). — 1899) Dissertazione su Kiev Torto e sull’ ospedule del 
lebrosi di Assisi spesse volte ricordato nclta vita di S. Francesco. — 1900) 
Fratris Francisci Bartholi de Assisio Traatatus de indulgent ia S. Mariae de 
Portiuneula (2 e volume de la Collection). — 1901) Begula antiqua Fratrum it 
sororum de pmnitentia seu Tertii Ordinis Sancti Francisci (l cr fasc. de la Col- 
lection des Opuscules de Critique historique). — Description du manuscrit 
franciscain de Liegnitz ( Antiqua Legen la S. Francisci) (2 e fase. de la mime 
Collection). — 1902) Floretum S ■ Francisci Assisiemis. Liber aureus qui italice 
dicitur 1 Fioretti di San Francesco. — Actus Beati Francisci el Socioruin ejus 
(t. IV de la Collection d’ttudes et de documents). — S. Francisci legendae 
veteris fragmenta quaedam. (Fasc. Ill des Opus'- . de Critique historique. — 
1903) Description du Speculum Vitae B all Francisci et sociorum ejus (edit, de 
1504) (Fasc. VII des Opuscules). — Suaveaux travaux sur les documents 
franciscains (Fasc. VII des Opuscules). 

1) Seuls jusqu’a present leD r Lempp [Frere Eliede Cortone, dans lei Collection 
de Documents), le R. P. Mandonnet (les Regies et le youvernement de iOrdo de 
Pxnilentia au xnie siecle dans les Opusc. histor.), et le professeur A. G. Little 
(Manuscrit franciscain d’Oxford, dans les Opusc. hist.), ont coliabore a 1’oeuvre 
critique de M. Sabatier. 

2) II serait trop long de relever ici les innombrables notices que consacre 
M. Sabatier, au cours de ses editions, a des franciscains notables ou ignores. 
Bornons-nous a signaler le particular interet de quelques-uns des appendices 
de ses copieux volume? : A la suite du Spec. Perf., dtude sur la composition de 
la regie, sur la visile de Jacqueline de Settesoh a saint Francois mourant, sur 
le Cantique du Soled (ou est mis en valeur le caiactere foncierement religieux, 
plus religieux que htteraire, du Cantique du Soleil et ses analogies avec les for- 
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Ce bel effort, soutenu avec une perseverance peu commune ne laisse 
pas d’emouvoir certaines ecoles hagiographiques que la torpeur envahis- 
sait. Des affirmations, souvent aussi des negations tradilionnelles etaient 
battues en breche par l’attaque hardie de M. Sabatier; soit avec lui, 
soil conlre lui, bien des medievistes, clercs ou laiques, se reprirent a 
lulter autour de la question franciscaine. « En quelques annees, dit 
M; Sabatier la critique des sources franciscaines provoqua plus de 
travaux que durant plusieurs siecles » et personne ne songea a refuser 
le merite de ce renouveau a l’auteur de la Vie de saint Francois. 

Est-ce a dire que M. Sabatier ait, consciemment ou non, fait ecole, 
qu’il ait cherche a imposer une methode? A coup sur, il ne s’est nulle- 
ment pose en theoricien de l’hagiographie moderne et les quelques 
reflexions, d’ailleurs delicates et penetrantes, que lui suggere l’attitude 
de certains critiques contemporains en presence des temoignages du 
passe ne peuvent vraiment passer pour constituer un corps de doctrines. 
A maintes reprises il affirmera sa confianceenla critique interne — con- 
fiance qui parfois lui fait cdtoyer les dangers d'une appreciation subjec- 
tive, d’autres fois lui perrnet de decouvrir la vie interne d'une legende, 
toute la signification morale que peut deeeler revolution d’un texte ou 
les particulaiites de structure d’une narration. De mSme, au cours de 
ees investigations minutieuses auxquelles il sait interesser et presque 


mules litaniques de la meme epoque). — Fragment d’une lettre de Jacques de 
Vitry (1216). — Testament de saint Frangois. — Bulle Quo Elongati, etc. — A 
la suite du Tract, de Indulgentia : Etude sur lTndulg.de Collemaggio. — Lettre 
de saint Frangois a Fr. Elie. — Deux nouveaux opuscules de saint Frangois. 
— Aotes biographiques et bibliographiques sur le chroniqueur Fr. Mariano de 
Florence, etc. 

1) De l’ duthenticite de la Legende de saint Francois dite des Trois Compa- 
gnons. Tirage a part de la Revue historique. Paris, 1901, p. 3, cela a propos 
des conclusions formulees par M. Sabatier (Etude sur les sowces de la vie de 
saint Francois) au sujet de l’authenlicite de la Legende des Ties Socii, conclu- 
sions que sont venus confirmer de faconeciatanteles travaux desPP.Marcellino 
da Civezza et Teofilo Domenicheili sur la Legende. Et, a coup stir, M. Sabatier 
n’estime pas que la matiere puisse etre de sitot epuisee. Recemmentil ecrivait, 
apres avoir resume les resullats acquis par les recherches de MM. H. Tilemann, 
A. G. Little et Mandonnet : « L’avenir du mooument historique franeiscain est 
assure. Je dis l’avenir, car il nefaut pas se le dissimuler, les savants eminents 
dont nous venons de parler n’ont fait qu'ecrire une admirable preface. 11s ont 
ouvert la voie. Des decouvertes aussi imporlantes qu’inattendues viendront 
bien vite encourager ceux qui s’y engageront a leur suite. Qui cherche, trouve ; 
qui marche, arrive. » (Fasc. Vll des Opusc. de Crit. Histor., p. 31.) 
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faire participer son lecteur, il use d’un criterium qu’il detinit en ces 
termes : 

« Parmi les prineipes de critique hagiographique, il n’en est peut-etre 
pas de plus connu ou de plus utile que celui qui concerne ce qu’on me 
permettra d’appeler le dosage du merveilleux. Reduit a ses termes les 
plus simples, il pourrait s’exprimer dans la proposition suivante : le 
roledu merveilleux dans un document est en raison inverse de l’agede 
ce document. Un document contemporain des faits qu’il raconte ne con- 
tient guere que des germes de merveilleux. Celui-ci tend naturellement 
a se developper, et, si Ton a sur un seul et meme fait dix documents 
ditferents ne portant aucune date, on peut les classer chronologique- 
ment, presque sans aucune chance d’erreur, en observant seulement la 
place occupee par le merveilleux » * ; procede dont il ne faudrait pas 
s’exagerer l’infaillibilite et aux hasards duquel M. Sabatier fournit 
d’ailleurs lui-meme un correctif 2 . On le voit, ce n’est pas une nou- 
velle ecole hagiographique qui s’ouvre, mais seulement un bon exemple 
qui est donne, exemple de critique rigoureuse et eelairee, oil aucun des 
elements fournis par la paleographie ou la diplomatique n’est laisse de 
cote, mais oil le sens des realites psychologiques a aussi son impor- 
tance pour l’estimation de la valeur historique d’un texte. M. Sabatier 
nous promet un travail d'ensemble sur les sources de la Vie de 
saint Francois ; l’auteury sera probablement aussi sobre de digressions 
methodologiques que dans ses ouvrages des maintenant parus. Ce n’est 
point par le fracas des theories, mais par le nombre et l’interet des 
resultats scientifiques deja acquis que le labeur de M. Sabatier aura 
feconde le terrain de 1’histoire religieuse medievale. 

De ces resultats, les plus notables peuvent se discerner, m^me d’un 
coup d’oeil forcement superficiel sur l’ensemble des ouvrages de M. Sa- 
batier posterieurs a la Vie de saint F rancois. L’interet dece Speculum 
Perfections dont l’edition critique inaugura la serie de travaux de 
detail sur l’hisloire franciscaine parus a partir de l’annee 1898 sous la 
direction et avec le concours tres effectif de M. Sabatier, cet interet se 
manifeste clairement meme apres une lecture rapide et pour le lecteur 
le moins informe des choses du franeiscanisme. « L’ceuvre du frere 
Leon, nous dit lediteur du texte, n’est en quelque sorte que le prolon- 


1) De V authenticity de la Leg. des Trois Comp , p 5 

2) Voir Actus pp. xn, xm, xiv. Nous reviendrons 'sur la tres ingenieuse 

theorie du merveilleux « cryptograph, que >, exprimee dans ce passage de flu- 
troducuon aux Actus. ° 
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gement des opuscules de Francois » (p. xxv de la Preface). Comme 
oeuvre hagiographique, elle a un interet absolu : elle ne touche presque 
par aucun point au folk-lore, ne rappelle que tres rarement le poncif des 
vies des saints ; au contraire elle abonde en details topiques, se situe a 
merveille en son temps et en son lieu. Elle porte l’empreinte mate- 
rielle du style franeiseain, de ce caractere medieval, ■< courtois » meme, 
que M. Sabatier a si heureusement fait ressortir a plusieurs reprises et 
sur lequel nous reviendrons. De nombreux renseignements nous sont 
encore fournis par ce texte, et par ce texte seul, sur la personnalite 
physique de Francois, sur sa pathologie speciale (Preface, pp. xxxi- 
xxxiv). Des echappees, assez rares dans les autres documents, nous sont 
ouvertes sur certains aspects delicats de sa psychologie, nous permettent, 
comme tel passage sur ses entretiens avee sainte Claire ou Jacqueline de 
Settesoli, d’apereevoir, a un detour du reeit pieux, un saint Frangois 
tendrement humain et non encore fige dans des formules hagiogra- 
phiques. Enfin, un autre motif d'interet, et non le moindre, vient de 
l’importante contribution qu’apporte le Speculum Perfectionis a l’etude 
de l'extase, des phenomenes mystiques, en permettant d etudier le 
mysticisme franeiseain dans ce qu’il a de spontane, d’original, et non, 
comme dans les vies posterieures, sous une forme calquee et meca- 
nique. 

Pour l’histoire generate de l’ordre, la valeur de ce texte ne peut etre 
mise en doute : « C’est une oeuvre de parti. Elle a ete ecrite au mo- 
ment ou frere Elie tout puissant manifestait hautement ses intentions 
de transformer l’esprit meme de la famille franciscaine et repandait 
habilement le bruit que Frangois avait lui-meme juge qu’avec l’accrois- 
sement de l’ordre des changements s’imposaient. Le Speculum Perfec- 
tionis est la reponse des vrais disciples du maitre a ces tentatives... Ce 
sont les preoccupations du moment qui ont inspire le titre, les grandes 
divisions et tous les premiers chapitres » (Preface, p. xix). Mais ces 
elements une fois eeartes ou mieux utilises pour une histoire de l’ordre 
posterieurement a la mort de son fondateur, il reste un incomparable 
tableau du premier Sge du franciscanisme. Frere Leon, M. Sabatier l’a 
exprime en des pages d’une emotion simple, a ete le secretaire et aussi 
le disciple aimede saint Francois. II a connu quelques-unes desheures 
joyeuses de la vie de son maitre; il a ete aussi le compagnon des mau- 
vaises heures, de celles ou il fallait lutter contre l’opposition des ministres 
provinciaux, contre la mefiance ou le formalisme remain. « Cette union 
de deux hommes qui se sont pendant des annees penches sur le meme 
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sillon, cette communaute de vue ne saurait s’iraproviser. On la trouve 
dans le Speculum Perfections, on ne la trouve dans aucune autre des 
biographies de saint Francois » (Preface, p. lxxiii). Et c’est frere Leon 
qui etablit apres la mort de son maitre la tradition vivante du francis- 
canisme spirituel, qui precisa les traits sous lesquels ce groupe de re- 
veurs passionnes se figura son maitre et son exemple. 11 representa 
toujours pour eux un franciscain d’un autre age, un « primitif » que l’on 
consultait et autour duquel se forma la generation a qui Ton doit les 
Fioretti. « On allait a lui comme en pelerinage », dit M. Sabatier. Toute 
sa vie i[ ecrivit ses souvenirs qu'il remetfait a sainte Claire et a ses 
compagnes ; mais sa parole, encore plus que ses ecrits, maintint le souve- 
nir intact de « l’epopee franciseaine ». Aupres de lui vinrent s’instruire 
Jacques de Massa, Conrad d'Offida; Angelo Clarenol’entendit peut-etre, 
a coup sur connut ses memoires et s’en impregna : « C’est par l’inter- 
mediaire d’ Angelo Clareno qu'on peut regarder le confident de saint 
Frangois comme le pere des Spirituels et des observants de la tin du 
xm e siecle, comme l’initiateur du mouvement de reforme qui eut dans 
la tentative de saint Celestinsa manifestation la plus connue » (p. lxxix). 

Pourtant, le Speculum Perfections laisse dans l’ombre quelques-uns 
des traits de saint Frangois, et ce nesont pas les moins interessants. 
De son maitre frere Leon retrace 1’image physique, les paroles exprimees ; 
l’on chercherait en vain chez lui quelques clartes sur sa vita abscondita 
cum Christo *. Le dernier voyage a l’Alverne, la stigmatisation ne sont 
pas racontes; les crises morales qui durent pour Frangois accompagner 
ces faits, les preceder ou les suivre, sont ignorees ou cachees par son 
biographe. M. Sabatier donne de ce silence une explication plus inge- 
nieuse que convaincante : « C’est par piete, par delicatesse (qu’il s’est 
tu) et parce qu’il lui aurait repugne d’etaler ce que le stigmatise avait si 
soigneusement cache. II avait a montrer en Frangois non pas le saint, 
mais le fondateur, l’inslituteur des Freres Mineurs, et c’est pourquoi 
il porte l’accent, non sur les rapports de Francois avec Dieu, ou avec 
les hommes en general, mais sur ses rapports avec les freres » (p. lxvii). 
Mais, hatons-nous de dire que ces lacunes ne sauraient diminuer que 
faiblement l’interet du Speculum Perfections, chronique ingenument 

t) « Plus lard Leon reprit avec de plus vastes preoccupations ia vie de son 
heros ; il montra en lui le mission naire et le mystique, comme le prouve ce qui 
subsiste de la Leyenda Ti turn Sociorum et les epaves qui nous en sont par- 
venues a travers les remaniemenls et les suppressions de Thomas de Ceiano >. 
(p. i.xvu). 
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exacte de la vie quotidienne de l’ordre et de son fondateur durant les 
plus belles annees de l’histoire franciscaine. 

M. Sabatier a obtenu, de l’examen de differents monuments de la 
itterature primitive des Minorites dans leurs rapports avec le Spec. 
Perfectionis, des resultats qui, tout au moins a titre d’exemples de me- 
thode, ont pour les etudes hagiographiques un inter£t absolu. Le Specu- 
lum Perfectionis presente, avec les quelques autres ecritsde frere Leon 
et avec les 3 Soc. une identite frappante d’inspiration; mais des diffe- 
rences profondes s’accusent entre l’ceuvre de l’intime compagnon de 
saint Frangois et les deux legendes de Celano : la premiere deja moins 
spontanee, quele Spec. Perf., plus officielle, plus canonique, et surtout 
d’une partialite non deguisee pour frere Elie ; la seconde, utilisant les 
3 Soc. et le Speculum Perfectionis, mais avec des additions stylistiques 
et une surcharge de merveilleux qui prouvent combien l’evolution de 
la legende est deja avancee. Quant au tableau de concordances qu’il est 
aise d’etablir entre l’oeuvre passionnee de frere Leon et la froide et pru- 
dente Legenda nova de saint Bonaventure, il est significatif au possible : 
Bonaventure a supprime tout ce qui avait trait a l’organisation des cou- 
vents, au soin des lepreux, aux rapports de Francois avec Dominique; 
il retranche ou remanie tout ce qui concerne les rapports du saint avec 
sainte Claire et avec Jacqueline de Settesoli, etc. Amsi, soit qu’elle ait 
suivi son cours naturel vers le merveilleux, soit qu’on l’ait tronquee ou 
detournee pour l’utiliser dans un but de politique religieuse, la legende 
franciscaine se trouve des cette epoque « desorientee », privee de la 
plupart de ses caracteres intrinseques — a peine plus reconnaissable 
que dans les « mixtures » que nous decrit M. Sabatier, ces pesantes 
compilations de la fin du xm* et de tout le xiv' siecle, Legenda Antiqua 
ou De Planctit Ecclesiae, d’Alvarus Pelagius. 

M. Sabatier, avons-nous dit, initie volontiers ses lecteurs a sonlabeur 
de dissection historique : d’un document il excelle a montrer la vie in- 
terne, l’organisme rudimentaire ou complique; mais rarement cette 
demonstration est aussi instructive que lorsqu’elle porte sur l’epais Trac- 
tatus de Indulgentia S. Mariae de Portiuncula, du Fr. Frangois Bar- 
tholi d’ Assise. B s’agitici de discerner les progres exacts de l’opinion sur 
la fameuse indulgence de la Portioncule ou pardon d’ Assise, des origines 
de l’ordre jusqu’au milieu du xiv 9 siecle; c’est en effet vers ce temps 
que se place la composition de l’oeuvre de Francois Bartholi, oil presque 
toutes les sources anterieures ont ete fondues et utilisees en une compi- 
lation qui « marque le triomphe definilif de la legende sur 1'histoire ». 
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Fixer la chronologie et le texte des documents etait oeuvre d eiudit , les 
serier, discerner leurs tenants et aboutissants moraux dans les annales 
du franciscanisme, etait oeuvre d’historien et d historien philosophe . 
la l£gende s'etait en eftet developpee parallelement chez les Mineurs et 
dans la foule anonyme, laique, et c’est cette double vie qu il lallait suiire 
pas a pas, dont il fallait noter les phases dans des oeuvres parfois si peu 
explicites. Et d’abord M. Sabatier tenait a prevenir un malentendu pos- 
sible : precedemment il avait conclu au caractere tres douteux de la con- 
cession qui aurait ete faite par le Saint-Siege a Franpois, de 1 indulgence 
appelee a une si vaste renommee; mais deja, dans un article de la 
Revue Historique (1876, tome LXIIj, il avait fait valoir les raisons qui, 
recemment acquises par lui a la suite de decouvertes originales, lui sem- 
blaient militer en faveur de l’authenticite de 1 indulgence. Dans 1 intro- 
duction a ce tome 11 de la Collection, il reproduit ces raisons et les 
appuie encore de nouveaux arguments contre sa premifere opinion. Fn 
des motifs generalement allegues pour combattre l'authentieite etait tire 
du silence absolu garde sur la concession de l’indulgence par les bio- 
graphes primitifs de saint Francois. M. Sabatier s’embarrasse peu — et 
avec raison — de /’ argumentum a site alio si faible presque toujours ; mais 
il rel&ve ce que I’argument a de peu critique au point de vue de l’utili- 
sation des sources franciscaines : il n’v a guere en effet que deux bio- 
graphies proprement dites de saint Frangois : celle de Thomas de Ce- 
lano et celle des Trois Compagnons. Des Trois Compagnons nous ne 
possedons pas l’ceuvre dans sa forme primitive (V. Collect., I, p. xx, 
n. 1). Quant a Th. de Celano « son silence peut s’expliquer par plusieurs 
bonnes raisons ». D’abord la mauvaise methode historique qui, a lui 
comme a tant de ses contemporains, fait arbitrairement passer sous si- 
lence tant de traits d un interet absolu, durable, au benefice de details 
d’une valeur toute temporaire. De plus, le parti de la large observance 
dut mettre tout en jeu pour amoindrir 1’influence du petit sanctuaire. 
Enfin il faut bien reconnaitre que ce silence des premiers biographes 
est tout relatif : ils mettent, a chanter les gloires de la Portioncule, les 
vertus qu’elle octroie a ceux qui 1'approchent, une ardeur qui leur fait 
oublier les merites des autres sanctuaires franciscains, saint Damien et 
l’Aiverne. Or, de telles louanges seraient-elles explicables sans l’indul- 
gence? M. Sabatier ne le pense pas, et 1’on ne peut que se ranger a son 
avis. Celano, on ne saurait le contester, garde le silence, dans la pre- 
miere Vie, sur le fait meme de la concession. Saint Bonaventure, pru- 
dent plus que tout autre en ces questions qui eussent pu raviver dans 
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l’ordre d’apres discussions, se garde de faire allusion a cette faveur ae- 
cordee au sanctuaire des Spirituels ; mais « en empruntant aux Trois 
Compagnons la vision de ce frere qui apercut en songe l’humanite 
aveugle venant recouvrerla vue a la Porlioncule, Celanoet Bonaventure 
ont voulu ne pas rompre avec ceux qui avaient voue une sorte de culte 
a la pauvre chapelle. Ils evitaient le mot d’indulgence, mais, exagerant 
les termes employes par les champions de l’etroite observance, ils espe- 
raient peut-etrese faire pardonner ainsi par eux et calmer leurs alarmes » 
(Preface au Traclat., p. xxvn). 

On a encore, contre la these de 1’authenticite, argue de l’invraisem- 
blance qu’il y aurait a representer Franpois, adversaire declare de tout 
privilege et aussi chef d’un ordre tout recent, implorant du Saint-Siege 
une faveur, et une faveur reellement exorbitante. A quoi M. Sabatier 
repond : « La deuxieme raison n’existe plus aujourd’hui... Le succes 
prodigieux du mouvement franckcain, au moment de l’election d’Hono- 
rius IV nous est atteste par des documents tout nouveaux d’une valeur 
et d’une authenticity incontestables. Quant a l’horreur de saint Fran- 
cois pour les privileges, elle fut tres reelle, mais cette indulgence n’est 
pas un privilege, c’est un acte d’amour du souverain pontife a l’egard 
des memhres de l’Eglise. Ni la chapelle de la Portioncule, ni les freres 
Mineurs ne devaient en tirer le plus mince profit «. Dernier argument 
enfin, et celui-ci bien subjectif, bien mediocrement critique : l’impres- 
sion eminemment defavorable que l’on ressent a la lecture des elucu- 
brations publiees sur l’indulgence vers la fin du xiv e siecle. « Cette der- 
niere consideration n’est pas une raison proprement dite : plus il est 
difficile de ne pas laisser echapper quelque humeur contre les excrois- 
sances continuelles d’une legende qui, durant des siecles n’a cesse de 
se developper, plus le veritable historien doit faire effort pour reagir ». 

Ces arguments — ces preventions, pourrait-on presque dire, — contre 
l’authenticite, une fois ecarles, restent done les sources de l’histoire cri- 
tique de 1’indulgence. L’examen interne du chapitre xiv 1 de la Legende 
des Trois Compagnons amene a y voir le meilleur document que nous 
possedions sur la question de l’lndulgence a ses debuts. « Nous avons 
la, je crois, toute la verite et rien que la verite sur la concession du 
pardon de la Portioncule. Nous nous y trouvonsen presence de disciples 
bien authentiques de saint Francois; pour eux, 1’indulgence est un fait 

1) Dans l’edition des PP. Marceliino da Civezza et Teofilo Domenichelli dont 
M. Sabatier admet les principales conclusions. 
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a cote d’autres faits ; ils ne le voilent pas prudemment. comme le faisaient 
d’autres aulour d’eux pour des motifs de politique ecclesiastique, mais 
ils ne lui donnent pas non plus, comme certains le firent plus tard, une 
place preponderante ; c’est un detail dans la vie de leur maitre et ils y 
tiennent comme a un exemple particulierement doux de sa puissance 
spirituelle » (p. xxxn) 1 . Tout saint Franpois se montre dans sa reponse 
au pape : Sufficit mihi verbum Veslrum ; si opus Dei est, ipse opus suum 
habet manifestare. Si toute autre preuve de la valeur du temoignage 
des Trois Compagnons faisait defaut, un trait aussi frappant decet es- 
prit tranquillement, tendrement revolutionnaire, de ce mepris ingenu 
de tout formalisme, suftirait a temoigner que nous possedons bien ici 
les propres paroles du Poverello d’ Assise. L’indulgence de la Portioncule, 
sans caractere de privilege, sans lettres testimoniales, sans le rigoureux 
examen des notaires apostoliques et du personnel de la daterie, est bien 
une indulgence selon le coeur de saint Francois, une faveur presque 
surprise en un moment d’abandon de la Papaute. 

Mais saint Francois disparu et beaucoup des freres de la premiere 
generation eteints, lorsque des rivalites de personnes et de doctrines 
diviserent l’ordre et que des luttes, sourdes ou avouees, eclaterent entre 
le Mineurs et les autres families monastiques, la concession de l’indul- 
gence fut contestee aprement, devint matiere a d’acrimonieuses contro- 
verses. Une suite de dissentiments avait assez tot divise Franciscains et 
Dominicains : ces derniers, theologiens experts, habiles a dresser un 
acte d’accusation en matiere d’heterodoxie, attaquerent dans la tradition 
franciscaine, trois points particulierement sensibles aux pieux heritiers 
de la gloire de saint Franpois : les stigmates, — la memoire de sainte 
Claire, cette sceur spirituelle si tendrement aimee de leur fondateur — 
enfin, I’indulgence qui avait consacrea jamais cette humble Portioncule, 
dont tout un parti faisait le centre mystique de leur ordre, la Jerusa- 
lem de la nouvelle foi. II importait d’opposer a la critique passionnee 
des Precheurs des textes formels, des attestations, des actes authen- 
tiques, et de la vient, apres le silence des premiers biographes, la longue 
serie d’attestations que, sous tant de formes et avec des garanties d’au- 
thenticite si inegales, l’on voit brusquement surgir durant le dernier 

1) Ailleurs (be I'authenticite de la Legende de saint Francois dite des 
Trois Compagnons), M. Sabatier insislera sur cette valeur de la legende 
comme tableau moral des debuts de 1 ordre : « Les Trois Compagnons nous 
font assister a la crise d une ame et a la laborieuse guerre d’une societe » 
(P. 40). 
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quart du xm e siecle et se continuer a tra vers tout e la premiere partie du 
xi\ ,e siecle avant d’arriver a ce terme, la compilation de Francois Bar- 
tholi. A partir du milieu du xiv\ * le cycle des documents originaux sur 
la Portioncule est ferme » . Est-ce a dire que Ton puisse reconnaitre a tous 
les documents anterieurs a cette p6riode un caractere indeniablement 
original? A coup sur, plusieurs se copient (voir notamment l’attestation 
d’Oddo d’Aquasparta, celle de Pierre Zalfani, etc.), quelques-uns seule- 
ment, parmi les tout premiers, emanent de disciples qui survivaient 
encore ou de fideles qui avaient assiste a la proclamation de l’indul- 
gence. Aussi est-il prudent d’etablir des series bien distinctes de r ces 
documents, des classes dans celte litterature relativement abondante : 
1° La plus importante comprend tout un groupe d’attestations qui sont 
peut-etre le resultat d’une enquete ardemment entreprise et menee 
par frere Ange de Perouse, ministre provincial d'Ombrie, aux environs 
de l’annee 1277 (p. xli). « A cette brusque eclosion de certificats 
succede un silence complet. Durant une trentaine d’annees, personne 
ne songe a attester les traditions franciscaines sur le pardon. » Puis, 2° 
vers 1310, seconde serie de documents, emanant de l’eveque d’ Assise 
et d’un certain nombre de Franciscains qui avaient connu les temoins 
de 1277. Cette collection devait constituer une ferme reponse aux enne- 
mis de l’Ordre rendus plus hardis par le scandale provoque par les fra- 
ticelli dans le voisinage immediat, sinon dans le sein meme du francis- 
canisme. 3° La troisieme serie de documents est reunie dans un but 
beaucoup moins immediat et selon un esprit moins combatif que les 
deux precedentes. On voulait seulement, vers 1335, « faire l’inventaire 
des titres de l’indulgence, fixer la legende. L’ecart entre les premiers 
temoignages et la tradition orale allait en effets’accentuant tous les jours 
et devait fatalement aboutir a des tentatives de conciliation entre les 
recits les plus heleroclites » (p. xlii). 

Nous n’avons pas a reprendre ici, apres M. Sabatier, l’enumeration et 
encore moins l’examen des textes assez nombreux qui se groupent en ces 
differentes series. Quelques-uns pourtant ont une valeur documentaire 
plus particuliere, genera lenient a cause de la personnalite de leurs 
auteurs : en tout premier lieu l’opuscule de Pierre Jean Olivi, decouvert 
par M. Sabatier au college Saint-Bonaventure de Quaracchi. C’est une 
disputatio ecrite vers 1279 pour repondre a ceux qui, par des argu- 
ments soit eeelesiastiques, formalistes et interesses, soit d un caractere 
plus strictement theologique, contestaient la valeur del’lndulgence. « Je 
ne connais rien de plus serre ni de plus vivant que l’argumentation par 
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laquelle Olivi repond a ses contradicteurs. II faut lire et relire cela pour 
comprendre ce qu’etait pour les Franciscains spirituels l'indulgence de 
la Portioncule... » (p. lvi), et c’est bien la pour nous le plus reel inte- 
ret du document et de la dispute. D’ailleurs M. Sabatier, en les placant 
tres justenient dans leurs conditions historiques,a tire de cette confirma- 
tion indirecte, l’un de ses plus forts arguments — le plus fort avec celui 
qui lui fournitle chapitre des Trots Compatjnons — pouretablir definiti- 
vement l’historieite de la concession faite a saint Frangois. Le temoignage 
de Jean de l’Alverne « un des plus eonnus parmi ces Franciscains de la 
Marche d’Aneone, dont les Fioretti nous ont conserve le souvenir lumi- 
neux et emu n, est, au sens absolu, de moindre valeur que l’opuscule 
d’Olivir; mais la cohesion du groupespirituel s’est rarement montree de 
facon si saisissante que dans ces quelques lignes ou Jean de l’Alverne 
appelle ses freres a affirmer leur foi en l’authenticite de l’indul- 
gence. Ces garants, M. Sabatier a d’ailleurs tenu a nous faire connaitre 
de fagon aussi precise que possible leur individuality et leur action 
dans les gestes de l’ordre (pp. lx-lxii). Profondement difierente est 
la « notification » du frere Theobald, eveque d’Assise. Ce n’est plus 
ici une deposition spontanee, personnelle ; c’est une premiere compila- 
tion des documents fournis par les precedentes enquetes ». Frere Theo- 
bald, en l’ecrivant, ne fait guere qu’apposer son visa episcopal a ces 
temoignages, et leur donner l’approbation de V Ordinaire » (p. lxx). 
Les deux lettres qui contiennent cette notification paraissent a M. Saba- 
tier avoir ete ecrites entre les annees 1307 et 1322, des 1310 meme. 
Mais nous n’avons encore la qu’un essai de fixation de la tradition fran- 
ciscaine sur le point special de l’indulgence. Le diplome de l’eveque 
Conrad (1335) marque une transformation toute nouvelledans la nature 
et l’emploi des documents : « II est trois ou quatre fois plus long que 
le diplome de son predecesseur Theobald et a cet allongement exterieur 
correspond une progression dans le merveilleux plus stupefiante 
encore » (p. lxxx). Fait tout simple, pense M. Sabatier; il s’est dans 1’in- 
tervalle, ou sous la plume de Conrad, opere une fusion entre la legende 
anonyme, populaire, laiqueet la tradition de l’ordre « non sans quelques 
heurts ou sans quelques remous qui permettent a l’ceil exerce du cri- 
tique de distinguer encore pendant un certain temps les eaux de chacun 
de ces courants ». Le traite de frere Franjois Bartholi qui vient enfin, 
denote, d’ailleurs, des preoccupations identiques, la mise en oeuvre des 
memes documents, avec seulement un « dosage du merveilleux » encore 
plusindiscret; al’encontre de laplupart des critiques qui Font precede, 
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M. Sabatier estime que 1’oeuvre du lector theologiae Bartholi et l’oeuvre 
de 1’eveque d’Assise soat exactement contemporaines:« peut-etre y a-t- 
il chez Bartholi le desir de completer le diplome, a moins que ce ne 
soit celui de fournir des materiaux a l’eveque et d’aviver son zele » 
(p. xcvm). Pourtant M. Sabatier emet aussi l’hypothese que ce travail 
a pu etre longtemps sur le metier, pris et repris a maintes reprises, et 
ainsi aurait pu a la fois preceder et suivre la redaction du diplome de 
Conrad. Quoi qu’il en soit, les deux textes ont, nous l’avons dit, une si- 
gnification, une« dale » morale identique. La fusion des deux traditions, 
u resultat logique et fatal de la vie des legendes », apparait aussi clai- 
rement chez l’un que chez l’autre des deux auteurs. Pourtant il se 
pourrait, dit M. Sabatier, que Bartholi eut aide la fusion a se faire, l’eut 
voulue, y eut vu « une sorte de mission qui s’imposait a lui personnel- 
lement. » L’ceuvre de Bartholi contient en effet des intentions infiniment 
plus precises, des visees theologiques plus ambitieuses que le diplome 
de 1’eveque : Bartholi definit 1’exacte valeur de l’indulgencepour le salut 
des ames du purgatoire, il affirme son caractere indeniable d ’indulgcntia 
paenae et culpae ; enfin il codifie les delais dans lesquels seront subies 
les peines. Par la aussi il nous fait voir tout entiere cette minutieuse et 
pauvre devotion qui, des le milieu du xiv e siecle, avait deja paeifie, unifie 
l'ordre de saint Franfois sous sa mediocrite*. « La ou saint Francois 
avait vu la victoire admirable de l’enfant prodigue s’arrachant au 
peehe, courant au Pere celeste qui le previent, l’appelle et le soutient 
d’un regard d’absolue compassion, quelques-uns de ses fils spirituels 
voyaient surtout un rite, une devotion, un procede mecanique simplifiant 
la penitence, et supprimantles suites redoutables du peche ! » (p. cxxm). 
Et meme, pour echauffer la piete des fideles et pour satisfaire leur 
devotion interessee, il arriva que des Mineurs redigerent des affiches 
ou etaient enumereesles proprietes curatives del’Indulgence (p. c, n. 7, 
p. cvi, n. 1). 

1) M. Sabatier mene 1'histoire bibliographique de l’lndulgence jusqu’a la 
periode moderne, consacrant a chaque auteur une substantielle notice. Ce meme 
tome de la Collection contient en outre une etude sur l'indulgence accordee en 
1294 a Notre-Dame de Collemaggio par Celestin V. C'est un simple decalque 
de l’indulgence de laPortioncule. Personne cependant jusqu’a M. Sabatier n’a- 
vail remarque cette absolue similitude. Cette concession, faite d abord vivae 
vocis oraculo etaitpeu apres ratifiee par la bulle Inter Sanctorum, laquelle etait, 
des le 22 juillet, brutalement revoquee par Boniface \ III. a A voir 1 aprete mise 
par Boniface VIII a casser la bulle Inter Sanctorum, on devine le sort qu aurait 
eu le pardon d’Assise s’il n’eut pas ete etabli sur des bases solides. » 
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M. Sabatier a aussi publie les Actus B. Francisei et snc'torum ejus, 
mais, des les premieres lignes de I’lntroduetion, il fait remarquer 
avec une courageuse modestie, combien prematuree serait actuellement 
une edition critique des Actus, etant donne le nombre des remanie- 
ments qu’a du subir le texte original. Tel que le publie M. Sabatier 
d’apres les deux meilleurs manuscrits connus, ce document peut 
etre considere comme le fonds auquel a abondamment puise l’auteur 
de ces Fioretti, de ces courts chapitres dont les naives phrases ont fait 
connaitre a lant de lecteurs, devots, artistes, simples curieux, la tendre 
legende franciscaine 1 . L’auteur des Fioretti n’a cependant pas tout pris; 
des 63 chapitres du texte publie par M. Sabatier, 53 seulement ont 
passe dans le petit livre italien. Mais de ces chapitres beaucoup sont 
empruntes au debut des Actus, et ce debut est manifestement la partie 
de cette chronique la plus impregnee de l’esprit du franciscanisme pri- 
mitif. La raison en a ete discernee par M. Sabatier : sous l’uniformite 
de style qui est incontestable d’un bout a l’autre des Actus, il y a, apres 
les premiers chapitres, une sensible deeroissance de l'interet, et cela 
parce qu’il y a eu deux apports successifs : l'un direct qui comprend les 
faits dont l’auteur des Actus, frere Hugolin de Monte Giorgio, a pu etre 
le temoin oculaire; ce sont les recits relatifs aux freres de la Marche 
d Ancone ; l’autre indirect; ce sont les souvenirs des premiers jours de 
l’Ordre, et ils forment les premiers chapitres de l’oeuvre de frere Hugo- 
lin. Quand il raeonte les faits dont il a pu avoir une connaissance im- 
mediate, l auteur, preoccupe de rhetorique pieuse, nous fournit des 
narrations d’ou toute couleur populaire, d’oii toute spontaneity est 
absente, ou la formule a detruit l’emotion 2 . « Si maintenant nous nous 


1) M. Sabatier a publie de la version latine des Fioretti une edition populaire 
ou sont donnes, sans apparatus critique, les cinquante-trois chapitres em- 
pruntes par l’auteur des Fioretti aux Actus ( Ploretum S. Francisei A ssisiensis. 
Liber aureus qui it/zlice diciturl Fioretti di San Francesco, Paris, Fischbacher, 
1902, 1 vol. in-12 de xvi-250 p.). 

2) Souvent aussi les faits sont etrangement deformes : « Fr. Hugolin etant le 
premier a parler de Jean de PAlverne, n’a retenu de cette Vie que les elements 
qui lui paraissaient interessants : il les a racontes a travers ses preoccupations 
et leur a inflige une deformation que nous ne pouvons mesurer actuellement, 
mais qui doit reudre 1 bistorien singu!ierementcirconspect...D’aiileurs les deux 
biographies que nous fournissent de Jean de l’Alverne les Acta Sanctorum 
(t. II d aout, p. 45 et ss.)sont aussi tendancieuses l’une que l'autre, 1'une eciile 
dans un esprit nettement conventuel, l’autre reiletant les idees des Francis- 
cains spirituels de la Marche d’Ancone » (V. Sabatier, p. 170, n. 2). 
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demandons d’ou vient aux premiers chapitres leur intensity de vie et de 
realite, les Actus eux-memes vont nous repondre et nous dire (9-71) 
qu’a t ravers Jacques de Massa frere Hugolin depend de frere Leon. Yoila 
le mot de l’enigme » (Preface, p. vm). A cette difference d’auteurs cor- 
respond d’ailleurs une difference aisement perceptible dans l’ideal qui 
apparait, latent ou exprime, dans l’une ou dans l’autre de ces series de 
chapitres. « Dans la premiere partie, la pauvrete illumine tout ; dans la 
seconde la joie parfaile pour les freres de la Marche, c’est le miracle, 
l’extase, la connaissance du secret des choses » (p. xi). On a conteste, 
il est vrai, le caractere foncierement original du debut, de ce debut que 
M. Sabatier estime etre direclement inspire par les eerits ou l’enseigne- 
ment verbal de frere Leon. Plusieurs de ces recits, a-t-on dit, renfer- 
ment une telle abondance de merveilleux qu’on ne peut s’empeeher de 
conclure a 1’existence de recits anterieurs moins charges de surnaturel. 
« Cette attitude a ete celle du Bollandisle Suyskens et de tous les ratio- 
nalistes. Malgre cet accord si rare, je me permettrai de la trouver peu 
scientifique. Quelques critiques se sont deja demande si la fameuse 
conversion du loup de Gubbio (chap. 23) ne correspondrait pas aun fait 
historique reel, et ne constituerait pas le recit, exact en somme, des 
demarches de saint Francois eu faveur des gens de cette ville aupres de 
quelque terrible baron du voisinage. Le narrateur, suivant cette opinion, 
aurait opere une legere transposition pour menager les susceptibilites... 
Le point de vue des critiques qui ont eherche sous ce recit un fait hi storique 
merite done d'etre longuementetudie : les legendes fabriquees de toutes 
pieces ont en general un but immediat tres clair et tres mesquin. Elies 
sontvides de verite morale... » Nous n’avons pas a nous prononcer ici 
sur la valeur de ce criterium. Nous ne saurions cependant dissimuler 
notre preference pour l’explication suivante qui maintient le caractere 
original de certains recits malgre la forte proportion de merveilleux 
qu’ils contiennent : « Parfois le merveilleux devient une maniere de 
cryptographie : toutes les persecutions ont provoque des eerits ou les 
victimes ont cherche a correspondre en langage special. Les luttes fran- 
ciscaines, les persecutions exercees par le parti de la large observance 
eurent le mSme resultat 1 ... » (p. xm). 

1) M. Sabatier releve dans les Actus d’autres types legendaires interessants 
et bien caracterises : chap. 49, legendes en forme de Conformity (des disciples 
avec saint Francois) ; chap. 25, legende a developpement historique (prophetie 
sur cinq epoques de 1’histoire franciscaine), etc. 
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A l’aide de la comparaison des Actus avec la Legenda Anti qua dans 
laquelle ils ont ete ensuite englobes, M. Sabatier a montre qu’on pouvait 
arriver a fixer la redaction des chapitres les plus recents des Actus, ceux 
qui concernent saint Antoine de Padoue, Jean de FAlverne et les freres 
de la Marche, a une date anterieure a 1’annee 1328. Quant a la person- 
nalite litteraire de l'auteur et a sa part exacte dans la composition de 
son ceuvre, elle ne sera bien connue que le jour ou un texte definitif 
des Actus pourraetre etabli, etM. Sabatier souhaite, avec un beau desin- 
teressement, un heureux succes aux chercheurs qui le suivront dans 
cette ditlicile voie qu'il a grandement deblayee deja. 


Aupres de ces documents si riches, M. Sabatier en a tres utilement 
publie quelques autres de moindre etendue,mais qui fournissent encore 
une somme appreciable derenseignements nouveaux sur certains points 
obscurs de l’histoire oude lalitterature franciscaines. A un point de vue 
surtout bibliographique, les S. Francisci Lcgendae Veteris fragmenta 
ijuaedam sont caracteristiques d’une epoque du franciscanisme : ilssont 
extraits d’une compilation connue sous le nom de Legenda Antiqua, 
ecrite (tout au moins les 101 premiers chapitres) vers 1322, au couvent 
des Mineurs d’ Avignon, par le frere Fabien de Hongrie, plus tard com- 
plete, reprise, remaniee dans la plupart de ses parties. Differentes 
couches de documents se distinguent dans cette ceuvre hybride : le 
Speculum Perfections, la Legenda Vetus, les Actus ont fourni de nom- 
breux chapitres. D’autresne sont guere que des extravagantes, du rem- 
plissage ou des morceaux de circonstance (sur la commune observance, 
sur les rapports entre l’ordre et le Saint-Siege, etc., et ce sont ces 
derniers qui attireront naturellement toute l’attention de l’historien l ). 

Mais plus importante encore nous parait la Eegula Antiqua f rat rum 

1) M. Sabatier donne en appendice une biographie critique de Fr. Crescen- 
tiusde Iesi sous le generalat duquel (1244-1247) dut etre ecrite la Legenda 
Vetus. II semble bien que ce soit a lui que doivent etre appliques les mots • 
« non pastor sed exterminator » des Fragmenta. — M. Sabatier a, de meme 
mis en valeur des documents singulierement precieux pour l'histoire morale du 
franciscanismp en analvsant et en commentant le texte si composite du ms F> 
de la Bibholbeque de Liegmtz. et, plus receumient, de 1’ediuon de 1501 du 
Speculum Vitae. 
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et sororum de pcenitentia decouverte par M. Sabatier dans un manus- 
crit de la Bibliotheque du couvent de Capistrano (Abruzzes). Deja il 
avait eu l’occasion de montrer brievement 1 2 * « combien les appellations 
traditionnelles de second et de troisieme ordre sont erronees » et aussi 
que « revolution qui transforma les Clarisses et les Tertiaires ne fut si 
rapide que parce qu’elle eut la collaboration active des papes. » Sa de- 
couverte actuelle confirme ces premieres assertions et en meme temps 
constitue une sorte de couronnement aux travaux par lesquels le 
P. Mandonnet avait montre I’Eglise romaine poursuivant « dans son 
intervention incessante..., l’organisation de la societe franciscaine, en 
lui donnant une forme plus consistante et adaptee a ses desseins 5 . » 
Mais de plus, le document qu’edite M. Sabatier apporte une precieuse 
contribution a l’etude des moyens pratiques utilises par Innocent III, au 
debut du xm e siecle, dans son grand effort de reforme ecelesiastique : 

« Void que le Memoriale propositi fratrum de Pcenitentia appelle une 
comparaison avec le Proposition approbation Humilialorum Tertii 
Ordinise t les rapports sont tels qu’il est bien difficile de ne pas admettre 
que notre document ait ete en partie caique sur cette regie des Humi- 
fies » (p. 16) ; ce qui revient a dire qu’Innocent III avait essaye, pour 
son oeuvre d’evangelisation, d’untype de Tiers Oi’dre anterieur a YOrdo 
de Pcenitentia franciscain, et M. Sabatier hesite a peine : « Peut-etre, 
dit-il, a-t-on jusqu’iciattribue une originalite excessive au mouvement 
franciscain. » L’interet que manifestent actuellement et que manifeste- 
ront longtemps, esperons-le, plusieurs ecoles historiques pour le fran- 
ciscanisme et la personnalite de son fondateur, pourrait-il se trouver 
diminue, parce que l’on aura mieux determine leurs points de depart 
et d’arrivee dans la societe religieuse de leur temps, parce qu’on les 
aura montres reprenant, consciemment ou non, l’ceuvre de quelques 
groupes formes spontanement ou nes d’un ordre d'lnnocent III, et qui 
vegetaient obscurs en quelque coin de la chretiente, Pauvres Catholi- 
ques de Durand de Huesca, disciples et compagnons de Bernhard 
Primus, Humilies Lombards, etc.? Peut-etre meme ira-t-on jusqu’a 
avancer que le franciscanisme a utilise quelques-uns des moyens d'action 
dont l’efficacite lui etait demontree par la propagande heterodoxe, par 
cette enorme activite anonyme qui agita la piete populaire durant la fin 

1) Vie de saint Francois, t rc edit., p. 177 ssq. 

2) Les origines de I'Ordo de Pcenitentia (Op. de Crit. histor.}, pp. 4, 22, 

29, 29. 
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du xn e et tout le debut du xm° siecle ; qu’entre la reforme morale telle 
que 1’entendait le Pauvre de Lyon , Pierre Waldez, et eelle que preehait 
le Poverello d'Ombrie, les dillerences n’etaient point si profondes qu’on 
puisse s’expliquer aisement pourquoi le premier vit son oeuvre entravee 
au Coneile de Latran de 1179, tandis que le second devait en 1215 
trouver au Latran la consecration de ses premiers efforts. Esperons que 
ces questions se poseront chacune en son temps, et nous ne doutons 
pas que M. Sabatier ne s’interesse a leur solution, tant est visible, en 
tous ses ouvrages, son souci de n’omettre aucune des conditions bisto- 
riques, si complexes qu’elles soient, au milieu desquelles se revelerent 
les hommes et les actes du franciscanisme. 

Et le soin meticuleux que met l'auteur de la Lie de saint Franyis a 
extraire de cbacun des documents qu’il decouvre, coordonne ou emonde, 
tout ce qui peut servir a preciser, a situer une phvsionomie, un carac- 
tere, permet au leeteur de penetrer dans l'intimite d’existences que 
d innombrables biographes, apologistes ou historiens desinteresses 
avaient laissees in absh acto. \ierne apres K. H;se, meme apres Renan, 
M. Sabatier trace de saint Iranpois un portrait qui nous retient par son 
air de nouveaute : c’est celui de saint Franpois homme du xm e siecle 
italo-provengal, tout penetre de civilisation « court oise ». Deja Renan 
a\ait dit de Frangois d’Assise : « Voyant le fond du coeur, il ne trouvait 
d autre peche irremissible que la bassesse ». 11 avait defini la cbarite 
raffmee, un peu subtile, du nrendiant ombrien : « 11 s’ingeniait pour 
sauver un agneau de la mort ou de la mauvaise compagnie des chevres 
et des boucs... II aimait jusqu'a la purete de la goutte d’eau et evitait 
qu’elle ne fiit trepignee et souillee... » Restait a localiser avec precision 
dans la ciTilisation contemporaine de saint Frangois ce sentiment qui 
venait s’ajouter a la stride vertu theologale. Cette « courtoisie », 
M. Sabatier i’a raise en relief toutes les fois que les textes lui en ont 
fourni 1’occasion: du langage meme de saint Francois dans les moindres 
de ses predications, il fait ressortir la preuve de Finfluence qu’exer- 
cerent les troubadours sur la formation de son esprit : « Fils de mar- 
chand, Frangois, avant sa conversion stupefiait ses concitoyens par ses 
mameres de grand seigneur. Devenu reformateur de la vie religieuse, 
il garda les memes allures; le coeur etait transforme, l’imagination 
restait la meme et le langage aussi. La reforme de TEglise lui apparait 
comme une sorte de chevauchee epique. Les gestes des chevaliers sent 
pour lui sur le meme plan que les actes des martyrs... Le personnao-e 
qui hante son imagination, c’est l’empereur, et quand il veut felieiter 
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ses amis, il les appeile chevaliers de la Table Ronde : Isti sunt fratres 
mei Tabulae Botundae... Le parler deFrangois derive avant tout des 
romans de chevalerie. » (Spec. Perf., pp. xxix-xxx et note.) Renan 
insistait sur le caractere populaire de 1’inspiration franciscaine : oubliait- 
il ces personnifications de la Pauvrete, si vivantes, si lyriques, mais qui 
ne sont que les fleurs — trop rares — de l’allegorisme medieval ? C'est 
a chaque page que nous les trouvons dans la Legende des Trois Cornpa- 
gnons, dans l’oeuvre de Thomas de Celano, avant que Dante ne leur eut 
donne une forme imperissable : « Veuve de son premier epoux, la 
Pauvrete, cette fiancee, a qui, comme a la Mort, personne n'ouvre 
volontiers sa porte, etait restee onze cents ans meprisee, oubliee... 
Frangois et la Pauvrete sont les deux amants qu'on verra desormais dans 
mon parler diffus... » ( Paradis , xi, 58-75.) Bien souvent, le saint 
giulare di Dio parle de Dame Pauvrete « modo matrem, modo sponsam, 
modo dominant » (Saint Bonaventure), comme d’une Beatrice qui lui 
inspirera ses chants ou sa predication qui est comme un chant perpetuel. 
Mais cette « courtoisie » n’est pas seulement de formes verbales; elle 
est bien reellement devenue pour saint Fran go is un des modes de sa 
charite et de sa morale. Peut-dtre meme, en derniere analyse, en est- 
elle la caracteristique : « l’idee que posseder est une imperfection », le 
sens de 1’ « eminente dignitedes pauvres », nous les rencontrons avant 
lui — et a leur plus forte expression — chez tels saints comme Jean 
1’Aumdnier, dont la legende, dans lelivre de Jacques de Voragine, palit 
a peine aupres de celle du Poverello. La tendresse infinie pour toute la 
nature, quelques moines obscurs la portaient en eux, aussi touchante 
— et aussi pittoresque en ses manifestations — que chez l’auteur du 
Cantique du Soleil : l’un d’eux, au xn' siecle, frere Albert (Pertz, 
Script., VII, p. 543) saluait le long des routes les arbres, ses freres, et, 
l’hiver, etait accompagne des loups mourant de faim. Mais qu’on lise 
1’episode du loup de Gubbio (Act., cap. 23) ou encore les reproches 
adresses par Frangois a frere Ange, coupable d’avoir ferme la porte de 
son monastere a des mendiants larrons (Act., cap. 29), et l’on sentira 
de quelle delicate culture seculiere la pensee franciscaine, toute spon- 
tanee qu’elle paraisse et qu’elle soit, porte indeniablement la trace, 
C’est par un pacte d’honneur que le saint a lie les habitants de Gubbio 
et le loup jadis leur ennemi ; les deux parties contractantes ont engage 
leur foi selon le rite : et dorenavant le loup neminem laedens nec ipse 
leesus ab aliquo sera curialiter nutritus. Le second cas est plus probant 
encore : « Pour saint Francois, non seulement la justice est due au me- 
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chant, mais cette justice doit avoir pour la preceder, comine une sorte 
de heraut d’armes : « Cours apres ceux que tu as chasses, dit-il a frere 
Ange, et coram illis genujlectens de incurialitate et crudelilate tua 
dicas humiliter culpain tuam. * (.4c/., p. xm et cap. 29.) « Heraut 
d’Armes » n’est peut-etre pas assez dire et saint Francois donne une 
plus haute place a la « courloisie », nous la montre glorifiee, attribut de 
Dieu meme et soeur de la eharite : « Curialitas est una de peoprieta- 
tibus Domini qui solem suum el pluviam suam et omnia super justos et 
injustos curialiter administrat. Est enim curialitas soror cantatis, 
exstinctrix odii et servatrix amoris. » (Actus, cap. 71.) 

Nous tenions, en terminant cet apergu de l’ceuvre de M. Sabatier, 
a noter ce resultat significatif de 1’etude critique a laquelle il a soumis 
la premiere morale franciscaine; nous avons voulu, en cela, montrer 
surtout dans quelle collaboration constante il maintient l’erudition la 
plus severement precise et l’histoire la plus comprehensive des idees. 


P. Alphandery. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


John H. Robertson. — Pagan Christs; studies in compa- 
rative Hierology. — Londres, Watts, 1 vol. de x-442 pages, 
1903. 

Encore un ouvrage qui depense beaucoup d’erudition et d'ingeniosite 
a soutenir que Jesus est un personnage purement mythique. L’ecole la 
plus recente en mythologie comparee — celle qui cherche la source des 
mythes dans un desir plus ou moins conscient d’expliquer des rites dont 
le sens originaire s’est oblitere — apres avoir vaillamment lutte pour se 
faire attribuer la part qui lui revient legitimement dans 1’explication 
des traditions religieuses, commence a prendre la voie ou ont trebuche 
ses devancieres, en pretendant a son tour ramener a sa formule unique 
non seulement toute la mythologie, mais encore la legende et meme une 
bonne partie de l’histoire. 

Deja M. Frazer, sans contester le fond historique de l’Evangile, avait 
laisse entendre que les details, sinon le fait de la crucifixion, pouvaient 
avoir ete suggeres par un rite analogue a la ceremonie des Sacees, ou les 
Babyloniens pendaient ou crucifiaient un criminel qu’ils avaient com- 
mence par revetir d’ornements royaux et par traiter en roi durant trois 
journees. Jevons allait plus loin,en supposant que toute 1’histoiredu Christ 
etait une explication du traitement infiige a un dieu du ble et du vin 
qu’on rnettait a mort pour mieux le faire renaitre. William Simpson, 
de son cote, voyait dans la passion el la resurrection du Christ un vieux 
rite d’initiation, ou l’on feignait d’immoler le neophyte, afin de le res- 
susciter a une vie nouvelle. 

Void M. John Robertson qui pretend decouvrir dans Jesus le heros 
d’un mystere juif, ou l’on representait le fils d’un dieu sacrifie par son 



70 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


pere pour le salut des liommes et ou les assistants mangeaient la victime 
pour s’assimiler sa substance; ce qui permet d'identifier a la passion du 
Christ les aventures des dieux paiens mourant pour renaitre : Osiris, 
Tammouz, Adonis, Attis, Dionysos, Herakles, sans compter les « mil- 
lions ii de victimes humaines qui ont ete partout sacrifices pour assurer 
par un processus magique le salut des survivants. 

II m’est impossible ici de suivre l’auteur dans les 430 pages de l’ar- 
gumentation copieuse qu’il consacre a la defense de ses vues, en y com- 
prenanl une dissertation sur le culte de Mithra et une digression sur les 
anciennes religions du Mexique et du Perou. Quand il soutient, a l’in- 
star de M. Frazer, que les biographies du Christ, particulierement les 
recits de sa naissance, de sa passion et de sa resurrection, ont englobe 
de nombreux details legendaires, fournis soit par des mythes, soit par 
des rites preexistants, je serais assez tente de lui donner raison, lors 
meme que je ne me trouverais pas toujours d’accord avec lui sur la 
nature et l’origine des emprunts. Bien plus, s’il s’etait borne a soutenir 
que le recit de la Passion, tel qu’il se rencontre dans Matthieu et dans 
les Actes de Pilate, offre le caractere d’une representation dramatique 
transformee en narration, il y aurait lieu de prendre en serieuse consi- 
deration cette these qu’il presente avec autant d’originalite que de force 
et qui constitue peut-etre les meilleures pages de son livre. Mais il m’est 
impossible de ne pas lui fausser compagnie, quand il soutient que cette 
representation - si representation il y a — n’a aucun fondement his- 


torique, a moms de se rapporter vaguement a Texecution d’un certain 
Jesus ben Pendira, mis a mort pour sedition, selon le Talmud, quelque 
cent ans avant notre ere. 

Tout au moins devons-nous regarder comme acquis que le christia- 
nisme a eu un fondateur; que ce fondateur s'esl nomme Jesus; qu’il 
enseignait l’ethique du Sermon sur la montagne; qu’il a ete erucifie 
sous Ponce Pilate ; enfin que ses disciples immediats ont cru a sa resur- 
rection et a son retour prochain en qualite de Messie. Nous avons a cet 
effet, meme en laissant de cote les Evangiles, le temoignage incontestable 
de Paul qui s’est trouve personnellement en rapport avec les disciples di- 
rects de Jesus, notamment Pierre, Jacques, etc. Je sais bien qu’on a tou- 
jours la ressource de contester 1’authenticite des fipitres pauliniennes, 
malgre toutes les apparences contraires; mais M. Robertson les invoque 
comme « ostensiblement les premiers temoins >. , quand il veut etablir que 
pendant les premieres decades du christianisme apostolique on avail 
sur la vie, la mort et meme la doctrine de Jesus, des idees sensil, lenient 
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differentes des indications fournies par les evangelistes. Si la passion de 
Jesus avait ete un mythe, les Juifs qui avaient vecu sous Pilate et qui se 
trouvaient partout aux prises avec Paul, n’eussent pas manque d’opposer 
a sa these de la Resurrection, que rien de pared a la vie et a la mort de 
Jesus ne s’etait passe a Jerusalem. 

L’auteur reproche a l’exegese contemporaine de tenir pour vraisem- 
blables les traditions dont l’invraisemblance ne peut etre demontree. 
Que fait-il done lui-meme, quand, de ce que « il n’y a pas une concep- 
tion associee avec le Christ qui ne lui soit commune avec un ou tous les 
Sauveurs des cultes antiques » il conelut que Jesus est un personnage 
aussi mythique que ces « Christs pa'iens » ? Voici un echantillon de sa 
methode : voulant montrer comment l’episode de la couronne d’epines 
contribue a faire de Jesus un suceedane des victimes royales ou celestes 
oflertes en sacrifice, il ecrit : « La couronne d’epines peut etre confue 
comme rempla?ant le nimbe du Dieu-soleil, ou la couronne plaeee sur 
la tete des victimes sacrificatoires en general, ou la couronne portee 
specialement par les victimes humaines, dans les corteges du sacrifice 
conformement au recit d’Herodote sur Heracles en Egypte, ou la veri- 
table couronne d’epines affectee a des usages religieux dans le district 
d’Abydos, ou quel que autre pratique rituelle, comme eelle qu’on a songe 
a expliquer par le mythe de la couronne derisoire d’Heracles ». — lei 
l’auteur ajoute, il est vrai, avec infiniment d’a propos. cette reflexion qui 
peut servir de resume et de conclusion a toute ma critique : No limit can 
beset to the possibility of such analogies from pagan religious practice. 

Goblet d’ALviELLA. 


Ludovicos Ruhl. — De mortuorum judicio. — Giessen, Ricker, 

1903, in-8, 105 p. 

L’auteur de cette solide dissertation, eleve de M. Dieterich a Heildel- 
berg, a reuni et commente tous les textes grecs et romains relatifs au 
jugement des morts dans les enters. Des travaux de ce genre sont fort 
utiles et il est a souhaiter que les Universites en produisent beaucoup ; 
mais, pour porter tous leurs fruits, ils devraient etre autre chose que des 
dissertations. Les opinions des philologues sont sujettes a des revisions 
frequentes, alors qu’une bonne collection de textes conserve toujours 
sa valeur. M. Ruhl aurait du, a mon avis, commencer par transcrire, 
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traduire et commenter (au point de vue de l’etablissement du texte) tous 
les passages qu’il a passes en revue, puis seulement en aborder l’inter- 
pretation, en evitant les longues citations et les redites. Je dis qu’il faut 
traduire et non seulement transcrire, parce qu’une traduction est, apres 
tout, le seul commentaire integral d’un texte, le seul qui en delimite 
clairement les diffieultes. La methode que je reeommande a ete appli- 
quee par M. Fr. Cumont dans son beau livre sur Mithra; on peut re- 
gretter pourtant qu’il n’ait pas traduit les textes grecs; s’il l’avait fait, 
nous lui devrions encore plus de gratitude. 

Ce que les anciens nous ont dit du jugement des morts (il s'agit du 
jugement, non des peines ou des recompenses de 1’au-dela) se reduit, en 
somme, a peu de chose. Dans la litterature grecque, il y a un passage 
important et difficile de Pindare, puis quelques pages de Platon, qui 
derivent de la m£me source pythagoricienne ou orphique, enfin des textes 
de Lucien, qui se rattachent a la meme tradition. Il est etonnant que 
les Tragiques et les Orateurs grecs n’aient presque rien dit de ces 
croyances populaires, qui semblent pourtant s’etre propagees sans inter- 
ruption et dont il y a des traces incontestables dans les monuments 
figures, en particulier sur les peintures de vases du iv* siecle. A Rome, 
les philosophes, Cic^ron et Seneque, se sont montres resolument hostiles 
a l’idee du jugement dernier et plusieurs poetes, comme Lucrece et 
Juvenal *, Pont raillee ; M. Ruhl a fait valoir le premier un passage d’Hip- 
polyte [Ref. omn. haeres., I, 22), d’ou il resulte qu’Epicure, dans un 
de ses ouvrages, avait nettement nie les z.pkti; sv Les autres 

poetes parlent de ces jugements infernaux parce que les Grecs en ont 
parle avant eux, en litterateurs plutot qu’en croyants. Virgile fait excep- 
tion a cet egard, car il a subi profondement 1’influence de Platon et des 
orphiques ; toutefois, son tribunal infernal est bien romain par la con- 
ception : qmesilor Minos urnam movet. Heyne deja assimilait le Rhada- 
manthe de Yirgile a un triumvir capitalis. Eaque est absent; le college 
des juges est complete par Tisiphone, qui execute les sentences. Dans 
Stace ( Theb ., VIII, 26; il y a un curieux detail emprunte aux moeurs ro- 
maines, les Destins (I'ata, c est-a-dire les ames des justes) condamnent 
les ames comme on condamnait les gladiateurs a l'amphitheatre, polhee 
damnant. Du reste, Stace n’a pas de doctrine; c’est tantot Pluton qui 

1) M. Ruhl a oublie les passages ironiques de Juvenal sur Eaque et 
Roadamanthe, 1, 10 et XIII, 197. Ce dernier vers prouve que Juvenal partaireait 
l’idee repandue sur la « durete » de Ruadamanthe, a I'encontre de ce que dit 
Servius, ad. Aen., VI, 432, 
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juge, tan tot Eaque, Minos ou Rhadamanthe. En somme, les auteurs 
romains n’ont rien ajoute; ils se sont contentes de romaniser le tribu- 
nal imagine par les Grecs. 

Un fait a noter, c’est Peffaeement d’Eaque ehez les Grecs; pour eux, 
il est le portier des Enters; pour les Romains, c’est un juge (excepte 
pour Virgile et Claudien). 

Dans un appendice, M. Ruhl a reuni les textes ou il est question des 
registres celestes ou infernaux sur lesquels sont inscrites les fautes des 
hommes; cette idee se trouve aussi chez les Juifs et les chretiens. 

S. Reinach. 


L. E. Tony Andre. — Les Apocryphes de l’Ancien Testa- 
ment. — 1 vol. gr. in-8. Florence, chez Pauteur, 1903 (350 pages), 

5 fr. 50. 

M. le pasteur T. Andre, de Florence, vient de publier sous ce titre 
un ouvrage des plus interessants qui lui a valu, en novembre dernier, 
le grade de docteur en theologie de PUniversite de Geneve. Cet ouvrage 
est une introduction (au sens theologique du mot) aux livres apocryphes 
que nous lisons dans la traduction des Septante. 

Dans une partie preliminaire, Pauteur parle de la litterature juive 
extra-biblique, et traite de la question tres importante des livres dits ca- 
noniques et apocryphes. La notion de canon a toujours ete incertaine, 
aussi bien dans la Synagogue que dans PEglise; c’est ce vague de l’idee 
de canon qui a laisse la porte ouverte a Paddition comme au retrait de 
livres dont le caractere sacre ou simplement religieux n’etait pas evident. 

M. Andre etudie les manuscrits et les editions du texle grec, ainsi que 
les anciennes versions et donne la bibliographie si etendue de son sujet. 

Les premiers livres qui sont l’objet de ses investigations sont ceux qui 
portent le nom de Maccabees. L’auleur propose comme etymologie du 
mot Maccabee l’adjectif verbal aph'el du verbe tipi, 'pointer , designer 
nominalement (comp. ar. chef, prince); le Maccabee serait « celui 

qui a ete fait chef ». 

I Maccabees, ecrit primitivement en hebreu (arameen), a ete compose 
entre 100 et 70 avant J.-C. ; Pauteur serait plutot de tendance saduceenne, 
assertion contestable. 

II Maccabees, ecrit indubitablement en grec, est anterieur a Pan 70 
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de l’ere chretienne; 1’auteur n’aurait pas connu I Maccabees, Nous 
avons soutenu l'opinion contraire dans notre Essai sur les origitv's des 
partis saduceen et pharisieiv, c’est dire que l’affirmalion de i'auieur est 
sujette a caution. 

Ill Maccabees, ecrit aussi en gree, a ete compose entre l'an 100 avant 
J.-C. et l’an 70 apres J.-C Nous regrettons que M. Andre n’ait pas etu- 
die IV Maccabees, ce curieux traite philosophique influence par le stol- 
cisme, et que nous trouvons dans les mss. Alexandrinus et Yaticanus. 

Ill Esdras, originairement en hebreu, a ete redige apres la composi- 
tion de l’Esdras canonique et avant l'historien Josephe. 

Judith, tres vraisemblablement compose a l’origine en hebreu (ara- 
meen), date du temps des Maccabees (on ne peut toutefois songer aux 
premieres annees du soulevement national). 

Tobit, ecrit trfes probablement en grec, a ete compose dans le cours 
des deux derniers siecles avant J.-C. 

Les trois pages de Darius, addition a Esdras que M. Andre distingue 
de III Esdras, sont un conte ecrit originairement en grec, et qui parait 
etre, par rapport a III Esdras, une glose insdree plus tard par un copiste. 

Additions a Esther : l’original a ete ecrit en grec ; on peut lui assi- 
gner une date au plus tot a partir de la seconde moitie du second siecle 
avant J.-C. 

Additions a Daniel. — Priere d’Azarias, originairement en hebreu, 
ecrite entre 168 et 167 avant J.-C. — Cantique des trois jeunes gens 
dans la fournaise : original probablement hebreu, ecrit apres le 25 chislev 
165 avant J.-C. — Histoire de Susanne : original grec, datant de la fin 
du deuxieme ou du debut du premier siecle avant J.-C. — Bel et le 
dragon : original grec, de la fin du deuxieme ou du commencement du 
premier siecle avant J.-C. 

Priere de Manasse (addition aux Chroniques) : ecrite en grec, de date 
incertaine, mais anterieure a here chretienne. 

Baruch, ecrit en grec, la premiere partie dans la seconde moitie du 
second siecle apres J.-C,, la deuxieme partie assez longtemps apres l’an 
70 apres J.-C. 

Epitre de Jeremie, ecrite en grec, a l’epoque oil les colonies jtiives se 
multiplierent rapidement dans les pays macedoniens, surtout en Egypte. 

Sapience de Jesus fils de Sirach. dont l’original parait avoir ete hebreu 
(on peut reconnaitre dans les fragments hebreu x de 1 Ecclesiastique un 
reste d original hebreu); ce hvre a ete compose avant 1 ;0 av. J.-C. 

Sapience de Salomon, ecrite en grec, entre 150 et 50 avant J.-C. 
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La breve analyse que nous venons de faire du livre de M. Andre n’en 
resume qu’une partie, car a cote des questions de langues et de dates, 
l’auteur expose le contenu des livres, le but des ecrivains, leurs idees 
religieuses et morales, etc. Le tout est compose dans un ordre parfait, 
et ecrit avec une tres grande precision. Plusieurs tableaux illustrent et 
eclaircissent le texte. 

Si nous voulons porter un jugement general sur l’ouvrage de M. Andre, 
nous dirons que l’esprit scientiGque et la vaste erudition qui le carac- 
terisent en font un livre excellent, que devront desormais consulter tous 
ceux qui voudront s’oecuper des Apoerypbes de l’Ancien Testament. 

Edouard Montet. 


E. H. Gifford. — Eusebii Pamphili Evangelicae Prae- 

parationis libri XV. — Oxford. Clarendon Press. Londres. 

H. Frowde; 5 vll. in-8. Prix : 1. st. 5,5. 

Voici une magnifique edition de la Preparation evangcligue d’Eusebe 
de Cesaree, dont le seul defaut est d’etre d'un prix eleve. Peu de theo- 
logiens ou d'historiens seront assez fortunes pour pouvoir se 1’ofFrir, 
mais toutes les Bibliotheques, esperons-le, la mettront a la disposition 
des travailleurs. 

Je rappelle brievement que la Preparation eoangelique du grand 
historien de l’antiquite chretienne, Eusebe de Cesaree, est un ouvrage 
en 15 livres qui nous ont ele conserves. Elle constitue la premiere 
partie d’une grande oeuvre apologetique dont la Demonstration evange- 
lique, en vingt livres (sur lesquels il nous en reste 10) forme la seconde 
partie. L’auteur se propose de montrer les erreurs du paganisme avant 
d’etablir la veritd du christianisme. II prend a partie les mythologies et 
les doctrines theologiques des diflerents peuples du monde antique, 
ainsi que les interpretations qu’en ont donnees les philosophes. Ensuite 
il s’attaque aux oracles, aux guerisons miraculeuses, aux diverses 
oeuvres des demons, a la doctrine du Fatum et a l’astrologie et defend, 
contre elles, le librearbitre. Des lors il passe a la religion des Hebreux 
(patriarches, Moise et les prophetes, Dieu, la Parole de Dieu, la version 
des LXX), au Judaismehellenique et aux temoignages des auteurs paiens 
qui attestenti quel pointlesGrecsontemprunte leur sagesseaux Hebreux. 
Il insiste specialement sur les relations de la philosophic platonicienne 
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avec les doctrines des prophetes : Platon, c’est Moi'se parlant grec. 
L ’unite persistante des enseignements prophetiques, acheves et realises 
dans le christianisme, est mise en contraste avec les innombrables 
divergences des philosopbes grecs. Le quinzieme livre enfm est consacre 
a Aristote et aux theories grecques sur le monde physique. 

Tels sont les elements essentiels de 1'ouvrage, car il y a encore 
beaucoup d’autres sujets effleures ou traites. L’ordre n’y est pas tres 
rigoureux. L’ouvrage ne bribe pas non plus par une grande originalite 
de pensee. En somme Eusebe ne fait guere que reproduire les argu- 
ments qui ont deja ete exposes tout au long par les apologetes anterieurs 
et souvent il trahit sa dependance a leur egard. Mais, de meme que sa 
celebre Histoire ecclesiastique a surtout de la valeur par les extraits ou 
les resumes qu’il y a inseres d’ouvrages chretiens anterieurs, perdus 
pour nous, de meme la Preparation evangelique vaut surtout par les 
tres nombreuses citations d’eerivains paiens ou juifs qui y sont conte- 
nues, d’une etendue parfois tres considerable, de telle sorte que grace a 
lui nous pouvons nous faire une idee d'une serie d’ouvrages disparus. 
Diodore de Sicile, Plutarque, Xenophon, Platon, Porphyre, des poefes 
orphiques, Denys d’Halicarnasse, Oenomaus, Alexandre d’Aphrodisias, 
Bardesane, Philon le Juif. Philon de By bios et sa traduction de San- 
choniathon, Aristobule, Eleazar et d’autres ecrivains juifs alexandrins, 
Alexandre Polyhistor, Xumenius, Plotin, etc., sans compter de nom- 
breux auteurs chretiens anterieurs, sont constamment appeles en te- 
moignage sur les sujets les plus varies. L’histoire litteraire de l’antiquite 
classique tout entiere est done interessee a l’oeuvre d’Eusebe, non 
moins que l’histoire speciale de l’apologetique chretienne dans l’anti- 
quite. 

L edition princeps de la Preparation evangelique est celle de Robert 
Estienne (Paris, 1544). Mais celle qui est restee fondamentale est l’edi- 
tion du Jesuite Viguier (Paris, 1628), reproduite avec quelques addi- 
tions et peu d’exactitude dans la Patrologie de Migne. Citons encore les 
editions de Heiniehen (Leipzig, 1842), de Gaisford (Oxford, 1843), de 
Dindorf (Leipzig, 1867). Migne en a publie une traduction franpaise 
en 1877, 

L’edition que vient de nous donner M. Gifford eclipse toutes les 
precedentes. Les deux premiers volumes contiennent une Introduction 
en latin, ou l’editeur s’explique sur la valeur des manuscrits, le texte 
grec, un index des auteurs cites par Eusebe, un index des passages de 
l’Ecriture sainte et un index rerum et nominum.Le troisieme et lequa- 
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trieme volume donnent une courte introduction de xxx pages sur Eusebe 
et sur la nature deson oeuvre, la traduction anglaise avec un nouvel index 
general renvoyant aux pages du texte anglais. Enfin un volume entier 
(575 pages), le cinquieme, contient des notes particulierement precieuses 
dans un ouvrage de ce genre et un index de la grecite. M. Gifford nous 
offre ici le fruit savoureux de longues annees de recherches et fournit 
un instrument de travail tres precieux. 

Les manuscrits sur lesquels il a etabli le texte sont, pour les livres I 
a V, le C. Parisiensis 451 (.4) ou Arethanus et le C. Marcianus 343 ( H , 
de Yenise) qui derive du precedent ou d’un ancetre commun, avec le 
concours de B (Parisiensis 465), /(Marcianus 3411 et 0 (Bononiensis). 
Le texte des livres suivants a ete etabli surtout d'apres ces deux der- 
niers manuscrits. La pagination de l’edition de Viguier a ete conservee. 
Les variantes n’ont ete mentionnees au bas des pages que lorsqu’elles 
offrent un interet quelconque. 

Dans 1’IntroductionSi la version anglaise M. Gifford n’a pas cru neces- 
saire de refaire une biographie d’Eusebe, alors qu'il y a deja plusieurs 
exeellents travaux sur ce sujet, notamment celui du D r W T . Bright, 
dans 1’lntroduction au texte grec de YHistoire ecclesiastique (Oxford, 
1872). II se borne a renvoyer aux meilleurs essais anterieurs, parmi 
lesquels il faut citer au premier rang l'article « Eusebe de Cesaree » 
dans le Dictionary of Christian biography de Smith et VYace, par feu 
l’eveque Lightfoot. Lui-meme ne traite qu’un seul point qui lui parait 
encore insuffisamment eclairci : c’est le sens de la denomination E yjsSi:; 
; na;j.oiX:u. Depuis Fabricius on admet generalement qu’Eusebe se 
qualifiait ainsi pour rappeler letroite amitie qui l’unissait a Pamphile, 
le celebre bibliophile qui constitua la bibliotheque de Cesaree et qui 
mourut martyr. M. Gifford pense qu’il faut s’en tenir au sens naturel 
des termes. Eusebe serait qualifie « fils de Pamphile », mais dans le 
sens de « fils adoptif ». La solution, assurement, est possible. Mais il 
n’en reste pas moins etrange, dans cette hypothese, qu’Eusebe ne men- 
tionne nulle part cette adoption, qu’il ne trahisse jamais aucuo lien de 
parente avec Pamphile et qu’aucun auteur n’en fasse mention, alors 
qu’Eusebe a ecrit une Vie de Pamphile, perdue pour nous, mais que 
les anciens ont connue. Le seul texte a 1’appui est une scolie du ms. A 
ou Pamphile est qualifie de « pere d’Eusebe ». Meme si l'on admet que 
cette scolie remonte a Arethas, le patron du scribe qui a signe le manus- 
crit, archeveque de Cesaree, ce temoignage ne daterait que du commen- 
cement du x e siecle. Il est peu probable qu’a cette epoque un arche- 
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veque de Cesaree eut des renseignements autbentiques sur un fait ignore 
de tous les auteurs anterieurs, aiors cependant qu’Eusebe de Cesaree 
n’avaitcesse d'etre ti es connu.il parait plus vraisemblable que lescoliaste 
a simplement interprets la denomination dans son sens le plus naturel. 
Peut-etre faut-il simplement voir dans cette expression l’equi valent de 
« fils spirituel »,« disciple », ce qui s’accorderait mieux avec la maniere 
dont Eusebe parle de Pamphile. 

Sur la date de la Preparation evanjelique l’argumentation de M. Gif- 
ford parait justifiee. Eusebe a du travailler plusieurs annees a cet ou- 
vrage et a la Dinionutrution. II a du les commencer au moment ou la 
persecution finissait en Orient, e’est-a-dire aux abords de 1’an 312, et 
les publier seulement quelques annees plus tard, a un moment ou la 
paix etait bien relablie, mais ou il pouvait encore paraitre utile de con- 
solider dans l’esprit de Constantin et des puissantsdu jour l’assurance 
de la valeur superieure du christianisme. 

Jean Reville. 


Josef Strzygovvski. — Der Dom zu Aachen und seine Ent- 
stellung. Ein kunstwissenschaftlicher Protest. Mit2 Lichtdruckta- 
feln und 44 Textabbildungen. — Leipzig, Hinrichs, 1904. 100 p. in-8. 

On est en train de « restaurer » la cathedrale d’Aix-la-Chapelle. II y 
a longtemps qu’on s’etait attaque a l’exterieur de cet edifice ; des 1843 
on le dotait de trente-deux bases, de onze colonnes et d’une trentaine de 
chapiteaux neufs. On eprouva ensuite le besoin de reedifier une tour 
gothique du xt' siecle dont un incendie avait heureusement debarrasse 
le monument carolingien ; la nouvelle tour fut achevee en 1884. II est 
maintenant question de retablir l’hypothetique atrium , sur le modelede 
celui que des fouilles recentes ont fait decouvrir a Saint-Vital deRavenne. 
L’interieur de l’eglise n’est pas oublie. M. le professeur Schaper, de 
Hanovre, qui dirige les operations, a decore de mosaiques la coupole 
et son tambour, revetu les murs de plaques de marbre. Les Aixois sont, 
parait-il, enthousiasmes par ces splendeurs, et enchantes de M. Schaper. 

Le comte Gregoire Stroganoff, l’amateur d’art bien connu, ne partage 
point ces sentiments. S’etant rendu a Aix-la-Chapelle, il trouva l’ceuvre 
de « restauration »en desaccord completavec ses conceptions arlistiques 
et historiques. Le marbre lui deplut et les mosaiques lui semblerent 
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peu byzantines. II appela M. Strzygowski, qui s’indigna comme lui, et 
qui donna a sa protestation la forme d’une jolie brochure abondamment 
illustree. C’est l’ouvrage dont nous avons a rend re compte. 

II se compose de deux parties. Dans la premiere, M. Strzygowski 
essaie d’etablir que les idees courantes sur l’art carolingien, idees dont 
s’inspire l’entreprise de restauration, sont completement fausses; que 
cet art, loin d’etre sous la dependance immediate de Rome ou meme de 
Byzance, est determine parde fortes influences orientates, asiatiques ou 
egyptiennes. Ainsi bourse de bronze, appelee der !Jo//par le populaire, 
qui se trouve a bentree de la catkedrale est un specimen, d’ailleurs re- 
marquable, de l’art hellenistique. M. Strzygowski se plait meme a 
croire que Charlemagne ne l’a point apportee d’ltalie, et qu’elle est - 
venue « des avant l’epoque franque. directement d'Asie Mmeure en 
Gaule, par Marseille ». — Ainsi encoie, les six bas-reliefs d’ivoire qui 
decorent la chaire de verite appartiennent a Part « hellenistique-copte »; 
ils sont sans nul doute originates d’Egypte. Ceci ressort de la eompa- 
raison avec d’autres ouvrages, incontestablement egyptiens, ceux-la, et 
qui presentent avec les bas-reliefs aixois d’etonnantes ressemblances de 
sujets et de facture. Toute cette argumentation figurait deja dans le 
livre de M. Str., Ilellemstisehe und Koptische Kunst in Alexandria 
(1902). — Orientate aussi,du moins quant a l'originedu type, la celebre 
porame de pin (le peuple dit : l’artichaut, die Aetlschoke) qui fait pen- 
dant a bourse, dans le narthex de beglise. G’est a tort qu'on la dit une 
copie de la pigna qui se trouvait jadis a Saint-Pierre. L'une et l’autre 
ont servi de fontaine. Or aujourd’bui encore, on trouve dans de vieilles 
eglises d’Orient des pommes de pin sernblables, destinees au meme usage. 
Et les miniatures de manuscrits, surtout de manuscrits syriaques, nous 
montrent ce motif employe dans la representation de la fontaine de vie. — 
Enfin l’architecture meme de la cathedrale porte des signes indenia- 
bles de son origine orientale. On sait que bancienne chapelle du palais 
de Charlemagne est un batimeat octogonal, precede d un narthex. Ce type 
octogonal, tres rare en Occident, etait, en Orient, le plus usite dans la 
construction des p.aptop'.a ; et leDome d’Aix-la-Cbapelle a plus d’un titre 
au nom de lAzpTyp’.iv- M. Strzygowski, il l’a montre dans son livre sur 
l’Asie Mineure, estime tres haut bintluence de bArmenie sur le deve- 
loppement de barehitecture chretienne. II pense que le g.xz-jy.z'i edifie 
par Charlemagne est etroitement apparente avec beglise, batie vers le 
milieu du vii e siecle, de Saint-Gregoire a Etchmiadzin, de meme que la 
chapelle de Saint-Germigny-des-Pres, autre monument carolingien. 
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offre dans son plan une identite presque absolue avec l’eglise patriar- 
cale d'Etchmiadzin, la plus vieille de toute l’Armenie. Pour Saint-Ger- 
migny comme pour Aix, M.Strzygowski n’est pas loin de croire a 1’ oeuvre 
d’architectes armeniens... 

La premiere partie du livre se termine par quelques pages sur Treves, 
« poste avance de l’art chretien d’Orient ». Ceci est a l’adresse des lec- 
teurs mal informes qui crieraient au mirage oriental. A Tepoque chre- 
ttenne, une rentable inondation orientate a submerge Treves. Les 
preuves en sont dans quelques ivoires egyptiens que contient le tresor 
de la cathedrale, dans une pyxis, egyptienne aussi, qui se trouve au 
musee de Wiesbaden. Parmi les inscriptions funeraires de Treves, deux 
mentionnent des Syriens. Le premier eveque de la ville venait d’An- 
tiocbe. Sans vouloir discuter, a propos de cette brochure, les theories 
seduisantes que M. Strzygoxvski a plus longuement exposees ailleurs*, 
nous ne pouvons nous empeeher de remarquer qu’ici encore, ses de- 
monstrations ne sont pas toujours absolument rigoureuses. Dans cette 
chaine de la tradition artistique qu'il voit courir de l’Orient a la Gaule, 
il faut avouer que nous n'apercevons pas, loin de la, tous les chainons. 
II parle beaucoup de l’influence du monachisme et de la route Ra- 
venne-Milan-Marseille, mais peu de faits, en somme, appuient ces 
briliantes hypotheses. 

Quoi qu’il en soit, et si meme on continuait a se faire de T art caro- 
lingien une idee differente de celie que M. Strzygowski veut vuleariser 
par sa brochure, on n’en devrait pas moins pleinement approuver la 
campagne vigoureuse que le savant archeologue mene, avec toute l’au- 
torite qui lui appartient, contre le vandalisme restaurateur. Dans la 
seconde partie de son ouvrage (p. 57-100; il esquisse l’histoire des re- 
touches successives subies par le vieux monument, critique ces entre- 
prises dans le detail, montre les fautes graves deja commises, s'eleve 
contre la hate fievreuse avec laquelle on s’apprete a en commettre de 
nouvelles. La restauration de V atrium lui parait prematuree dans l’etat 
actuel de la science, les mosaiques de la coupole, oeuvre tres person- 
nelle de M. Schaper « blessent l’individualite », nuisent au caractere 
du mausolee « carolingien » ; enfin il nest pas du tout sur que les 
parois interieures de l’eglise aient ete jadis revetues de marbre. D’ail- 
leurs toutesces objections sont d'ordre secondaire; c’est le principe 

1) Voyez surtout Kleinasien, ein Neuland dev Kuntsyeschichte I'Leipzic 
Hinrichs, 1903), p. 177-234. ‘ ' 
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meme de la restauration que rejette XI. Strzygowski. II y a la quelques 
pages eloquentes (56-59, 96) sur cette etrange et funesle manie qui 
semble s’etre emparee de beaucoup d'architectes, trop souvent aussi des 
municipalites et des pouvoirs publics, et qui porte de si tristes fruits a 
Meissen et a Heidelberg, pour ne citer que des exemples allemands. 
Souhaitons, sans trop l’esperer, que la protestation du savant fasse 
reflector les Aixois et hesiter M. Schaper, et que ses prudents conseils 
soient ecoutes, pour le plus grand bien de l’antique cathedrale et dans 
l’interdt superieur de l’art. 

Henri Gregoire. 


Karppe (S.). Etude sur les origines et la nature du Zohar, 

prec^dee d’une etude sur l'histoire de la Kabbale. — 

Paris, Felix Alcan, 1901; in-8° de x-604 p. 

J’ai hesite longtemps — deux annees — a m’acquitfer de la tache 
qu’a bien voulu me confier le directeur de cette Revue. C'est que j’estime 
beaucoup l'auteur du present volume etqu’il m’en coutede le contrister. 
M. K. est un jeune savant distingue, plein d’ambilions genereuses, 
qui aspire a s’elever au dessus de la vulgarite des travaux ordinaires 
d’erudition, qui aime les grands coups d’ailes et se complait dans les 
vastes generalisations. Ces belles bardiesses, au lieu d’etre arretees 
par une critique terre a terre, meritent d’etre encouragees, et l’on vou- 
drait y applaudir sans reserve si elles netaient pas parfois decevantes. 
S’il est un domaine juslement ou les hautes speculations ne sauraient 
suppleer a une science exacte, c’est assurement celui que M. K. a pris 
poursujet de these : l’histoire du mysticisme juif. L’auteur a-t-il montre 
qu’il possede les notions precises qui doivent servir de substructure a 
cette oeuvre quelque peu difficile, voila ce qu’il nous faut voir, et pour cela, 
rien ne vaudra une analyse, chapitre par chapitre, de ce gros volume. 

L’introduction, de nature hybride, est tout a la fois une bibliogra- 
phie du sujet et une histoire critique des etudes qui y ont ete deja consa- 
crees. Noussommes devenus exigeants enmatiere debibliographie. Sil’on 
pardonne volontiers l’oubli ou l’omission de travaux mediocres ou d’ar- 
ticles insignifiants, — il y a meme une certaine elegance a exclure de 
ces inventaires le fatras inutile qui les encombre trop souvent — on re- 
clame avec raison l’indication au moins des monographies principales 
ou le profane pourra s’instruire. Que M. K. n’ait pas juge bon de men- 

6 
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tionner I’article Cnbbale <ie son regrette maitre Isidore Loeb dans la 
Grande Encycloppdie), les notices de M. Steinschneider, qui, s’il n’est 
pas un philosophe, est un critique litteraire d’une science prodigieuse 
(, Judische Litteratur, dans l'Eneyelopedie d’Erseh et Gruber, t. XXVII, 
§ 13, et de nombreux articles dans son Hebruische Ihbliogrnplne ), ni 
Die judische Mijstik de Philippe Ploch dans Die judische Litteratur de 
Winter et Wiinsche), ni meme les pages si nourries de Munk, qu’il a 
cependant largement mises a contribution, ll avait appareinraent ses 
raisons; mais pour qu’il ait passe sous silence les < iottesdienstliche 
V ortrdge de L. Zenz il n’y a qu’une explication plausible, c’est son 
ignorance de ce livre. Aussi comprenl-on qu’il puisse dire un peu plus 
loin : « La critique cL ronologique des Midraschim reste a faire ». 
L’assertion est exacte, mais avec cette addition : « pour celui qui ne 
connait pas le travail capital deZunz. » De fait, depuis 1832 qu'a paru 
cetouvrage, une legion de savants ont repris cette etude, de nombreux 
monuments de cette litterature ont ete decouverts, et les conclusions 
de cet erudit impeccable ont ete pour la plupart confirmees et cor- 
roborees. 

Ces omissions ne sont pas raclietees par [’exactitude et la precision 
des rares notices dont ont ete honores les auteurs qu’a bien voulu men- 
tionner M. K. Qu’on en juge par ces lignes : & Quelques articles de 
Grdtz (Besprechung des Geigersch.es Lesebuches zur Mischna), son 
opuscule Gnosticismus urtd Judenthum, quelques monographies 
(passim) et les notes qui figurent a la fin du tome VII de son Histoire 
des Juifs' jettent quelques clartes sur cette distinction ;>. Le lecteur 
curieux essaiera vainement de dechiffrer cet enigmatique passim. 11 
voudra aussi connaitre le periodique oil Graetz a fait paraitre plusieurs 
articles intitules Besprechung des Geigersches Lesebuches zur Mischna, 
articles assez important, parait-il, pour que seuls ils meritent d’etre 
signales. Eh quoi, l’ouvrage de Geiger, Lehr- a. Lesrbuch zur Sprache 
der Mischna, qui est une chrestomathie grammaticale de la Mischna, 
aurait donne matiere a une serie d’articles sur l'histoire du mysticisme 
juif! Intrigue par ce probleme, je me suis amuse a le resoudre. Le 
compte rendu de Graetz a paru dans le Literaturblat des Orients de 
1845; or quel n’apas ete mon etonnement en ne trouvant ni a la table 
des matieres, ni en tete de l’artiele le titre allemand donne par M. K . ! 

1) M. K. cite une fois cet ouvrage sous le titre rD iwlerujeschkhte (an lieu 
de Geschichte der Juden }, qui veut dire : a Histoire de Juifs », si je ne m’abuse. 
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Voici le titre de la recension (p. 631) : Korze Anzeigen, puis, au-dessous, 
Lehr- und Lesebuch... C’est done M. K. qui est Pauteur responsable de 
cette indication — inexaefe d’ailleurs — redigee en allemand, a moins 
qu’il ne l’ait tout bonnement empruntee a quelque ouvrage allemand, 
sans lire Particle meme. 

Ce debut ne laisse pas d’indisposer quelque peu les gens du metier. 
Voyons si la suite n’effacera pas cette mauvaise impression. Aussi bien 
est-ce dans ces premiers chapitres que va s’affirmer l’originalite de la 
these de Pauteur. A en croire M. A'., en effet, ses devanciers ont com- 
mis une grosse erreur. Ils n'ont pas su « distinguer le mysticisme juif 
tel qu'il apparait a ses origines et dans les premiers ages de son develop- 
pement d’avee le mysticisme ulterieur tel que Pont faponne l’epoque 
gaonique et le moyen age ». Ils ont, en outre, considere uniquement le 
Zohare t le Sefer Yecira, en negligeant les productions qui les ont pre- 
cedes — assertion, d’ailleurs, absolument fausse en ce qui concerne 
Zunz, Steinschneider, Bloch, et meme Jellinek. Laissons done Pauteur 
nous raconter l’histoiredu mysticisme juif de la prenrere periode. 

Ch. i er . Les sources de I'hisloire du mysticisme juif. Ce titre promet 
une nomenclature ou un examen critique des materiaux propres a l’e- 
dification de cette lnstoire. Attente decue, de nouveau : ce ne sont que 
des considerations generales sur des classes d’ecrits pris in globo : con- 
siderations surla Bible, considerations sur les Apocrvphes. Au sujet de 
cette derniere classe d’ouvrages, M. K. nous dit « qu’ils n’ont pas ete 
juges dignes de figurer dans le canon parce qu'ils contiennent des idees 
non tout a fait conformes a ce que l’on avait {sic) cru etre la doctrine 
biblique. Mais precisement parce que les Apocryphes furent traites comme 
des oeuvres heterodoxes, ils purent devenir et devinrent en eflfet le 
refuge de toutes les idees etrangeres et exterieures a la doctrine pure. 
Comme leur caractere heretique n’entachait en rien le canon, puisqu’ils 
n’y figuraient pas, les conceptions les plus hardies s’y donnerent car- 
riere. » Remarquons, en passant, qu’ici.M. K. vise, non les Apocryphes, 
mais certains livres pseudepigraphes et presque uniquement le livre 
d’Enoch. II n’entend evidemment parler ni des 3 livres des Macchabees, 
ni de Tobit, ni de Judith, ni de Suzanne, ni de Bel et le Dragon, ni 
meme de l’Ecclesiastique, et parmi les Deutero-canoniques ni du Psau- 
tier de Salomon, ni de l’Assomption de Moise, ni des Apocalypses de 
Baruch et d’Ezra, nidu livre des Jubiles, ni des Testaments des 12 Pa- 
triarches, etc. 11 y a la un defaut de perspective ou, pour mieux dire, 
un grossissement facheux : e’est evidemment jeter le lecteur sur une 
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fausse piste que de lui representer toute une classe d’ecrits sous des 
traits qui conviennent seulement a un ou deux morceaux de la collection . 

Mais que dire de la conception qui est au fond de ces considerations 
pompeuses"? Traduite en langage ordinaire, elle peut s’exprimer ainsi : 
Les auteurs des Apocryphes, sac haul que leurs compositions n'entrc- 
raient pas dans le Canon, se sont donne toute sorte de libertes. 
Cela ne rappelle-t-il pas la phrase celebre d’un drame historique : 
« Et maintenant commenjons la guerre de Cent ans! » Un auteur 
pouvait-il deviner si apres sa mort les rabbins admettraient ou non 
son oeuvre dans le Canon? Ben Sira, dont l'ecrit fut bien pres de rece- 
voir cet honneur, ne se doutait pas plus de composer un Apocryphe 
que l’auteur anonyme de Daniel ou de l’Ecclesiaste de travailler pour le 
Canon. 

Mais les Apocryphes ne sont pas la source principale du mystieisme 
juif. La source la plus abondante pour les deux ou trois sieeles qui 
precedent l’ere chretienne, pour les sieeles qui la suivent, est la littera- 
ture talmudique... » Cette phrase laisse croire que la litterature talmu- 
dique est la source la plus abondante pour les deux ou trois sieeles qui 
precedent l’ere chretienne. Or il n’en est rien : cette oc source abon- 
dante » ne laisse filtrer que de vagues renseignements, dont il est im- 
possible meme de determiner 1’dge. Sur l’epoque anterieure a l’ere 
chretienne, e’est presque le neant ; les plus anciens textes du Talmud, 
ceux de la Mischna, nous transportent aux deux premiers sieeles apres 
J.-C. Que les opinions qu’il nous ont conservees puissent remonter plus 
haut que le i er siecle, rien n’empeehe de le conjecturer, mais rien non 
plus ne permet de l’affirmer, ni surtout de les assigner au m e siecle 
avant here chretienne. 

Ces documents — en realite peu nombreux — M. K. nous recom- 
mande sagement de les lire autrement qu’on ne fait d’ordinaire, en les 
degageant « des commentaires, notamment de Tecole de Raschi et des 
Tosefot ( sic pour Tosafot) sous I’egide (sic) desquels on a l’habitude de 
les lire. » Voila une science qui nous depasse : on ignorait Texistence de 
Commentaires de Vecole de Piaschi ; il y a un Commentaire de R.aschi, qui 
porte sur la plus grande partie du Talmud, mais qui, ayant ete interrompu 
par la mort du savant de Troyes, a ete complete par ses disciples. Juste- 
ment les traites commentes par les successeurs de Raschi n’interessent 
pour ainsi dire pas 1'histoire du mystieisme juif. Quant aux Tosafot, ce 
ne sont pas des commentaires — sauf de rares exceptions — ce sont 
des Novel les. 
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Ces textes, qu’il ne faut pas etudier tc sous l’egide » des commenta- 
teurs anciens, sont d’abord la Mischna, « puis les beraitot. Ces berailot 
sont en quelque sorte les apocryphes de la Mischna ». Ils <r sont a la 
Mischna ce que la doctrine msytique tout entiere est a la doctrine dog- 
matique regue, une porte ouverte aux conceptions qui ne pouvaient 
accepter les limites etroites dans lesquelles une ecole, quelle qu’elle fut, 
voulait enfermer la pensee juive ». 0 puissance des mots ! Tout a l’heure 
e’etaient les Apocryphes qui etaient un « refuge », maintenant ce sont 
les baraitot qui sont une « porte ouverte ». La meme grandiloquence 
recouvre la meme naivete. Les rabbins qui ont voulu exprimer des 
conceptions differentes de celles de la Mischna n’ont cherche ni porte, 
ni refuge dans les baraitot, attendu qu’au moment ou ils professaient 
ces idees il n’y avait pas encore, d’un cote, une Mischna, de l’autre des 
baraitot. C’est plus tard, a la fin du n e siecle, que Juda le Patriarche 
ayant fait un Corpus des lois, oil d’ailleurs, le mysticisme n'avait pas une 
place marquee, tout ce qui n’etait pas entre dans ce recueil regut le 
nom de baraita. Quant a l’opposition des conceptions conservees dans 
la Mischna avec celles des baraitot, elle est la meme que celle qui 
s’observe dans les diverses opinions consignees dans la Mischna. Non, 
les baraitot ne sont pas des Apocryphes, c’est-a-dire des ecrits conside- 
rs comme sans valeur dogmatique par les rabbins, attendu que ceux- 
ci les discutent aussi gravement que la Mischna, et que meme le Talmud 
— c’est-a-dire le travail des ecoles palestiniennes et babyloniennes du 
m e au v e siecle — a principalement pour objet de concilier les baraitot 
avec la Mischna. 

Cechapitresurles sources de l’histoire du mysticisme juif se termine 
par une page sur la bibliotheque de Munich. On nous apprend qu’elle 
renferme 313 « codices » contenant plus de 1.000 manuscrits(l), tous de 
contenu medical ou kabbalistique ; on nous fait savoir aussi que les 
bibliotheques du Vatican, de Paris, de Parme, d’Oxford en renferment 
egalemenl. Renseignements preeieux ! Par contre, on ne s’avise pas de 
nous dire que du Zohar, auquel est consacree cette etude, il ne reste 
pas un ms. anterieur a l’impression de l’ouvrage, que le texte, dont 
deux editions differentes oflfrent des variantes importantes, en est tres 
difficile souvent a reconstituer. 

Nous n’en avons pas fini avec les considerations, car le chapitre sui- 
vant porte ce titre : Considerations generates sur le mysticisme juif. 
Cette fois nous abordons le sujet, l’auteur va nous dire sa these. « Le 
mysticisme juif doit etre distingue du mysticisme en general j>. Mais que 
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faut-il entendre par mystieisme? M. A. oublie de definir ce mot, et ce 
defaut initial va peser sur toute sa demonstration. Autant qu’il est per- 
mis de le deduire de divers passages, il semble que pour M. K. le mys- 
ticisme soit tout ce qui est contraire a la science actuelle. Le champ 
est vaste, comme on le voit. Aussi M. K. peut-il incorporer dans le 
mystieisme meme les recettes populaires, ce qui en un sens ne manque 
pas de justesse, mais ce dont personne jusqu’ici ne s’etait avise pour 
tracer un tableau du mystieisme. Une fois, M. K. se resoud a une defi- 
nition du mot . « C'est une expression de la foi, une opposition de la foi 
a la raison, une revanche de la foi sur la science », definition dont on 
ne hlamera pas la rigueur. Laquelle de ces trois propositions doit etre 
mise en saillie? Est-ee la premiere? Dans ce cas, en quoile mystieisme 
se distingue-t-il de la religion ? Si c’est une opposition de la foi a la 
raison, la definition suppose chez les mystiques la conscience de cette 
opposition, ce qui est certainement faux, au moins pour Pantiquite. 
Que de nos jours, les mystiques fassent bon marche de la raison et y 
preferent la foi, c’est possible ; mais autrefois on ne se doutait pas de 
cette antinomie entre la foi et la raison, la foi etait identique a la raison 
du temps. Evidemment c’est la derniere proposition qui exprime le 
mieux la pensee de Pauteur : le mystieisme est. la revanche de la foi sur 
la science. La trouvaille n’est pas heureuse, a mon avis, car historique- 
ment au moins c'est un contre-sens. La science, telle que l'entend 
M. K., n’a pas precede le mystieisme. Au contraire, les croyances les 
plus anciennes sont assurement les plus mystiques : qu’y a-t-il de plus 
mystique que le totemisme ou l’animisme? On pourrait plus juste- 
ment retourner la proposition de M. A’. : la science est la revanche 
de la raison sur la foi. Or c'est sur cette conception erronee de l’histoire 
que M. K. va appuyer sa these : le mystieisme juif, a la difference 
du mystieisme en general, est la revanche de la science sur la foi. 
Fausse dans ses premisses, la these sera corroboree par des arguments 
non moins fragiles. « Chez d’autres peuples, les Grecs, par exemple, 
la reflexion des qu’elle prend conscience d’elle-meme se porte libre- 
ment sur l’objet qu’elle veut ; pour les Juifs de Pepoque biblique, 
toute recherche objective dans le domaine de la philosophie religieuse 
est une forme d’attentat contre Dieu ». Sur quoi se fonde cet arret? 
1” sur ce verset de Deutcronome. 20, 28 : « Les choses cachees appar- 
tiennenta Jahve noire Dieu et les clioses revelees sout a nous ». Ici 
M. K. est viclime de ses souvenirs : c’est le Talmud qui donne cette 
interpretation au verset, en le deft hunt du conlevte, selon la me- 
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thode des Evangelistes et de l’apotre Paul. Bien plus, il est oblige, 
pour cela, d’amputer le verset. Qu’on relise le passage : « ... Alors la 
colere de lahve s’est allumee contre ce pays, au point de r6aliser sur 
lui toutes les maledictions ecrites dans ce livre. Et lahve les a arraches 
de leur sol avec colere, animosite, indignation extreme, et il les a jetes 
sur une autre terre comme 'nous le voyons] aujourd’hui. Les choses ca- 
chees sont a lahve notre Dieu, et les choses decouvertes sont a nous et a 
nos enfants jusqu’a l’eternite, pour que nous executions toutes les pa- 
roles de cette Loi ». Oil apercoit on dans ce texte la moindre allusion a 
la defense de diriger ses « recherches dans le domaine de la philosophic 
religieuse » ? 

L’autre argument est tire du recit de la Genese sur l’arbre de la eon- 
naissance du bien et du mal. Mais, outre qu’il s’agit la de la connais- 
sance speciale du hien et du mal, et non d'une curiosite dangereuse 
pour la foi, tout le monde sait que ce recit est isole dans toute la Bible. 
En regard de ces deux passages, qui n'interessent en rien la these de 
M. K ., on en pourrait citer a foison qui recommandent a l’lsraelite de 
connaitre Dieu ; la piete, c’est la connaissance de Dieu ; pecheur est 
synonyme d’ignorant. Il etait enlenduque la science conduisait necessai- 
rement a la connaissance de Dieu. 

De ce postulat decouleront toutes sortes de particularities qui distin— 
guent le mysticisme juif — et qui, en fait ne le distinguenl aucunement. 
Parmi les traits qui caracterisent ce mysticisme, relevons celui-ci. « Il 
donnera une portee abusive au procede qu’on appelle l’allegorie ou 1’al- 
legorisme symbolique. La methode allegorique est a la base de toute la 
production intellectuelle des Juifs a partir de l’exil. C’est grace a elle 
que les Juifs de l’ecole habylonienne et perse tiennent en quelque sorte 
leurs textes sacres a jour, j’entends qu’ils y transportent ce que les 
temps nouveaux ont apporte ». Le lecteur qui est quelque peu au cou- 
rant de l’histoire de la litterature biblique sera fort etonne de cette 
affirmation que « la methode allegorique es! a la base de toute la produc- 
tion intellectuelle des Juifs a partir de l’exil ». La methode allegorique 
est-elle a la base des Psaumes, de Job, de Ruth, d’Ezra et de Nehemie, 
duCantique, del'Ecclesiaste, deMalachie,d’Esther, desChroniques, etc.? 
Et nous ne parlons pas des Apocryphes etPseudepigraphes. Par « toute », 
l’auteur entend probablement Ezechiel, Zacharie, Daniel et autres Apo- 
calypses. Toujours les memes generalisations hatives, et toujours aussi 
le meme defaut de precision, car que signifie cette synonymie etablie 
entre allegorie et allegor sme? Et voyez jusqu’ou va cette confusion: 
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« L’allegorie est inherente a l’esprit biblique. Les prophetes ne parlent 
que par allegorie. Philon en attribuant aux therapeutes des livres mys- 
tiques d’uue haute antiquite fait remonter la methode allegorique tres 
loin dans le passe. « Us interpretent, dit-il, la loi mosa'ique allegorique- 
ment, persuades qu’ils sont que les mots de cette loi ne sont que des 
signes et des symboles des verites secretes »... On ne saurait mieux 
souligner sa meprise : comme si parler par allegorie etait identique a 
l’interpretation allegorique d’un texte sacre ! Quand Ezechiel depeint 
Juda et Israel sous les traits de deux femmes de mauvaise vie, il parle 
par allegorie. Procede-t-il de la meme fapon que Philon trouvant sous 
l’histoire des patriarelies celle des facultes de lame? L'allegorisme est 
l’expedient de la critique qui s’eveille et qui. pour conserver aux textes 
reputes saeres leur valeur divine, les depouille de leur sens naturel et y 
subtitue ce qui, pour elle, est science cerfaine. II v a loin de ce sub- 
terfuge naif a l'emploi de longues metaphores. 

Comme l’auteur n’a pu vouloir parler que de la methode allegorique, 
on se demande oil il a pris que les Juifs de l’epoque babylonienne et 
perse ont tenu a jour leurs eerits saeres grace a ce precede. 

Ces confusions inexplicables doivent sauter aux yeux de quiconque 
n’ignore pas la Bible. Par contre, celui qui n’est pas verse dans les deux 
Talmuds et les Midraschim, ne se defiera pas d’une assertion aussi tran- 
chante que la suivante : « L’allegorie v lire l’allegorisme) devint pour les 
Juifs un genre litteraire qu’ils designerent sous le nom de .Uidrasch ». 
Or, sous cette forme, l’afflrmation est fausse. Le Midrasch est l’etude du 
texte sacre; quand cette etude porte sur les passages legislates, elle 
prend le nom de Midrasch Hcilcichdj elle tend a fixer la jurisprudence 
ou, mieux, a deduire du texte ecrit les prescriptions de la loi orale ; quand 
elle s’applique aux preceptes morauxou aux recits de la Bible, elle s’ap- 
pelle Midrasch Agada et se propose principalement ledification ; voila 
pourquoi ce Midrasch forme lacharpeute dela predication juive, derascha 
(du meme verbe, darasc/i). Dans cette interpretation, il arrive quelquefois 
qu’on a recours a la methode allegorique, mais on compte les passages 
ou ce precede est employe. Parmi les Midraschim, ou recueils de ces 
interpretations de la Bible, il y en a un - que justement M. A. ne 
connait pas! qui est tout entier un commenfaire allegorique de cer- 
tains chapitres de la Bible - le Midrasch Tcuhche — ; seulement ce 
Midrasch, de redaction assez tardive, offre avec tels passages de Philon 
une ressemblance saisissante, qui le met hors cadre. 

Void la conclusion de ce chapitre de considerations generales : « Le 
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mysticisme juif est le grand refuge de toutes les idees nouvelles qui s’im- 
posent a l’esprit juif, mais qui ne trouvent pas a se loger ailleurs, tout 
ce qui n’entrait pas dans un cadre etabli, tout ce qui ne se pliait pas a 
une rubrique (sic) venait echoir (echouer probablement) la. » Voit-on 
des idees nouvelles qui ne peuvent se loger que dans le mysticisme? 
Tout cela, autant qu’on peut le deviner, a pour but d’expliquer ce 
fait que dans le livre d’Henoch figurent des notions scientifiques. Mais 
l’auteur n’a pas compns le role de cet enseignement scientifique, 
qui a ete reconnu par tous les critiques modernes. L’anonyme qui 
se donne pour Henoch et veut encourager ses freres par l’annonce du 
triomphe final tient a accreditor sa mission de revelateur de l'avenir. 
Pour cela il fait etalage de sa science des choses terrestres comme des 
choses celestes (de la aussi les Revelations dans Isale, Ezechiel, Daniel), 
de meme qu’il atteste la surete de ses predictions par la narration 
post eventum des episodes de l’histoire que peuvent controler ses con- 
temporains. 

Allons-nous etre plus heureux maintenant en abordant, enfin, le ter- 
rain des faits, avec le chapitre m : Le mysticisme juif jusqu'a la cloture 
du Talmud ? II nous faut tout d’abord franchir de nouvelles considera- 
tions generates. Baur a, nous ditM. K., emis l’idee que le mysticisme prend 
toujours une grande force apres une epoque de trouble profond. Cette 
opinion, parait-il « trouve une confirmation puissante dans l'histoire du 
mysticisme juif, en ce sens que ce mysticisme prend apres l’exil une 
extension tres marquee ». Quand « la periode du grand deuil fut passee 
et que I’apaisement eut un peu pacifie l’ame juive, il se fit en elle un 
grand vide. Toutes les aspirations que 1’antique vie pratique et cultuelle 
occupaient jadis se trouverent fibres et chercherent un aliment. Cet ali- 
ment, la science le leur fournit ». Personne aujourdhui n’ignore que 
jamais la loi « cultuelle » n’a ete, autant qu’apres l’exil, l’objet des 
preoccupations des Juifs. Si, apres la fin du prophetisme, une science 
est nee, c’est celle de la Loi, celle du Livre. Il est vrai que tout de suite 
apres M. K. nous apprend que le Talmud, l'oeuvre des docteurs de la 
Loi, « exprime la lutte entre la prophetie et la loi ». Comprenne qui 
pourra ! 

Enfin, il nous est donne d’aborder les faits qui vont justifier ces juge- 
ments deconcertants. Le premier, c’est la constatation que les Talmu- 
distes ont eu connaissance d’une doctrine mystique. Nous ne le contes- 
terons pas, mais que nous voila loin du retour de l’exil : sept ou 
huit siecles ! Seulement on se garde bien de nous dire que cesmemes 
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Talmudistes ont neglige de faire connailre la matiere de cette doctrine. 
Ils se bornent a parler de Maase Mercaba (l’oeuvre du trdne celeste, de- 
crit par Ezechiel) et de Manse Beieschxt (1'ceuvre de la creation, e’est-a- 
dire soit ^interpretation du recit de la creation, soit des speculations sur 
la creation';. Quand done M. K. affirme que « le Maaseh Bereschit et 
Mercaba ne peuvent pas etre identifies avec la Gnose, pai’ce qu’il y a 
entre l’une et l’autre des differences fondamentales », il a le tort de 
parler de ce qu’il ignore, puisqu'on ne connait de ces deux sciences 
juives que le nom. En tout cas, ee qui est absolument faux, e’est que 
le Maase Mercaba soit la « science... des idees esehatologiques ». L’es- 
chatologie juive, e’est-a-dire les conceptions sur l’avenir d'lsrael, la 
resurrection, la vie de l’au dela, n’a jamais fait l’objet d’un enseigne- 
ment secret ; les rabbins du Talmud en parlent a l’occasion sans re- 
clamer le silence de leurs disciples, ni prendre un air mysterieux. 

Une fois, par hasard, on croit que M. K. va faire un rapprochement 
ingenieux et expliquer d’une facon nouvelle une expression rabbinique, 
relative aux speculations mystiques ou gnostiques. Un texte dit que quatre 
docteurs entrerent dans le Paradis : Pun regarda et mourut, un autre 
regarda et perdit la raison, un troisieme, Aber, fourragea dans les plan- 
tations, le quatrieme Akiba entra et sortit sain et sauf. Comme cet Aher, 
e’est-a-dire Eliscba ben Abouya, devint heretique, il est facile de devi- 
ner le sens de la locution : « fourrager dans les plantations ». M. K. 
nous apprend a ce propos que, comme le montre un passage de Philon, 
« la metaphore « entrer dans le jardin, sevir dans les plantations » etait 
depuis longtemps courante pour marquer la speculation heterodoxe ». 
Si le fait est exact, il est inleressant de voir une expression technique 
passer d’Alexandrie en Palestine, ce qui attesterait un lien entre l’ecole 
alexandrine et les docteurs palesliniens. Ce point aurait merite d’etre 
mis en lumiere. Seulement la citation du passage de Philon, que M. K. 
reproduit loyalement, montre qu ici encore nous aurions tort de nous 
en rapporter a notre guide. Philon, en effet, n’emploie pas cette expres- 
sion metaphorique et ne fait aucunement allusion a des speculations 
heterodoxes. Commentant la defense d’elever une aschera (bocage) pres 
de 1 autei, il y voit la defense « de planter ensemble le mal sauvage et 
infecond a\ec la verlu tendre et feconde ». M. A. n en dira pas moins 
quelques lignes plus loin : « ...les docteurs et Philon, en usant de cette 
metaphore, ont probablement dans la pensee le mylhe de l’arbre de la 
science K sic) et du fruit defendu, qui font (?; preeisement partiedu Maase 
Bereschit de la Genese ». Ajoutons que ces derniers mots sont une nou- 
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velle deformation des faits. Si Maase Bereschit a ici, sous la plume de 
I’auteur, le meme sens que d’ordinaire, tout ce qu'on sait de ces specu- 
lations contredit l’idee qu’elles auraient porte sur autre chose que la 
creation. Si par l’addition des mots de la Genese, il a voulu dire simple- 
ment : les premiers chapitres de la Genese, pourquoi s’avise-t-il ici de 
parler hebreu et ne craint-il pas de tromper ainsi le lecteur? 

Maintenant que 1’auteur descend, a l’occasion, des hauteurs des gene- 
ralites, il faudrait s’arrfiter a chaque pas pour rectifier ses assertions. 
Sous fempire de ce besoin de grossissement qui lui est familier, il ne 
recule pas devant ce que j’appellerai des gasconnades. Dire qu’ « avec 
le traite relatif a 1’agriculture entrent les notions geologiques » (p. 37), 
c’est vouloir en faire croire. Les Talmudistes n’avaient pas plus l’idee 
de la geologie que les savants du xvii c siecle. Quand, en ayant l’air de 
resumer des textes l’auteur raconte que, d’apres les memes Talmudistes 
a a toute heure du jour les espaces sont le theatre d’une lutte acharnee 
entre les anges du bien et les demons », sans prendre soin de fournir 
une reference — et pour cause — il se fie trop a des souvenirs incer- 
tains. Comment, d’autre part, supposer que dans ces mots, a propos de 
la priere : « C’est fame humaine quittant pour un moment son lieu 
d’exil, revenant dans sa patrie et reprenant sa place dans le concert 
harmonieux du ciel », l’auteur expose simplement ses idees person - 
nelles? Tout le monde croira a une citation ou a un resume : or ni 
l’idee, ni les expressions ne sont talmudiques. 

Par contre M. K. eprouve parfois des hesitations bien surprenantes : 
« Dans Sank. 91 nous lisonsen effet ce passage singulier. Antoine )fem- 
pereur ou le gouverneur?) demanda un jour a R. Jehuda : « A quel 
moment precis fame est-elle donnee a l'homme, a l’heure de la concep- 
tion, pendant la grossesse, ou a la naissance? Le docleur repondit : A 
l’heure de la naissance. Antoine reprit : Comment cela est-il possible, 
puisque le corps sans ame n’est qu’un amas de chair, proie de la pour- 
riture? » (p. 62). M. K. conuait done un empereur et un gouverneur 
du nom d’Antoine, et c’est cette science qui l’empeehe de se decider! 
Faut-il lui apprendre que le mot Antoninus hebreu designe, non un cer- 
tain Antoine, mais fun des Antonins, empereur qui aurait, an dire du 
Talmud, entretenu des relations suivies avec Juda le Saint, Patriarche 
des Juifs? Que les conversations de ces deux personnages soient Actives, 
il importe peu, en tout cas le Talmud veut que finterlocuteur de Juda 
soit un Antonin. Meme indecision, qui serait meritoire en d’autres cir- 
constances, au sujet d’un autre passage du Talmud : « Le Talmud de 
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Jerusalem nous presente cinq denominations ou (le passage n est pas 
clair) divisions de Fame humaine qui sont : Neschamah, Rouach, Ne- 
fesch, Jechidah, Chajah ». Se fondant sur le silence du Talmud, qui 
n’explique pas ces mots, et sur l’etymologie, M. K. nous livre ses idees 
personnelles sur cette question, idees qui ne nous interessent pas, car 
il s’agit ici de savoir non l’interpretation mystique que l’auteur aurait 
imaginee a la place du Talmud, mais celle de ce Talmud, si vraiment il 
en preconise une. Or le passage est d’une limpidite parfaite et il n’est 
obscur que pour celui qui veut y voir deschoses profondes et mystiques. 
Dans ce texte on constate tout bonnement que la Bible se sert de cinq 
synonymes pour designer Fame. A ce propos, notons une autre paiticula- 
rite du livre de M. K. On vient de voir citer le Talmud de Jerusalem 
sans autre indication ; ce n’est pas la seule fois que cet accident se pro- 
duit. Or renvoyer au Talmud de Jerusalem, c’est comrae si Ton sen 
referait au Journal officiel , sans indiquer ni l’annee ni la page ‘. Ce de- 
faut de rigueur scientifique est encore plus excusable que le fait de pre- 
fer au Talmud une opinion, et c’esl ce que fait sans cesse M. K. Or le 
Talmud est un proces-verbal des dires qui se transmettaient dans les 
6coles palestiniennes et babyloniennes et des legons qui se donnaient 
dans ces academies. Le plus souvent ces dires sont aceompagnes du 
nom de celui qui en est Fauteur. D’autre part, sauf en matiere de 
jurisprudence, la liberte la plus grande regne dans Fexpose des idees. 
Aussi les contradictions ne sont-elles pas rares. Comment, apres cela, 
faire parler le Talmud? Pour reprendre la comparaison dont je me 
suis servi tout a l’heure, c’est comme si l’on invoquait l’opinion du 
Journal officiel. 

Le Talmud, promu a la dignite d’enfite vivante, ne le cede sous ce 
rapport qu’au mysticisme, transmue en un etre personnel. C’est le 
mysticisme qui insiste sur la priere (p. 66), par opposition au rabbi- 
nisme, et justement ceux qui insistent sur la priere sont des rabbins ! 
Ce mysticisme « est contraint d’appuyer sur la doctrine du peche ori- 
ginal ». Mais « la doctrine pure du judalsme ne s’arrete pas beaucoupa 
cette doctrine » (p. 67). Ou done alors M. K. a-t-il decouvert le temoi- 
gnage que ce mysticisme est contraint d’appuyer...? Ici M. K. a passe 
a cote du probleme, et s’il avait cherche a le resoudre autrement que 
par des considerations generales, il aurait du coup eclaire 1 'kistoire du 

1) Les ouvrages non-juifs ne sont pas toujours mieux traites. Exemples : 
Epist. Paul, v, 13, 14 (p. 68); Irenee, ch. gr. (p. 74). 
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mysticisme juif a l’epoque talmudique. Da dogme du peche originel il 
ne reste dans les sources posterieures au n e siecle que des vestiges, des 
expressions qui out conserve leur forme primitive et ne sont plus que 
des survivances. Et cependant et le quatrieme Ezra et la premiere theo- 
logie chretienne attestent qu’il jouait au i er siecle un role de premier 
ordre dans les conceptions religieuses. Si de ce dogme autrefois vivant 
il ne s'est conserve que des souvenirs, c’est qu’au n e siecle de l’ere 
chretienne, apres la ruine definitive de la nationality juive, les succes 
du gnosticisme et du christianisme, une profonde reaction a balaye 
toutes ces speculations : la theologie est devenue suspecte du jour ou 
elle a ete tournee contre le judaisme, et la loi est devenue le « refuge » 
du rabbinisme, reduit a s’isoler pour ne pas etre broye. Cest la meme 
reaction qui a emporte toutes les speculations mystiques, et voila pour- 
quoi ce qui en reste est toujours sporadique et obscur. 

Ce sont la des vues aujourd’bui classiques. Malheureusement pour 
lui, pour une raison que j’ignore, M. K,, qui est cependant un jeune 
homme, a une erudition vieillote; il n’a, pour ainsi dire, rien lu des 
savants qui ont ecrit depuis quarante ou cinquante ans. S’il parle des 
Esseniens, au lieu de renvoyer a Schiirer, qui resume avec soin les 
opinions relatives a cette secte, il cite un article de Friinkel de 1842. 
Rencontre-t-il un rabbin du Talmud dont Tidentite est incertaine a ses 
yeux, au lieu d’ouvrir les ouvrages de Bacher, qui sont un admirable 
repertoire, il prefere dire : un certain X. C’est que, s’etant enferme 
dans la science d’il y a un demi siecle, il n’a pas rencontre, naturelle- 
ment, les nomsde Schiirer et de Bacher. Singularity plus deconcertante, 
ce sont surtout les travaux frangais qui sont victimes de cet ostracisme 
inconscient. Munk et Franck ne sont pas des inconnus pour lui — 
encore qu’il ignore que la Kabbale de Franck a eu une deuxieme edi- 
tion notablement corrigee 1 , mais la Palestine de Derenbourg et la 
Revue des Etudes juives n’existent pas pour lui, et c'est dommage, car 
il aurait pu, par moments s’y instruire. M. K. a si bien le sentiment 
d’appartenir a la premiere moitie du dernier siecle qu’il ecrit ceci : 
« Recemment, en 177 S, le celebre voyageur anglais J. Bruce le porta 
(le livre d Henoch) en Europe en des manuscrits originaux (il y a bien : 
originaux) ». Inutile d’ajouter que la deeouvertede Bouriant et la publi- 
cation de Lods, qui sont de 1891-1892, ne sont pas encore arrivees a sa 
connaissance. 

1) Cette revision est mon oeuvre. Sans rien changer au cadre primitif et sans 
adopter, cela va sans dire, les vues de Franck, j’ai surtout elague. 
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Mais je m’aperpois qu’a conlinuer de ce train, j’aurais a ecrire encore 
une vingtaine de pages rien que pour ce chapitre nr, qui s’etend de la 
page 18 a la page 86. Ce serait abuser de la patience du lecteur. Aussi 
bien doit-il deja etre eclaire. Force in ’est de constater que M. A. a mis 
la charrue avant les boeufs Ce n’est pas au debut de sa earriere qu’on 
entreprend une pareille tache ; il faut s'y etre prepare par de longues et 
serieuses etudes ; 1’improvisation n’a pas de sucees en matiere de science. 

Un mot encore pour signaler un autre trait de cette improvisation. 
Impossible de montrer plus de desinvolture dans la fafon, non seule- 
ment de traduire les textes.mais meme de les citer La Pesitka Rabbati 
est toujours appelee Pesitka Rabba (ce qui est un solecisme); Pesahim 
devient une fois Pessarim !); un passage arameen donne a Henoch 
l’epithete de « grand scribe » safra rabba : ces mots sont transerits 
sephira rab (solecisme plus grave); la ville de Sepphoris devient Sip- 
pora, etc., etc. 

Je ne parle pas de la correction du texte : je n’ai jamais vu ouvrage 
crible de tant de fautes d’impression; la majeure partie des citations 
hebraiques ou arameennes sont inintelligibles; on dirait que le compo- 
siteur a pris au hasard les caracteres qui lui tombaient sous la main. 
Mais il y a des lapsus vraiment extraordinaires. Le litre de l’ouvrage 
H otem Tokhnit (expression ernpruntee a Ezech., 28, 12) est orlhogra- 
phie Holam Tabnit (en lettres latinesg parce que le : a ete pris pour 
un 2 , accident qui n’est pas imputable au typographe. Plus etran°e 
encore est ce nom de personne : R. .Xathan Baalhaaruch. Un lecteur 
non prevenu prendra Baalhaaruch pour le nom de ce Nathan. Or cela 
veut dire : R. Nathan, Vauteur du Dictionnaire intitule] Arucli. Que 
dirait-on d’un ecrivain francais disant Tite Auctorannalium pour de- 
signer Tite-Live ? 

Israel Levi. 


C. Boden Kloss. — In the Andamans and Nicobars. — 

Londres, G. Murray, 1903. Imp. 8°, 21 shillings. 

Les lies Andaman et Nicobar qui, conlinuant la courbe des cotes bir- 
manes, relient geologiquement le continent asiatique a Sumatra, sont 
parmi les regions les mieux connues du globe au point de vue ethnotrra- 
phique. Et cependant toute nouvelle enquete faite sur place est la bien- 
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venue : car 1’anthropologie, l’ethnologie et la sociologie trouvent juste- 
ment dans cesilesdes peuplades-types. Ainsilebeau volume deM. B.K. 
a ce grand merite de fixer definitivement la solution de quelques points 
en litige tout en apportant surd’aufres points des elements nouveaux. 

Les sejours de l’auteur au milieu des diflerents groupes d’indigenes 
ont dure assez pour permettre la collection de documents inferessants. 
S’il n’a pu etudier les Andamanes eomme il l’aurait desire, cela vient 
de ce que leur tribu la plus interessante et la plus nombreuse, celle des 
Jarawas, s’est toujours obstinement refusee a entrer en relation soit avec 
les Anglais ou deportes etablis a poste fixe sur leurs cotes, soit avec les 
explorateurs. C’est eertainement cette tribu qui represente, ethnologi- 
quement el socialement, le groupe negrito, et peut-etre bumain, le plus 
primitif 1 . 

Le livre de M. B. K. est par contre tres riche en materiaux sur les 
habitants des lies Nicobar. Ces iles sont habitees par deux groupes eth- 
niques : les Nicobariens des petites iles et des cotes de la Grande Nico- 
bar et les Shom-Pen (pron. : pain) de l'interieur de cette derniere lie. 
Au ch. m de la 2 e partie l’auteur discute les affinites ethniques de ees 
deux groupes en citant leshypotliesesproposeesjusqu’ici. Les Nicobariens 
sont, pour lui, des descendants d’immigrants malais et birmans, aux- 


1) Cette question de l’ongine, de la repartition et de la vie sociale des Ne- 
gritos a depuis longteuips ete l'objet de maintes hypotheses et de nombreuses 
publications. M. Deniker (Races et Peiq)les de la terre, Paris, 1900, p. 343) en 
fait une race du groupe negroide; ce sont des mesocephales ou sous-brachyce- 
phales; eomme Negritos purs il donne : les Andamanes, les Aeta et les Sakai. 
Telle est egalement Popioion de A. B. Meyer (The distribution of the Xegritos 
in the Philippine Islands and elsewhere. Dresden, 1890) qui se refuse d’ailleurs 
a apparenter les Negritos tant aux Papous qu’aux Dravidiens de 1’Inde, Par 
contre W. W. Skeat (The wild Tribes of the Malay Peninsula, Journal Anthr. 
Inst., XXXtl (1902, p. 125) distingue nettement les Semang aux cheveux cre- 
pus-laineux, des Sakai aux cheveux ondules et des Jakun aux cheveux droits. 
Pour cet observateur si exact et bien connu il n’y a de vrais Negritos que les 
Semang, les Aeta et les Andamanes; les Sakai ne seraient qu'une branche de 
la race dravidienne, ancienne habiunte de ITnde et de l’lndo-Chine. Quant a 
la comparaisou des coutumes des diflerents Negritos, il'faut attendre : que [’ex- 
ploration des Jarawas ail ete faite, que celle, entreprise par les Etats-Unis, des 
habitants des Philippines soit terminee et que les Memoires de la W. TV'. Skeat 
Expedition in the Malay Peninsula aient vu le jour. — Les anthropologues 
trouveront dans le volume de C. Boden Kloss, aux appendices D et F, des 
chiffres instructifs sur le nombre, la taille, la longueur des membres etc., des 
Andamanes. 
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quels sont venus plus tard s’adjoindre des elements arabes et chinois : 
d’ou le earactere si complexe de leur physique et de leurs croyances et 
coutumes. Les Shom-pen ne seraient pas purs non plus, tout en elan t 
moins melanges que les Nicobariens de la cote; ils se rattacheraient 
comme ceux-ci au tronc indonesien. L’auteur a pu etudier d’assez pres 
plusieurs petits groupes de cette race : sa documentation porte surtout 
sur le type anthropologique (mensurations nombreuses et excellentes 
photographies) et la vie materielle (huttes, armes, vetements, etc.) 

G’est sur les Nicobariens de la cote, principalement sur ceux de Nan- 
kauri et de Mus, que M. B. K. donne des renseignements interessant 
1’histoire des religions. Non content de decrire les amulettes, idoles, 
ustensilesde toute espeee,ila tenua rapprocher lesobjets qu’ilavait vus 
de ceux qu’on a trouves en usage chez les Dayaks, les Bataks et autres 
tribus indonesiennes en des notes on pourtant on s’etonnera de ne pas 
voir utilise le Malay Magic de W. W. Skeat(Lo. 1900). 

Les Nicobariens ne croient ni a une Divinite Supreme ni a une vie 
post mortem ; mais ils croient a 1‘existence de puissances malfaisantes 
qu’on peut propitier au moyen d’offrandes ou rendre inoffensives par 
des pratiques magiques. Dans 1’ile du Nord on les nomme siyas ; il est 
interessant de remarquer que ces siyas n’ont pas de demeure attitrde 
(arbres, roches, fleuves, etc.) mais sont quelque chose d’instable. C’est 
eux quicausent tout insucces, tout malheur, toute maladie, mais non la 
mort qui est regardee comme un pkenomene naturel. Existe-il des siyas 
bienveillants, c’est-ce que ni M. B. K. ni E. H. Man n’ont pu determiner 
avec certitude. 11 n’est pas dit non plus pourquoi les charmes magiques 
affectent des formes telles que : homme, femme, animaux, petits cha- 
peaux, peintures sur les parois des habitations, sur des feuilles, etc. L’au- 
teur aflirme que tousces objets ne sont ni des fetiches ni des idoles bien 
qu’a quelques-uns, en certaines circonstances, on offre comme nourri- 
ture du pore ou des noix de coco : « Ce sont des repousse-diables, qui 
mettent en fuite les demons de la maladie et preservent leur fabricant 
de toute infortune. Ils n’ont de pouvoir qu’en faveur de celui qui les a 
faits et a la mort du fabricant on les delruit » (p. 232). Tout ceci est 
interessant, car, a ce qu’il semble, la non-localisation des siyas et 1'effi- 
cacite strictement limitee du charnie sont assez rarement observees ; 
elles presupposent 1’existence de quelque chose d’analogue au mana 
polynesien et appartiennent, non au siade animiste, mais au stade amor- 
phiste (animatiste) de revolution religieuse. 

II est regrettable que 1’auteur ne donne pas plus de details sur les 
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Tamiluanas ou menluanas dont il dit seulement que ce sont des cha- 
manes qui ont le pouvoir de communiquer avec les esprits et, au moyen 
de ceremonies magiques, de les deloger de leur residence momentanee 
(lieu, personne). Dans cette definition ni le mot esprit ni le mot shamane 
ne sont justes puisque les svjas n’ont rien d’animiste et puisque le 
sorcier ne se met pas dans un etat de surexcitation nerveuse. 

L’auteur n’a pas decrit tous les charmes et objets magiques, mais il en 
a donne nombre d'excellents dessins et des photographies (cf. surtout les 
planches en face des pages 232 et 234). Il est de toute evidence que ces 
charmes doivent etre, mais avec plus de precision que 1’auteur ne le 
fait en note, rapproches des objets analogues usites dans toute l’lndone- 
sie ; leur qualite de tabou se prouverait par une comparaison avec les 
precedes de conservation de la propriety enumeres p. 241 et dont l’usage 
est general aussi bien en Polynesie qu’a Madagascar ou en Afrique, et 
meme en Europe. 

Tout le chapitre vi (pp. 285-319) est consacre a la description d’un 
certain nombre de ceremonies en usage a Kar Nicobar ; elles ont ete 
observees soit directement par l’auteur soit par un missionnaire birman, 
M. V. Solomon, que l’administration a etabli a Mus autant pour y faire 
des recherches ethnographiques que pour convertir et instruire les in- 
digenes. M. Solomon a redige un journal dont des extraits avaient 
paru dans V Andaman and Xicobar Gacet/e.Toutrecemmentce journal, 
revu et amende par E. H. Man, a ete publie par le colonel Temple dans 
le Journal de llnstitut Anthropologique de Londres (1902, pp. 202-238); 
M. B. Kloss a eu entre les mains la Gazette et s’en est servi pour ecrire 
son chapitre vi : au lieu de laisser les faits classes d’apres la date de 
l’observation, il les a exposes d’apres leur lien interne de maniere a 
donner un tableau ordonne des croyances et eoutumes des Kar-Nicoba- 
riens; il a ajoute lui-meme quelques details ; d'autres, notamment ceux 
qui concernent l’exhumation des cadavres et les poteries de Cbaura sont 
aux pages 88 et 107 de son livre. Mais en arrangeant le journal da 
V. Solomon il lui est arrive de laisser de c6te des faits souvent tres 
caracteristiques; de plus l’auleur s’est place plutot a un point de vue 
descriptif ; il n’a pas vu d 'ordinaire la signification reelle des ceremo- 
nies, ni meme tache de la voir; de plus on constate d’assez grandes dif- 
ferences d’orthographe entre la redaction de C. B. K. et celle de Solo- 
mon et Man; enfin farticle de V. Solomon est illustre de photographies 
differentes de celles de B, Kloss. On se voit done oblige de tenir compte 
des deux publications, tant au point de vue du texte qu’a celui des illus* 

7 
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trations. On y trouvera deerites tout au long certaines ceremonies comme 
l’exhumation des cadavres qui dure d'une pleine lune a l'autre, la 
danse en pleine lumiere, etc. 

La partie la plus interessante du cliapilre est ceile qui a trait aux Ma- 
fai : ondesigne par cenom un individu qui s’etant remis d’une maladie 
grave, s’impose de ne pas travailler pendant un certain laps de temps; 
il est alors nourri par la communaute et regarde comme quelque chose 
de sacre, de tabou. II semblerait que le mot signitie : « un vojant ». II 
arrive qu’un malade ait eu une vision durant sa maladie ; il en fait part 
a ses parents et ceux-ei demandent a un tamiluana de faire de cet indi- 
vidu un mafai. Le sorcier commence par exorciser l'homme et tout ce 
qui l’entoure — oumieux : par le purifier ; puis on le couvre d’ornements 
d’argent, on l’assied sur une sorte de palanquin qu’on promene proces- 
sionnellement, et l’individu est consacre mafai; il est devenu un per- 
sonnage venere et redoutable auquel on vient rendrevisite de tres loin. 
Jamais il ne marehe ; on le transporle toujours sur son palanquin aupres 
des malades qui reclament ses bons offices. Mais lorsque le mafai se 
regarde comme assez fort pour reprendre sa part des peines et des dan- 
gers de sa tiibu, il se soumet a une eeremonie de desacralisation. G’est 
d’ordinaire parmi les mafai que se recrutent les tamiluana, les « protec- 
teurs des canots de Chaura » et les « protecteurs d’Eipanam » (la place 
saeree du village). La presence d’un mafai a toute eeremonie publique 
est obligatoire. 


A. van Gennep. 
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Chr. Dieckmanx. — Die erste Weissagung vom Davidssohn, eine 
biblische Studie zur Offenbarungsfrage. — Leipzig, Christoph Steffen, 1903. 
Grand in-8, p. 130. 

Comme l’indique deja le sous-titre de cette etude, elle a pour but d’elucider 
la question de la revelation. L’auteur croit a la realile d'une revelation speciale, 
dont l’origine est divine, bien qu’elle nous parvienne sous une forme bumaine 
et imparfaite. 11 croit meme que la realite de la revelation peut £tre demontree 
historiquement. C’est ce que tend aetablir son travail, 

Celui-ci renferme tout d’abord une etude sur II Samuel, vn, oil l’auteur veut 
decouvrir la combinaisonde deux sources differentes, provenant toutesles deux 
de t’epoque de David. II v trouve la preuve que les parties principals du 
DeuUfonome existaient deja alors. La proclamation du code de ce livre semble 
aussi etre indiquee dans II Samuel, vni, 15. Ce code resta sans doute ignore 
depuis Salomon jusqu’i Josias, parce qu’il etait genant pour le premier de ces 
rois et pour beaucoup de ses successeurs, dont la conduite y est condamnee. 
Les sources supposees de II Samuel, vn, sont prises pour de l'histoire pure. Et 
la-dessus l’auteur base la declaration que la revelation forme l’essence de la 
vraie religion ; que la foi a la revelation distingue les juifs et les chretiens de 
l’humanite paganisee. 

L’auteur passe ensuite a l’etude de II Samuel, xxm, 1-7 et du Psaume cx, 
qui lui paraissent egalement d’une authenticity incontestable. 11 y trouve la 
preuve que David, appuye sur la revelation divine, s’attendait a ce que le 
Messie fut un de ses descendants et devlnt le dominateur de i’liumanity. II de- 
couvre une gradation naturelle de la revelation divine dans ces deux morceaux, 
compares a II Samuel, vn. Dans II Samuel, xxm, 1-7, il voit la premiere pre- 
diction directe du Fils de David. Ce morceau lui fournit aussi la clef du 
Psaume lviii, en meme temps que ce dernier lui offre une confirmation de son 
interpretation du premier. Quant au Psaume cx, il est la description de la 
marche du royaume de Dieu, depuis l’elevation de Christ jusqu’asa parousie. 

Nous rencontrons ensuite une comparaison entre II Samuel, vn et le recit 
parallele de I Chronique s, xvii, ainsi que de longues considerations critiques 
pour prouver que toutes les revelations en question doivent avoir ete fades a 
David dans un temps tres rapproche, de sorte que celle de II Samuel, xxm, 1-7, 
ne peut pas Stre a sa vraie place. L’auteur partage les livres de Samuel en dif- 
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ferentes sources et nous apprend que les principaux redacteurs en sont Samuel, 
Nathan et Gad. Puis viennent encore d’autres considerations sur l’histoire et la 
revelation, ainsi que sur le caractere revelateur de la Bible. 

Ici eomme partout. notre auteur a Pair de suivre la methode critique et exege- 
tique de 1’ecole historique moderne, mais ce n’est qu'une apparence. En 
realite, il ignore les travaux de cette ecole ou n’en tient aucun compte. Sa m£- 
thode est tout a fait arbitraire. II prend les produits de son imagination ou des 
opinions traditionnelles contestables el contestees pour des readies historiques. 
Et c’est sur des fictions, prises pour des faits, qu’il base la demonstration de 
sa notion d’une revelation surnaturelle. II est evident que son ouvrage ne pourra 
convainc-re que ceux qui le sont deja. 

C. PlEPEN'BRING. 


V. Scheil. — Laloi de Hammourabi. — Paris, Leroux, 1904; 
petit in-8 de hi et 70 pages. Prix : 2 fr. 

Le Code de Hammourabi est aujourd’hui connu dans le monde entier, grace 
aux conferences de M. Delitszeh, de Berlin, a 1’intervention de l’empereur 
Guillaume et a la retentissante controverse qu’elles ont soulevee en Allemagne 
et ailleurs. Combien v en a-t-il cependant qui sachent que le precieux docu- 
ment, objet de tant de discussions, a ete decouvert a Suse, par M. de Morgan, 
un savant framjais, et que son premier editeur et premier interprete a ete un 
autre Francis, le P. Scheil? C’est que, par un f&cheux procede, dont nous 
sommes coutumiers en France, l’edition princeps publieeen France par l’editeur 
Ernest Leroux, en 1902, a ete un magnifique volume, luxueusement imprime, 
mais d’un prix fort eieve. A l’etranger, au contraire, on s’empressait de publier 
de nouvelles editions ou simplement de vulgaires traductions plus ou moins 
revisees, mais a bon marche. Resultat : tout le monde connait le Code de 
Hammourabi dans des traductions allemandes ou anglaises, dont les auteurs 
n’ont eu qu’a remanier Interpretation premifere donnee par le P. Scheil, tandis 
que seuls un certain nombre de speciaiistes et quelques bibliotheques ont acquis 
J’ouvrage couteux publie en France. 

II en est de meme pour la piupart de nos grandes publications patronnees par 
le Ministere de l’Instruction publique. On ne saurait imaginer une methode 
moins pratique et moins commerciale de favoriser les travaux scientifiques. Et 
quand un beau jour la Commission du budget s’avise de restreindre les frais 
depression et de subvention aux publications scientifiques, on se garde bien 
de corriger la methode defectueuse suivie jusqu’alors. Non, on rogne indistinc- 
tement sur toutes les subventions, aussi bien sur celles qui sont utilisees d’une 
facon rationnelle, a la fois economique et pratique, de maniere a faciliter la dif- 
fusion des ouvrages scientifiques, et sur cedes qui sont en grande partie per- 
dues, parce qu’elles ne servent qua alimenter des publications de luxe, d’un 
prix inabordable pour la piupart des savants. 
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11 n’est jamais trop tard pour reparer Ie mal. Sur l’invitation de M. Leroux, 
le P. Scheil, aussitot que le liii ont permis les travaux qu’il dirige en Perse, a 
redige en un leger opuscule une traduction francaise, toute simple et a bon 
marche, des fameusesLois de Hammourabi, ornee seulement d’une planche re- 
presentant le sommet du monument ou est figure Hammourabi reeevant les 
dites lois du dieu Soleil. Quelques notes et un index terminent cette utile publi- 
cation qui nous permettra desormais a tous de posseder le document historique 
assurcment le plus precieux decouvert dans ces dernieres annees, sans etre 
obliges d’aller chercher dans une traduction allemande ou anglaise un texte 
revele au monde savant par des Franjais. 

Jean Reville, 


Fr. Blass. — Evangelium secundum Johannem cum variae lec- 

tionis delectu. — Leipzig, Teubner, 1902. 1 vol. in-8 de lxiv et ill pages. 

Prix :5 m. 60. 

M, Fr. Blass, bien connu par ses travaux sur le texte des A ctes des apotres 
et par son edition de VEvangile de ilatthieu, a publie une edition critique du 
lV e evangile d’apres les mSmes principes qui Font guide pour Fetablissement 
du texte de Mattbieu. Je me proposals de faire une etude detaillee de quelques- 
unes des variantes proposees par lui, mais corame d'autres travaux m'en ont 
empeche jusqu’a present, je dois me borner a signaler son oeuvre, puisqu’elle 
date maintenant deja de deux ans et qu’il n’est pas possible d'en differer plus 
longtemps le compte-rendu. 

Dans une longue preface latine il expose d’abord les autorites qui lui ont 
servi de temoins pour le retablissement du texte, puis il discute une a une les 
principales variantes reconnues par lui, soit pour les adopter, soit pour en 
montrer simplement la valeur possible. En dehors des manuscrits dont il a deja 
anterieurement plaide la cause, tels que le Cantabrigiensis (£)), les mss. 
latins du groupe Farrar, une quinzaine d’autres manuscrits lalins, il en appelle 
surtout aux versions svriaques, gothique, coptes ou sahidiques, en insistant 
particulierement sur la valeur du Syrus Sinaiticus. Mais, en outre, il veut 
nous faire accepter l’autorite de la paraphrase du IV 8 evangile en hexametres 
grecs par unfigyptien, Nonnus Panopolitanus.peu apres l’an 400, et il s'appuie 
egalement sur le texte qui ressort des Homelies de saint Jean Chrysostome sur 
le IV s evangile. 

En principe je crois que le contrdle des antiques versions orientales et 
latines peut donner de tres bons resultats pour la restitution du texte grec, ante- 
rieur au travail de revision de ce texte grec opere a la fin du in 8 et au 
iv 8 siecle, surtout lorsqu’on peut constater l'accord de temoins aussi indepen- 
dants Fun de l’autre que les antiques versions svriaques et les versions latines 
anterieures ala Vulgate. J'ai deja dit la haute valeur qui me parait devoir etre 
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reconnue notamment au texte syriaque sina'itique, en rendant compte -des tra- 
vaux de M. A. Merx (t. XLVI, p. 264 et suiv,). Encore faut-il, mSme ici, pro- 
ceder avec circonspection, car en cas de disaccord on ne saurait stipuler 
a priori que l’alteration soit dans le texte grec attests par nos manuscrits et 
non pas dans le texte de la version, qui,lui aussi, ne nous est pas parvenu sans 
avoir passe par les mains de nombreux copistes. 

Mais ce qui me parait tout a fait sujet a caution, c’est de prendre comme 
autorite le texte d'une Paraphrase poetique, fut-elie aussi fidele que possible, 
surtout lorsqu’on peut constater que le paraphraseur a employe dans certams 
passages des circonlocutions evidemment etrangeres au texte original, comme 
c’est le cas pour Nonnus (voir Praef'atio, p. x). Quant aux Homelies de Chry- 
sostome, non seulement le texte en estassez mal etabli, mais en outre, si etroi- 
tement attachees au texte qu’eiles puissent etre, elies ne le reproduisent ce- 
pendant pas d’une faqon integrate ; il y a quelques omissions certaines. Qui 
nous garantit alors que d’autres omissions, eonsiderees comme acceptables, 
existassent dans le texte dont se servait le predicateur et ne soient pas de son 
propre fait ? 

11 faut done faire les plus expresses reserves sur la valeur d’une partie des 
temoins auxquels en appelle M. Blass. Mais il faut bien se garder, d’autre part, 
de faire fi de toutes ces gloses. La methode qu’il pratique a une reelle valeur 
comme moyen de contrdle. Si elle ne donne pas souvent de resultats definitifs, 
elle eveille l’attention sur des points qui, sans elle, paraitraient ne soulever 
aucun doute et, en tous cas, elle conlribue a nous faire connaitre comment se 
servaient du texte sacredes ecrivains chretiens de 1’antiquite. 

Jean Reville. 


J. Hocart. — Le Monachismo. — Paris. Fischbacher, 1903, 
in-8 de 404 pages. 

Le livre, d'une lecture tres interessanle, qu’a publie recemment M. Hocart, 
est fonde sur l’nistoire plutot qu’ii n’est a proprement parler oeuvre de nature 
historique. Le titre deja caracterise 1’ouvrage ; sous sa forme complete il se pre- 
sente ainsi : Le Monachisme, se s origines paiennes, ses erreurs fondamentales, 
son influenre nefustc sur la religion, la morale et la society. C’est i’oeuvre d'un 
militant, fort bien informe, que ses recherches bisloriques tout autant que ses 
convictions religieuses ont amene a professer sur les institutions monastiques 
un jugement tres defavorable. A l’encontre. d’un si grand nombre de nos con- 
temporains qui mangent du moine par passion politique ou suciale, M. Hocart 
a voulu j ustifier la severite de son verdict par une copieuse demonstration his- 
torique. Son livre est, d’ailieurs, compose d'une plume alerte et anime d'un 
souffle religieux tres eleve. Mais il a bien quelque peu les allures d’un requi- 
sitoire, et a ce titre, il echappe a, 1’appreciation de notre Revue, d'autant plus 
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que la polemique contre le catholicisme se combine frequemment sous sa plume 
avec celle contre le monachisme. 

On se demande meme comment il se fait que le monachisme ait une si 
grande vitalite, attestee par sa longue histoire et par ses renaissances succes- 
sives,si vraimeDt il n’va pas autre chose enlui que les erreurs et les deviations 
religieuses et morales que l’auteurmet surtout en lumiere. M. Hocart lui assigne 
des origines pa'iennes. Il y a la, sembie-t-il, une exageralion en sens contraire 
de celle qui a encore trop souvent cours parmi les libres penseurs irreligieux, 
lorsqu’iis pretendent rendre le christianisme seul responsable du monachisme. 
Le fait est qu’au iv° siecle l’ascetisme, le besom de se retirer loin du monde, de 
vivre dans la meditation et pour la vie future, sont des tendances assez gene • 
rales dans la societe greco-romaine et dont les premieres manifestations ont 6te 
orientales avant de se propager dans le monde grec. N’oublions pas non plus 
que le monachisme a fleuri dans d’autres religions que la chretienne, notam- 
ment dans le Bouddhisme oil il est le fruit le plus authentique du principe reli- 
gieux specifiquement bouddhiste. Dans le christianisme, au contraire, il n’est 
pas primitif. Rien de moins monastique que la maniere de vivre des apotres et 
des chretiens pendant les trois premiers siecles. Dans le christianisme le mona- 
chisme est positivement d'introductionetrangere et c’est pour cela que les chre- 
tiens qui veulent ramener leur religion a son esprit authentique sont parfaite- 
ment autorises a repousser le monachisme comme non chretien. 

Mats, d’autre part, il faut non moins reconnaitre que dans le developpement 
historique du christianisme les tendances spiriluelles du iv e siecle signalees 
pius haut, jointes a la disillusion qu’inQigea aux chretiens les plus zeles la 
societe chretienne apres le triomphe du christianisme dans Pempire romain, 
eurent pour consequence naturelle d’induire les plus ardents, parmi ces 
croyants degoutes du monde, a chercher dans des groupements sociaux en 
dehors de la societe civile la realisation du Rovaume de Dieu, annonce par le 
Christ, vainement attendu par les chretiens et dont la victoire meme de l’Eglise 
chretienne semblait plus que jamais compromettre la realisation terrestre. Ce tut 
une alteration du christianisme, en tant que fausse application du principe 
moral chretien sous la pression de circonstances bien differentes de celles ou 
avaient vecu les premiers disciples. Ce ne fut pas la victoire d’une institution 
pa'ienne dans l’Eglise chretienne, ni meme a proprement parler une invasion de 
l’esprit pa'ien dans la societe chretienne. 

11 faut aussi,quand on fait de l’histoire, distinguer entreles diverses periodes 
du monachisme. On ne saurait mettre indistinetement dans la meme categorie 
les moines irlandais qui cvangehserent les Germains et les Jesuites qui admi- 
nistrerent le Paraguay. Entre Francois d’Assise et Torquemada il y a peu de 
choses communes. La pratique du « Bloc » peut avoir sa raison d’etre en poli- 
tique; elle est inapplicable en histoire. Aussi bien M. Hocart a-t-il songe beau- 
coup plus a faire le proces du monachisme devant le tribunal de 1’opinion 
publique contemporaine qu’a faire oeuvre d’historien desinteresse et, a ce point 
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de vue, il faut reeonnattre que I’auteur a fort bien reussi. Comme arsenal 
d’arguments antimonastiques son livre est un des mieux fournis que je con- 
naisse. 

Jean Reville. 


Aime Puech. — Eecherches sar le Discours aux Grecs de Tatien, 

suivies d’une traduction francaise du discours avec notes. — Paris, 1903. 

Alcan, viii-159 pages. ( Bibliothcque de la Faculte des Lettres de l' University 

de Paris, XVIII). 

De tous les ecrits des auteurs grecs cbretiens, il n’en est peut-6tre aucun 
dont l’intelligence presente plus de difficulties que le Discours aux Grecs de 
Tatien, aussi devons-nous une reconnaissance particuiiere a M. Puech qui 
vient de nous en donner une traduction dans la Bibliotheque de la Faculte des 
Lettres de l’ University de Paris. 

Dans sa version, M. Puech suit en general le texte de l’edition de Schwartz, 
en s’en ecartant parfois pour des raisons qu’il indique dans ses notes. II ne 
s est pas attache a rendre la couleur du texte original, souvent tres obscur a 
force de concision et de recherche, mais il a voulu avant tout rendre Tatien 
intelligible a des lecteurs modernes. Des notes etendues et fort interessantes 
eclairent en outre les points obscurs. On ne pent esperer trouver dans cette 
traduction une oeuvre definitive. L'ouvrage de Tatien est de ceux qu’on ne 
peut compter jamais comprendre entierement. L’ambition de M. Puech etait 
d’ailleurs uniquement de pousser ^interpretation du texte un peu plus loin que 
ses predecesseurs, Harnack, Wilamowitz-Moellendorff, Schwartz, Kukula et 
d’autres. Il est evident, pour qui a etudie sa traduction, qu’il a realise ce qu’il 
s’etait propose. 

Ce qui donneplus de prix encore au travail deM. Puech, c’est qu’il fait preceder 
sa traduction de recherches etendues sur Tceuvre de Tatien. Nous ne pouvons 
songer qua indiquer sommairement ses conclusions. Contrairement a l’opinion 
de Harnack qui place la composition du Discours en 155, peu apres la conver- 
sion de l’auteur, M. Puech la place entre 169 et 172. Les raisons qu’il donne 
en faveur de cette date sont tres fortes. La presence dans le Discours de eer- 
taines tendances deja gnostiques, rend en effet tres vraisemblable que Tatien 
1 ait ecnt peu avant sa rupture avec l’Eglise. M. Puech admet aussi avec Kruger 
que Tatien a utilise les Apologies et le Dialogue de Justin. Contre Kukula, il 
croit que le Discours n’esl pas une ceuvre oratoire, bien qu’il soit possible, 
etant donnees les mceurs litteraires du temps, que Tatien, avant de le publier, 
en ait donne une lecture publique. Quant au lieu de composition, la seule 
chose qui paraisse certaine a M. Puech, c’est que ce lieu n’est pas Rome. 

Il y a dans le livre de M. Puech un interessant resume de la theologie de 
Tatien. Il met bien en lumiere le dualisme qui la caracterise, et montre com- 
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bien profondement cette tlteologie differe du dogme qui fut promulgue a Nieee 
cent cinquante ans plus tard. 

La partie la plus originate et la plus neuve de 1’oeuvre de M. Pueeh est cede 
oCi il etudie le rapport de son auteur avec l’hellenisme.II montre que Tatien,cet 
ennemi acharne de la culture grecque, lui doit toutes les armes qu’il emploie 
pour )a combattre. C’est aux auteurs grecs qu’il emprunte tous ses arguments 
coutre la phi'iosophie et la religion grecques. A propos des questions de style 
et de langue, M. Puecb, partant du travail fait par Schwartz dans son edition, 
prouve que tout en devenant chretien, Tatien reste le sophiste qu’il etait aupa- 
ravant, car on trouve dans son oeuvre les rythmes savants et les formes recher- 
chees qui etaient cheres aux sophistes. Malgre cela, Tatien ne s’est pas pre- 
occupy d’etre un puriste. M. Puech le montre en relevant quelques-unes des 
formules obscures et des expressions singulieres ou deconcertantes qui sont 
familieres a Tatien. 

On voit par ce qui precede, que le livre de M. Puech est une contribution 
tres importante a 1’histoire de la litterature et du dogme chretiens au second 
siecle. II ne sera plus possible d’etudier les apologetes grecs sans en lenir 
compte. 

Maurice Goguel, 


M. Dunlop Gibson. — 1° The Didascalia apostolonim in syriac. — 

Edited from a mesopotamian manuscript with various readings and colla- 
tions of other mss. — Londres, 1903. In-4°, x-236 pp. (Horae Semi- 

ticae n» I). — 2° The Didascalia apostolorum in english. Translated 
from the syriac. — Londres, 1903. In-4°, xvui-il3pp. (Horae Semitieae, 
n° II). 

La Didascalie des douze apotres, qu’il ne faut pas confondre avec la Di. 
dache des douze apfitres, est un ouvrage apocryphe du m e siecle. Le texte 
original devait etre grec ; il ne nous est pas parvenu dans sa redaction pre- 
miere et nous ne le connaissons que par quelques versions qui en ont ete faites 
de bonne heure. 

En premier lieu, il faut citer le texte svriaque de Paris, edite par Paul de La- 
garde en 1854, sans traduction ; puis il essava de reconstituer le texte grec 
d’apres cette version svriaque ; ce savant demontra que la Didascalie avait 
donne naissance a un ouvrage tres connu, les six premiers livres desConstitu- 
tutions apostoliques. Le septieme livre de ces Constitutions serait un remanie- 
ment de la Didache (Cf. Nau, La Didascalie, p. 2), 

M me Gibson estime done rendre un grand service a la science en general, et 
a 1’histoire ecclesiastique en particulier, en donnant une edition nouvelle du 
texte syriaque de la Didascalie, qu’elie accompagne d’une traduction anglaise. 
Le texte syriaque publie par M me Gibson a ete mis a sa disposition par le 
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professeur J. Rendel Harris, qui rapporla de Mesopotamia une eopie d’un ancien 
manuscrit. It presente de nombreuses divergences avec le codex de Paris, le 
complete en plusieurs endroits et it meritait a plus d’un titre d'etre edite in 
extenso ; it ne pouvait l’etre mieux que par M ra » Gibson qui s'est dejfi fait une 
renommee de savant par ses autres publications. 

L’ouvrage est divise en 26 chapitres, d’inegaie longueur et d’inegale impor- 
tance ; il vise surtout les heresies qui avaient cours a 1'epoque, renferme de 
nombreux passages relatifs aux judalsants, condamnant certains rites qui pre- 
occupaient encore les esprits d’aiors, et affirmant de plus en plus la difference 
qui devait desormais separer l'Egiise chretienne de la juive. II faut surtout voir 
dans la Didascalie un manuel de droit canon primitif, qui n’a pas encore subi 
les additions et les augmentations que luiinfligeront les heresies et les schismes 
survenus a travers les siecles. 

L’importance du texte svriaque de la Didascalie se trouve accrue par la pu- 
blication de fragments latins du mSme ouvrage, faite sur un palimpseste de 
Verone du iv« siecle par M. Hauler. Ces deux textes se corroborent fun l’autre 
etmontrent qu’ils sent lous deux, et independamment Tun de 1’autre, la traduc- 
tion d’un original grec, qui reste a decouvrir. 

Avant la publication de Gibson, une traduction francaise de la Didas- 
calie avait ete donnee par M. F. Mau. Grice aux travaux pleins d’erudition de 
ces deux savants, le precieux document apocrvphe du m c siecle est accessible 
a tous ceux qu'interessent I hisLoire ecclesiastique et la patristique ; l’ceuvre 
commencee par de Lagarde, incomplete puisqu'elle etait sans traduction, se 
trouve avantageusement completee par la publication d'un lexte nouveau et de 
deux traductions en langues europeennes. 

F. Macler, 


Baldassare Labaxca. — Del nome « Papa » nolle chiese cristiane di 
Oriente e Occidente. — 55 p. Extrait des Acles du XII e Congre-s des 
Orientalistes, t. Ill, 2» partie, p. 47 ss. 

Cette etude est une amplification de la communication orale faite par B. La- 
banca, le Soctobre 1899, au Congresdes orientalistes de Rome. Elleest redigte 
avec soin et bien docuinentee. Le mot pupe, dit i’auteur, derive etymologique- 
ir.ent du grec mot qui est lui-meme une alteration de fla^p, pere. Ce 

titre, donne indistinctement a tous les conducteurs d’Eglise, etait. a l’origine, 
d’un usage courant et signifiait que celui qui le portait etait le pere (au sens 
spirituel) des membres de la communaute : rien done qui elabiit une juridiction 
ou un pouvoir special. 

Dans l’Eglise d Orient, le sens de ce mot est demeure stationnaire. A ce 
propos, 1 auteur aurait pu relever qu’aujourd'hui encore les pretres russes 
portent le nom de « popes ». 
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II n’en fut pas de meme en Occident. Au iv« siecle, Home n’avait aucune pri- 
maute sur les autres eglises et le mot pape continue a designer le pere spirituel 
des fideles, temoins Jerome et saint Augustin .qui donnenl ce titre a plusieurs 
docteurs. A partir du v e siecle et jusqu’au xi e , peut-etre jusqu’au xu' il y a deux 
courants paralleles, l’un conforme a i’ancienne conception, l’autre qui tend a 
faire de ce nom un titre d’honneur et la marque d’une suprematie. D’une part 
les evSques continuent a s’appeler des papes (certain diocese est meme qualifie 
de « papatus «); d’autre part les eveques de Rome cherchent a revendiquer ce 
qualificatif pour eux seuls, ainsi Gregoire I er (590-631) duquel date vraisem- 
blablement cette pretention. Pendant le cours du x« et du xi» siecles, cette 
innovation se fortifie, puis flnit par triompher. Le pape devient le directeur 
supreme, un souverain, le chef unique de l’Eglise catholique. L’idee premiere 
est perdue. 

Tony Andre. 


Baldassare Labanca. — Gesii Cristo nella letteratura contemporanea 
straniera e italiana. — Studio storico-scientifico illustrato con 16 inci- 
sioni. — Turin, Fratelli Bocca, 1903, petit in-8°, xvi, 435 p. Prix, 4 fr. 

Nous ne consacrerons que peu de lignes a ce livre, malgre son inter£t. C’est 
qu’il est impossible de le resumer : au reste, le resumer serait le getter. 

Labanca passe en revue un grand nombre de publications italiennes et 
etrangeres contemporaines qui ont parle de Jesus. II dit ce qu’il pense de chaque 
auteur et de la valeur de chaque ouvrage. S'il donne trop d’importance a cer- 
tains ecrits secondaires, si quelques-unes de ses appreciations ne seront pas 
universellement acceptees — nous aurions nous-mgme quelques reserves a 
faire — ses jugements sont clairs, pleins de bon sens, impartiaux, bienveil- 
lants, passes au crible d’une critique qui respecte tout a la fois le sentiment 
religieux et les droits de la science. Ce livre, qui est en quelque sorte un reper- 
toire tres vaste de comptes-rendus bibliograpbiques, denote beaucoup d'erudi- 
tion et beaucoup de patience. Contrairement a ce que l’on pourrait croire de 
prime abord, la lecture en est facile et agreable, car l’auteur groupe les ecrits 
qu’il analyse — livres sur J.-C , ecrits ou traduits par les catholiques, par les 
protestants, paries libres croyants et les libres penseurs ; J.-C. dans les cata- 
combes; la mere de Jesus — de faqon a retracer une veritable histoire des idees 
qui se sont fait jour ou qui ont etc defendues dans divers milieux depuis [’appa- 
rition des vies de Jesus par Strauss el par Renan. 

Ce qui rend ce livre encore plus interessant, c’est que l'auteur a voulu sur- 
tout montrer ce qui s'est fait en Italie (traductions de livres etrangers, Merits 
originaux) et ce qu’on y pense du Christ. A vrai dire, les ouvrages importants, 
composes par des Italiens, ne sont pas nombreux et tous trahissent, plus ou 
moins, des influences etrangeres. 
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Les auteurs italiens qui s'occupent des questions religieuses passent, en 
general, d*un extreme a 1’ autre : les uns sont entierement fideles a l'orthodoxie 
traditionnelle, lesautres se debarrassent de tout, en bloc. Labanca estdemeure 
dans le juste milieu ; il a choisi le seul chemin qui puisse conduire a la connais- 
sance du Christ authentique. Pour le moment, il est surtout impressionne par 
la difficult^ du sujet. Si l’on peut £crire l’histoire de Jesus au point de vue 
dogmatique et poetique, dit-il, cela est impossible au point de vue histonco- 
scientifique, soit parce que nous manquons de documents suffisants,^ soit parce 
que les documents qui nous restent (fivangiles) sont ecrits a un point de \ ue 
didactique et non biographique, soit enfin parce que le merveilleux des recits 
evangeliques est si abondant qu’il reste trop peu d’elements naturels, les seuls 
dont la science puisse se servir (voir, en parliculier, le dernier chapitre de 
l’ouvrage : « Considerations finales sur Jesus de Nazareth », p. 361 ss. oulau 
teur expose ses opinions). 

Ceci pour le fond du livre qui fait honneur au maitre distingue de l’Umver- 
site de Rome. 

Quant aux notices bibliographiques qui suivent chaque chapitre, elles sortent 
parfois du sujet et analysent des ouvrages qui parlent de tout autre chose que 
du fondateur du christianisme, ou qui s’en occupent trop incidemment. Elles 
sont neanmoins bien redigees et pourront rendre de veritables services aux lec- 
teurs auxquelles elles sont destinees. 

Tony Andre. 


Francesco Scerbo. — 11 Vecchio Testamento e la critica odierna. — 

Firenze. Tipografia E. Ariani. 1902, rv-i 15 p. Prix, 2 fr. 

L’auteur estime que, de nos jours, les critiques qui s'occupent de l’Ancien 
Testament sont trop subjectifs et ne s’appuient pas assez sur des preuves de 
fait. 11 voudrait moins d’imagination et plus de respect des textes. 

Il critique done ceux qui ont detailie la distinction des sources dans les 
ecrits bibliques (en particulier dans la Genese), quoiqu’il admette la multipli- 
cite des documents. Il reconnait que les mss. de l’A. T. ont souffert des 
injures du temps; mais il blame les savants qui ont amende le texte sacre 
(corrections de mots, corrections dans 1’ordre des versets), en depit du temoi- 
gnage des anciennes versions, simplement parce que le texte actuel ne corres- 
pond pas a l'idee qu’ils se font des pensees que l’ecrivain a du exprimer. Au 
reste, il estimequ’il y a peu a tirer des anciennes versions, elies-meme alterees. 
Il n’admet pas non plus qua l’egard des livres poetiques, le rythme puisse 
servir de criterium pour retablir la lecon primitive, le secret de la poesie he- 
braique nous etant, somme toute, encore ineonnu. Enfin, il en veut a la 
methode meme du subjectivisme critique qui presente ses theories avec un tel 
luxe de raisons et d’arguments que les nalfs s’y laissent prendre. 
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Les theses soutenues par 1’auteur ont quelque chose de tres juste. On va, en 
effet, un peu loin aujourd'hui dans la critique du texte hebreu; nous convenons, 
par exetnple, que la Bible polychrome americaine met trop a contribution les 
marehands de couleurs el qu’il est impossible de prouver par a + 6 que tel 
groupe de versets doit §tre mis a telle place plutot qu’a telle autre. Mais les 
« conservateurs » auraient trop beau jeu si les savants devaient attendre, pour 
corriger un texte corrompu ou pour distinguer les sources d’un ecrit, qu’on 
decouvrit les originaux calligraphies paries prophetes m$mes! Nous avons le 
droit de faire des hypotheses. Jamais une hypothese serieuse, meme extreme, 
ne doit scandaliser : on I’acceptera, ou on la rejettera, ou on la modifiera selon 
ses convictions; on ne s’en moquera pas, C’est le premier reproche que nous 
faisons a M. Scerbo. Le tour ironique de ses observations, le perpetuel persi- 
flage des opinions avancees nous ont deplu. 

Nous nous demandons, en second lieu, quelle est la portee de ses affirma- 
tions critiques. L’A. T., dit-il, doit gtre etudie scientifiquement, comme tous les 
eerits anciens, et ce n’est point faire tort a la Bible que « de reculer sagement 
de quelques pas, afm de regagner ensuite d’autant mieux le terrain ». Qu’en- 
tend-il par ces mots? 

Enfin, nous trouvons que 1’auteur s’ est menage trop aisement le beau role en 
faisant un choix d’opinions extremes — opinions qu’il a, en general, raison de 
desapprouver — et en negligeant de mentionner d’autres conclusions tres justes 
et tres precieuses de ces memes auteurs dans les m£mes ouvrages. Pour £tre 
plus profond, il aurait du montrer le pour et le contre des resultats de la critique, 
meltre face a face cequi a fait progresser la connaissance du texte hebreu et ce 
qui doit demeurer dans le domaine des hypotheses pures. Tel qu’il est, Touvrage 
de M. Scerbo ne saurait donner au lecteur une idee exacte de l’Ancien Testa- 
ment et de sa critique actuelle : il se borne a jeter du discredit sur les travaux 
de quelques savants independants, tandis que, nous en sommes persuade, 1’au- 
teur, pour son compte, est le premier a reconnaitre 1’utiiite de la critique. 

Tony Andre. 


W. Kohler. — Luthers 95 Thesen samt seinen Resolutionen sowie 
den Gegenschriften von Wimpina-Tetzel, Eck uud Prieriasund 
den Antworten Luthers darauf. — Leipzig, Hinrichs, 1903,3 m. 50. 

La publication des 95 theses de Luther fut le premier acte de Thistoire de la 
Reforme en Allemagne. Ces theses ont done une importance historique capi- 
tate. Longtemps elles ont fait l’objet de controverses passionnees, aujourd'hui 
elles appartiennent a Thistoire. Leur teneur essentielle est du domaine de la 
culture generale. Mais quel a ete exactement le sensde ces theses et la portee 
de leur publication en 1517? C’est aux specialistes qu’il apparlient de repondie 
a cette question. 
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M. Kohler s’est applique it reunir les elements d’information necessaires. En 
1902 il publia les documents relatifs a la querelle des indulgences de 1517 
( Dokumenten zum Ablassstreit von 1517). La brochure de 200 pages que nous 
analysons complete cette premiere publication, et contient, avec le texte meme 
des theses, les documents qui peuvent servir a l’intelligence de ce texte. 

Quel a ete le sens exact de chacune des 95 theses dans la penseede Luther? 
La meilleure indication est cede que nous fournissent les Resolutiones publKes 
par Luther au lendemain de l’aftlchage. Aussi chacune des theses est-elle 
suivie immediatement, dans la brochure de M. Kohler, du passage des Resolu- 
tions qui en est le commentaire direct. 

A chaque « these » M. Kohler a eu 1'heureuse idee de joindre 1' « antithese » 
qui en precise le sens et en indique la poitee. Cette « antithese » M. Kohler la 
trouve exprimee dans les ecrits des adversaires de Luther : theses de Tetzel 
rcdigees par Wimpina, obe isques d'Eck, dialogue de Pnerias. Dans ces ecrits 
de polemique, l’auteur a recueiili les passages qui se rapportent riirectement 
aux theses de 1517. II les a groupes par ordre de matiere, et a obtenu ainsi 
95 groupes de textes, ranges chacun au dessous de la these qui s’v trouve 
attaquee. Aux attaques il a joint les ripostes de Luther, contenues dans ses 
« asterisques » et sa reponse a Prierias. Le lecteur a ainsi entre les mains 
toutes les pieces du proces. 

Pour ce qui est du texte des ecrits de Luther, cette edition est une revision 
de celle de Weimar, d’apres les observations presentees par MM. Brieger et 
Lenz [Zeitschrift fiir Kirchengeschichte, VII et XVII; . 

M. Kohler espere que son recued pourra etre employe avec profit par les 
etudiants qui desirent s'exercer a la critique des textes. Il sera aussi utile a tous 
ceux qui voudront avoir 1’inteiligence complete du sens et de la portee des 
theses de Luther. 

A. Jundt. 


P. Perdrizet. — Documents du XVI I e siecle relatifs aux Yezidis. — 

Nancy, Berger-Levrauit, 1903. 8° de 44 pp. 

M. Perdrizet a publie, d’abord dans le Bulletin de la Sociite de Giographie 
de I’Est (3 e et 4 e trimestres 1903), puis en tirage a part, un texte tire d’un ma- 
nuscrit de la Bibliotheque Munieipale de Nancy et intitule : De la nation des 
Curdes Iasidies qu'on appelle adorateurs du diable, texte anonyme, dont 1’ecri- 
ture indique le commencement du xvm e siecle. — L’auteur en serait un mis- 
sionnaire qui avait reside a Alep, peut-etre le P. Besson, superieur des missions 
de Syrie qui mourut a Alep en 1691, peut-etre Pun des Jesuites qui firent partie 
vers la meme epoque de la mission d’Alep. — A litre d’introdaction, M. P. a 
joint a son edition de ce document une etude, tres complete et tres critique, de 
la bibliographie relative aux Yezidis, depuis le Tableau d’Asieda sieur Chau- 
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mier (1654) jusqu'aux travaux de MM. J. Menant, Von Oppenheim et Spiro. 
De plus, tant dans les notes que dans te texte de .cette preface, M, P., a pro- 
pos des livres qu’il passe en revue, a reuni quantite de remarques nouvelles et 
discute plusieurs points obscurs; tellement que Ton juge bientot que son titre 
est par trop modeste et que c’est presque une histoire de la religion des Yezidis 
que nous a donnee accessoirement M. Perdrizet. 

Sur 1’individualite religieuse de cette secte, M. P. se prononce nettement : 
« Somme toute, elle est a classer avec la secte des Kizilbach de l’Asie Mineure, 
et avec le parsisme : c’est un parsisme dans lequel la crainte du principe mau- 
vais a pris des proportions exagerees, s’est pour ainsi dire hypertrophies. Mu- 
sulmans et chretiens appellent les Yezidis adarateurs du diable, en quoi ils leur 
font tort, car les Y’ezidis n’adorent pas le diable, ils ne le reverent meme pas ; 
ce qui parait vrai, c’est qu’ils ne le maudissent pas, eomme lont les musulmans 
et les chretiens et qu’tls evitent de prononcer son nom » (p. 8). Cette attitude 
de reserve a l’egard du diable, due peut-etre a l’espoir dans lequel vivraient ces 
sectaires que Dieu, dans sa misericorde, fera cesser qudque jour la disgrace 
du demon, se retrouve dans le moven age latin, non seulement chez des mys- 
tiques inspires par un esprit de charite infinie, mais chez des heretiques, dua- 
listes comme les Yezidis, et qui ont encouru de la part des orthodoxes les 
mSmes accusations. 

L’auteur du curieux document que publie M. P. cherche en premier lieu a 
prouver que les « Iasidies sont des restes des anciens Manicheens »; puis il 
examine les differentes « nations » de Y’ezidis : Dacenies « qui sont une colonie 
des Parthes », Sachelies, Caledies, Dennedies, Errants ; selon lui il v aurait des 
Y’ezidis autochtones« Curdes d'anciennete », et d’autres qui descendraient des 
Francs devenus Yezidis apres la perte de leurs conquetes en Orient. D’ailleurs 
son eerit ne s’adresse pas aux savants ou aux curieux : c’est aux missionnaires 
qu’il envoie un ardent appel a venir porter la pure foi catholique chez ces der- 
niers manicheens. « Ceux qui donneront, dit-il, le moyen de ruiner l’empire du 
Diable establi depuis le troisiesme siecle de l’Eglise parmy les Curdes, seront 
les autheurs d’un bien qui n’aura point de fin en ses progrez. » 

P. Alphandery. 


M. Brando.n-Salvador. — A travers les Moissons. — Paris, Alcan, 1903. 

Pet. 8° de 465 pp. 

C’est a titre de florilege de la litterature hebra'ique que nous signalons ici le 
recueil de lectures pour chaque jour de i’annee publie recemmant parM me B. S. 
Le lecteur qui ne peut acceder jusqu'aux textes hebreux lui saura gre d’avoir 
fait a son intention ce choix ingenieux de fragments bibliques et talmudiques, 
presentes dans une elegante traduction et sous un aspect typographique des 
plus attrayants. L’Ancien Testament, les Apocrypbes, le Talmud, les Midras- 
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chim, les poetes et les moraiistes juifs du moven age, jusqu’au Sepher Jezirah 
et au Zohar, toute la litterature juive a fourni sa contribution a l’auteur de ces 
miscellanees sans pretentions. A vrai dire, il arrive que parmi ces morceaux, 
certains ont entre eux quelque peine a voisiner ou ne semblent unis qne par une 
assez lointaine parente. Mais ces dissonances sont rares et d’ailleurs elles dis- 
paraissent dans l’unite d’objet qui domine ce petit livre : tout entier il temoigne 
d’un effort perseverant pour apporterde vieux textes a 1'appui d’une morale tres 
moderne et tres vaste. La teinte confessionnelle en est d’ailleurs tellement 
diluee, tout rituabsme en est si soigneusement efface qu'il peut a bon droit 
s’adresser a tous les « ouvriers inconscients et eollaborateurs ephemeres de la 
progressive et eternelle justice, de Timmortelle beaute ». 

P. Alphandery. 



CHRONIQUE 


FRANCE 

Enseignoment de l'Histoire des Religions. — Conferences du Musde 
Guimet. — A ses conferences dominieales organisees depuis quelques annees 
et qui continuent a attirer un auditoire nombreux et attentif, radministration 
du Musee Guimet a joint cet hiver une serie de conferences du soir, avec pro- 
jections, qui ont lieu danslasaSle der fetes de la mairie du XVI e arrondissement 
(avenue Henri-Martin). Nous donnons le programme des unes et des autres. 
I. Conferences du dimanche (Musee Guimet) : 

20 decembre, 2 heures 1/2. M. de Slilloue, conservateur du Musee Guimet : Les 
Tibetains. Notes d'Ethnographie. 

17 janvier. M. S. Reinach, membre de I’lnstitut : Une legende du v e siecle sur 
les ApStres. 

24 janvier. M. E. Cartailhac, correspondent de l’lnstitut : Les peintures prehis- 
toriques de la grotte d’Altamira (Espagne). 

31 janvier. M. E. Deshayes, conservateur adjoint du Musee Guimet : Le 
Jade. 

7 fevrier. M. R. Cagnat, membre de l’lnstitut : La Sorcellerie et les Sorciers a 
Rome. 

14 fevrier. M. de Milloue : Les Traditions diverses relatives au deluge. 

21 fevrier. M. E. Deshayes : Insignes officiels, sceptres et sceaux chinois. 

28 fevrier. M. G. Lafaye, professeur a la Faculte des Lettres : Les dernieres 
fouilles de Rome. 

6 mars. M. Eh. Berger, membre de l’lnstitut : Les origines de la poesie reli- 
gieuse chez les Hebreux. 

13 mars. M. Sylvain Levi, professeur au College de France : La transmigration 
des ames. 

20 mars. M. E. Deshayes : Anciens tissus chinois. 

27 mars. SI. D. Menant : Les Parsis. 

II. Conferences du soir (Mairie du XVL arr.). 

23 decembre 1903, 8 heures 1/2. M. E. Pottier, membre de I’lnstitut : La Crete 
au temps du roi Minos. 

6 janvier 1904. .U. A. A loret, maitrejde conferences a 1'Ecole des Hautes Etudes : 
Le role divin du roi en Egypte. 
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20janvier. If. le commandant Fonssagrives :Les tombes imperiales de Si-Ling. 
3 fevrier. If. De Milloue : Le Lamaisme. 

17 fevrier. If. Collignon, membre de l’Institut : Les statues de tombeaux dans 

l’Art grec. 

9 mars. M. E. Guimet, directeur du Musee Guimet : Les antiquites de la Syrie 

et de la Palestine. 

— Le Rapport annuel de I'Ecole des Hautes Etudes, section des Sciences reh- 
gieuses, a paru recerament a 1'Imprimerie nationale (en depot chez les editeurs 
Leroux et Fischbacher). Nous v relevons les renseignements suivants sur la 
marche de la Section pendant l’exerciee 1902-1903 : ceux des professeuvs de la 
Section qui lui appartienne^t depuis sa fondation et qui n’avaientpas encore ce 
titre ont ete nommes directeurs d’etudes. Ce sont MM. H. Derenbourg, Esmein, 
Sylvain Levi, Jean Reville, Leon de Rosny et Maurice Yernes. MM. Ameiineau 
et Picavet ont ete nommes directeurs d’etudes adjoints. M. J. Toutain, charge 
depuis plusieurs annees de la suppleaneede M. Andre Berthelot a la conference 
sur les Religions de la Grece et de Rome, a ete nomme maitre de conferences 
pour ce mtee ordre d’etudes. 

Le nombre des inscriptions s’est eonsiderablement accru. 11 s’£leve a 442, 
parmi lesquels quinze nationality differentes sont representees. 11 est tres re- 
jouissant de constater que les etrangers apprecient de plus en plus les ressources 
que leur offre I’Ecole des Hautes Etudes pour l’etude des sciences religieuses. 
On doit observer, toutefois, que l’augmentation du nombre des inscriptions est 
due surtout au fait que le cours libre de M. I’abb6 Loisy, sur les recits du mi- 
nistere de Jesus dans les evangiles synoptiques, a attire une affluence tout a 
fait exceptionnelle d’auditeurs. 

Le memoire qui forme le morceau de resistance de chacun de ces rapports, a 
ete fourni cette annee par M. G. Millet, maitre de conferences pour I’histoiredu 
Christianisme bvzantin. M. Millet a cr-’e a I'Ecole. pour servir d’iliustration et 
de theme a ses conferences, une collection d’antiquites religieuses bvzantines, 
qui a pris tres rapidement un magnifique essor, grace a la generosite de plu- 
sieurs donateurs et, surtout, grace au zele infatigabie deplove par le maitre de 
conference. C’est l’histoire de cette nouvelle et deja precieuse collection que 
M. Millet nous raconte dans le memoire qui precede le Rapport, sous le titre : 
La Collection chretienne et bijzantine des Ilautes Etudes. 11 a reuni d6ja pres de 
400 croquis ou dessins au trait, 111 aquarelles ou copies a l’huile, des helio- 
gravures, des images de saintete, des estampages d’inscriptions ou de reliefs, 
des reproductions en platre de plus de 400 medailles, environ 60 bronzes, 
steatites ou ivoires et surtout pres de 4.500 photographies qui, jointes aux 
livres et aux tirages a part d’articles, font de cette collection un instrument de 
travail d’une singuliere valeur. A la suite de ce memoire, M. Millet a imprime le 
Catalogue detaille de ses cliches photographiques. 
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Publications recentes. — 1° if. G. Bonet-Maury apublie chezFischba- 
cher la legon d’ouverture qu’il a prononcee a la seance de rentree de la Faculte 
de theologie protestante, sur Edgar Quinet, sa philosophie religieuse et son 
caractere. Laissant de cote la vie, les poemes et les ceuvres politiques ou peda- 
gogiques da grand ecrivain, M. Bonet-Maury s’est attache exclusivement a ses 
travaux d’histoire religieuse et a sa philosophie de l'histoire, a sa religion et a 
son caractere moral, enfin a ses rapports avec le protestantisme. Les idees 
originales qui se degagent des ceuvres ou Quinet traite de l’histoire et de la 
question religieuses, sont d’apres M- B. M. les suivantes : 1“ Fhumanite doit 
ses progres a ses grands hommes ; 2° il y a une correspondance etroite entre 
les institutions sociales et politiques d’un peuple et sa religion ; 3° la societe 
moderne se fera a l’image de son Dieu; 4° sous l’infinie diversite des rites et 
des liturgies on peut reconnaitre l’unite morale de tous les cultes. — En somme, 
ainsi conclut l’auteur, « il a ete avec Benjamin Constant, Guigniaut, Alfred 
Maury, Pun des initiateurs du public francais a la science comparee des religions 
et a mis en relief Pimportance de cette etude pour Pexplication des institutions 
politiques. Avec son grand ami Michelet, il a montre que la question religieuse 
a ete un facteur de premier ordre dans les revolutions politiques et salue dans 
les Reformateurs des emancipateurs de Pesprit humain et des fondateurs des 
libertes modernes. Il a ete enfin le precurseur de Renan dans Fetude du peuple 
d’Israel et des origines du christianisme ». 

Presque au mSme moment oil M. Bonet-Maury prononcait cette belle legon sur 
Quinet, oil il mettait en pleine lumiere le cote rehgieux de la nature de Quinet, 
etrangement neglige par presque tous ceux qui, l’annee derniere. ont parle de 
lui a Poccasion de son centenaire, il publiait dans la Revue Historique (livr. de 
novembre-decembre) une etude sur Saint Columban et la fondation des monas- 
teres irlandais en Brie au vu e siecle, ou i! rend un vif hommage au caractere 
etalapiete du missionnaire irlandais et apporte des renseignementsinteressants 
sur les origines de quatre ou cinq couvents ou ermitages fondes dans le dio- 
cSse de Meaux par ses disciples Adon et Dadon (saint Ouen), sainte Fare et 
saint Faron, saint Fiacre et saint Fursy. 

Enfin, quelques semaines apres les deux travaux que nous venons de men- 
tionner, paraissait chezFischbacher un beau volume de M. Bonet-Maury : Les 
precurseurs de la Reforme et de la liberti de conscience dans les pays latins du 
xii' au xv' siecle, auquel la Revue consacrera prochainement un article spe- 
cial. 

— 2* A la Faculte de theologie protestante de Montauban, la legon d’ouver- 
ture a ete faite par M. Alexandre VVestphal : Les dieux et Valcool ; une fausse 
piste sur le chemin de la vie, legon brillante, pleine de verve qui peutse resumer 
ainsi : dominant tous les mythes et se melant a tous les mysteres, il y a un 
dieu initial, ancestral, dont la qualite premiere est d’etre le nourricier des 
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hommes et des dieux, c’est Dionysos, dieu du vin, dieu de l’ivresse et des ora- 
cles, pere de toutes les joies, de loules les forces et de toutes les inspirations. 
Ce culte repond mieux que les autres an besoin de vie, qui est avec Pmstinct 
de conservation le plus general et le plus intense de la nature humaine. Mais 
en cherchant dansl’excitation materielle, temporaireet toujours funeste par ses 
rfesultats, la vie plus intense a laquelle elle aspire, l’humanile a fait fausse 
route. Le Christ lui a ouvert la voie de la vie immortelle en substituant a ces 
sources dangereuses d’energie et de vie, I’inspiration par l’esprit du Dieu vi- 
vant. 

Comme morceau litteraire, en tant que discours d’occasion et, en quelque 
sorte, parabole apologetique, cette reduction des religions pai'ennes a la puis- 
sance de l’aleool pourra avoir un certain succes. Au point de vue de 1’historien 
elle ne saurait 6tre accueilhe qu’avec les plus expresses reserves. L’auteur a vu 
Bacchus partout et dans Bacchus il n’a vu que le dieu du vin. Les deux theses 
sont historiquement insoutenables. 

3° La seconde partie des Acies du premier Congees international d'His- 
toire des Religions a enfin paru, chez Leroux, en trois fascicules. Elle contient 
les memoires presentes en seances de sections, tandis que la premiere partie, 
publiee deux ans plus tbt, contient les rapports presentes dans les seances ge- 
nerates. Les uns ontete reproduits in-extenso-, ceux-la sont connus de nos lec- 
teurs, puisqu’ils ont presque tous paru dans la Revue, avant d'etre tires a nou- 
veau pour etre inseres dans les Actes. Les autres ont ete simplement resumes, 
vu l’impossibilite materielle de tout imprimer integralement. C’est a ces diffi- 
cultes d’ordre materiel qu’i! faut attribuer le retard qu’a subi la publication de 
la seconde partie des Actes. — Les trois fascicules qui la constituent ont cha- 
cun sa pagination et sa table des matieres, de maniere a former un touten soi- 
meme. Le premier contient les travaux des sections n, tti, v et vi (Religions de 
1 Egypte> de 1 Extreme-Orient, de l’lnde, de la Grece et de Rome). Le second 
donne les memoires des sections iv et viit (Religions dites semitiques et Chris- 
tianisme). Le troisieme reproduit eeux des sections i et vu (Religions des non 
civilises et bistoire generate des religions). 

— 4° M. le doyen C. Bruston vient de publier, chez 1’editeur Fischbacher, en 
une courte brochure : L'inscription de SiM et celle d'Eshmounazar . II sera 
commode d’avoir sous la main en une plaquette a bon marche le texte de ces 
deux celebres inscriptions, avec traduction frangaise et commentaire Cette 
brochure serattache au volume deludes phiniciennes publte recemment par 
M. Bruston chez le mfime editeur. 

- 5o M. A. Boucher, maitre de conferences a 1’Ecole des Hautes Etudes, a 
pubhe dans la livraison de septembre-octobre du « Journal Asiatique » et en 
t.rage a part, une longue et curieuse etude sur Les bas-reliefs du stupa de Sikri 
(Gandhara). dont il avail pris des cliches iors de son passage a Lahore en 
1896. Des planches jointes au texte reproduisent les treize metopes du stupa 
dont le texte de M. Foucher donne le commentaire. Ce qui complique I’lnterpre- 
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tation, c’est que l’artiste a traite treize sujets differents, non une serie continue 
de scenes d’une meine legende, et que chaque sujet est represente en abrege. 
Tous sont empruntes a la legende du Bouddha, soit dans ses vies anterieures, 
soit dans sa earriere proprement dite d'llluminateur. Le style est greco-indien. 
Le svmbolisme, cher a l’art indien, v regne en maitre. On y trouve aussi les si- 
gnes d’identification qui, dans Fart indien, servent a designer la categorie a 
laquelle appartient le sujet traite. Contrairement a M. Bloch, M. Foucher es- 
time que dans les monuments de cet art metisse le degre plus avanee d’india- 
nisation correspond, non pas a une date plus ancienne, mais au contraire plus 
basse. « II y a lieu, conclut M. F„ de rendre justice a la sage et symetrique or- 
donnance de ses compositions, ou une sobriete voulue ne va jamais jusqu’a rien 
omettre d’essentiel. Qu’on prenne encore en consideration, outre les scrupules 
esthetiques qui ont preside a la distribution des panneaux, la purete de style 
des colonnettes corinthiennes qui les encadrent et de 1’entablement classique 
dans lequel ils sont encastres, et t’on detneurera convaincu que si l'on ne peut 
faire remonter l’ensemble de la frise a la plus ancienne periode de l’ecole du 
Gandhara, on ne peut davantage la faire descendre jusqu’a la plus basse: une 
epoque intermediate et egalement eloignee de ces deux extremes est celle qu’il 
convient de lui assigner» (p. 325 on 145 du tirage a part). 

— 6° M. G. Dottin a publie dans la « Revue Celtique » (t. XXIV) le Teanga 
Bithnua du manuscrit de Rennes, un curieux traite irlandais dont voici le 
sujet: la langue de I’apfttre Philippe, coupee trois fois et toujours renouvelee 
par Dieu, revele aux Hebreux assembles les merveilles du monde, de l’enfer et 
du ciel. Les merveilles du monde sont euumerees dans l’ordre des six jours de 
la creation : d’abord le royaume du ciel, puis les mers, les sources et les 
fleuves avec les pierres precieuses qu’ils contiennent, les arbres etranges, les 
astres et le cours du soleil, les especes d'oiseaux, les races d’hommes. La des- 
cription des peines de l’enfer et des joies du paradis, qui ne figure pas du tout 
dans le manuscrit de Paris, est peu developpee dans celui de Rennes. M. Dot- 
tin suppose que c’est une addition au texte primitif. 

Le meme M. Dottin, professeur a 1'Universite de Rennes, vient de publier 
chez Bloud, dans la collection « Science et Religion. Etudes pour le temps 
present», un court apercu sur Lu Religion des Celtes tin- 12 de 64 pages ; 
prix : 60 centimes) qui sera trfs utile pour la vulgarisation du sujet. Voici 
comment l’auteur lui-meme caracterise son oeuvre: «Les dieux et les pratiques 
religieuses des Celtes et des Gallo-Romains ont fait l’objet de nombreuses etudes. 
H. d’Arbois de Jubainviile, H. Gaidoz, A. Bertrand, S. Reinach, C. Jullian ont 
tire des textes, des inscriptions et des monuments figures tout ce qu'ils pou- 
vaient comporter de renseignements precis, de deductions ingenieuses et d’hv- 
potheses raisonnables. Ce petit livre n’a done aucune pretention a l’originalite. 
J’ai tache d’y exposer simplement et clairement l'etat de nos connaissanees sur 
la religion des Celtes, en completant et en precisant sur un certain nombre de 
points le compte rendu du livre d'Alexandre Bertrand La religion des Gaulois, 
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les druides et le druidisme que j’ai donne dans la « Revue de 1 Histoire des 
Religions », t. XXXVIII, p. 136-152. » 

7° Notre collaborateur, M. Edouard Montet, a publie dans le « Tour du 

monde » (Haehette) une relation tres interessante de son Voyage au ilaroc. Ce 
recit se trouve dans les n os 29 et suivants de l’annee 1903, avec une pagination 
faisant suite a ce qui precede, tnais dispose de telle laQOn qu en achetaiit les 
numeros de la revue on puisse 1'en detacher et le faire reher a part. Le sejour 
prolonge que M. Edouard Montet a fait au Maroc, ses connaissances sur 1 Islam 
et sur 1’histoire generate des religions rendent sa relation de voyage particulie- 
rement interessante pour les amis de nos etudes. 

— 8o Ceux de uos lecteurs qui s’intercssent al’histoire religieuse moderne et 
speeialement a eel'e des tentatives qui ont ete faites au xixo siecle en France 
et en Suisse, au sein du protestantisme de langue franeaise, pour y propager 
une reforme interieure et substituer a la tradition bibiiciste et dogmatique une 
religion a la fois confortne aux prineipes de I'Evangile et aux exigences de la 
pensee moderne, liront avec interet un petit volume qu’un de nos jeunes colla- 
borateurs, M. A. X. Bertrand a publie recemmentcbez Fischbacher sous ce titre : 
La pensie religieuse au sein du protestantisme liberal (1 vol. in-12 de ITS p. ; 
prix: 2 fr.). L’auteur a voulu, d’une part, essayer d’mdiquer les influences qui 
ont preside a la naissance du protestantisme liberal, les courants divers qui se 
sont manifestos dans son sein ; d’autre part, il en a fait la critique, cherchant 
a distinguer ce qui a une valeur durable de ce qui apparait maintenant comme 
use et insuffisant. 

— 9o Dans le mtinie ordre d'idees nous mentionnerons encore un ouvrage, 
publie l’annee derniere chez Fischbacher: Dogmatique chrtBienne, par Auguste 
Bouvier, professeur a I’Universite de Geneve (2 vol. de xvi-320 et 326 p.). Le 
cours de dogmatique professe par M. Bouvier — ou plutdt de philosophie reli- 
gieuse dans le cadre de la dogmatique, car rien n’est moins dogmatique, plus 
libre d’esprit, que la pensee toute individuelle du professeur genevois — est 
un effort tres interessant pour introduire dans la theologie cliretienne les re- 
sultats acquis de la critique historique des origines chretiennes et les piincipes 
de l’idealisme moderne. Sa pensee est nuurrie, genereuse, sinon toujours 
aussi precise qu’on le desirerait. II y a dans son oeuvre des germes qui se sont 
developpes chez d'autres. Plus tard, quand on fera lh:stoire spiritueile de notre 
epoque, on assignera sans doute au professeur Bouvier une place parmi ceux 
qui ont prepare l’asuvre du doyen Sabatier. Lui-meme n’a pas publie son cours. 
II a ete imprime par les soiris de notre collaborateur M. Edouard Montet. 

— 10° Les articles tres appreeies publies par notre collaborateur, M. le comte 
Goblet d'Alviella sur <c Quelques prob! ernes relatifs aux mysteres d'Eleusis » ont 
ete reunis en volume et publies chez 1’editeur Leroux sous le titre de Eleu- 
sinia. 


J.R. 
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— U° Un nouveau volume du Corpus Scriptorum, Christianorum Orienta- 
liuni vient de paraitre. II constitue le tome V de la serie des Chroniques ethio- 
piennes ; il renferme les Annales du roi Jean I er (Alaf Sagad) publiees et tra- 
duites pour )a premiere fois par M. Guidi. — M. Guidi nous donne en meme 
temps le programme detaille de toute cette partie du Corpus Scriptorum 
Christianorum Orientalium ; elle comprendra, avec les tables, 36 volumes dont 
16 pour l’histoire proprement dite et 20 pour l’Hagiographie. (Paris, Poussielgue.) 

— 12° Le Compte-rendu des seances et travaux de l’Academie des Sciences 
morales et politiques publie, dans la livraison de janvier 1904, les Reflexions 
sur les ligendes relatives au Paradis terrestre lues par M. Gebhart a la der- 
niere seance annuelle des Academies. Cet essai, d’une forme litteraire des plus 
attrayantes, renferme des vues ingenieuses sur tout un groupe de traditions 
pieuses : descriptions de la terre bienheureuse, legendes sur le bois de la 
Croix, voyage de saint Brandan, etc. Tout au plus pourrait-on regretter que 
M. Gebhart ait laisse de cote les legendes relatives a l’existence, dans le 
Paradis terrestre, d’Enoeh et d’Elie disparus vivants du milieu des homines. 

Revues nouvelles. — Le Journal de Psyehologie normale et pathologique 
(Paris, Alcan, n° 1, janvier-fevrier 1904) se presente, sous i’autorite des noms 
de ses deux directeurs, MM. les D ts Pierre Janet et Georges Dumas, avec un 
programme d’une rigoureuse precision; aussi ne saurions-nous mieux faire que 
d’en reproduire ici tous les terrnes : « Les travaux concernant les etudes psy- 
chologiques sont aujourd’hui dissemines en France et a 1’etranger dans un 
grand nombre de recueils speciaux ; les uns ne sont lus que par les philosophes, 
les autres que par les medecins, les jurisconsultes, les psychologues de l’e- 
ducation ou les sociologues. II a paru important de grouper les analyses de 
ces divers travaux dans un seul journal qui pourra devenir une sorte de Cen- 
tralblatt pour tous ceux qui s’interessent aux etudes de psyehologie normale 
et pathologique. Les medecins et en particuiier les alienistes y trouveront toutes 
les etudes et les recherches faites par les psychologues de laboratoire et les 
physiologistes ; ceux-ci, a leur tour, v trouveront toutes les observations pa- 
thologiques indispensables pour leurs etudes. Un chapitre special tiendra le 
lecteur au courant des recherches curieuses entreprises aujourd'hui de tous 
cotes sur ces phenomenes dits supranormaux situes sur les frontieres de la 
science. Une premiere partie du Journal, la plus courte, rapportera des ex- 
periences pathologiques et des observations relatives aux psychoses et aux ne- 
vroses particulierement interessantes pour l’etude des problemes actuels de 
la psyehologie. » 

II va sans dire que, dans ce Corpus au jour le jour des faits psvcholo- 
giques, 1’ Histoire des Religions possede sa rubrique (section VII); des cette 
premiere livraison du Journal de Psyehologie , huit notes critiques (28, 30, 31, 
32 ,33, 34, 35, 36, 40) sont consacrees a des ouvrages rentrant dans notre 
ordre d’ etudes. 
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La Revue des Idees, dont le premier numero a paru le 15janvier de celte 
annee, est surtout creee, si nous en crovons ses fondateurs, pour faire cesser 
l’antagonisme qui separe la litterature et la science, pour les aider a acquerir 
une notion reciproque de leur valeur et de leurs methodes. Le premier objet de 
ce periodique sera d’etablir cet echange fecond, d etre « un pont que 1 on jette, 
par dessus les agitations et les interets, entre la litterature et la science... La 
Revue des Idees sera, pour tous ceux qui pourront serendre capables d’attention 
soutenue un instrument de culture generale. Recueil d'etudes critiques sur 
toutes les matieres de la connaissance, elle ne tiendra pas moins a mettre en 
leur vraie lumiere les grandes oeuvres du passe, systemes, methodes, decou- 
vertes, qu’a signaler selon leur importance authentique ces initiatives nouvelles, 
qui demeurent souvent inapercues pendant tres longtemps, faute, non pas d'un 
public pour les comprendre, mais d’un critique pour oser les expliquer ». Mais, 
essentiellement, la Revue se propose de poursuivre un travail de synthese, de 
« relier les unes aux autres pour n’en faire qu’un seul continent, des iles de 
l’archipel scientifique qui n'ont encore que de rares communications entre elles. 
Pour cela, une serie d’etudes d’ensemble sera necessaire; une suite d’inventaires 
systematiques, reponses a cette question que 1’on pose trop souvent en vain : ou 
en somraes-nous?... » Pour la realisation d’un pareil plan, mSme pour sa reali- 
sation partielle, un labeur critique considerable s’impose et les fondateurs de la 
Revue insistent sur ce caractere de leur programme, lls se sont d’ailleurs assure, 
pour chaque discipline, des concoursdistingues et souvent eminents, et pour peu 
qu’une collaboration si abondante, si variee, se maintienne dans une activite et 
une cohesion durables, la Revue des Idees ne saurait tarder a s’affirmer parmi 
les plus vivantes des Revues francaises. Au nombre des collaborateurs dont ce 
premier numero annonce i’adhesion, nous devons noter, pour les sciences re- 
ligieuses, MM. Maurice Vernes, Leon de Rosny, Edouard Dujardin ; pour la geo- 
graphic et Pethnographie, MM. E. Levasseur et A. van Gennep; pour l’histoire 
MM. Henry Houssaye, E. Gebhart, P. de Nolhac, F. Funck-Brentano, 
H. S. Chamberlain, H. Mazel, G. Riviere, A. Lebey. — La Revue promet de 
publier dans ses prochains numeros (a nous en tenir aux sujets qui rentrent 
dans notre cadre) des etudes sur la composition des livres de la Bible, par 
M. E. Dujardin; surle Comte de Gobineau, par M. Jacques Morland ; surleme- 
canisme du Tabou, par M. A. van Gennep. Le premier fascicule nous offre deja 
un examen, du a M Maurice Vernes, de « la valeur scientifique de l’ceuvre de 
Renan », examen duquel l’auteur conclut : « L’ceuvre de Renan, qui appelie 
des reserves sur le terrain special de l’exegese, inaugure une ere nouvelle, celle 
de Fenquete « objective » appliquee a tous les cdtes de l’activite de l’homme, a 
tous les facteurs de la civilisation, enquete ou ii y a place pour tous les tra- 
vailleurs de bonne volonte, du moment qu'ils prolessent le respect des documents 
et des faits ». 

L’Histoire des Religions k l’Acaddmie des Inscriptions et Belles- 
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Lettres. — Stance du 4 dtcembre 1903. M. Heron de Villefosse lit une lettre 
du Dr Carton, datee de Sousse, 27 novembre 1903, et relative a la decouverte 
de catacombes ehretiennes au cours de fouilles recemment entreprises par la So- 
ciety archeologique de Sousse, sous la direction de l’abbe Leynaud. 

Les fouilles de Tello (ancienne Chaldee), dont M. Leon Heuzey annonce a 
TAcademie la reprise, avaient ete interrompues par suite de la mort de M. de 
Sarzec. La direction en est maintenant confiee a M. le capitaine Cros. Prece- 
demment la mission s’etait etablie sur le canal du Chatt-el-Hal; elle vient de 
s’installer en plein desert, au milieu meme des ruines de Tello, et les travauxy 
gagneront sensiblement en precision. If. Heuzey signale tout particulierement 
une decouverte due au capitaine Cros : c’est une petite statue de Goudea, qui 
a ete trouvee deeapitee, comme toutes cedes que Ton possede de ce chef chal- 
deen. Mais Ton peut rajuster a celle-ci une tete a turban que decouvrit il y a 
plusieurs annees M. de Sarzec. D’apres Tinscription, cette statue serait consa- 
cree au patron personnel de Goudea, le dieu Ningbiszida, fils du dieu Ni- 
nazou. 

Stance du 18 dtcembre. M. Clermont-Ganneau dechiffre et explique une assez 
curieuse inscription greeque ehretienne recemment decouverte sur le mont des 
Oliviers, dont le P. Prosper de Jerusalem vient de lui envoyer une copie. II 
propose de la lire ainsi : 

’EvQiSs n(i)?n(i) (rj coo/.r) xxi vdus-n too XpurvoO 
Soslx, r, Siaxovo;, r ( oioxlpa Toiop, ■/.oijir,9(s)to'a 
ev (E)tpr,vr| xr, xa' to-j Maoxtoo u.r,vb;, 

lvS(ixxi£)vo;) is' oix? KOpio; 6 0 eo; 

....v xtpi<j[6 

Les elements cbronologiques, 21 mars, XI e indiction,sontinsuffisants pour spe- 
cifier ladate; mais, d’apres la paleographie, Tinscription peut etre du v e ou vi e siecle. 
La defunte Sophie devait etre diaconesse d’un de ces couvents de femmes assez 
nombreux qui s’elevaient sur le mont des Oliviers a Tepoque bvzantine. La qua- 
lification qui lui est donnee dev-jpupv] XpioxoO est interessante et rappelle diverses 
expressions similaires de Tepigraphie romaine ehretienne. Plus interessante en- 
core est celle,quelque peu enigmatique au premier abord,de « SecondePhaebe ». 
L’ expression a la valeur d’« une nouvelle, une autre Phaebe ». C’est une al- 
lusion a la fameuse Phaebe, diaconesse de Cenchrees, dont parle i’Epitre aux 
Romains de saint Paul (ch. xvi e , v. 1, et souscription finale), et dont la dia- 
conesse Sophie, a en croire le redacteur de son epitaphe, aurait fait revivre les 
vertus (C.-R. d’apres la Revue critique, 29 decembre 1903). 

Stance du 23 decembre. M. S. Reinach annonce que M. le professeur Herzog, 
de Gottingue, au cours de fouilles dans les ruines de TAsclepieion de Cos, a 
mis au jour une grande inscription historique d’un incontestable interet : c’est 
un deeret des habitants de cette ile, promulgue au moment oil ils apprirent 
Techec des Gaulois devant Delphes (novembre 279). Par ce deeret, des deputes 
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sont envoyes a la fete des Pythia pour offrir au nom de Cos un sacrifice so- 
lennel audieude Delphes dont 1’apparition avait eloigne les envahisseurs ; une 
fete devait aussi etre celebree a Cos pour commemorer cette victoire. On a re- 
trouve la presque totalite du decret. 

Le docteur Carton a adresse a l’Academie des photographies qui sont com- 
muniquees par M. Heron de Villefosse : elles representent une galerie des ca- 
tacombes chretiennes d’Hadrumete dont le degagement vient d’etre acheve. 

Stance du & janvier 1904. M. Ph. Berger communique plusieurs decouvertes 
epigraphiques recentes dues au P. Delattre : un nouvel exemplaire du petit 
disque en plomb portant une dedicace greco-phenicienne a un dieu inconnu; 
une inscription funeraire sur laquelle il faudrait, au dire du P. Delattre, lire le 
nom de Malte; enfin une grande inscription mutilee donnee il y a six ans par 
M le capitaine Bernard au Musee Lavigerie; ce dernier document est grave 
sur un fragment de calcaire gris. 

Seance du 15 janvier. M. Berger presente, au nom de M. Gauckler, une stele 
en terre cuite decouverte dans une tombe punique de Carthage datant probable- 
ment du v e ou du vi* siecle. M. Berger reconnalt sur cette stele un motif qu’il 
a deja signal^ sur des monuments plus recents et qu'il a appele « la Triade pu- 
nique » : ce sont trois cippes inegaux dresses sur un autel et accompagnes de 
symboles divins. Ces cippes sont encadres dans une decoration de style egyp- 
tien : sur leur base est une courte inscription phenicienne. 

Stance du 29 janvier. M. Ph. Berger presente, de la part de M. le professeur 
Giacomo di Gregorio, de Palerme, une inscription trouvee au pied de la mon- 
tagne de Pellegrino (ancienne Hesikte). C’est un ex-voto a la deesse Tanit; sa 
presence dans cette region prouverait done que le cuite de Tanit aurait passe 
d'Afrique en Sicile. Precedemment trois autres inscriptions similaires, de pro- 
venance maltaise, semble-t-ii, avaient ete publiees par le P. Magri. 

P. A. 


BELGIQUE 


Nous reproduisons le compte rendu detaille que donne, dans le if usie Beige 
(15 janvier 1904), M. F. Wagner du discours prononce par M. H. Gering lors de 
son installation comme recteur de l’Universite Christian-Albert, a Kiel ( Ueber 
Weissagung und Zauber im nordtschen Altertum). « Les propheties et 1’exer- 
cice de la magie constituent un des aspects les plus caracteristiques de la vie 
chez les aneiens Scandinaves. 11 n’est peut-etre pas une oeuvre de leur vaste 
litterature qui ne reflete la croyance — profondement enracinee — au role des 
prophetes et au pouvoir des magiciens. 

« M. Gering, I islandiste bien connu, examine l’origine probable de ces in- 
teressantes croyances et les precedes mis en oeuvre pour penetrer les mysteres 
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da monde des etres surnaturels : l’invocation des &mes des defunts, la signifl- 
cation attachee aux songes, l’interrogatoire que Fon faisait subir aux esprits, 
les rites et les chants magiques qui accompagnaient ces operations, le role des 
prophetesses et des devineresses ; et, dans un ordre d’idees plus eleve, la ma- 
niere de consulter les oracles et l’emploi des runes, la croyance a la vision sur- 
naturelle de ceux qui allaient mourir, le role preponderant du dieu Phos, etc. 
Le don de prophetiser etait hereditaire dans certaines families (cf. les Volsungar). 
Des animaux et meme des objets inanimes pouvaient, dans certains cas, pre- 
dire les evenements. 

« Quant a la magie, exercee specialement par des femmes, elle nous fait as- 
sister aux prodiges les plus bizarres et les plus etonnants. Nous entrons ici dans 
un monde peuple d’etres etranges, tels les hamrammir menu ou hamhleypur, 
qui avaient le pouvoir de se transformer et d’apparaltre sous les traits de quel- 
que animal, les fylgjur ou esprits tutelages, les sorcieres du Nord (myrkridhur, 
ti’ollridhur) et leurs chevauchees nocturnes, les berserkir, les valkyries, etc. 
Certains possedaient les moyens de se rendre invulnerables, d’emousser l’arme 
de I’adversaire, de donner aux epees une puissance surnaturelle. De mechants 
sorciers suscitaient des tempetes, connaissaient les effets magiques, curatifs ou 
nuisibles, de certaines plantes et pierres, l’influence merveilleuse de certaines 
boissons, etc. L’usage de l’amulette etait fort repandu. La mort elle-meme re- 
culait parfois devant le pouvoir du magicien. 

Un grand nombre de ces crovances et de ces pratiques, malgre la severite 
des lois, malgre les edits rigoureux de FEglise, malgre les proces de sorciers 
des xvit e et xvm e siecles, n’ont pu etre extirpees compietement. C’est dans ces 
ages iointains qu’il faut, du reste, rechercher 1'origme de maintes idees su- 
perstitieuses de nos jours, qui ne sont ainsi que des « revenants du paganisme. » 

— Le fasc. I du tome XXIII des Analecta Bollandiana contient un impor- 
tant article de M. Hipp. Delehaye ou 1’eminent bollandiste expose les resultats 
des travaux de Mgr Bu lie >< dont les fouilles dans l’antique Salone, periodique- 
ment annoncees et commentees dans \e Bulletino di Archeologia Dalmata, con- 
tinuent a renouveler I’histoire des origines chretiennes de la Dalmatie » 
( L'Hagiographie de Salone d’apres les derniere s dicouvertes archeologiques). 
Actuellement ces resultats sont deja des plus considerables : « Les cimetieres 
suburbains de Manastirine ou Legis sanclae christianae et celui de Marusinac, 
que Mgr Bulic a resolument debaptise en lui donnant le nom de l’unique 
saint Anastase, S. Anastasii fullonis, ont continue a hvrer leurs tresors. Une 
nouvelle zone a ete livree a l’exploration ; c’esl l’emplacement de la « basilique 
urbaine » oil de 1 ’eglise episcopale construite a Finterieur des murs. » M. De- 
lehaye s’occupe surtout des changements que ces decouvertes apportent a la 
liste episcopale traditionnelle de Feglise de Salone et au catalogue de ses saints 
(saint Domnio, saint Anastase, saint Menas, saint Felix d'Epetium, saint Caius). 
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allemagne 


Nous ne pouvons que signaler ici 1’essai paru dans V Archie fur geschiehte 'hr 
Philosophic (Neue Folge, X Band, Helt 2) sous le litre Entwicklungen der 
arabischen und jiidischen Philosophic im Mittelaltrr. L ’auteur, M. J. Pollack 
de Prague, etudie le deveioppeinent parallele des philosophies arabes et jui.ve 
jusqu’a Ibn Roschd d’une part, et Levi b. Gerson de l'autre. C’est, sous une 
forme coneentree et rapide, avec un appareil critique et bibliograpbique consi- 
derable, une tentative de synthese, souvent hardie, d’une hlstoire pourlaquelle 
l’analyse a encore tant a faire. L’effort n’en est pas inoins interessant et d’ail- 
leurs le travail de M. P. pourra, par maints details, rendre les plus serieux 
services. 

— La question du serment et de ses formules interesse au premier chef le 
folklore; aussi saura-t-on gre a M. R. Hirzel du considerable travail de de- 
pouillement qu’il a entrepris, dans les Literatures anciennes notamment, et dont 
il publie les resultats sous le titre Der Eid, Ein Beilrag zu seiner Geschichte 
(Leipzig, Hirzel, 1902). — Indirectement d’ailleurs, le sujet de M. H. s’elargit a 
la fin de son livre : il termine en effet par une etude sur le jugement de Dieu 
chez les ancieus, dans lequel il voit 1’origine du serment, 

— Dans YAlemania (Neue Foige, Band 4, Heft 1/2), le professeur Ludwig 
Siitterlin, de Heidelberg, donne sous le titre de Alte Yolksmedizin vorn rnittleren 
Neckar, unetres interessante serie de recettes et formules magiques employees 
dans le peuple pour ecarter differentes maladies : quelques-unes presentent un 
plus particulier interest pour 1’histoire des crovances populaires; telle est la 
formulette n° 5, contre le mal d'yeux ( Ich reinije clich, bescheinige dich fff. 
— Eikorodei in Sodom Kora Jehofa Jehofa Jehofa. Cf. n°28), lesprieres n os 12, 
16, 29, 54, etc. 

— Nous empruntons a la Revue Critique (19 janvier 1904) le compte-rendu 
que nous donne M. Henri Lichtenberger du livre de M. A. Eleutheropulos : 
Gott-Religion (Berlin, Hofmann, 1903) : 

« M. Eleutheropulos se donne pour tache, dans ce travail, d’analyser et de cri- 
tiquer les representations que les hommes se sont faites en tout temps et en 
tous lieux, des « dieux » ou des « esprits » ; ou, ce qui revient au meme, de 
preciser ce qu’est la « religion » dans la conscience des divers peuples et de 
l’humanite. — Une analyse du contenu religieux des grandes religions (chris- 
tianisme, mosaume, mahometisme, bouddhisme), des mythologies el de la 
croyance des peuples primitifs aux esprits, lui revele que toute religion con- 
tient un certain nombre d’elements identiques : la croyance que l'homme de- 
pend d’etres (dieu ou esprits) plus puissants que lui et coiiqus comme person- 
nels ou semblables a lui ; et le besoin de redemption, ou [’effort de l’homme 
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pour detourner de lui la colere de ces Stres superieurs ou capter leur bienveil- 
lance, et cela par l’observation de certaines regies de eonduite et l’accomplis- 
sement de cerlains rites, — Or, ce sont la, selon M. E., des conceptions de- 
pourvues de toute realite objective. La notion de « dieux » est au fond iden- 
tique a celle des « ames » ou des « esprits » ; elle repose sur la conception 
erronee que Fame existerait en soi comme substance spirituelle, conception a 
laquelle l’homme est arrive par une fausse interpretation de certains pheno- 
menes psychiques comme le reve. La religion a done sa source dans une illu- 
sion de l’esprit humain : l’homme primitif, conscient de sa faiblesse et consta- 
tant qu’il ne reussit pas toujours dans ce qu'il entreprend, rend les « esprits » 
responsables de ses insucces au lieu d’expliquer ceux-ci, comme il devrait le 
faire, par 1’insuffisance de ses forces et de ses ressources. — La conclusion de 
M. E., e’est que quand 1’homme, par les progres de son intelligence, se sera 
eleve a une connaissance objective des choses, il verra se dissiper graduelle- 
ment, puis enfin s’evanouir definitivement le fantome d’un « dieu » et l’iilusion 
d’une « religion ». — On suivra avec un interet melange peut-fitre d’un peu de 
scepticisme le travail de simplification par lequel M. E. reussit a faire tenir en 
une formule de quelques lignes le contenu de toutes les conceptions enfantees 
au cours des siecles par l’imagination religieuse des peuples. Et Ton se de- 
mande peut-^tre aussi si M. E. n’aurait pas pose le probleme religieux dans des 
termes un peu etroits, et si toutes ou presque toutes nos hypotheses cosmolo- 
logiques ou morales, dans la mesure precisement ou elles sont obligees de faire 
appel a la croyance, ne meritent pas d’etre encore nominees « religions ». 

P. A. 


Ls Gtrant : Ernest Lerocx. 
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LE SHINNTOISME 

( Suite *) 


Tout ce qui frappe vivement 1’attention de l’homme, tout 
ce qui excite son sentiment de respect, lout ce qui etonne 
son intelligence curieuse, bref, tout ce qui lui est ou lui pa- 
ralt sup£rieur, constitue ce que nous appelons l’element ob- 
jects et va se transformer en kamis. C’est d’abord la nature 
qui s’impose, toute-puissante, a sa pensee et a son coeur; 
car, aux origines surtout, c’est en elle qu’il vit et qu’il se 
meut, et c’est par elle qu’il existe. Le Japonais primitif est 
plein de reconnaissance pour cette bonne mere qui le nour- 
rit, qui lui donne le poisson de ses eaux, le gibier de ses 
forets, les moissons de ses plaines, en meme temps qu'ellele 
charme deja par la beaute souriante des paysages dont il est 
environne. Mais cette nature si vivante, aux saisons si vio- 
lemment distinctes, l’effraye aussi par ses aspects redou- 
tables : il marche sur un sol qui tremble, sous un ciel aux 
ouragans imprevus. Il est heureux et il a peur, Il va done 
diviniser tout d’abord les grands objqts naturels qui 
eblouissent son esprit, et qui, par leurs bienfaits ou par 
leurs fltiaux, lui apparaissent comme des protecteurs amis 
ou comme de terribles adversaires. 

Ces objets naturels, comment les congoit-il? Comme des 
forces pareilles a lui-meme. Pour cela, nul besoin de per- 

1) V, t. XL1X, pp. 1-33. > 

9 
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sonnifications savantes* ou de raisonnements compliqubs 1 . 
Rien de plus iustinctif, de plus intuilif, de plus spontane que 
ce rapprochement originaire. Avant meme de savoir s'il a 
une ame, il attribue aux objets naturels les manifestations 
de cette ame : car il pense vaguement qu’existant en lui, 
elles doivent exister en eux. Il leur donne ses passions, sa 
raison, toute sa vie. Il les regarde comme des etres person- 
nels, parce qu’il ne saurait les imaginer d’autre manifere; et 
ici encore, comme tout enfant’ ou comme tout homme pri- 
mitif*, il anime l’inanime, sans ie savoir, dans toute 
Fetendue de la nature*. Cette confusion de l’anime et de 
Finanimb n’est d’ailleurs pas absolue; et on peut dire 
qu’en somme, d’une manibre generate, elle reside encore 

1) L’erreur des anciens mythologues, tels que Max Muller, a ete surtout de 
voir des fictions arti ficielles ou il n’y avait que des personnifications sponta- 
nees. Mais Herbert Spencer, qui critique si vivement ces theories (V. Prin- 
cipes de sociologie, t. I, surtout appendiee B), est tombe lui-im§me daDs une 
erreur analogue en n’attribuant les personnifications primitives qu'a des rai- 
sonnements abstraits sur la destinee des morts. 

2) L’erreur d’Herbert Spencer a ete d’aller chercher trop loin (’explication 
d’un phenomene tres simple. Inutile de faire un long detour par le spiritisme 
pour se rendre compte de personnifications aussi naturelles que cedes de l'ani- 
misme primitif. « En admettant meme, dit M. Albert Reville, que lorsqu’on 
s’est mis a adorer le ciel, le soleil, la montagne, le volcan, les arbres, etc., c’est 
uniquement parce qu’on croyait adorer en eux des ancdtres metamorphoses, 
toujours est-il qu’on crut alors que ces divers phenomenes etaient animes. 
Mais comment cette confusion de i’anime et de l’inanime est-elle plus vraisem- 
blable a une epoque oil la reflexion avait deja grandi qu’anterieurement et 
lorsque la naivete premiere etait encore sans contrepoids? » ( Religions des 
peuples non civilises, t. Il, p. 236, note.) Cette simple observation suffit, selon 
nous, a ruiner par la. base tout le svsteme d'Herbert Spencer. Cf. aussi Revue 
d’hist. des Religions, t. IV, n° 4, p. 1 seq. 

3) Exemple : fenfant en colere t'rappant le meuble contre lequel il vient de se 
heurter. (H. Spencer pretend a tort, Sociologie, I, 188, que c'est parce qu’on a 
do le lui enseigner. En realite, il n’y a la qu’une reaction toute spontanee 
contre un objet mechant qui, sans raison apparente, a fait du mal a bebe.) 

4) Vov. Sir John Lubbock, Origins s de la civilisation, ch. vi ; A. Reville, 
Religions des peuples non civilises, t. II, conclusions, et pass. ; Lang, Mythes, 
cultes et religion, p. 52 seq. ; etc. 

5) Et mgme en dehors de la nature proprement dite, puisque, comme nous 
le verrons, il personnifie jusqu’aux objets usuels qu’il a lui-meme fabriques. 
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plus dans le sentiment que dans 1’esprit. L’homme le plus 
primitif, en effet, n’ignore nullement notre distinction des 
chosesetdes etres. Comme l’enfant*, et comme l’animallui- 
meme*. il sait fort bien reconnaitre, en principe, ce qui vit 
et ce qui ne vit pas. Mais en m£me temps, par suite de son 
caractere impulsif et de ses eonnaissances limitees, il se 
laisse sans cesse induire a animer les choses du monde ma- 
teriel. Cette conception generale, dont le sentiment est le 
principal ressort, se precise et s’appuie sur une intuition plus 
nette de l’intelligence des qu’il s’agit d’objels doues de mou- 
vement. C’est alors que l’homme sans culture doit necessai- 
rement prefer aux actes etranges qui s’accomplissent sous 
ses yeux une cause analogue a l’energie mysterieuse qu'il 
sent enlui\ Sa raison nebuleuse transporte a tous ces objels 
mouvants lavolontfj dont il a conscience enlui-meme. Leme- 
canisme intime de forces et d’actions que lui revele sans cesse 
une experience confuse de son Stre implique necessaire- 
ment, dans son esprit, des forces pareilles partout ou il voit 
de pareilles actions. S’il a pu, de prime abord, prendre une 
cornemuse pour un animal vivant parce que cet instrument 
lui semblait avoir des yeux*, a plus forte raison regardera- 
t-il une montre, avec son tic-tac mysterieux, comme un etre 
personnel qui renferme une volonte agissante 1 2 3 4 5 ; et s'ilest en- 
clin a consid^rer de la sorte la petite machine glacee qu^il 
tient dans sa main, pourquoi jugerait-il differemment tel 
objet de la nature, comme le soleil, qui, a un mouvement 


1) L’enfant qui frappe un meuble (p. 128, n. 3) n’ignore pas, en principe, 
que c'est un objet inanime ; mais, sous faction de la douleur, cette notion in- 
tellectuelle disparait devant le sentiment impulsif. — Meme conduite iliogique 
chez l’homme inculte. 

2) Voy. H. Spencer, Sociologie, t. I, pp. 181-186. Cf. Van Ende, HUt. natu- 
relle dela croyance, 1887, l ,e partie : l’Animal. 

3) Induction d’autant plus normale que. comme le fait remarquer M. Jean 
Reville (Revue d’hist. des Religions, t. XXVIII, n° 2, p. 211), nous ne raison- 
nons pas autrementnous-memes lorsque nous supposons des causes, des forces, 
des energies, un Dieu derriere les phenomenes naturels. 

4) Voy. A. Reville, op.cit., I, p. 61. 

5) Voy. H. Spencer, op. cit., I, p. 187. 
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autrement grandiose, joint une puissance prodigieuse, une 
ehaleur intense, tous les attributs amplifies de l’etre vivanl? 
Ainsi, la confusion de famine et de l’inanimti, issue d’abord 
surtoutd’un sentiment impulsif, en depit des premieres dis- 
tinctions rationnelles, se renforce d’un element intellectuel 
de plus en plus logique a mesure que des phenomenes mou- 
vants donnent davantage l’illusion de la vie. Cette erreur ini- 
tiale, n6e d’un rapprochement normal entre tous les etres 
capables de mouvement spontane, ne pourra que se develop- 
per, s’agrandir, s’etendre entin aux objets immobiles eux- 
memes, parce que le champ de la vision nette arrivera a 
s’obscurcir tout a fait sous l’enorme grossissement de l’ima- 
gination envahissante*. Plus tard seulement, lorsque 
l’homme primitif se sera un peu ressaisi, il restituera aux 
objets inertes, ou a la plupart d’entre eux, leur veritable na- 
ture; mais il n’en continuera pas moins, pendant dessifecles, 
a voir briber comme un reflet de son ame dans les objets doues 
de mouvement. C’est ainsi qu’au moment ou ils nous appa- 
raissent dans l’histoire, les Japonais se souvenaient encore 
del’epoqueloiutaine « ou les rochers, les arbres etlesherbes 
parlaienL* » ; et ils croyaient toujours a la vie personnelle du 

1) Ce rule de 1’imagination a ete trop oublie par H. Spencer. Comme le fait 
observer M. Albert Reville : « L'inlelligence humaine, en raison meme dn 
cercle beaucoup plus vaste qu’elie embrasse et a cause de son imagination 
beaucoup plus vive, peut se tromper la ou 1’mtelligence animale reste a l’abri 
de 1’erreur. Il v a des infaillibilites qui ne sont que des imperfections. Un 
paysan qui ne salt ni dessiner ni peindre est incapable par cela meime de 
commettre des l'autes de perspective. » ( Religions des peuples non civilisds, 

. II, p. 236, note.) 

2) R. VIII, 194 : « Par l’auguste et celfeste conseil des dieux, les rochers, 
les arbres et la moindre feuille des herbes qui jusqu’alors avaient parle, furent 
reduits au silence. » R. X, 60 : « Les divins ancetres... firent taire les rochers, 
et les troncs des arbres, et les moindres feuilles des herbes qui autrefois avaient 
parle. » R. XII : « Ils daignerent divinement balayer, balayer. et ils daignerent 
divinement adoucir, adoucirles dieux qui etaient turbulents, et ils reduisirent au 
silence les rochers, les arbres, et la moindre feuille des herbes qui jusqu’alors 
avaient parle. »Etc... Ces textesfont allusion ala grande deliberation dans laquelle 
les dieux celestes decident de conquenr 1 arclnpel, pour v fonder le regne du 
premier empereur. Leur dessein se heurte a une difficulte imprevue : car « dans ce 
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soleil ou de la lune, de la mer mugissante ou des torrents 
rapides, du feu quidSvore les villages ou du vent quieouche 
les moissons 1 . 

Cette conception devait conduire les Japonais primitifs 
a diviuiser, dans la nature physique, tout ce qui pouvait leur 
rappeler la nature humaine. Toutes les choses qu’anime un 
mouvement myst6rieux, tous les phenombnes qui semblent 
avoir une intention bienveillante ou hostile, tous les fetres 
vivants qui paraissent dominer l’homme par leur force, 
leur adresse ou l’acuite de leurs instincts, bref, tous les 
objets notables du monde de la matiere, du monde vegetal, 
du monde animal, devaient etre eleves au rang de kamis. 
Nous retrouverons en effet dans cette catbgorie supbrieure 
toutes les divinites familieres des religions primitives’, tout 

pays, il y avait de nombreuses divinites qui biillaien t d’un eclat parei! a celui 
des lucioles, et demauvaises divinites qui bourdonnaient comme des mouches, 
et il v avait aussi des arbres et des herbes, qui tous pouvaient parler. >> fN., I, 
64.) Mais deux envoves celestes arrivent cependant a pacifier la contree : « et 
a la fin, les deux dieux mirent a mort les mauvaises divinites et les tribus des 
herbes, des arbres et des rochers. » (N., I, 69. — Cf., pour l’ensemble du recit, 
K., p. 93-110.) A travers cette iegende transparente, on distingue clairement 
l'invasion du peuple conquerant et sa lutte contre les chefs indigenes. Mais les 
rochers, les arbres et les herbes doivent-ils Stre pour cela assimiles, comme 
fait M. Florenz, aux « aborigenes du Japon qui vivaient dans les forets et les 
montagnes, c’est-a-dire aux Ainous? » (T. XXVII, part. I, p. 70.) Ou bien ne 
serait-il pas plus naturel d'admettre que nos textes rappellent tout simplement 
une devastation et un ecrasement complets, a la maniere d'Attila et de son 
cheval tueur des moindres brins d'herbe? En tout cas, la premiere interpreta- 
tion elle-meme, qui implique une confusion entre des noms de tribus et des 
objets naturels, ne peut se concevoir que si l’on suppose une vieille croyance 
accordant a ces objets le don de la parole : autrement, le mythe n’eilt pu se 
constituer. Une telle croyance se comprend fort bien, en dehors meme du fait 
d’animation generate des choses, si Ton songe que l’echo des rochers et des bois 
put lui donner naissance de la fagon la plus naturelle. Au demeurant, cette tra- 
dition ne semblait pas absurde.et dans un recit qu’il place en Fan 555, l'auteur 
du X attribue a un ministre iettre de graves considerations sur « la periode ou 
le ciel et la terre furent separes, et ou les arbres et les herbes avaient le don 
de la parole. » (N., It, 77.) Le terrain shinntoiste etait pret a recevoir les supers- 
titions chinoises de meme nature. (Les Takou-djou, animaux capables de 
parler, etc. Voy. par ex. Murray, Handbook..., 2* edit., p. 445). 

1) Voy. notre ch. sur le Monde des dieux. 

2) Cf. l’enumeration de Hirata. (P. 29, n. 1.) 
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ce que M. Albert Reville a distingue sous les noms de graud 
naturisme et de petit nalurisme 1 2 , c’est-a-dire, d’une part, 
des dieux majeurs comme la lune et le soleil, qui eclairent 
l’homme, ou comme le vent et la foudre, qui l’effrayent, et 
d’autre part, des dieux mineurs comme la pierre qui lui 
doune lefeu, comme l’arbre qui le nourrit, ou comme l’ani- 
mal, son frere aine, ce muet qui semble dire tant de choses. 
On peut remarquer d’ailleurs, en parcourant la s£rie des an- 
ciens textes, que cette tendance s’attdnue peu a peu, au cours 
des temps, surtout pour le petit naturisme. Au debut, c’etait 
l’apotheose generate ; puis, tout en conservant les dieux du 
grand naturisme, qui correspondent a des objets normaux, 
les Japonais ne s’emerveillent plus guere, dans l’ordre du 
petit naturisme, que des objets etranges. particuliers, anor- 
maux 5 : c’est l’6closion lente du fetichisme 3 . Mais ce deve- 
loppementlui-meme prouve assez, contre Herbert Spencer 4 , 
que Thomme a commence par diviniser les choses les 
plus ordinaires, et que c’est seulement plus tard, lorsque cet 
instinct d’animation s’est affaibli, qu’il n’a plus prete atten- 
tion qu’aux choses extraordinaires, aux phenomenes bizarres 
dont l’aspect insolite etonnait encore sa raison. 

1) op. cit., t. II, p. 222 seq. 

2) Par exemple, il n’est question du dieu de la Lune que dans le premier 
volume du N T . (I, 18-20, 28,32, 391), il est question dela deesse du Soleil dans 
le premier volume surtout, mais aussi dans le deuxieme (I, 18, 20, 28, 32, 33, 
41-49, 73, 115, 151, 176, 392; II, 95. 107, 307); et il n'est question des 
cometes que dans le deuxieme volume (II, 166, 167, lt59, 333, 351, 364, 367.) 
De meme, prenons les auimaux: dans le premier volume, divinisation generale 
des animaux ordinaires (par ex., pour le serpent, I, 153, 203 , 299, 347; etc.); 
dans le second volume, toute 1’attention se porte sur des animaux rares, qui 
constituent alors des presages favorabies, comme les animaux rouges (II, 337, 
317, 351, 352, 357, 407, 409), ou comme les animaux blancs (tin seul cas vers 
la lin tin vol. I, p, 292; inais dans le vol. Il, pp. 124, 174, 236, 237, 239, 252, 
28-'., 322, 326, 352, 3.14, 110, 416; ; e le fetichisme appanit enlin dans ie unite 
d une espece de chenille que des sorciers industrieux miposent pour un temps 
a 1’ adoration du peuple. (II, 188 seq.) 

3) Nous verrons en effet que le fetichisme (sabre de Yamuto-dake, pierre de 
Djinngho, etc.) constitue un developpement posterieur. 

4) Op. cit., appendiceB. 
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Cette evolution apparait plus nettement lorsqu’on re- 
cherche quels ont du etre les premiers dieux adores. Pro- 
bleme universel, qu’on s’est pose pour toutes les religions, 
et dont l’observation de l’enfant comme celle de l’homme 
primitif laissaient prevoir la solution, mais que nos docu- 
ments japonais vont justement eclairer (Tune plus vive lu- 
miere. — « Si nous pensons, dit M. Albert Rdville 1 2 3 , auxdeux 
besoins fondamentaux de la vie physique, se nourrir et voir 
clair, nous n’abuserons pas de la conjecture en admettant 
que l’arbre nourricier et les ph6nomenes lumineux ont du, 
les premiers, faire a Thomme encore dans la plus complete 
ignorance l’effet de dominer absolument sa vie... N’esl-ce 
pas le double objet qui absorbe en tout premier lieu l’atten- 
tion naissante de l’enfant? Le sein nourricier et le resplen- 
dissement lumineux ne sont-ils pas ses premieres attractions 
puissantes? Ainsi s’expliquerait ce vieux culte des arbres et 
cette preponderance des dieux de lumifere que nous avons pu 
constater partout, au sein des tribus les moins developpees 
comme chez les autres* ». — Cette hypothese se trouve con- 
firmee, de la maniere la plus precise, par l’etude du shinn- 
to'isme primitif’ . Enefiet, si on analyse les mythes indigenes, 

1) Op. cit., t. II, p. 225. 

2) L’admiration de l’enfant pour les choses briliantes est bien connue. (Jolie 
notation de ce sentiment dans La petite sceur de Trott, par Andre Lichten- 
berger, p. 61 et suiv.). Quant au culte des arbres, voici une observation pre- 
cieuse, que je trouve par fortune dans une lettre de ma femme a ma mere ; 
elle lui racontait les ebats de nos enfants a la campagne : « Nous avons fait la 
reeolte des prunes... Marie expliquait a sa ; tante Lucie que tel arbre etait a 
Therese, tel autre a Micheline, et elle lui presente le sien en disant : « II est 
tresgentil,il m'a donne des prunes ; alors je 1’ai remercie, et je lui ai donne des 
fleurs. » Et en eflet, elle avait trouve une petite fente dans I’ecorce de l’arbre, 
et y avait insere deux jolies fleurs. » C’est Torigine du culte des arbres, prise 
sur le vif, et avec sa vraie raison primitive. (Cf. la tradition shinntoiste qui 
considere l’ancetre des arbres, Kouk juuotcbi-no-Kami, comme issu de la deesse 
dela Nourriture parun phenomene de scissiparite. Voy. plusbas, p. 14 l, n. 1.) 

3) M. A. Reville regiettait en effet de ne pouvoir donner cette opinion que 
comme une simple conjecture, faute de documents pour 1’appuyer. (Ibid., II, 
p. 224.) Mais ce qu’il avait devine parle seul raisonnement, les faits relatifs au 
Shinntd vont l’etablir. 
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on peut constater qu’apres une serie de diviniles crealrices 
qui doivent etre mises a part comme etant d’invention pos- 
tbrieure 1 2 , les premiers grands kamis qui apparaissent, dans 
l’ordre chronologique du recit, sont le Soleil et la Lune 5 , 
puisladeesse dela Nourriture 3 4 . II est vrai qued’autres kamis, 
fori nombreux, naissent a peu pres en mSme temps ; mais, a 
peine venus sur la scene, ils s’effacent bientot sans avoir 
joue aucun role. II est vrai encore qu’un grand kami, le 
dieu de l’Ocean, est engendrb tout de suite aprfes le Soleil 
et la Lune; mais c’est un dieu mbchant, ennemi du Soleil 
qui seul fmira par respleudir sur tout l’ensemble des 
mythes*. Quant a la dbesse de la Nourriture, nbe peut-btre 
avant le Soleil et la Lune », mais restbe d’abord dans l’ombre, 
elle se mele peu apres aux mythes solaires ou elle se revet 
d’un bclat nouveau. C’est a elle que va la premihre pensee 
de la dbesse du Soleil, a peine chargbe du gouvernement 
des cieux 6 ; c’est elle qui est tube par le dieu de la Lune, qui 
desormais ne pourra plus briber en merae temps que sa sceur 
indignbe 7 ; et quand, du cadavre de la dbesse, surgissent les 
cinq cereales 8 9 , c’est encore la dbesse du Soleil qui, pleine de 
joie, s’ecrie ; « Void les choses qui donneront a la race des 
hommes visibles 5 la nourriture et la vie! » C’est ainsi qu’entre 


1) Vov. notre cb. sur la Synthese mythique ; et cf. 1’opinion de Sir Ernest 
Satow (T., VII, part. II, p. 127), qui pense que le Soleil fut le premier objet de 
la nature deifle. 

2) K., 42 seq. .\\, I, 18 seq. — Pour les details, cf. le Monde des dieux. 

3) K., 59 seq. N,, I, 32 seq. — Cf. le Monde des dieu.r;. 

4) Remarquons d’ailleurs que si le dieu de l’Ocean, qui s’imposait a i’imagi- 
nation d’un peuple insulaire, apparait surtout dans nos mythes comme le 
maitre des tempetes, il put etre adore aussi, a Torigine, comme le dieu nour- 
ricier d’une nation de pecheurs. (Vov. N., I, 58, ou la derniere variant? sur 
Szannoo, empruntee a quelque ancien document, le represente justement 
comme une divinite nourriciere.) 

5) C’est ce qui sembie resuiter de K, 22. (Cf. aussi N., I, 22.) 

6) IS 7 ., 1, 32. 

7) Vov. p. 33. 

8) K., 59-60. N., I, 32-33. iVous reviendrons sur ce mvthe. 

9) Par opposition aux dieux invisibles. — N„ I, 33. 
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toutes les puissances bienfaisantes, le Soleil, la Luneetla 
dEesse de la Nourriture se montrent a nous sur le meme 
rang, Etroitement unis dans un mythe Elrange ; et si, de 
l’histoire abslraite des dieux, nous passons a la pratique du 
culte, ce rapprochement devient encore plus tangible. Allez 
aux temples d’Ice, c’est-a dire au coeur mEme de l’ancienne 
religion japonaise : qu’y adore-t-on? La deesse du Soleil et 
la dEesse de la Nourriture. A l’un des deux grands temples*, 
le GhEkou’, c’est la deesse de la Nourriture qui regoit tous 
les honneurs; les autres divinitEs qu’on y vEnere aussi, a sa- 
voirle petit-fils meme de la deesse du Soleil, premier ancfitre 
des empereurs’, et les deux compagnons divins qui l’assis- 
terent lorsqu’il descendit du ciel*, ne sont l’objet que 
d’un culte accessoire 1 2 3 4 5 . A l’autre temple, le Na'ikou 6 7 , c’est la 
deesse du Soleil qui rayonne; et aupres d’elle, le dieu au 
bras puissant qui la fit sortir de sa caverne’, puis la mere 
vEnerable du pere des empereurs 8 9 , ne sont encore que des 
divides secoudaires 8 . Enfin, environnant ces sanctuaires 
principaux, les temples des dieux du Vent, du Sol, de la 
Purification 10 n’apparaissent a leur tour que comme des Edi- 
fices infErieurs. II est done certain que, dans l’esprit des 

1) Les Japonais les appellent Riyo-dai-djinn-ghou, e’est-a-dire « les deux 
grands palais divins. » — Sur ces temples d’Ice, voy. Satow, dans T., II, 
101 seq. 

2) M. a m. : le « Palais exterieur. » 

3) Ninighi-no-mikoto. 

4) Ame-no-Kovane-no-mikoto et Fouto-dama-no-mikoto. 

5) Voy. Murray, Handbook..., p. 175. 

6) Le « Palais interieur. » 

7) Tadjikarawo-no-Kami. 

8) Yorodzou-hata-toyo-akitsou-hime. 

9) Ou Aidono. — Cf- Murray, Handbook..., p. 176. — Le caractere accessoire 
des aidono est marque par des details signifieatifs : ces dieux secondaires 
regoivent des offrandes moins abondantes que les divinites principales (voy. T., 
II, lit) ; le miroir-feliche qui contient leur dmeest enveloppe moins precieuse- 
ment(T, II, 120); etc. En revanche, pour 1’adoration supreme dont sont l’objet 
les deux grandes deesses, voy. Hirata, Tama-dasouki (T, III, app., p. 72.) 

10) Kaze no Miya; Tsoutchi no Miya ; Taka no Miya (dedie a Iboukido- 
noushi.) — Cf. Murray, Handbook..., p. 175. 
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fideles comme dans les recits de la legende, les divinites de 
la lumiere et de la nourriture son! demeurOes ee qu’elles 
furent a l’origine : les plus grands kamis des Japonais. 
C’est que ce peuple aimait ses plus vieilles traditions, et qn’il 
n’oublia jamais, ni les astres glorieux qui l’avaient sauve des 
antiques terreurs nocturnes*, ni la Terre nourrieifere sur le 
sein de laquelle il s’etait repose aux anciens jours’. 

La suite des mytkes nous montre d’ailleurs que, de ces 
deux grands bienfaiteurs physiques, ce fut le kami le plus 
po£tique, celui du Soleil, qui l’emporta dans les preoccupa- 
tions religieuses sur celui de la Nourriture, le plus materiel. 
Nous voyonsen effet, dans nos vieux recits, la deesse nourri- 
ciere s’tivanouir fort vite, tandis que la deesse solaire ne 
cesse de dominer toute l’histoire des dieux. On peut cons- 
tater aussi qu’entre les phtinomenes lumineux, c’est le So- 
leil seul qui garde sa gloire divine, tandis que la Lune, qui 
l’avait peut-etre pr6ced6 dans 1’adoralion des hommes trem- 
blants sous les menaces de la nuit, finit par n’eveiller plus 
qu’une simple admiration esthetique 1 2 3 4 , et tandis qu’enfin les 
etoiles, si pHles devant la lune japonaise, semblent reculer, 
honteuses, a 1’extreme fond du ciel. En meme temps, le 
dieu mSchant, le terrible maitre de l’Ocean trouble, se voit 
banni aux royaumes souterrains et va gouverner la terre des 
ombres*. Mais la divinisation des choses physiques n’en con- 
tinue pas moins a s’op^rer, elargissant toujours son action, 

1) La « catamite de n’avoir point de soleil », cornoip disaient les vieux 
Japonais. 

2) Indiquons des roaintenant, pour la deesse de la Nourriture, que nos 
in ythes lui attnbuent, non seulement le bienfait de 1 alimentation proprement 
dite (vegetaux, gibier, poisson), mais ausst ceux de l’habitation et du vete- 
ment, c’est-a-dire des cboses qui correspondent aux trois besoins les plus pri- 
mitifs ; qu’une des plus vieilles coutumes consistait a 1'adorer lorsqu’on entrait 
dans une nouvelle demeure Vov. T, III, app., p. 75); et qu’enlin son rituel 
(R. Ill) est extremement ancien. fAutorite de Motoori ; et cf. T, VII, part. IV, 
p. 432.) Tout concourt done a etablir i’antiquite de ce culte. 

3) Pour celte evolution, vov. notre ch. sur le Howie des dieux, et cf. A. Re- 
ville, op tit., t. II, p. 226 et 232. 

4) K., 59, 71 seq. 
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embrassant tous les phdnomfenes en des generalisations de 
plus en plus vastes* et absorbanf enfin la nature enlifere de- 
puis la matifere brute jusqu’a 1’homme, en attendant que les 
dieux ne soient plus guere conqus qu’a l’image de rhomme 
lui-meme, c’est-a-dire comme des humains d’une grandeur 
et d’une puissance prodigieuses, mais pareils en tous points 
au prototype terreslre d’apres lequel ils ont 6te faconnds. 

Tout ce mouvement naturiste avait pour point de depart 
une assimilation instinctive entre la constitution de rhomme 
et celle des choses ou des etres inferieurs. L’homme, qui 
sentait en lui une personnalite, voyait partout des personnes. 
Mais, au commencement, il ne pouvait avoir qu’une id6e tres 
vague de ces personnes, parce qu’il n’avait qu’une notion 
confuse de sa propre personnalite. Peu a peu cependant, il 
vit plus clair en lui-meme, il constata en lui un certain dua- 
lisme, et croyant observer qu’il possedait une ame indepen- 
dante de son corps, il la transporta aussitbt au reste de la 
nature. D’ou un second mouvement, le mouvement ani- 
miste’, que nous devons esquisser maintenant pour bien 
comprendre le cotd correspondant du vieux Shinnto. 

Le premier germe de cette nouvelle evolution doit 6tre 
cherchd dans la conscience meme de rhomme’. A l’origine. 

1) Yov. le Monde des dieux. 

2) Nous prenons ce mot, non dans le sens un peu vague que lui attribuent 
certains mythologues, comme M. Lang (op. cit., p. 50), mais dans le sens 
plus precis que lui a doune M. A. Reville (op. cit., t. II, p. 230). Bref, nous 
entendons par naturisme la personnification du monde visible ; par animisme, 
la personnification d’un monde invisible. Entre ces deux mondes, la transition 
peut etre etablie par le pbenomene du vent, qui se rattache sans doute au natu- 
risme, mais qui en meme temps, comme le fait remarquer tres justement 
M. Victor Henry (La Magie dans I'Inde antique, 1904, p. 247, 261), a du 
« suggerer le concept de l'in visible », et preparer ainsi la crovauce aux esprils 
immateriels de l’animisme proprement dit. 

3) Et non pas, comme le pense Herbert Spencer (Soniologie, t. I, p- 191 seq.l, 
dans des raisonnements sur les reves ou autres phenomenes analogues. Selon 
nous, ces phenomenes ne font que developper une notion deja existante. en 
facilitant la conception d'une ame independante et separable du corps (Vov. 
plus bas.) 
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frvidemment, il se confente d’agir comme une simple brute, 
sans songer a s’analyser, et il ne suppose pas qu’il puisse y 
avoir un corps et une ame distincts dans son etre. Mais 
bientot, des que son esprit s’tiveille, il est amene a constater 
en lui une ou plusieurs forces mysterieuses. Il me semble 
m6me probable qu’au debut, les facultes de sentiment, de 
pensee, de memoire, de volont6 qu’il 6prouve peu a peu 
doivent lui apparaitre vaguement comme autant d’energies 
diverses, et qu’avant d’arriver a voir dans son moi un prin- 
cipe d'activite unique, il doit s’imaginer d’une maniere con- 
fuse que plusieurs ames coexistent et s’agitenl en lui. La 
crovance des vieux shinntoistes a l’existence d’ames mul- 
tiples chez 1’homme 1 2 3 viendrait a l’appui de cette hypolhbse, 
qui peut paraitre la plus conforme aux tendances concretes 
d’un esprit non cultiv6. Dans tous les cas, il semble bien que 
la perception obscure d’une 6nergie spirituelle soit un fait 
de conscience jusque chez l’homme primitif, et que, de 
meme qu’il entend battre son coeur, il sente palpiter en lui 
d’invisibles forces vivantes. Mais cette conception d’une &me 
distincte du corps va encore se pr^ciser davantage, par suite 
de certaines experiences, souvenl d6crites‘, qui feront croire 
a l’homme primitif que cette dme est libre et independanle 
au point de pouvoir se s^parer du corps lui-meme. L’homme 
inculte a un r6ve, et a son reveil, il s’imagine revenir d’une 
chasse merveilleuse ou d’un lointain voyage : on lui affirme 
qu’il a pass6 la nuit dans sa hutte; il s’etonne un peu et 
oublie le fait. Mais d’autres reves surviennent 1 , d’une net- 

1) Vov. p. 141, n. 1. 

2) Voy. Tylor, Civilisation primitive, pass.; Lubbock, Ofiyines de la civili- 
sation, p. 214 seq. ; H. Spencer, Sociologies. I, pass.; etc... 

3) En effet, l'interpretation d'un r£ve, telle que la suppose Herbert Spencer 
{op. cit-, p. 193 seq.), ne nous semble guere suffisante pour etablir la croyance 
au double voyageur. 11 faut y ajouter la repetition des memes reves. fait bien 
observe aujourd’hui, et qui tend a donnei l’illusion puissante d’une double per- 
sonnalite. * Les reves se tiennent : on voit dans 1’un ce qui a ete dejii vu dans 
un reve anterieur. En chercbant a se les rappeler, en les racontant, on eontri- 
bue a fortifier ce lien : il en resulte une deuxieme personnalitd qui apporte 
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tet6 complete, et qui lui laissent toujours le souvenir trbs 
precis d’avoir vagabonds au dehors. N’arrivera-t-il pas finale- 
menl a croire qu’il doit se dedoubler la nuit. et qu’un autre 
lui-meme, qui se rappelle fort bien ses actes, peut errer au 
loin tandis que son corps visible repose immobile sur son 
lit*? Et si, chez le voisin, il se produit un fait de I6thargie\ 
ou, mieux encore, de somnambulisme s , ne sera-t-il pas con- 
firm6 dans cette id6e qu’un double de l’homme peut rester 
longtemps absent de son corps, et qu’on peut meme parfois 
le rencontrer dans ses promenades nocturnes? D’autres fois, 
brusquement, un individu tombe en syncope, ou est frapp6 
d’apoplexie : il est « inanim§ », il a « perdu ses esprits » ; 
mais on l’appelle, on le secoue, et finalement il « revient a 
lui ». Toutes ces expressions que nous employons pour desi- 
gner les phases d’un tel accident sont pour nous des mots a 
peu pres vides : pour l’homme primitif, ce sont des idees qui 
correspondent a des ph6nombnes reels 4 . Cette croyance au 

toujours quelque trouble, en temps de veille, a la personnalite principale. » 
(C. Pages, L'hygiene, 1903, p. 417.) 

1) Croyance d’autant plus naturelle chez Thomme primitif que, pour lui, des 
phenomenes comme les ombres, les reflexions, les echos, en faisant supposer 
des formes d’existence invisibles ou insaisissables, fortifient la notion que tout 
£tre peut passer de son etat normal a un etat mysterieux et se dedoubler en 
plusieurs apparencesdistinctes. (Voy. H. Spencer, op. cit., p. 174 seq., 195, 204.) * 

2) Remarquons a ce propos que I'etrange « maladie du sommeil », sur la- 
quelle M. Raphael Blanchard a rappele, en 1903, 1’attention de notre Aca- 
demie de medecine, se rencontre precisement au continent noir, terre classique 
de l’animisme. (Voy. A. Bordier, Geographie medicate, p. 470 seq.) 

3) Le somnambulisme ne peut qu’augmenter la confusion produite par les 
reves, en montrant au dehors I'homme qu'on supposait couche dans son lit. 
On pourrait constater, il est vrai, qu’il n’est pas aux deux endroits tout en- 
semble ; mais I’homme inculte n’y regarde pas de si pres. Cf. la croyance aux 
revenants, qu’on s’imagine vetus, ce qui impliquerait des revenants d’habits : 
nul ne songe a aller voir si les costumes du mort ne sont pas restes dans sa 
garde-robe. 

4) On peut retrouver la trace de cette idee, aujourd'hui meme, dans certaines 
provinces du Japon restees primitives malgre le bouddhisme(iles Oki, idzoumo). 
Lorsqu’un homme s’evanouit ou tombe dans un etat d’insensibilite quelconque, 
ceux qui 1'entourenl i’appellent a grands cris par son nom ; cependant son ame 
est partie dans la direction d'un temple lointain : si elle tient a la vie, elle 
repond aux voies amies, et le corps se ranime ; sinon, elle entre au temple et 
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double liumaiti ne peut que se fortifier par le spectacle de 
certains etats encore plus frappants, comme ceux qu’en- 
gendre l’hysterie, avec ses formes multiples et ses accidents 
etranges, depuis l’aura initiale jusqu’ala catalepsie, depuis 
les troubles nerveux les plus legers jusqu’aux attaques les 
plus effrayantes* : et lorsqu’on se rappelle que cette maladie 
a souvent pour resultat de creer en quelque sorte une se- 
conde conscience 2 , ne devine-t-on pas l’intluence qu’ont du 
avoir des phenomenes de ce genre sur l’esprit de ceux qui 
les observaient? On en peut dire auiant, enfin, des diverses 
formes de l’hypnose, ou le dedoublement de la personnalitb 
se montre encore sous les aspects les plus myslbrieux 1 . 11 esl 
vrai que ce sont la des casrares: mais il sulfisait qu’ils appa- 
russent une seule fois pour appuver finterprelation des cas 
normaux, comme le reve, et pour fixer ainsi d’une mauibre 
definitive les croyances en voie de formation ; et de fait, 
nous verrons 4 que des ses plus lointaines origines, le Shinnto 

ne revient plus. (Cf. l’idee polynesienne : A. Reville, op. cit., t. II, p. 113). 
Remarquons enSn que, dans le langage actuel, pour parler simplement d'une 
personne tres affligee, on emploie Fexpression « tamashii mo mi ni sowadzou » 
(une 4me qui n’est plus unie a son corps). 

1) L'hysterie etait bien connue des anciens Japonais, qui la traitaient par le 
massage. (Voy. W. ,N. Whitney, Notes on the history of medical proyress in 
Japan, dans T, vol. XII, part. IV, p. 351.) — Constatons que dans l'hysterie 
convulsive, faible ou forte, I’attaque est precedee d'un avertissement consistaut 
surtout en une sensation de boule remontante ; et remarquons, d'autre part, que 
les sbinntofstes, aujourd’hui meme, considerent Fame comme une boule de feu 
qui s’echappe du corps de 1'homme, un peu avant la mort. Cette derniere con- 
ception n'aurait-elle pas eu son origine dans I'observation du phenomene prece- 
dent '! On serait tente dele croire, lorsqu’on reflechit a I’importance des accidents 
nerveux dans l’antique divination japonaise, et a 1’influence que ces pratiques 
religieuses durent exercer sur la formation des croyances relatives a Fame. 

2) Voy. Pierre Janet, Etat mental des hysteriques, pass. — Cf. aussi les re- 
centes etudes du Dr Sollier (Societe de psychologie, 1904) sur l’autoscopie, phe- 
nomene hysterique que nous allons justement retrouver dans le vieux Shinnto. 
(Voy. la legende d’Oh-Kouni-nousbi, p. 141, n. 1.) 

3) Voy. Percival Lowell, Esoteric Shinnto, dans T., vol. XXI et vol. XXII, part. I. 

4) Au chap, de la Divination. — Remarquons des maintenant que, par ce 
caractere d’excitation pathologique, la divination japonaise est moms une 
divinalio proprement riite, une revelation divine comme l’entendaient les 
Romains, qu’une sorte de mantique enthousiaste comme celle des Grecs. (Cf. 
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nous pr^sente, avec la notion du double humain, loute 
l’echelle des phenomenes preeurseurs que nous venons d’es- 
quisser, depuis le songe troublant jusqu’a l’exlase sacree. 
Chose d’autant plus rtormale que la conception de la plura- 
lity des ames chez un seul homme, en facilitant l’absence de 
l’une d’entre elles, devait faire regarder le dedoublement de 
l’etre comme un evenement presque naturel*. 


Bouche-Leclercq, Hist, de la Divination dans I'antiquitd, pass-, notamment 
t. IV, ch. de la divination italique.) Dans 1’antique Sbinritb, les dieux eux- 
memes, pour acquerir cette faculte surnaturelle de eonnaitre, soul obliges de 
recourir aux precedes divinatoires qu’emploient les hufflains. (Vov. notre eh. de 
la Nature des dieux.) 

1) L’idee de plurality des ames se trouve en germe chez d’autres peuples, 
comme les Fidjiens, qui croient avoir deux esprits : leur ombre et leur image 
reflechie (William, Fiji and the Fijians, vol. I, p. 241): ou comme les Groen- 
landais, qui en distinguent deux aussi : l’ombre et ie souffle (H. Spencer, op. 
cit., p. 247). Mais au Japon, cette conception a pris un tout autre developpe- 
ment- — Pour en montrer l’etat actuel, il nous suffira de renvover a un 
curieux dialogue entre un Europeen et son vieux jardinier indigene (Lafcadio 
Hearn, Glimpses of unfamiliar Japan, vol. II, p. 626 seq.). Le jardinier, gour- 
mandant son apprenti qui a fait quelque sottise, lui reproche de se eomporter 
comme une creature qui n'aurait qu’une ame unique. « Mais vous-mdme, 
combien d’ames pensez-vous avoir? » lui demande 1’Occidental etonne- « Je 
n'en ai que quatren, repond-il avec une conviction modeste. « Y a-t-il done 
des hommes qui en aient plus que vous? » « Assurement : certains en out 
cinq, d’autres six, ou sept, ou huit ; mais les dieux ne permettraient pas qu’un 
seul individu eClt plus de neuf ames. » Et un peu plus loin, le vieillard a]oute 
que ces ames, unies d'ordinaire, peuvent quelquefois se separer, auquel cas le 
malheureux qui en a perdu une devient fou. — La conversation notee par 
M. Lafcadio Hearn contient un certain melange de details chinois (voy. ibid., 
p. 630, 631); mais le principe metne de la plurality des ames est une idee bien 
shinntolste. C’est ainsi que le theologien Hirata, voulant restaurer la pure doc- 
trine primitive, conseille a ses disciples d’adorer les trois ames du dieu Oh- 
Kouni-nousbi , a savoir son ara-mi-tama (le rude esprit, qui chatie), son 
nighi-mi-tama (ledoux esprit, qui pardonne) etson saki-mi-tama .Tesprit bien- 
veillant, qui benit.) Et Hirata aftirme que Tbomme aussi possede, comme les 
dieux, une ame douce et une ame rude, qui, sous l’empire d’une passion 
violente, peut se separer de son corps pour agir desormais d’une maniere inde- 
pendante. Par exemple, une femme abandonnee peut envover une de ses ames 
au dehors pour punir l’infidele, qui en ce cas ne peut manquer de mourir ; ou 
bien meme, une ame de la victime peut, a son insu,se detacher en empruntant 
sa forme visible et aller apparaitre aux yeux du trompeur, de sorte qu'ainsi une 
des ames se montre au loin sans que l’ame restee au repos s’en doute. ( Tama - 
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L’esprit de l’homme pouvant ainsi sorlir de son corps, et 
les objets physiques etant conQus comrae renferraant un 
esprit pareil a celui de l’homme, il s’ensuit que les ames des 
choses doivent pouvoir, comme les ames humaines, s’6- 
chapper de leur enveloppe materielle pour aller courir au 


dasouki : T, III, app., p. 78.) On pourrait croire que ce sont la, tantot des 
dogmes abstraits fondes sur quelque analyse des facultes de 1’ime, tantot des 
superstitions assez recentes ; mais il n’en est rien, et les plus vieux documents 
nous devoilentles memes crovances, avec la meme nettete. Je n’en veux pour 
preuve que l’antique legende ou le dieu Oh-kouni-noushi, se promenant le'Jong 
du rivage, voit venir a lui un autre dieu dont le rayonnement illumine la mer ; 
il ne reconnait pas cet etre mysterieux, qui eependant n'est autre qu'un de ses 
doubles, et il lui demande son nom; a quoi l’esprit repond : « Je suis ton 
saki-tama. » Et a sa requele, Oh-kouni-noushi lui construit, sur le mont 
Mimoro, un temple oil il reposera desormais (N., I, 61. Cf. K., 88). Pareille- 
ment, apres que les dieux Take-mika-dzoutehi et Foutsou-noushi ont acheve la 
conquete du pays que doit gouverner le futur empereur, ils abandonnent a 
Hitatchi leurs doubles, dans des temples qu’ils elevent a cet effet. (Cf. Hirata, 
T ama-dasouki, T, III, app., p. 76.) On congoit des lors qu'une ame d'un dieu 
puisse devenir un dieu nouveau; et par exemple, les commentateurs japonais 
trouveront tout naturel d’afBrmer que les divinites Kamou-naho-bi et Oh-naho- 
bi, signalees dans nos rituels comme les grandes correctrices des erreurs 
humaines (voy. R. VIII, p. 194), ne sont que les deux noms d'un seul dieu, 
Iboukido-noushi, lequel n’est lui-meme que 1' ara-mi-tama de la deesse de la 
Nourriture, Toyo-ouke-hime. (D’apres le Yamato-hime Stiki. Cf. T, vol- IX, 
part. II, p. 210, n. 14.) Les legendes relatives a cette derniere deesse nous 
conduisent enBn a I’inleressante doctrine d’apres laqueile un etre divin, en 
projetant hors de lui des portions de sa vie spirituelle, arrive a produire par 
scissiparite ce qu’on appeile des waki-mi-lcima, c’est-a-dire des « esprits se- 
pares », qui auront desormais une existence propre. C’est par ce procede que 
deux ivaki-mi-tama issus de la deesse de la Nourriture deviennent Koukou- 
notchi, le dieu producteur des arbres, et Kavanou-hime, la deesse generatrice 
des herbes. (Hirata, Tama-dasouki, T, III, app., p. 75.) Ainsi, la pluralite des 
ames a pour consequence possible leur dedoublement, soit temporaire, soit 
delinitif : les ames d’un dieu peuvent s’epanouir au dehors, comme les bran- 
ches d’un eventail deploye, sans perdre leur attache premiere, ou au contraire 
s’en separer pour devenir aussitdt d’autres etres immortels ; pareillement, les 
ames d’un homme peuvent s’objectiver a 1’exterieur, pour un temps, ou dimi- 
nuer de nombre par la demence, ou enfin se diviser tout a fait sous le coup de 
la mort, qui les egrene comme les perles d’un collier rompu ; et on comprend 
alors le veritable sens de la poesie cel&bre ou une princesse japonaise 
(Shokoushi, XI I c s.) apostrophe son ame, presde se briser, en l’appelant (anw- 
no-o yo, « 6 collier de pierres precieuses ! » (89« tannka du Hyakouainn- 
isshiou .) 
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dehors. Cetle deduction s’impose d’autant plus vivement ala 
logique de l’homme primitif que, presque toujours, sou 
ombre, cette chose etrange qui l’accompagne du matin au 
soir 1 2 , lui est apparue comme devant etre son double*; or, 
tous les objets de la nature n’ont-ils pas leur ombre, depuis 
l’ombre immobile du rocher inerte jusqu’al’ombre mouvante 
de l’animal ? Ainsi, puisque tout etre a son double, et que le 
double humain peut vaguer en liberte, tous les autres 
doubles auront le meme privilege : et puisque d’autre part 
ils peuvent sortir de leur corps visible, qui les empeche 
d’enlrer dans d'autres corps'? Done, tantot les doubles des 
objets se contenteront d’errer a travers respace, comme 
l’esprit d’un homme qui reve, quitte a revenir animer bien 
vite leur habitat coutumier 3 4 ; tantot ils se feront un jeu de 
revetir d autres formes en s’introduisant dans de nouveaux 
etres* ; tantot il leur plaira de gouverner, en bloc, tout un 
canton de la nature 5 ; et tantot enfin, se chigageant de toute 

1) Mais non du soir au matin ; ce qui ne peut que le confirmer dans sa foi 
aux voyages nocturnes du double. 

2) Voy. Lubbock, op. cit., 217 seq. — Aujourd’hui encore, au Japon, on 
evitera de marcher sur l’ombre d’un superieur : precaution fondee, a l’heure 
presente, sur une idee de respect, mais sans nul doute, a 1 origine, sur une 
conception religieuse. 

3) Un developpement bien japonais de cette croyance primitive, ce sont les 
vieilles legendes relatives a l’animation des chefs d'ceuvre de Fart. Exemple : 
les chevaux peints par Kanaoka (ix e s.) ; Fun d’eux s’echappait de son cadre, 
chaque nuit, pour aller galoper a travers les cultures des environs ; un autre 
allait aussi ravager les jardins, jusqu’au jour ou on eut 1’idee, tres logique, de 
l’attacher avec une corde peinte sur le tableau ; etc... (Voy. notre ouvrage sur 
Hoksa'i, p. 22, n. 4, p. 29, n. 4, etc.) 

4) D’ou tout l’ensemble des faits de possession qui joueront un si grand role 
dans la religion japonaise, depuis 1’inspiration sacree des pretresses du vieux 
Shinntb (voy. ch. de la Divination) jusqu'aux histoires de renards les plus 
recentes. (Sur la possession par le renard, on peut consulter, au point de vue 
legendaire, Lafcadio Hearn, op. cit., p. 310 seq. ; et au point de vue medical, 
les observations du D r Baelz, de l’Universite de Tokio, qu’on trouvera resumees 
dans Chamberlain, Things japanese, v° Demoniacal possession.) 

5) Cette conception, qu’on retrouve surtout chez les Peaux-Rouges, les 
Esquimaux et les Finnois, represente, comme l’a fait remarquer M. A. Rdville 
(op. cit., t. II, p. 233), une transition fort interessante entre les esprits attaches 
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attache materielle, its deviendront des esprits purs, sans 
nom et sans lien, voltigeant partout et remplissant l’univers 
de leur multitude intlnie 1 . C’est alors que l’essaim formidable 
des dieux, bons ou mechants, pullulera « comme les 
mouches pendant la ciuquibme lune »*, et que, desesperant 
de pouvoir denombrer cette foule prodigieuse du monde 
invisible, les Japonais primitifs s’arreteront etonnes devant 
les « huit cents myriades de kamis » 3 issues de leur imagi- 
nation. Ce sera le triomphe de l'animisme. 

a un objet particulier et les esprits tout a fait libres, bref entre ie franc natu- 
risme d’une part, et d'autre part l'animisme pur; et c’est aussi, nous le 
verrons, la fonction preferee des esprits de la nature dans le shinntolsme 
primitif. 

1) En presence de ces millions d’esprits, immanents en toutes choses, l’im- 
pression de M. Percival Lowell fut qu’on serait tente de les compter dans 
le recensement du Japon et de eonsiderer la population de l'empire comme 
composee de natifs, de globe-trotteurs et de dieux. (Op. cit., p. 154 ) 

2) Sa-bay, mouches de la cinquieme lune. (Gf. sa-t$ouki, nom archaique de 
ce cinquieme mois.) — Par exemple, comme consequence des lamentations de 
Szannod : « Le bruit des mauvaises divinites etait pareil a celui des mouches 
pendant la cinquieme lune, remplissant tout de leur essaun, et dans une 
myriade de choses (c’est-k-dire en toutes choses!, toils les presages de 
matheur apparaissaient. » (K., 44.) Pareillement, durant la nuit qu’engendre 
une eclipse de soleil : « Aussitot, les voix de la myriade de divinites 
(quatre-vingts myriades, dit le passage correspondant du N), s’eleverent comme 
celles des mouches de la cinquieme lune, remplissant tout de leur essaim, et 
une myriade de presages de malheur apparurent en meme temps. » (K, 54.) 
Pareillement encore, lorsque les envoves des dieux celestes descendent pour 
conquerir le pays : « Dans cette terre, il y avait une multitude de mauvaises 
divinites qui bourdonnaient comme des mouches. » (N, I, 64.) Etc... — Memes 
comparaisons chez tous les peuples, depuis les vieux Assyriens (vov. C. 
Fossey, la Mugie assyrienne, p. 131), jusqu’aux sauvages d’aujourd’hui (voy. 
H. Spencer, op. cit., p. 302 seq.) 

3) C’est le chitfre populaire indique dans les plus anciens documents. (Ex. : 
K.., 93.) D’autres fois, on se contente de quatre-vingts myriades (Ex. : N., I, 
12.) Plus tard, Hirata, estimant sans doute que la population divine a du 
doubler au cours des temps, commencera ainsi sa pnere devant 1’autel donies- 
tique ( kami-dana ) : « J ’adore avec profond respect, d’abord les grandes divinites 
des deux palais d’lce, puis les huit cents myriades de dieux celestes et les 
huit cents myriades de dieux terrestres, les quinze cents myriades de dieux 
auxquels sont consacres les grands el les petits temples dans les provinces, les 
iles et tous les lieux de la grande Terre des huit lies, et les dieux des palais 
secondaires et des temples secondaires, etc... » ■Tama-daiouki, T, JiJ, app., 
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Mais ce peuple immense des esprits va s’augmenter en- 
core d’un groupe nouveau, qui, fatalement, doit constituer 
peu a peu une masse superieure a celle meme qu’il vient 
accroitre ; en effet, aux esprits sortis de la nature vont 
s’ajouter les ames des morts. — Rien de plus simple a con- 
cevoir que cette derniere poussee de la tendance animiste. 
L’homme primitif constate tous les matins qu’apres le 
sommeil normal, chacun retrouve son activity de la veille ; 
il peut remarquer, dans certains cas, qu'un sommeil anor- 
mal, bien plus prolong^, se resoul de pareille maniere; il 
lui arrivera entin d’observer la meme chose dans la plupart 
des formes d’dvanouissement qui pourront se d6rouler sous 
ses yeux. Dans ces conditions, que doit-il penser, en face de 
la mort? Ya-t-il croire, tout de suite, que cet 6tat d’insensi- 
bilite est d6finitif, alors qu’il ne voit sans cesse autour de lui 
que des etats d’insensibilite temporaires ? Ce serait lui prefer 
un discernement d’autant plus merveilleux que nul d’entre 
nous ne le possfede, aujourd’hui meme, les signes de la mort 
etant tous trompeurs 1 . Il jugera done, tres sainement, que 
le mort peut revenir a la vie ; et pour peu que, dans le vil- 
lage, un pr6tendu mort se soit reveille apres quelques jours 
de lethargie, il sera continue dans sa premifere impression". 
Il est vrai que, bientot, une experience rtipGtee lui enseignera 

p. 83.) Bien entendu, ces evaluations sont purement tiguratives ; mais elle 
expriment bien l’etat d’esprit du fideie qui desespere de pouvoir jamais compte 
ses dieux. 

1) Le seul signe certain de la mort est i’apparition sur 1'abdomen d’une lache 
verte qui marque le debut de la putrefaction ; lous les autres indices classiques 
(voy. Ch. Vibert, Medecine legale , 1900, p. 3T seq.), et tous les precedes 
compliques que la science a essaves dans ces derniers temps (electricite, injec- 
tions colorees, etc.), sont sujets a discussion ; d'ou il suit que, dans tous les 
cas oil la putrefaction n’etait pas manifeste, Thomme primitif etait en droit de 
croire, comae nous-memes, que le mort pouvait encore revenir. G’est pourquoi, 
aujourd’bui meme, dans certaines provinces du Japon, et apres l’acbevement 
complet des funerailles, on attend encore vingt-quatre heures avant de descen- 
dre le corps au tombeau. 

2) Exeraple : 1’histoire de la resurrection d’un prince imperial mort depuis 
trois jours, dans N., I, 276. 
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la difference qui existe entre un corps endormi el un ca- 
davre en putrefaction. Mais, dans bien des cas, un doute 
legitime subsistera dans son esprit ; et, dans tous les cas, un 
instinct plus fort que l’evidence materielle des choses I’in- 
clinera a croire que l’etre plein de vie ne peut disparaitre 
d’un seul coup, tout entier. La mort lui semblera done, 
comme a beaucoup d’entre nous, un phenombne inadmis- 
sible et absurde : et puisqu’il pense que l’homme a un 
double, il ne verra en elle qu’un supreme dedoublement. 
C’est pourquoi, apres avoir lente, par divers moyens, de ra- 
nimer le mort 1 , puis de rappeler son cLme voyageuse 2 , il 
voudra au moins l’assister dans cette region invisible d’oii 
elle ne veut plus revenir : il lui donnera a manger, d’abord 
dans la chambre mortuaire \ puis sur le tombeau lui-meme*; 


1) Exemple : K, 70. (Cf. id., 71, 194, etc. Nous y reviendrons au eh. de la 
Uagie.) 

2) Ce procede bien naturel, qui subsiste encore tout pres de nous dans les 
rites de l’Eglise catholique (appel d’un pape mort et marteau du camerlingue), 
se retrouve aussi, comme on pouvait s'y attendre, dans les vieilles provinces 
ou nous avons deja observe le meme usage en cas d’evanouissement. (P. 139, 
n. 4.) Aux iles Oki, a Idzoumo, on appelle toujours le mort par son nom des 
qu’il a rendu le dernier soupir; et une touchante coutume est celle qui con- 
siste a faire appeler une mere qui vient de mourir, d’abord par ses entants, en 
commengant par son dernier-ne, qu’elle aimait le mieuxsans doute, puis par son 
epoux, enfin par les autres parents et par tous ceux qui lui etaient chers. — 
Dans le recit du N, I, 276, c’est apres que son frere aine l’a appele par trois 
fois que le prince imperial mort ressuscite. 

3) Car il est rationnel de croire que l’lme y demeure quelque temps. Aujour- 
d’hui meme, on est convaincu que l’ame, grace a un transfert magique qu’o- 
perent les paroles du prStre, vient s’atlacher a la tablette sacree (ihai) qui 
porte le nom du defunt. (Il y a peu d’annees, une lettre ecrite par nous a un Ja- 
ponais malade pour lui demander de ses nouvelles arriva chez lui comme il 
venait de mourir; au moment des funerailles, son gendre nous assura qu’il n’a- 
vait pas manque de placer la lettre, fermee, devant la tablette funebre, afin que 
l’ame de son beau-pere put en prendre connaissance. Or, le defunt etait mi- 
nistre de 1 instruction publique, et son gendre, directeur de 1’enseignement 
superieur ; ce qui prouve assez combien les antiques croyances sont restees 
dans le cceur des Japonais modernes, meme les plus lettres.) Par suite de cette 
idee, les offrandes d aliments sont servies d’abord aupres de la couche funebre, 
puis devant la tablette du mort. 

4) Ces offrandes sont meme le premier rite qu’on doit accomplir, devant le 
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et comme il ne sait pas combien de temps peut durer cette 
absence ind^finie, pendant des semaines, des mois et des 
armies, il renouvellera ces offrandes d’aliments 1 . Contra- 
diction etrange, qui repose 6videmment sur la notion d’un 
double materiel, puis demi-materiel a mesure que la con- 
ception de l’clme s’idealise, mais trbs naturelle pour qui con- 
sidfere i’£tat d’esprit de Thomme primitif, si proche parent 
du notre en face de ces grands mystferes*. Au demeurant, 
de meme que la nature de l’ame, sa dur6e restera dans le 
vague : ce sera une survivance plus ou moins longue, plutot 
qu’une immortality sans limites 3 ; mais il y aura toujours 
une croyance confuse a la persistence du double aprfcs la 
dissolution du corps*. D’oii une nouvelle categorie d’esprils, 


cercueil, aa moment ou l’on arrive au cimetiere. (D’apres un manuserit en notre 
possession, donnant tous les details du rituel funebre, par Tadafousa Konoe et 
Sampoukou Sennke, grands-pr§tres du Shinntb.) Pour la periode ancienne, ef. 
N, II, 380, 384, 386, etc. : on nous signale meme (dans le Tsoukoushi Foudoki ; 
cf. N, II, 17) une cuisine attenante au tombeau d’un personnage mort en 528; 
et lorsque 1’empereur Kotokou rendra un edit (646) pour prohiber certaines 
offrandes ruineuses, il fera exception pour les offrandes d’aliments (N, II, 
218). 

1) Nous retrouverons toutes ces conceptions, vivantes et manifestoes par 
des actes materiels, lorsque nous etudierons le culte des ancOtres. (Ch. du 
Quite privi.) 

2 Chez le vulgaire ; croyance que 1’esprit d’un trepasse peut porter de 
lourdes cbaines, et la suite ; chez les gens instruits ; cercueils capitonnes, etc. 

3) Voy. L. Marillier, La survivance de Fame et I’idee de justice chez les peu- 
ples non civilises, 1894. — Dans le Japon primitif, le culte des ancetres se 
rapporte surtout aux morts illustres. Le premier cas precis ou ce culte soit 
signale dans nos textesconcerne trois dieux lointains. (Voy. K, 42 etN, 1,27.) 
L'idee de survivance existe ; mais il sembie que la gloire des hommes soit la 
mesure de leur immortalite. 

4) Il sembie meme qu’on attribue au cadavre un reste de vie spirituelle, et 
que, comme chez beaucoup d’autres peuples primitifs (voy. H. Spencer, op. cit., 
p. 337 seq.), on cberche a se l’approprier. Par exemple, un prince imperial est 
envoye comme gouverneur d’une province ; mais il meurt en route : les habi- 
tants derobentson corps en secret pour 1’enterrer dans leur pays. (N, I, 213, ou 
ce fait est attribue a l’annee 125 apres J.-C.) C’est sans doute a la meme idee 
qu’il faut rattacher une etrange coutume, encore existante : lorsqu’on brule un 
corps, nombre de phtisiques viennent assister a l'incineration, pensant qu’ils 
retrouveront des forces en respirant 1’odeur du cadavre. (Note au cours d’une 
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les esprits des morts, pareils aux esprits de la nature, invi- 
sibles comnie eux et, comme euv, dechaines dans le monde 
qu’habitent les vivants. De toutes parts, on sentira leur pre- 
sence cachee' : on leur pretera tous les pouvoirs superieurs 
qui depassent les forces humaines 5 ; on recherchera leur 
bienveillance 3 , et on craindra leur colere*; car on lesregar- 
dera comme des homines puissants, transports dans l'invi- 
sible, mais qui, a tout moment, peuvent revenir sur la lerre : 
pour tourmenter la generation qui les oublie 6 ou pour se 

conversation avec Vommbu, I'ustor de la hutte crematoire de Kanagawa, en 
1899. j Cf. les aborigenes austraiiens qui, dans le meme esprit, ont l'habitude de 
s’oindre le corps avec de la graisse de eadavre (C. Lumholtz. Au pays des 
cannibales , p. 257) ; et, mieux encore, les Tasmaniens, qui, pour guerir 
un malade, le deposent a c6te d’un mort. (A. Reville, op. cit., t. II, p. 158.) 

1) « Les esprits des morts continuent a exister dans le monde invisible qui 
nous enveloppe de toutes parts. » (Hirata, Tama-no-mihashira ; T, III, app., 
p. 78.) 

2) « Tous les morts deviennent des dieux, de caracteres differents et d'in- 
fluences diverses. » (Id., ibid.) 

3) « Les morts ne cessent pas de rendre service a leur seigneur, a leurs 
parents, a leur femme, a leurs enfants, comme lorsqu’ils etaient encore en vie. » 
(Id., ibid.) 

4) D’oti le caractere propitiatoire de la plupart des rites funebres, au Japon 
comme partout ailleurs. Les vieux Japonais s’indignent contre les Coreens, qui 
s’eloignent avec horreur du eadavre de leur plus proche parent, et qui, disent- 
ils, « etant ainsi depourvus de tout sentiment humain, ne sauraient etre distin- 
gues des oiseaux et des betes sauvages. » (N, II, 173, se referant a un incident 
arrive en 642) ; mais ils n’en ont pas moins peur des esprits, et depuis les 
plus anciennes legendes sur lafondation des temples (K et N, pass.), jusqu’aux 
ceremonies de l’heure presente (rituel funebre indique a la p. 146, n. 4), 
leur plus grand souci est de faire « reposer » (shidzoume) l’ame du mort. 

5) Une des premieres legende du K montre a quel point la chose paraissait 
naturelle. Les parents d’un mort sont oecupes a se lamenter pres du eadavre ; 
a ce moment arrive, pour faire ses condoleances, un ami du defunt, qui par 
fortune lui ressemblait ; ajssitdt tous s’accrochent a sa ceinture, en s’ecriant 
pleins de joie : « Notre seigneur est vivant! » Et cependant ils ont sous les 
veux le corps inerte. (K., 98; et cf. N, I, 74.) 

6) Un developpement tvpique de cette croyance est 1’explication de la fievre 
intermittente, dans les vieilles provinces. Cette maladie v est attribute a la 
colere des ancStres negliges. L’ame transie de froid et affamee entre dans le 
corps d’un vivant, qui aussitot eprouve le frisson initial; a mesure qu’elle se 
rechauffe et se nourrit aux depens du malheureux, il sent sa temperature s’e- 
lever)et augmenter sa faiblesse ; enfin, lame rassasiee se retire, et le calme 
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venger de leurs anciens ennemis*. Ainsi, le peuple divin 
s’augmentera peu a peu d’une nouvelle legion d’esprits, sans 
cesse grandissante, qui finira par dominer toute la pensee 
religieuse. De mfime que, sur le large tronc de la religion 
primitive, l’antique branche naturiste avait vu sa sfeve tarir 
peu a peu sous l’envahissement de la jeune branche animiste, 
de meme, a la cime de cette seconde branche maitresse, on 
verra s’6lancer, comme dernier rameau et comme floraison 
supreme, ce culle des ancetres a la fois terrible et tendre, 
d’autant plus 6tendu qu’il s’epanouira dans l’atmosphkre des 
plus hautes aspirations humaines et d’autant plus profond 
qu’a ce moment les racines de l’arbre auront plonge jusqu’au 
sAjour des morts. 

II ne nous reste plus, pour achever ce rapide tableau de 
1’evolution religieuse, qu’a montrer enfin comment l’dnorme 
branche animiste, en se penchant sur la branche naturiste, a 
pu s’entremeler a elle, unir ses rameaux aux siens dans une 
confusion immense, et arriver a produire l’enchevfetrement 
inextricable que nous prtisente la mythologie du Shinnto. — 
Pour s’en rendre compte, il faut avoir observe une tendance 
psychologique particuliere, que nous r6vele l’histoire de 
nombreuses religions : c’est de preferer, d’instinct, l’ani- 
misme au naturisme, et dans l’animisme lui-meme, l’ado- 
ration des morts a celle des autres esprils. Rien de moins 
etonnant que cette orientation de la foi. En effet, d’une part, 
a mesure que l’homme raisoune davantage, il apertjoit plus 
clairement la difference de l'anim6 et de l’inanimg : d’ou 
un vague scepticisme envers ces grands dieux de la nature 
dont les mouvements sont si r^guliers \ En meme temps, ces 

revient. Mais un autre jour, a la meme heure. elle se presente de nouveau, et 
c’est pourquoi l'aeces reprend a intervalles fixes. (Superstition notee par 
M. Lafcadio Hearn, op. cit., p. 604.) 

1) On devine l'epanouissementde cette idee au Japon, oulavendette vajouer 
un si grand role ; et en effet, les vengeances de revenants sont un sujet favori 
des dramaturges japonais. 

2) Evolution observee meme chez des peoples, comme les Incas, qui se 
croyaient aussi les fils du Soleil. i,Voy. A. Reville, op. cit., t. II. p. 232.) 
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dieux si 6lev6s ne paraissent guere s’occuper de leurs 
fiddles; a quoi bon les prier 1 2 3 ? Au contraire, la tamiliarile 
int6ress6e de l’adorateur doit s’accommoder a merveille de 
ces esprits « invisibles, niais tout voisins, qui peuvent entrer 
chez vous, se loger sous votre toit, devenir presque membres 
de la famille, vivre avec vous sur le pied de l’intimit6 On 
inclinera done, de plus en plus, au culte pratique de ces 
g6nies mineurs, sans cesser pour cela de r6verer les dieux 
majeurs du naturisme. D’autre part, les esprits naturels a 
leur tour nous sont plus etrangers que des ames humaines. 
Plutot que d’adorer les etres inconnus de la montagne ou de 
la plaine, n’est-il pas plus doux de rendre un culte intime aux 
morts de sa maison, et n’est-il pas plus utile de venerer en 
tremblant les ancetres tout-puissants d’un chef redoute? 
C’est ainsi que nos anciens Japonais, sans negliger les esprits 
de la nature, et sans oublier davanlage leurs grands kamis 
primitifs, en viendront pourtant, par degr6s, a invoquer sur- 
tout les m&nes de leurs a'ieux 5 ou ceux de leur famille im- 
perial 4 , en attendant que cei instinct de leur coeur trouve sa 
voie definitive dans une imitation formelle du systeme cki- 
nois *. On pourra alors les ranger parmi ces peuples dont 
parle M. Albert Reville, qui sont « nalurisles en principe et 

1) Sentiment note chez les indigenes californiens, chez les negres. (Id., 
ibid.) 

2) A. Reville, op. cit., t. II, p. 231. 

3) Voy. K, 42. 

4) Par ex. N, II, 351. 

5) Nombreux exemples, d’uoe precision croissante, dans le X, vol. II, tandis 
qu’ils sont rares dans le vol. I et a plus forte raison dans le K. Done, le culte 
des ancetres, fonde surun sentiment universel, existait dejadans le shinntoisme 
primitif (voy. K., 42, 97, etc.); mais c’est l’influence chinoise qui, tout a coup, 
precipite le mouvement et, renversant l'etat de choses anterieur, donne a ce 
culte la preponderance qui appartenait jusqu’alors a la religion des dieux de la 
nature. — Cf. ce passage significatif : « Sous le regne de l’empereur Kouam- 
mou (782-806), nous et les Coreens avions des ecrits du meme genre. 
L'empereur, qui ne les aimait pas, les brClla et dit : « Ces livres parlent du 
dieu qui a cree le pays; mais ils ne mentionnent pas les dieux nos ancetres! » 
(Extrait du Sei-to-ki, donne par le commentateur de l'edition Tsou-shu sur N, 
II, 77.) 
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animistes dans l’application » *. Mais en revanche, rien de 
plus inexact que de renverser toute cetie evolution historique 
et d’en mettre le terme a l’origine, comme ont fait jusqu’a 
present tous les savants critiques du Shinnto’. Leur illusion, 
en face d’un etat de choses posterieur aux temps primitifs 3 ,‘ 
provient de ce qu’ils n’ont pas assez remarque les soubasse- 
ments de ce nouvel Edifice. Evidemment, a une certaine 
6poque, le culte des ancetres se manifeste comme la domi- 
nante du Shinnto. Mais ouvrez les vieux rituels : derribre 
toutes les montagnes qui entourent le lieu sacre, les esprits 
de la nature dressent l’oreille*. Reculez plus loin encore, et 
parcourez les premieres pages des annales : elles sont rem- 


1) Op. cit., t. I, p- 385. 

2) Sir Ernest Satow : « Dans ses tout premiers commencements, le Shinnto 
parait avoir ete un culte des ancetres. » {Handbook for Japan, introd., p.62.) — 
B. H. Chamberlain : « ShinntS est le nom donne a la mythologie et au vague 
culte des ancStres el de la nature qui preceda 1'intioduction du Bouddhisme. 
Rendre hommage aux dieux. c’est-a-dire aux ancetres de la famille imperiale, et 
aux manes d’autres grands homines, etc... » ( Things Japanese, v° Shinnto, 
p. 358.) — W. E. Griffis : « Depuis I’empereur jusqu’au plus humble crovant, 
a Voie des dieux est fondee sur le culte des ancitres, et elle a vu se greffer 
sur son systeme rituel le culte de la nature. » ( Religions of Japan, p. 
88.) — Etc-, etc. 

3) Pour 1’evolution parallele chez d’autres peuples, cf. A. Reville, op. cit., 
t. II, conclusions, et Rev. d’hist. des religions, t. IV : Goblet d’Alviella, Les 
Institutions ecclesiastique de Herbert Spencer et Involution du sentiment reli- 
gieux, ibid., t. XIV ; F. B. Jevons, An introduction to the history of religion, 
1896 ; L. Marillier, dans Revue philosophique, 1899, t. XLVIIl ; etc. 

4) Par ex., dans le Rituel de la Grande Purification : « Et lorsque le grand- 
pretre recitera ainsi le divin rituel, les dieux celestes, poussant et ouvrant 
toutes grandes les Portes de rochers du ciel, et, d’un puissant effort, se 
frayant un chemin a travers les nuages aux replis innombr&bles, s’approche- 
ront pour ecouter; et les dieux terrestres, escaladant les hautes montagnes et 
esealadant les collines basses, balayant et ecartant la fumee de brouillards des 
hautes montagnes etla fumee de brouillards des collines basses, s'approcheront 
pour ecouter. » (R. X, 61.) Et quelques lignes plus loin, le rituel nous dit 
qu’on amene le cheval sacre, « comme un etre qui eeoute, les oreiiles dressees 
vers la Plaine des hauts cieux » (p. 63). (Precede magique evidemment em- 
ploye, en vertu du principe que le semblable attire le semblable, atin d'mduire 
les dieux a tendre pareillement l’oreille pour ecouter le rituel.) 
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plies de la gloire des anciens dieux 1 2 * * . Lorsqu’on regarde le 
Rhone, a sa sortie de Geneve, on voit un tleuve d’un bleu 
resplendissant; cependant, un peu plus loin, l’Arve arrive, 
le rejoint et, pendant quelque temps, un filet gris de f'er coule 
cote a cote avec la large nappe azur£e ; puis, la mince riviere 
s’etend, envahit tout, et le Rhone n’est plus qu’une masse de 
flots sombres. C’est ainsi qu’en operant sa jonction avec le 
naturisme brillant des origines, l’animisme a d’abord che- 
min6 tout pres de lui sans trop l’envahir, puis a jete sur ses 
eaux une ombre grise ; mais il n’a fait que colorer le grand 
courant sorti des montagnes saer£es, et le tleuve glorieux a 
garde toute sa force en perdant l’eclat des premiers jours. 

Ainsi, Involution gen6rale du Shinnlo nous apparalf, dans 
ses traits essentiels, comme analogue a celle de toutes les 
religions primitives. Comme partout, nous voyons ici un ele- 
ment subjectif, ou entrent des sentiments et des idees d’un 
caractbre universel, s’appliquer a un element objectif qui 
embrasse la nature entibre. L’bomme cree a son image lout 
un peuple de dieux. D’une part, il divinise les objets de la 
nature, auxquels il prete une ame pareille a la sienne : 
d’autre part, il conqoit un vaste fourmillement d’esprits, qu’il 
croit independants comme le sien, depuis les esprits natu- 
rels jusqu’aux manes d’ancetres. Finalement, ainsi que dans 
bien d’autres systemes religieux 5 , les morts triomphent des 
esprits naturels, comme ceux-ci l’avaient emporte sur les 
premiers dieux de la nature; mais les divers courants sub- 
sisted neanmoins, et se confondent dans une religion com- 
mune ou on retrouve tous les elements anciens. Tel est le 
mouvement, vu dans son ensemble; et maintenant que nous 

1) Une bonne moitie du K, et plus d’un tiers du N, sont consaeres a des 
mythes naturistes. 

2) Et notamment chez les Poivnesiens, dont les conceptions religieuses 

offrent tant d’afBnites avec ceiles des Japonais primitifs. Vov. Waitz-Gerland 
Anthropologie, t. VI, p. 324 seq. ; A- Revilie, op. cii., t. Il/pass. ; R. Stein- 

metz, Ethnoloyische Stuclien zur erstern Entwicklung der Strafe, t. I, p. 051 

seq., et cf. M. Mauss, dans Rev. didst, des religions, t. XXXIV, p. 279 seq' 
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avons suivi la naissance des dieux, nous pouvons entrer dans 
leur societe pour observer toutes les grandes figures qui la 
composent. 


(A suirre.) 


Michel Revon. 



LE DIEU THAMMOUZ 

ET SES RAPPORTS AYEC ADONIS 


Parrni les interminables querelles sur les formes my- 
thiques de l’Asie occidentale, aucune peut-etre n’est reside 
aussi confuse que celle du Thammouz giblite, qu’on avoulu, 
a diverses reprises, dissocier de l’Adon syro-phdnicien et de 
l’Adonis helldnique. Les dldments de cetle longue discussion 
demeurent epars et comme etrangers les uns aux autres. Le 
moment est peut-etre venu de les reunir, de les classer, et 
d’indiquer, a grands traits, les conclusions qui se degagent 
de cette confrontation de texles, d’opinions et de temoi- 
gnages. 

Corsini 1 * 3 , Chwolsohn* et Renan 5 ont refusd de voir dans 
Thammouz et dans Adonis une divinite identique, dont le 
nom, les attributs et les principes puissent dgalement se 
confondre. Ils sont d'ailleurs parvenus a cette ndgation par 
des voies diverses. Corsini et Chwolsohn se sont basds sur 
l’epoque des fetes grecques d’Adonis, qui diffdrait de 
l’epoque des fetes syro-phenieiennes d’Adon-Thammouz ; ils 
en ont conclu que les divinitds ne correspondaient point a la 
meme conception astronomique, et qu’elles s’opposaienl 
dansleurs natures comme dans leurs noms. Renan voit dans 
l’Adonis giblite le dieu supreme, 1’antique dieu (El) de 
Byblos, le dieu ddsignd seulement sous le nom de Tres-Hai/t, 

i) Fasti Attici, II, p. 297 sq. 

2 Die Ssabter und der Ssabismus, tome II, p. 210. 

3) Mission de Phenicie, p. 216, 235. 
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"r-v.c;roc : mais, a cote de cette forme divine, Renan croit re- 
trouver unculte local, strictement iibaniole, celui de Tham- 
mouz, culte orgiastique et bizarre, qui peu a peu se serait 
confondu avec le culte d 'Elioun et d'Adonai. « Le culte 
d’ Adonis a Byblos, dit-il, parait renfermer, a l’etat de com- 
binaison syncrbtique, deux elements fort divers : t°le culte 
du Dieu supreme de Byblos ( Adonai ); 2° le culte orgiastique 
de Tammuz, culte bizarre fort antique, et, ce me semble, de 
provenance non semitique, mais correspondent a un ordre 
d’idbes et de sensations fort en harmonie avec le Liban. Le 
charme infini de la nature y conduit sans cesse a la pens6e 
de la mort, con^ue non comme cruelle, mais comme une 
sorte d’attrait dangereux ou l’on se laisse aller et ou l'on 
s’endort. Les Emotions religieuses y flottent ainsi entre la 
volupt6, le sommeil et les larmes. Encore aujourd’hui, les 
hymnes syriaques que j’ai entendu chanter en l’honneur de 
la Vierge sont une sorte de soupir larmovant, un sanglot 
etrange 1 . » Et, plus haut, Renan dit encore : « D’abord na- 
turaliste et sensuel, le culte d’Adbnis, ou plutbt de Tammuz, 
devint, a I’epoque philosophique des Antonins, spiritualiste 
et symbolique. Ce fut la sanctification et realisation de la 
mort, tout un cycle d’idees fondees sur les mysteres d’une 
autre vie, en rapport avec les croyances bgvptiennes sur 
Osiris et Agathodemon. Le mouvement de la philosophie 
neo-platonicienne, s’y compliquant d’un retour sympathique 
aux vieux cultes indigenes, produisit une renaissance reli- 
gieuse et mystique 3 ... » Ces cultes indigenes, dont parle 
Renan, ce sont ici les pratiques religieuses par lesquelles, 
dans les gorges et sur les sommets du Liban, on houorait 
Thammouz, sorte de dieu montagnard et champetre, qui 
prSsidait a des mysteres symboliques et a des fetes phal- 
liques. 

Ainsi, dans la pensee de Renan, Thammouz et Adonis se 


ij Mission de Phenicie, p. 216. 
2) Mission de Phenicie, p. 215. 
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trouvent dissocies et presque opposes. S’ils se rencontrent 
dans un culte syncrEtique, ils n’en demeurent pas moins dis- 
tincts et profondEment sEparEs, par leur origine et leur Evo- 
lution. Au Thammouz local, dont le nom et l’influence n’ont 
pas franclii les vallees da Liban, s’oppose, parune conception 
toute diffErente, l’Adon de Byblos, le El voyageur, venu 
des confins de la Haute-Asie, et marque du genie de vingt 
peuples. Celui-la estle dieu migrateur, universel et supreme, 
accueilli par tous, reconnu de tous, et mele a chacune des 
manifestations ethniques de l’Asie occidentale. 

Quelque intEressante qu’elle puisse etre, l’opinion de Re- 
nan parait manquer de bases prEcises. Elle est nee, en 
somme, d’une impression genErale, d’une similitude de ea- 
racteres, d’inspirations et de coutumes, sans que rien, dans 
le domaine des faits historiques, vienne l’Etaver de preuves 
rEelles. SEparer Adonis de Thammouz, c’est voir en eu\ 
deux personnalitEs divines parfaitement distinctes, c’est leur 
accorder, a l’un comme a l’autre, une vie individuelle et un 
role exclusif. Or, si Ton peut concevoir et suivre, dans son 
Evolution, le dieu Thammouz, que dire d’Adonis? A-t-il ja- 
mais EtE un dieu personnel, une figure mythique aux traits 
prEcis et rigoureusement tracEs? Qu’est-ce qu 'Addn, Adoni 
et Adonai, sinon des noms, des lermes d’honneur et d’ado- 
ration, qui n’ont par eux-memes aucune signification indivi- 
duelle? 

II n’y a point de dieu nomme Adonis , comme il n’y a point 
de dieu noramE Baal , comme il n’y a point de dieu nomme 
Notre-Seir/neur. Ce dernier terme, qui est la traduction litte- 
rale d ’Addn, suffit cependanl, dans les usages chretiens, a 
designer le Christ, et les fideles ne s’y trompent point. De 
meme, le mot Adonis , qui, a l’origine, n’a pas d’autre signi- 
fication que celle de maitre, de puissance , de seigneur, 
absorbe peu a peu le nom gEnErique du dieu, el suffit a le 
dEsigner. Mais, encore une fois, on ne peut voir ici la desi 
gnation particuliere d’une divinitE; et il suffirait, pour sen 
convaincre, de se souvenir des mille usages de ce mot A don. 
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dans l’histoire de la Phenicie et de la Judee. De meme qu’on 
disait Adoni-Zedeck , Adoniram-Adoram, etc., on disait 
aussi, avec la meme intention de respect, Adon-Thammouz, 
pour ajouter au nom du dieu la qualification de sa puissance. 

Adonis n’est done pas plus le El de Byblos qu’il n’est le 
Tliammouz du Liban. Car, en realite, il n’a point d’existence 
reelle, et vouloir l’opposer a Pun ou a l’autre, e’est donner 
une personnalite mytkique a une denomination sans portee. 

Thammouz, au contraire, a sa vie propre. II est un dieu 
parmi les dieux. II ne s’oppose point a Adonis, mais il ramene 
alui, il absorbe en lui ce nom divin. On l’appelle Adonis, a 
Byblos, pour marquer le caractere absolu et supreme de sa 
gloire et de son autorite ; mais, sous ce nom nouveau, quise 
substitue peu a peu au nom ancien, e’est Thammouz qui 
evolue, qui se manifeste et qui vit. Renan ne voit ici qu’un 
culte autochtone, qui a pour limites extremes les derniers 
contreforts du Liban. Mais aucun document kistorique n'ap- 
porte a cette opinion un ttmoignage ou une preuve. Il 
semble qu’au contraire le dieu Thammouz ail des origines 
fort lointaines, et qu’il ne soit venu en Syro-Phenicie qu’apres 
de longues migrations. Nous pourrons peut-etre le suivre a 
la trace, recueillir les derniers souvenirs que son nom a 
laissts, el ce sera la la meilleure demonstration de son carac- 
tere cosmopolite et de l’exode de son culte. 

Quand, vers le vnPsiecle avanl l’ere chretienne, la mytho- 
logie hellenique , definitivement constitute, eut accueilii, 
dans son pantheon et dans ses fetes, le htros Adonis, der- 
nifere forme du dieu de Byblos, on en vint a considtrer son 
nom, dont on ne comprenait deja plus le sens primitif, 
comme la designation speciale d’un personnage precis. Il y 
eut le personnage Adonis, comme il y eut, par un pheno- 
mene semblable, le personnage mythologique Pygmalion, 
comme il y eut Apollon, Zeus el Hera. Adonis prit place a cote 
de Linos, de Maneros et d’Adraste.Il eut son histoire,que ra- 
coula Panyasis 1, une legende aux details gracieux et puerils, 

1) Dans Apollodore, III, i i. 
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et une gen^alogie savanle et precise, Mille recits mvtholo- 
giques fleurirent autour de lui : il y eut la legende de son 
pere lvinyras, de sa mere 3Iyrrha, metamorphosee en arbre, 
et les details varies de sa destinde et de sa mort. Dans cet 
amalgame obscur, les traditions cretoises,mel6esaux mvthes 
syro-phdniciens, abordaient ensemble, sous une forme nou- 
velle, aux rivages helleniques. 

Quand la Grece, a son tour, retlua sur l’Orient, et 1’inonda 
tout entier de son influence, de sa civilisation, et de ses con- 
ceptions religieuses, Adonis reparut a Byblos, transforme et 
rajeuni. II fallut le depouiller de cette apparence artificielle 
pour retrouver en lui le Thammouz antique, symbole solaire 
et vertu des forces terrestres. Mais, dans le tumulte de ses 
bites, le dieu avait garde quelque chose de sa physionomie 
primitive, et le sens de son symbole ne s’6tait point tout a 
fait dteint. Au m e siecle avant lere chrdtienne, les Adonies 
d’Alexandrie ne laissaient aucun doute sur le caractbre so- 
laire, tellurique et calendaire du mythe 1 2 , et, plus tard, 
Macrobe 5 pouvait encore en dtigager la forte signification. 

Meme a cette epoque recente, le nom de Thammouz ne 
s’6tait point encore efface tout a fait derriere celui d’ Adonis. 
Vers la fin du iv c siecle, saint Jdrome ecrivait a saint Paulin : 
(i Bethleem, qui est pour nous le lieu le plus auguste de toute 
la lerre, 6tait autrefois ombragee par un bois sacrede Tbam- 
mouz, c’est-a-dire d ! Adonis, et, dans la grotte ou le Christ 
petit enfant a vagi, on pleurait l’amant de Y6nus. » Cette 
affirmation est exlremement precieuse, pour mille motifs. 
Nous n’en retiendrons que les arguments qu’elle oppose a 
l’opinion de Renan. Elle temoigne en effet que Thammouz 
et Adonis se confondent jusqu’a l’identite, et, d’autre part, 
que le culte de Thammouz existait a Bethleem. Comment, 
dbs lors, admettre le caractfere local, specialement et etroite- 
ment libaniote, du culte de Thammouz? Ce Thammouz, le 

1) Theocrile, Idylle XV, les Syracasaines. 

2) Saturn., I, 21. 
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voici a Bethleem. Mais deja, Ez6chiel l’avait constate a Jeru- 
salem : « Et il m’introduisit par la porte du Temple qui re- 
garde TAquilon, et la se trouvaient des femmes pleurant sur 
Thammouz 1 2 ! » Ezechiel ne designe point le dieu sous le nom 
d’Adonis, mais saint Jtirome expiique : « Thammouz est le 
nom sous lequel on designe Addnis », affirmant ainsi, une 
fois de plus, l’identite des deux noms. Et c’est encore le 
meme auteur qui ajoute : « Celui quenous designons sous le 
nom d’Adonis, les Hebreux et les Svriens l’appellent, dans 
leur langue, Thammouz^ ». 

Voici done 6tablie, a l’aide de ces textes. une premiere 
constatation : le culte de Thammouz a eu sa place sur tousles 
autels de la Syrie et de la Judee. 

Mais ce n’est la qu’une etape de son exode. Aussi loin qu’il 
est possible de remonter dans l’histoire mythique, nous le 
trouvons installe au coeur de la Haute-Asie. II y apparait 
dans un mythe caract^ristique : celui de Doumouzi et d’ls- 
tliar. S’iletait necessaire d’insister sur le rapport etroit de la 
legende orientale avec les recits syro-ph6niciens et grecs, 
nous pourrious trouver, dans chaque detail, la justification et 
la preuve de l’identite des divinites et descultes.La descente 
d’lsthar aux enfers n’est que la premiere forme du ravisse- 
ment d’Adonis par Persephone el de la recherche eploree de 
l’Asthorelh douloureuse. « Avant d’etre l'amant de la Baa- 
lath de Byblos, Thammouz avail the l’epoux d’lstar. 11 joue 
un role important dans le cycle de l’epop6e babylonienne : 
c’est pour le chercher qu’Istar descend aux enters 3 4 » M. Fr. 
Lenormant a mis en pleine lumi^re les origines khaldeennes 
de Thammouz, qui, sous le nom de Doumouzi, occupe une si 
large place dans l’histoire des mythes de la Haute-Asie*. 
D’ailleurs Movers rappelle tres justement, a ce sujet, le recit, 

1) VIII, 14. 

2) Comment, in Ezech., Ill, 8. 

3' J. Sourv, Jesus et laReligion d’Israel, p. 251. 

4) Sovva il mito d' Adone-Thammuz Extrait des Actes du Congres des Orien- 
taiistes tenu a Florence en 1878). 
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conserve dans les livres Sabeens, d'un pretre nomine Tham- 
mus qui fa I mis a mort par uii roi anqiiel il prechail Tadora- 
tion des planetes et du zo liaqne, et qui. Tannee siiivante, 
fat pleure par tous lesdieuv do la terre. reuni-alans le temple 
dnSoleil. a Babylone*. Cerecit contirme encore le caractere 
calendaire et zodiacal du mvthe de Thammouz. adore a 
Babylone sous son nom geuerique et precis. 

Silvestre de Sacv, qui d’ailleurs ideutifie Adonis avec 
Osiris, rloune an nom de Thammouz uneorigine egvptienne*. 
Ouelque vraisemblalde qu’elle puisse paraitre, un seul fait 
reste certain : c’est que. dans les plus anciennes traditions 
egvptiennes, le mot de Thammouz se trouve deja. 11 faut 
rappeler le roi egvptien Thamus. en relation avec le dieu 
Theuth ; et, beaucoup plus tard. la legende mythique du 
pilote egvptien Thamus qui proelame la mort d’un dieu. 

En Syro-Phenicie, en Ivhaldee, en Judee, un mois de 
l’annee portaitle nom de Thammouz. Cetait le mois consacre 
au dieu, l'epoque brulante de Tete — juillet — , ou Ton cele- 
brait les ffites de sa mort et de sa resurrection. Le dieu 
Thammouz, separe de sa deesse paredre — SalammbO a 
Babylone, Atergatis en Syrie — , apparaissait ainsi comme 
devore par Tardeur etouffante du lourd soleil oriental, et 
Movers apu rechercher, dans 1’etymologie du mot de Tham- 
mouz. l’idee de cette separation divine qui est Tinspiration 
fondamentale du mvthe. 

Compare au calendrier gregorien, le mois de Thammouz 
commencait le 2d juin el se terminait le 2d juillet. C’etait 
pendant ce mois que lesSabeens celebraient une fete nominee 
El-Bmjdt et qui paratt n’etre qu’une variante des fetes de 
Thammouz. Le dieu auquel elle s’adressait s’appelait Tii-Uz, 
et les femmes pleuraient, comme celles de Byblos et de Jeru- 
salem, sue son sort malheureux 3 . 

11 n’est pas etonnant de retrouver Thammouz sur une des 


1) Movers, Die Phonizier . tome I“ r . chap. vn. 

2) Ssauite-Croix, Mystere i> du Payanisme, t. II, p. 102, note de S. de Saev 

3) Chwoisohn, Die Ssabier und der Ssabismus, tome II. 
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terres qui fat, de lout temps, feconde en dieux, etou Kinyras, 
pere d’Adonis-Thammouz, avait etabli sa legende et son sou- 
venir. Kinyras elait roi de Cypre, raconlent les anciens my- 
thologues, et c’est de Cypre qu'il partit pour fonder a tra- 
vers le monde le culte d’Adonis. C’est aussi a Cypre qu’il 
taut rapporter un des plus eurieux vestiges de ce culte, une 
piece d’or d’Evagoras, roi de Citium, oil sont representees, 
d’un cote la tete de l’Aphrodite paphienne, de l'autre la tete 
de Thammouz 1 . 

Peu a peu le culte de Thammouz s’etait repandu jusqu’aux 
confins de l’Asie Mineure. On l’y retrouvait, d’Antioche ii 
Elymais, toujours vivant et toujours marque par des fetes 
exuberantes et solennelles. Mais ce nom lui-meme devait 
franchir les limites de l’Orient. En effet, nous le retrouvons, 
comme un vestige infmiment pr£cieux. sur un miroir etrus- 
que, dont l’inscription constitue ainsi une decisive et derniere 
preuve de l’identification absolue d’Adonis avec Thammouz. 
La scene du miroir represente la dispute d’Aphrodile et de 
Persephone, qui, toutes deux, reclament Adonis. Le jeune 
dieu. place enlre les deux deesses, tourne vers Aphrodite un 
visage aftlige el rbsigne. Mais les personnages sont ici desi- 
gners sous des noms inaccoulumes. Aphrodite est designee 
sous celui d'Eutur/ja, Persephone sous celui d'A/pnu. Quant 
ii Adonis, il porte son nom oriental, et s’appelleici Thamu'. 

Ce dernier exemple suffirait ii dissiper lous les doutes, s’il 
en restait encore, sur le lien etroit qui relie Adonis a Tham- 
mouz. Non seulement il faut en revenir a la confusion des 
deux noms et des deux divinit6s, mais il devient egalement 
impossible d’accepterla conception d’un culte de Thammouz 
enferme dans les limites geographiques que lui trace Kenan. 
A Babylone, ii Jerusalem, ii Byblos, en Egypte, le meme 
Thammouz reparait simultan6ment. et accuse, avec une 
r6alitb indiscutable, le caractere cosmopolite de son culte. 

1) Ue Vogue, ilelamjea tl'A hAuhujio urirntnle, planehe XI, 11 “ 19. 

2 ; GerharJ, Etruskische Spie /el, t. IV, planclie CGCXXIII. 
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Cette longue et obscure querelle s'est peu a peu 6clairee. 
L’opinion de Corsini, de Chwolsohn et de Renan ne peut pre- 
valoir contre le t6moignage des documents et des faits. Ni 
Creuzer, ni Movers, ni Lenormant, ni Maury, ni M. Jules 
Soury, ni aucun des historiens contemporains n’a consenti a 
voir ici deux divinittis distinctes qu’un hasard aurait confon- 
dues, et M. Jules Soury, en reponse a Renan, a tres forte- 
ment rdsum6 l’avis general : 

« M. Renan croit pouvoir distinguer entre Adonis et Tam- 
mouz ; il lui r6pugne visiblement d’admettre qu’on ait celebre 
le Tres-Haut par des orgies qui paraissent aujourd’hui mons- 
trueuses ; mais c’est le cas de ne point juger les vieilles reli- 
gions de l’liumanitd avec nos raffinements de moralistes mo- 
dernes. D’ailleurs les dernieres decouvertes dans le domaine 
del’assyriologie ne permettent plusdedouter que Tammouz, 
qui donna son nom a un des mois du calendrier commun 
aux Assyro-Babyloniens, aux Syriens et aux Juifs, ne soit le 
nom accadien ou protochald6en d’Addnis. La signification 
primitive de son nom est : « fils de )a vie ; » en Chald6e 
commeen Syrie, il etaitl’Spoux d’Astarle 1 . » 

Charles Yellay. 


1) Jules Soury, L i Phenicie (Revue des Deux-ilondes, 1875). 
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On admet unanimement l’existence d’un dieu ph^nicien 
Malk, Melek ou Milk qui entre dans la composition d’une 
foule de noms propres. GrAce a ces nuances de vocalisation, 
on groupe autour de ce dieu un certain nombre de divinites : 
Malkandros de Byblos, Melqart (melek-qart) de Tyr, Milkom 
des Ammonites, le Moloch biblique et meme ZeusMeilichos. 
Aucun dieu phAnicien n’aurait jou6 un role plus conside- 
rable que Milk : on s’est demands si Kronos n'etait pas le 
Milk phenicien. Ces deductions sont assez importantes pour 
qu’on cherche a prAciser la nature de Milk et, qu’avant tout, 
on s’assure de son existence. Or, jusqu’ici, on n’en trouve 
aucun indice certain. 

Le nom de ce dieu, a l’etat isol£, n’est fourni par aucun 
texte, ni aucune inscription. Melek ou milk apparatt dans 
des noms propres et y joue le plus souvent le rble d’ element 
divin. Mais bacil qui n’est pas un nom propre de dieu, se 
presente dans les memes conditions. La valeur « Apithfete » 
est certaine dans des noms comme “boV"! (^2 □>") oh 
l’element divin est 12 VI. L’ argument des noms propres th6o- 
phores est done sans valeur 1 . 

Le noeud de la question reside dans ^interpretation du 
Moloch biblique. On sait que les Septante ont transcrit ainsi 

l)Ces noms propres sont longuement etudies par M. Baudissin, p. 282 ets. 
de 1’article cite dans une note suivante. Le savant auteur est oblige de distin - 
guer les noms pheniciens oil mtUk entre comme epithete d'une divinite et ceux 
ou meltk est un nom divin. M. Baudissin ne reconnait a melik ou milk la valeur 
d’epithete que lorsqu’il y est oblige, mais on peut l’adopter pour tous les 
noms propres. — -Nous n’insistons pas sur la question encore tres obscure des 
noms divins complexes. Le terme SILK y entre peut-etre pour Melquart. 
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le MLK que les Massoretes ont vocalise sur le thbme bochet 
« abomination ». 11 n’est pas douteux qu’il faille rectifier 
Melek ' . 

De nombreux savants (Benzinger, Moore, Smend, Stade) 
identifient Moloch a Yahv6. Dans un article tres approfondi 
sur Moloch, M. Baudissin ne repousse pas l’idee que des sa- 
crifices humains aient ete offerts a Yahve*. Mais, du fait que 
ces sacrifices lui sont offerts en tanf que Moloch, il deduit 
que les Juifs connaissaient l’usage de tels sacrifices, en 
dehors du culte de Yahve, pratiques en l’honneur d'une divi- 
nite denommee MLlv. De plus, le lieu de culte atfecte a Mo- 
loch etait situe en dehors de Jerusalem, dans la vallee de 
Benhiunom; jamais il n’est question du culte de Moloch 
dans le temple de Jerusalem. Jeremie et le Levitique distin- 
guent expressement entre Yahve et Moloch. Pour une raison 
semblable Moloch est a differencier de Milkom qui etait venire 
surle mont des Oliviers. 

Moloch est un dieu stranger. M. Baudissin monlre combien 
il est peu vraisemblable qu’il ait et6 emprunte aux Assyriens. 
Cette divinite est cananeenne et ici intervient le dieu Milk 
sans que son existence soit autrement demontree. Sous la 
forme ML tv, a vocalisation variable, ce dieu se serait deve- 
loppe isolement sur le terrain phenico-arameen el de la il se 

1) C est ce qua montre Geiger, Urschrift (ic57), p. 301. La vocalisation sur 
le theme bochet — qui a affecte aussi le nom d’Astarte — faisait sans doute 
partied'un systeme general dans iequel le nom de la divinite, fausse ou vraie, 
etait frappe de tabou. Le principe, d’assez basse epoque dans leseerits bibliques 
n’a pas fonetionne avec une egale ngueur. Il semble cependant que nombre de 
notns divins etrangers ontainsi disparu du texte bib'ique Pour Moloch, 1 ! semble 
qu’on se soit contente du changernent de vocalisation. Pour Ba'al, Dillmann, 
ilona fiber. Bed. A had , 1881, p. Col et s., a montre que la ou les Septante — 
de meine saint Paul, Hum., xi. 4 — ecrivent h c’etait pour indiquer la 
lecture f, ■x’t / y-ir,, traduction de h-.chet. 

2, Wolf Itauiissm, dans Herzog-H tuck, lie ilenc. f. protest. Theol. u. Kirch. 1 , 
t. Xllt, (19o3;, p. 209-303. Ajoutez a la bibliograpnie, Lagrange, Etudes sur 
les reliy. s.hnlthj., Pans, 1903, p. 99-109 et les observations de Baudissin, 
Z/Cl/G, 1903, p. 819 et s, ; Zimmorn dans Schrader, Die Kelllnschr. und das 
altr Testnm p, 469 et s. 
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serait r^pandu chez les H6breux et jusqu’en Assyrie et en 
Babylonie'. 

Une grave difficulte se presente aussitot. A Tyr nous trou- 
vons en meme temps .Milk et Melqart. Ces noms propres re- 
presentent-ils deux divinites distinctes ou s’appliquent-ils au 
meme dieu? M. Baudissin penche pour les distinguer. A 
cote d’un dieu jeune, Melqart-H6rakles qu’il rapproche 
d’ Adonis, nous aurions un dieu age, El-Kronos, qui porterait 
le nom de Milk ou M6lek. A ces deux divinites correspon- 
draient respectivement les appellations bibliques hab-ba al et 
ham-molek ; les sacrifices humains seraient offerts au dieu 
age, a El-Kronos*. Aucune de ces distinctions n’est accep- 
table. Melqart-Heraklbs est identique a El-Kronos : memes 
caracteres solaires, memes hommages sous la forme de sa- 
crifices humains 3 . Dans Jeremie 19,5 et 32, 35 la meme 
divinite est designee par ham-molek et par hab-ba'al. M. Bau- 
dissin tempere son hvpothese en remarquanl que Melqart 
n’etait peut-etre pas essentiellement different du dieu age 
El-Kronos puisqu'aussi bieti l’un et l’autre contiennent 1’616- 
ment MLR. Mais il reconnait comme le representant le plus 
exact du dieu Milk — et par suite pour le prototype de Mo- 
loch — le dieu El-Kronos de Byblos qui parait porter le titre 
de melek et qui, mythiquement, est en relation avec les sa- 
crifices d’enfants. Toutefois, le savant professeur ne peut 
dire par quelle voie cette divinite et les sacrifices attaches 
a son nom ont penetr6 chez les Hebreux \ 

Tout au contraire, M. Ed. Meyer semble identifier Milk et 
Melqart quand il dit tenir le Ba'al de Tyr pour une forme du 
dieu Milk". Mais alors ce pretendu dieu perd toute personna- 
lile. Il faut l’appeler Melqart et rayer le nom propre Milk de 
la liste des dieux ph6niciens. 

1) Baudissin, Z. c., p. 273 et s., 300. 

2) Baudissin, Z. c. , p. 289 et 292. 

3) Cf. Le Panthion phenicien, dans Revue de I'Ecole d’Anthropologie, 1904, 
p. 101 et s. 

4J Baudissin, Z. c., p. 290. 

5) Roseh. Lex., It, 2650. 
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Si l’on renonce au dieu Milk dont la conception est tout 
arbitrage, iln’y a plus qu'a tenir compte d’une epithete melek 
applicable a divers dieux suivant les lieux. A Tvr, melek, 
jouant le role de nom divin dans les noms propres theophores, 
sera 1’abrAviation de Melqart. Cela nous conduit a l’explica- 
tion la plus simple du Moloch biblique. 

Le texte biblique ne porte jamais Molek, mais toujours 
ham-Molek' , avec l’article. ce qu’on peut tenir pour l’6qui- 
valent de melek-qart . De memo les Hebreux au lieu de baal- 
Soi/r disaient couramment hab-bu'al*. Le parall6lisme est 
frappant. 

II est certain que l’6quivalence de ham-Molek avec melek- 
qart (Melqart) n’est valable qu’en tanl que les deux divinites 
peuvent Sire identifies. Mais il est a peine besoin d’insister : 
les rapports enlre Melqart et Moloch ne sont pas contestes. 
Ceux metnes qui rattachent Moloch a un prototype Milk, ne 
peuvent s’y soustraire. Void en quels termes M. Baudissin 
s’exprime : « Le Molek des Juifs offre un contact, lout au 
moins onomastique, avec le Melqart de Tyr et celui-ci, au 
debut, n’etait pas essentiellement different des autres divi- 
nity pheniciennes auxquelles on altribuait le vocable MLK. 
Aussi, tout en repoussant une relation directe entre le Mo- 
lek de l’Ancien Testament et le Melqart tyrien, devons-nous 
etudier la nature de Melqart pour comprendre le Molek bi- 
blique 3 . » 

Si Moloch n’dait autre que le dieu Milk, pourquoi en 
adoptant ce nom propre les Hdbreux l’auraient-ils affubi de 
l’article? Si l’on n’admet pas que ham-Molek soil l’equivalent 
de melek-qart , on est irrenidiablement ramene a considerer 
ham-Molek , c’est-a-dire Moloch, comme designant Yahve. 
C’est l’opinion de M. Moore qui remarque que le titre de 
« roi » implique la conception que le dieu a qui il est donne 

1) Une seuie exception se rencontre I ftn/s, 11, 7 ; mais la mnjorite ties cri- 
tiques lit dans ce passage Milkom au lieu de Molek. 

2) Ainsi I Rois, 16, 3i . 

3) Baudissin, I. c., p. 210. 
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dirige les destinies du peuple 1 . Nous avons dit a quelles 
objections on se heurte. 

En somme, l’existence d’un dieu phenicien Milkne repose 
sur aucun temoignage ; c’est une pure hypothese. Mais cette 
hypothbse, loin de resoudre les difficulty, les aggrave. Elle 
est done, au moins, inutile. 

La disparition du dieu Milk ne permet plus de maintenir 
le groupement Melqart-Milkom-Zeus Meilichos. Meme si Ton 
demontrait que Milkom se rattache a melek, il n’en resul- 
terait aucun rapport necessaire entre ce dieu et Melqart. 

Nous avons essays de montrer ailleurs — sans tenir compte 
du prMendu Milk — que les Pheniciens poss6daient un pan- 
theon, e’est-a-dire qu’on adorait en Phenicie trois ou quatre 
grandes divinity dont les caracleres etaient identiques a 
Tyr, a Sidon ou a Byblos. La grande divinite solaire, iden- 
tifiee soit a Herakiy, soit a Kronos, nous est parliculiere- 
ment connue a Tyr sous le nom de Melqart Ba'al-Sour. a 
Sidon sous celui de Ba'al-Sidon, a Byblos sous le nom de El. 
L’influence aram£enne lui valut le surnom de Bel, si bien 
qu’a Ascalon ce meme dieu, qui n'est autre que Dagon, est 
nomme Herakles-Bel 2 3 . Sa paredre elait Astarte. Les etran- 
gers pouvaient facilement confondre ces multiples nomset, 
en effet, Plutarque, deformant le nom de Melqart en Malkan- 
dros, nous dit que cet epoux d’Astarte regnait sur Byblos \ 


* * 

En terminant, nous signalerons la theorie nouvelle que 
M. Baudissin, a propos de Moloch, donne des sacrifices hu- 
mains. La pensee la plus simple et la plus ancienne qui sus- 


1) Encycl. Biblica, III, 3187. 

2) Le nom divin Bel en Syrie, dans Revue Arehinl., 190+, mars-avril. 

3) Plutarque, De hide et Osir., c. 15. MiXxx/8ao; est une deformation plus 
forte que le MiX/.xOoo; de Pinion de Byblos (Muller, FUG, III, 568), mais Lu- 
sebe, de laud. Const. 13, 3, nous donne 1’eqmvalent : MsXxivOxpo;. Le caraetere 
de Malkandros en taut que Kronos a ete reconnu par M. Clermont-Ganneau 
Etudes d'ArcMol. Orient., I, p. 10. 
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cite le sacrifice, dit-il, est le desir de faire un don a la divi- 
nite. Cette offrande sera choisie, en general, pour sa valeur 
aux yeux de la divinite, valeur mesuree sur son degre d’utilite 
pour rhomme. De la vient qu’anciennement, le sacrifice 
consistait dans une offrande d’aliments. 11 en resulte que les 
sacrifices humains ont dil prendre naissance a une epoque 
de cannibalisme. Chez les peuples a ce degre de civilisation, 
le sacrifice humain est lie a la conception que le dieu se 
nourrit de chair humaine 1 . 

L’intervention du cannibalisme ouvrirait de larges horizons 
— meme sur le culte chretien — si Ton ne prenait garde 
que le raisonnement qui precede repose sur des fondements 
mal 6tablis. Le sacrifice explique comme une simple prepa- 
ration culinaire a l’usage des dieux, est une theorie dont 
l’insuffisance a 6te nettement mise en lumiere'. On est done 
en droit de repousser les consequences qu’on en veut tirer. 

Rene Dussaud. 


1) Baudissin, l. c., p 293-294. 

2) Cf. H. Hubert et M. Mauss, E-ssai sur la nature et la function 'lu sacrifice, 
dans Annie Socioloyique, t. II. 


M. H. SCHAEFER 

ET L’ORFfiVRERIE DE L’ANCIENNE EGYPTE 


Heinrich Schaefer. — Die Altagyptischen Prunkgefdsse mit aufgesetzten Reind- 
eer zier ungen. — Ein Beitvag zur Geschichte dee Goldschmiedekunst. — 
2 e fascicule du tome III des « Untersuchungen zur Geschichte und Altertums- 
kunde Aegvptens ». — Leipzig, Hinrichs, 1903, 4°, 44 p. et 115 fig. 9 m, 

Les memoires de cette interessante publication des Untersuchungen, 
entreprise sous la direction de Kurt Sethe, embrassent naturellement 
tous les sujets qui se rapportent a l’antiquite egyptienne, et le nouveau 
fascicule que voici est purement areheologique. L’enonce meme de son 
titre suscitera, je le crains, chez beaucoup de lecteurs 1’apprehension 
d’une lecture bien technique et consacree, somme toute, a un tres petit 
point de detail. Car ce n’est meme pas de la seule orfevrerie egyptienne 
qu’il va etre exclusivement question ici. C'est, dans cette orfevrerie 
meme, de la classe des vases en metal precieux et qu’il sera unique- 
ment parle — et pour n’examiner qu’une seule des series de leurs 
formes : celle qui comporte, en bordure externe, une ornementation en 
relief empruntee aux themes vegetaux ou animaux. M. Schafer n’a 
pas craint d’annoncer des le debut (p. 2) qu’il ne sortirait pas de ce sujet 
et il s’y est. strictement tenu, en effet. Voila done par excellence de la 
monographic archeologique, et le sujet va paraitre bien special a ceux 
quinesontpas egyptologues de profession. Ils se demanderont si, au dela 
des constatations de detail, il est bien aise de tirer d’une pareille etude 
quelque enseignement d’une portee plus generale. M. £. l’a pense, a 
juste titre, ce me semble. 

Des grands vases en or ou en metaux precieux de la belle periode 
egyptienne, il ne reste plus rien, tout naturellement. Il subsiste en 
revanche une documentation partieulierement abondante sous forme de 
vases figures, dans les tombeaux egyptiens. Elle attira, des les debuts de 
I’egyptologie, l’attention des savants, tant par sa richesse que par le ca- 
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ractere special de ses formes; et Ton peut voir, paries extraits qu’en 
tirerent la Description, les Monuments de Champollion et ceuxdeRosel- 
lini, I’A/'t Egyptian de Prisse que M. 5. est loin d'avoir ete choisir un 
detail tres secondaire d’archeologie egyptienne. II y a plus d’un siecle 
que Ton reproduit, comme des monuments tout a fait remarquables, 
les plus notables specimens de cette orfevrerie. Les questions ne 
manquent pas qui se rattachent a la figuration de ces vases, et celles 
qui ont trait aux procedes memes de leur fabrication et a leurs 
elements constitutifs sont liees etroitement a 1’histoire generate. La plu- 
part de ces vases simules presentent, en effet, un interet que n’auraient 
pu avoir des vases reels: l’ordre dans lequel ils sont disposes dans les 
representations, les scenes oil ils interviennent et les personnages qui 
les apportent ou les reeoivent etablissent un lien intime entre ces 
productions de l'art industrial et une serie de contrees non egyptiennes 
dont 1’histoire nous interesse fort : la Syrie, la Palestine, les iles de la 
mer Egee — ajoutons-y le Soudan egyptien, trop neglige jusqu’ici. Bon 
nombre de ces grands vases sont done desproduits etrangers; ce sont des 
pieces d’apparat, des produits de grand luxe que le roi d’Egypte ou ses 
representants regoivent en tribut annuel des peuples voisins. Mais 
quelle est la premiere condition avant de raisonner sur ces objets, et 
d’en tirer telle ou telle deduction dont la portee peutStre, a un moment 
donne, considerable pour l’histoire de la civilisation mediterraneenne? 
C’est evidemment de definir exactement les elements, la texture des 
monuments dont on se servira ensuite comme arguments. Et c’est la 
que le vase simule egyptien devient un document tres inferieur a 
moindre vase reel. M. S. a consenti courageusement a se devouer a la 
tache, a etre un de ceux qui, avant la construction d’un svsteme his- 
torique, preparent les materiaux et s’efforcent qu’il n’v en ait que de 
solides. 

On se demandera certainement en quoi le travail pouvait etre si 
long et si ardu. II semble facile de dresser le repertoire de vases pre- 
cieux que donnent, avec un grand luxe de reproductions, une bonne 
douzaine de grands ouvrages a planches de la bibliographic egyptolo- 
gique. Les dresser est facile, en effet, mais l’interpreter est, helas! 
tout different. Tout monument figure egyptien, sinon toute peinture 
egyptienne, suppose par definition le dechiffrement prealable des pro- 
cedes conventionnels les plus nombreux et souvent les plus extraordi- 
naires. II v en a d’assez deconcertants pour toucher a l’invraisemblable. 
On les traduit avec assez de surete quand il s’agit de la representation 
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de l’homme, des animaux ou du paysage, encore qu’on se fasse souvent 
des illusions a ce sujet et qu’il y. ait mainte composition dont lesagen- 
cements et les perspectives reelles soient tout autres, a mon avis, que les 
interpretations qui en sont admises ordinairement. Les choses vont 
beaucoup moins bien deja quand il s’agit de sculpture feinte; et l'ar- 
chitecture simulee devient par instants une veritable enigme. Encore y 
arrive-t-on a peu pres, en raisonnant sur les monuments reels, en fai- 
sant etat des vraisemblances, du poids des materiaux reels, etc « A 
peu pres » est ce qu’il taut avoir le courage de dire, quand on voit des 
problemes d'archilecture feinte comine celui de la pretendue « fausse 
porte » des sarcophages ou celui des soi-disant « chapiteaux ajoures en 
metal ». Mais que dire et comment interpreter les deroulants artifices 
conventionnels des peintres egyptiens, lorsqu’ils s’attaquent adesobjets 
ou nous ne pouvons plus comparer avec des documents reels pour 
retablir la structure positive du monument, comme c’est le cas. par 
exemple, pour nos grands vases'? De quelle fagon faut-il placer, lire, ce 
qui en fait justement I’interet, e’est-a-dire toute cette vegetation exu- 
berante de fleurs, de plantes, toute cette variete d’animaux dont le des- 
sinateur a surmonte ou entoure ses vases? Sont-ce des dessins au 
trait, qu’il faut y voir? des incrustations? des appliques? des super- 
structures ou des infrastructures? On voitd’iciles consequences; suivant 
nos traductions, le vase reel sera restitue de quatre ou cinq manieres, 
qui donneront autant de vases different du tout au tout, et avec eux 
tout un etat de la civilisation industrielle dans le bassin de la Mediter- 
ranee, toute une serie de rapprochements, de filiations qui seront ou ne 
seront pas possibles a etablir entre ces produits et ceux des civilisations 
classiques. 

Comment done arriver a lire avec quelque certitude? II y a deux 
moyens. L’un est d’appliquer a nos vases les systemes de traduction 
que l’experience a demontre justes par ailleurs, en architecture feinte, 
par exemple; l’autre de chercher si d’autres peuples n'ont pas laisse 
des monuments reels dont les formes peuvent servir a faire comprendre 
ce qu’a voulu dire la representation conventionnelle de l’Egyptien. M. 5. 
a employe les deux methodes; c’est sur la premiere surtout que j’aurai a 
elever pour mon compte quelques objections 

On s’etait deja attaque avant lui a la question. Elle fut cependant 
longtemps delaissee. II y avait trop a faire en archeologie egyptienne, 
et si Ton avait a s’occuper en passant des vases simules et de la nature 
de leur decoration, on prenait les figurations au pied de la lettre; on 
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admettait sans examen i’existence d’objets a formes exuberantes, in- 
vraisemblables; ou bien, a l’extreme oppose, on y voyait de purs ca- 
prices crees par 1'imagination du peintre et sans aucun rapport avec la 
realite. On vecut sur ces deux interpretations jusque vers 1896, date ou 
un egyptologue bien connu, M. Borchardt, proposa un sysiemed inter- 
pretation tout different. La perpective egyptienne ignore le plan, la 
coupe, 1’elevation et la projection. Voila qui se concilie mal avec le desir 
tenace qu'elle avait toujours de rendre le plus completement possible 
toutes les parties d un objet, son contenant et son contenu. On l avait 
remarque deja en mainte occasion, et specialement en matiere d’arehi- 
tecture feinte. Par de nombreuses comparaisons, et des rapprochements 
fort ingenieux, M. Borchardt en tira pour les vases une theone qui 
simplifiait singulierement la richesse debordante des ornements des 
grands vases d’or. Saut exception, et sauf ce qui etait ornement compact, 
massif du couvercle, toutes les ornementations figurees superposees 
sur ces vases n’etaient que la figuration de la decoration interieure du 
vase. Une coupe surmontee d’une serie de tiges de lotus, par exemple, 
n’etait autre chose qu’une coupe ou l’orfevre a grave des lotus sur les pa- 
rois internes 1 ; ou bien des petits ronds de metal ajoures. places au-dessus 
d'une corbeille representaient les divisions interieures de la corbeille 
en autant de cloisons circulaires. Tout n’est done que figuration de de- 
coration interne, et les plantes mises au-dessus d un vase ne sont pas 
plus de vraies fleurs que des ornementations massives soudees sur le 
dessusde ce vase. D ailleurs, si les Egyptiens avaient connu de pareilles 
formes, comment se ferait-il qu’il n’y en eut pas la moindre reminiscence 
dans les quelques vases reels qui nous sont parvenus par fortune ? En 
somme, le systeme de M. Borchardt rattachait l’interpretation des vases 
simules aux lois generales de la perspective egyptienne, celle qui fait, 
par exemple, que pour representer une maison et une chambre inte- 
rieure, on figure celle-ci posee sur celle-la, en donnaut ainsi au tout, a 
premiere vue, l’aspect d’une construction a deux etan-es. 

L ’explication des formes et de i’ornementation des vases devenait 
ainsi d’une grande simplicity Mais de combien il diminue le degre d’ha- 
bilete artistique qu’avait pu atteindre i’art ancien dans cette partie de 
l’Orient, on le congoit sans peine, s’il faut interpreter desormais comme 
des images gravees en trait ou repoussees en leger relief sur les parois 

1; Voir par exemple les fig. 3 et 4 du present fascicule, empruntees a la these 
de Borchardt. 
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internes tout ce qui semblait, a premiere vue, etre des ornements rap- 
porie-s, massifs, pleins de riekesse, d’elegance et de savoir faire. Lasim- 
plicite meme de cette interpretation contribua a son succes. Elle fut 
admise sans objection par le monde savant et de la fit son chemin; elle 
est passee dans les ouvrages de vulgarisation, et M. S. se plaint amere- 
ment de la retrouver posee en axiome dans les manuels d’archeologie 
generale, non certes en France, ou on a pris le partie radical d'ignorer 
fart decoratif egvptien, mais en Allemagne tout au moins. 

Tout fedifice de M. Borchardt etant bati sur l’interpretation des con- 
ventions familieres au dessinateur egvptien, M. <!>. a commence par ex- 
poser piece a piece son argumentation, comme je viens dessayer de la 
resumer. Ceci fait, il a repris chaque argument et en a laisse si peu de 
chose que c’est a peine s’il vaut d’en parler; c’est seulement ce travail 
de refutation termine qu'il a expose sa propre these. 

On ne peut s'attendre a trouver ici meme en abrege, les repliques 
aux arguments de M. Borchardt. En principe, il est toujours un peu 
dangereux d’avoir raison sur tous les points de detail et il y a autant 
d’inconvenient a y arriver qu’a presenter une these absolue en archeo- 
logie... ou ailleurs. Du fait meme que le systeme de M. Borchardt pre- 
tendait embrasser tous les cas et toutes les varietes, il devenait facile a 
un coutradicteur d’opposer a chacun de ses arrets un exemple qui allait 
manifestement a l’encontre de sa formule. Mais de ce qu’elle n’est pas 
bonne en un cas donne, en tirer qu’elle est fausse dans tous les cas est 
tout aussi inexact et c’est tomber d’un extreme dans l’autre. Ainsi M. 5. 
n’a pas eu de peine, sur la question des fleurs, a demontrer par une 
bonne douzaine d'exemples decisifs, qu’il y avait eu nombre de cas ou 
le peintre avait represente de vraies fleurs, mises dans des vases ou des 
corbeilles comme dans des jardinieres, meme quand il les a stylisees. II 
y en aurait par surcroit un document tout a fait decisif, celui d'une 
femme qui cueille une des fleurs du vase, ce qui detruit toute idee de 
fleur gravee. Mais M. 6’. craint que ce ne soit une inadvertance du dessi- 
nateur egyptien, et prefere ne se servir que d’arguments inattaquables 

(p. 11). 

Une des bases certainement les plus fortes de l’argu mentation de 
Borchardt etait l’argument tire des formes des vases reels. Ici, il ne s’agit 
plus de lire, de traduire un precede de perspective a fegyptienne. 
Pourquoi done n’ont-ils aucune des magnifiques ornementations adven- 
tices des vases simules? L’objection est specieuse, repond M. 1?., mais il 
n’y a pas de rapport entre les tres petits vases reels que nous possedons 
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et les enormes vases precieux des monuments figures. Ces derniers cons- 
tituent en art industriel une classe tout a fait distincte. Ce sont de veri- 
tables « crateres » (p. 14) — comme les avait excellemment appeles jadis 
Prisse d’A.vesnes — de quarante a cinquante centimetres de diametre 
pour le moins, a pieds et a anses, presque trop lourds pour etre portes a 
bras, et sans rapport avec les quelques tasses ou gobelets de metal de 
nos musees egyptiens. 

Quelle est done la traduction que va substituer M. a celle de 
M. Borchardt, apres avoir repris et refute une a une ses assertions? Celle 
des bordures a ornements reels, et, disons-le tout de suite, il voudra 
l’etablir partout a son tour avec la meme intransigeance qu ’avait mon- 
tree, suivant lui, son predecesseur, en ne voyant partout que decorations 
internes. Pour lui, a peu pres toutes les decorations sont reelles, mas- 
sives, et ajustees circulairement, en ornements vertieaux, sur la bordure 
externe du vase. Et puisqu’on a dit qu’il n’existait pas trace d'un vase 
reel ainsi agence, il nous en montre un de Denderah (fig. 14) berisse 
sur son pourtour d’ornements de ce genre. Peu importe qu’il soit en 
terre; il n’est qu’une replique d’un materiel plus riche qui a du exister. 
Et d’ailleurs, que de tels vases aient existe hors l’Egypte, e’est ce que 
prouve un vase d’Olympie (fig. 29) sur la bordure duquel jailhssent a 
intervalles reguliers, huit tetes d’animaux au col dresse. De la a traduire, 
a restituer dans le meme mode tous les vases egyptiens simules ou Ton 
voit de petites tetes d’animaux rangees a la file, la deduction etait tout 
indiquee. Ces tetes d’oisillons, par exemple (fig. 31 ff) au milieu de 
feuilles de lotus, il faut se les representer dans la realite comme piquees 
ou soudees sur le bord du vase a la maniere du cratere d’Olympie. De 
ces premieres constatations, M. 5. passe graduellement a la demonstra- 
tion de types beaucoup plus difficiles a interpreter et aussi a admettre. 
Qa et la, son argumentation s’appuie sur des monuments non egyptiens, 
sur un vase en bronze de Capoue, ou des archers montes chevauchent 
sur la bordure (fig. 36). sur deux coupes de meme metal de provenance 
etrurienne (fig. 96 et 105) etc. A mesure que l’on avance, l'ornementa- 
tion devient de plus en plus haute, abondante, touffue. Tout cela serait 
ajuste sur les bords du vase d’apres M. 5., mSme les gerbes de plantes 
les plus hautes, meme les compositions ou s’entremelent les fleurs et 
les figures d’animaux. 

Mais que pouvaient etre de pareils monuments? a quoi pouvaient-ils 
servir? pouvait-on seulement les manier? M. 5. nous repond que beau- 
coup d’entre eux n’avaient certainement aucune destination pratique, 
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qu'ils etaient des pieces d’apparat, uniquement ornementales, qu’on les 
placait comme telles, sans doute, dans les pieces de la demeure, en ma- 
niere de decoration (p. 31). Et si cette prolixite decorative nous parait de 
Lien mauvais gout,il faut tenir compte dece qu’on n’est pas arrive d’un 
coup a ces fantaisies outrancieres. Elies ont ete, comme ailleurs, revolu- 
tion naturelle qui pousse toujours a surcharger, a exhausser, a compli- 
quersans relache les themes primitifs sous pretexte de mieux faire. 11 y 
y a la une loi archeologique qui n’est pas speciale a telle ou telle partie 
de l’art decoratif, mais a l'ensemble de cet art. Et en fait on pourrait eta- 
blir ici meme les « sequences » ip. 18) comme on pourrait le constater 
pour le reste de la decoration des vases (p. 33. . 

Je viens non pas d’analyser, mais de resumer les points essentiels de la 
demonstration de M. .S'. ; quelques arguments en ont ete passes sous silence 
pour l’instant, sur lesquels je reviendrai dans un moment. Quel est, des 
a present, le point de son raisonnement oil l’objection peut trouver prise? 

J’ai deja rappele que les Egypliens n’avaient connu ni la coupe, ni le 
plan, ni l’elevation, non plus que la perspective ou les ombres. Mais 
alors, pour rendre des objets places a l’interieur d’autres ou deriiere 
ceux-ci, ou poses sur des points difterents d’un plan tangent, on entre- 
voit a 'priori lepeu de moyens dont ils disposaient. A dire vrai, il n’y 
en avait m6me qu’un seul : la juxtaposition, et, de preference, dans 
ses divers modes expressifs, la superposition. Soit par exemple, pour 
rester dans la classe qui nous occupe ici, des vases avec une ornemen- 
tation consistant, si on le veut bien, en une figure de taureau. On peut 
concevoir plusieurs manieres de realiser cette decoration ; la graver sim- 
plement a l’interieur : ou bien ligurer le taureau en haut relief au fond 
du vase (en le repoussant au marteau, ou a la fonte rapportee, peu 
importe), et ce sera une figuration analogue aux figures animates, ainsi 
traitees de nombre de vases ou de coupes d’Extreme-Orient (voir fig. 
104 et 104 a) ; on pourra egalement souder une piece de metal plus ou 
moins « relevee » sur la face externe du vase, a la panse ou au col; 
ou piquer sur sa bordure superieure un taureau ; ou enlin placer l’ani- 
mal sur le couvercle du vase. Or, pour tous ces cas et s’il veut mon- 
trer a la fois le vase et la decoration du taureau, le dessinateur egyptien 
n’aura qu’un moyen, toujours le meme : figurer un taureau au dessus du 
vase. Et cependant, des cinq moyens de trailer le theme reel, les Egyp- 
tiens en ont connu et pcssede chez eux au moins quatre. 

Qu'en resulte-t-il, sinon qu’il est fort imprudent de traduire toujouis 
de la meme fapon des series d’objets figures en perspective egyptienne, 
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appartinssent-ils a la nieme eategorie? M. Borchardt a cru retrouver a 
peu pres partout de simples decorations internes, et M. S. lui a montre 
qu’il s’etaittrompe. MaisM. Borchardt a-t-il eu toujours tort ? nullement. 
II y a dans les vases cites par M. .S’. au rnoins quelques cas oil c’est 
bien d’ornements graves a 1’interieur qu’il s’agit. Et dans le reste des 
exemples qu’il cite, allons-nous a notre tour contester tous ses « orne- 
ments rapportes en bordure »? Pas davantage. 1 es « oisiilons » des 
fig. 30 a 34, les tetes humaines de la fig. 45, et d’une maniere gene- 
rate, toutes les rangees d’ornements de petite faille ont ete en etlet, 
semble-t-il, des decorations appartenant a la bordure, qui prenait ainsi 
l’aspect « crenele ». Mais pour les autres, pour ces decorations para- 
doxales de hauteur et d’exuheranee, les objections se pressent et se mul 
tiplient. Si M. S’, a raison quand il remarque que la perspective egyp- 
tienne alignait a la file de^> objets places sur le herd d’une ligne circu- 
laire, il ne s’ensuit pas du tout a contrario, que tous les objets places a 
la file aient ete dans la realite poses en cerele — puisque ce seal moven 
de la rangee servait a exprimer en Egypte, faute de x’essources, quatre 
a cinq dispositifs tout differents. M. S'. n'a examine que la moitie des 
objections quand il nous a explique comment il avait pu y avoir des 
vases a ornements si deconcertants et d’un usage si peu pratique. A-t-il 
songe aussi a la quasi-impossibilite de les manier, de les saisir? Est-il 
possible, materiellement, d’ajuster a des vases des ornements aussi hauls, 
aussi graciles et de formes aussi luxuriantes? Le ferait-on mtfine aujour- 
d’hui avec notre outillage'? Je laisse la question aux hommes du metier, 
Mais il y a aussi une objection qui, pour n’avoir pas de poids scienti- 
fique, n’en a pas moins sa valeur : M. 5. n’a-t-il pas ete choque de la 
laideur et du caraclere invraisemblable qu’auraient eu des vases ornes 
de cette fapon ? Si loin de notre gout qu’ils aient ete parfois, les Egyp- 
tiens nous ont pourtant montre, par le reste de leurs arts industriels, 
quelles etaient leurs idees en matiere de decoration, disons mieux, d’es- 
thetique ornementale, et avec ces idees-la jurent etrangement des vases 
tels que ceux que voici, s il faut les supposer, avec M. S., pourvus sur 
leurs bords de tous ces appendices. M. S., qui a etudie minutieusement 
son sujet, a exhume un dessin des plus curieux par son antiquite; il 
provient de la chronique d Hartman Schedel (p. 26), et nous montre 
comment sous la renaissance italienne du xv e siecle, on concevait la tra- 
duction des monuments figures egyptiens dont les voyageurs avaient 
rapporte les croquis. Je ne voudrais pas etre irreverencieux pour un 
document aussi venerable; et cependant 1'ensemble m’en satisfait beau- 
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coup moins que M. 5. qui y trouve, a tres peu pres, le procede de tra- 
duction qu’il a adopte pour la lecture des vases figures; le lecteur ne 
pourra s’empecher, en le considerant, de songer a ces grands sucriers 
du milieu du siecle dernier, pieces aussi massives que de maurais gout, 
et ou les cuillers a cafe formaient tout autour une couronne ininter- 
rompue de l’effet le plus deplorable. 

Pourquoi M. 6'. ne consent-il pas a expliquer plus simplement que par 
de pareilles bordures les figurations conventionnelles des deux tiers de 
ses exemples? Les Egyptiens n ont eu qu’un procede pour rendre cinq 
dispositifs diflferents, le fait est acquis. Encore en ont-ils senti 1’incon- 
venient. Encore ont-ils recule devant l’invraisemblable et devant le 
risque de n’etre pas compris de leurs contemporains. G’est, je crois, une 
bonne regie que de chercher d’abord a ramener leurs conventions a ce 
qui est le plus simple et a ne chercher, dans la traduction, quelque chose 
de tres different que si le simple, le plus approche du dessin egyptien, 
n’est pas satisfaisant. Et pour simples, les perspectives reelles que res- 
titue M. 6’. sont loin de l'6tre. Quand un Egyptien figure sur un vase 
une serie d’ornements, il serait peut-etre preferable de voir s’lls n’etaient 
pas reellement sur le vase, avant devouloirmontrerqu’ilsetaient graves 
a l’interieur comme le pense M. Borchardt, ou piques en bordure, comine 
le croit M. S. Que les Egyptiens, en ces deux derniers cas. aient 6te obliges 
de les figurer aussi sur le vase, je le crois volontiers, mais je crois aussi 
qu’ils ne font fait que par necessity absolue, exceptioimellement, et 
dans des cas assez clairs pour que leurs contemporains ne pussent s’v 
tromper. Voyons done si les decorations reunies par M. ne pourraient 
pas se rapprocher aussi pres que possible du dessin egyptien, avoir ete, 
en effet, places sur le vase, e’est-a-dire avoir constitue 1’ornementation 
de son couvercle. 

Plus on examine les dessins en les inlerpretant ainsi, plus eette lec- 
« ture parait la meilleure dans la mujorite des cas; mieux aussi el le s’har- 

; monise avec les procedes generaux de la technique egyptienne en ce qui 

regarde respectivement les deux parties inferieure et superieure d’un 
objet d'art decoratif. Cette decoration concentree sur les couvercles, el le 
se traliit si manifestement dans les themes simples que M. 6’. le recon- 
nait. 11 interprete, comme servant de poignee au couvercle une serie 
fort nombreuse de motifs consistant, au-dessus du vase, en une irrosse 
tleur, en un taureau, un belier couche, une antilope, etc. ;p. 34 et fig. 
83 a 90); en toutes ces figures, un trait commun est de faire depasser 
au profil de l’animal ainsi dessine le diametre de l’oriflce du vase. M. 


178 


REVCE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


est done loin de eontester l’existence de couvercles charges d’ornements 
plus ou moins lourds. II remarque fort justement l’importance qu’avait 
cette piece dans les pays d'Orient. Mais des qu’il s’eearte de ces types 
simples, qu’il a aftaire, par exemple, a des themes comme celui-ci : un 
taureau galopant dansun fourre de papyrus, il ne veut pas admettre (p. 37) 
que le tout ait ete figure sur le couvercle. Apres avoir fort hien montre 
que le taureau, dessine par devant le fouire etait dans la realite au 
centre des roseaux, suivant une convention chere au peintre egyptien 
(p. 36), il separe les deux motifs, fait du taureau la poignee ou le motif 
central du couvercle, mais tient absolument a piquer la serie des plantes 
sur le bord du vase, revenant ainsi a sa these des Bundve rzierunycn. Et 
lorsqu’on en arrive a ces etranges representations, oil le vase est sur- 
monte de constructions massives, veritables monuments parfois a deux 
etages (fig. 45, 46 et 73) il cherche a inserer derechef les ornements en 
bordure; ilne veut pas admettre que tout soit travaille sur le couvercle. 
Mais comment les expliquer? faut-il imaginer que ces enormes appen- 
dices, si gros, si volumineux jaillissaient du fond du vase, dont ils rem- 
phssaient presque totalement la eapacite, en faisant ainsi des objets de 
luxe sans le moindre usage pratique (p. 31;? Est-il exact que l’orfevre 
cachait ainsi a I’interieur d’un vase la partie la plus massive, la plus 
ornee de son travail? Pourquoi ne pas la supposer au contraire visible, 
mise en evidence comme la preuve la plus remarquable de l’habilete de 
l’ouvrier? M. 5. a examine en elt'et la question de savoir si tous ces or- 
nements n’etaient pas fixes sur le couvercle. 11 l’a discutee et, fidele asa 
these, finalement ecartee presque partout. Il fa fait a l’aide d’arguments 
tres minutieux et, disons-le aussi, tres difticiles a suivre par moments. 
Me voici bien embarrasse pour resumer line argumentation deja penible 
a suivre ledessin sous les yeux. L’ouvrage de M. est aussi copieuse- 
ment illustre qu’on peut le demander a une publication archeologique, 
puisqu’il y a cent quinze figures pour un nombre de pages de texte tres 
restreint. Et cependant, a tout moment, il en faudrait dix fois autant, 
ou plutot il faudrait pour bien faire, une demonstration orale accom- 
pagnee de croquis au tableau. Je tenterai d’etre intelligible sans etre 
trop long. Supposons un groupe d’ornements qui soit intimement lie, 
sans contcste, a une partie du vase qui est, par nature, un ornement 
exlerne, comme une anse ou une poignee. Supposons, en l’espece, des 
lions tenant entre leurs pattes le sommet de colonnes dont le tut et la 
base sont les anses du vase (fig. 45, 46 et 115), il est evident que ces 
lions et leurs points d’appui ne peuvent etre places ailleurs que sur la 
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bordure du vase. Les mettre sur un couvercle est empecher les deux 
parties du vase d’etre detachables, et du coup, toute une serie d’orne- 
ments devient impossible a interpreter comme couvercles decores. Ou 
bien, nous avons affaire a des ornements dont les uns ne peuvent etre 
places qu’en bordure, mais oil les autres pourraient faire partie du cou- 
vercle, et en pareil cas, M. 5. nous fait remarquer que les premiers, 
ceux de la bordure, sont replies en dedans sur eux-mfemes, en sorte que 
s’il y avait la un pretendu couvercle a ornements, il serait totalement 
impossible de le soulever (p. 39). 

On voit que les deux objections ne sont pas de celles qui se refutent 
sans difficulte. Elies n’ont pas lieu d’etre considerees, il est vrai, dans 
quelques cas tres simples (fig. 41) oil il s’agil evidemment d’un cou- 
vercle a ornementation circulaire en leger relief avec theme decoratif au 
centre constituant la poignee. Mais dans les themes plus compliques, 
elles sont emharrassantes au premier abord. Malgre tout ce qu’a de cho- 
quant la restitution proposee par M. S. , l’inevitable bordure a ornements, 
il faudrait se resigner pourtant a l’accepter, si l’examen des figures ne 
permettait de repondre a une argumentation si forte en apparence. 

Si l’on veut bien s’en tenir, pour plus de clarte, a l’exemple des lions 
et des colonnes cite il y a un instant, tout l’obstacle vient de ce que nous 
admettons a priori que lesdites colonnes sont des anses fixes dont les 
deux extremites sont forcement soudees a la surface externe du vase, a 
sa pause par le bas et a sa bordure externe par le haut, que ce soit, 
pour cette derniere, directement ou par ornements intermediaires. 
Mais que subsiste-t-il comme force probante de I’argument, si les co- 
lonnes sont fixees seulement a l’une de leurs deux extremites? Si cela 
est possible, toute l’ornementation qui se rattache aux colonnettes- 
anses, les lions et le reste, peut tres bien etre la decoration d’un cou- 
vercle, et il y a deux systemes d’ajustement possible. Ou bien les anses 
sont soudees par le bas a la panse du vase, et leur sommet s’ajuste, 
par glissement, entre les pattes des lions lorsqu’on pose le couvercle ; ou 
bien elles sont soudees entre leurs pattes, et en ce cas, elles sont un 
prolongement du couvercle ; elles viennent, lorsqu’il est pose, se loger 
dans deux cavites menagees dans des saillies laterales accolees a la panse 
du vase et elles achevent d’en assurer la fermeture hermetique. Des re- 
marques de detail, trop longues a exposer ici, me font adopter cette se- 
conde interpretation, et le vase (fig. 11.;) comportait ainsi un haut cou- 
vercle sur lequel des lions tenaient entre leurs griffes les chapiteaux de 
deux colonnes. Ces colonnes venaient s’ajuster, par leur base, quandon 
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posait le couvercle sur le vase, dans deux mains soudees a la panse, qui 
semblaient les etreindre, et le lout donnait l’aspect d’un monument 
d'une seule piece muni de deux Ires grandes anses. 

Si on applique l’explieation des anses fixees seulement par une ex- 
tremity — et plufot par celle du couvercle — a d’autres figurations 
egyptiennes, on pourra se eonvaincre qu’elle explique tres simplement 
la plus grande partie des dispositifs que M. .8. veut placer sur le bord de 
ses vases. En son. me, nous raisonnons trop sur ces vases egyptiens 
comme s’ils etaient conpus sur le dispositif des notres. Mais le cas des 
grands vases orientaux est celui de bien des series arclieologiques ou 
1’artiste a concentre la decoration massive, et par consequent le plus 
arand poids, sur la partie superieure. Le couvercle a ete a ces vases ce 
qu’est le chapiteau au fut dans la colonne orientale. Le couvercle est 
devenu la surface, le champ sur lequel l’orfevre a entasse des motifs 
qu’il n’aurait pu assez etendre s’il les avaient figures a l'interieur de 
ces sortes de crateres et qu’il aurait eu grande peine a placer a l’inte- 
rieur. Mais ces couvercles ainsi charges d'ornements, il fallait pouvoir 
les manier. Une poiguee, un bouton au centre servait a les saisir lors- 
qu’ils etaient peu volumineux (fig. 112 par exemplej; lorsqu’ils etaient 
un peu lourds, ou que les ornements etaient de forme genante, il fallait 
les soulever en les prenant par en-dessous. Et comme on ne voit pas 
bien comment on aurait pu proceder, sinon avee une sorte de levier, on 
imagina de les pourvoir de poignees. Elies sont quelquefois relevees 
(fig. 35); le plus souvent elles sont recourbees vers le sol, en ayant 
comme point d’attache la tranche inferieure du couvercle. C’etait par la 
qn’on saisissait le tout. Il n'y en avait pas seulement une paire, comme 
pourrait nous le faire croire le dessin egvptien, mais toute une serie cir- 
culaire (voir fig. 37 notamment . Le couvercle repose sur le vase, ces 
poignees du couvercle semblaient se souder, pour l’oeil, a la panse du 
vase: elles jouaient 1'illusion d’anses appartenant au vase meme et non 
au couvercle. Elles s'y ajustaient soit dans des logements comme ceux 
dont il a ete parle a propos des lions tenant des colonnettes, ou bien elles 
s’appuvaient, en forgant un peu, sur des meplats disposes a cet effet 
sur la panse du vase. Elles contribuaient ainsi a assurer la parfaite mise 
en place du couvercle et la fermeture hermetique du recipient. Qua ces 
pretendues anses fussenl en realiteseparees par le has du vase lui-meme, 
c’est ce que montreraient des dessins comme ceux des (inures 39, 92, 
93'; mais ce nest pas sur des inadvertances possibles du dessinateur mo- 
1) La fig. 93 est tellement decisive a cet egard qu’elle best presque trop. 
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derne ou meme du peinlre egyptien qu’on peut etablir une preuve suf- 
fisamment solide, Mieux vaut considerer des dessins comme ceux des 
fig. 37, 38, 45, 46, 73, 88. 

Sil’on arrive finalement aux themes a hautes et lourdes decorations, 
a la foistrop exuberantes, et a ornements secondaires trop graciles, on 
peat demoatrer de la meme facon que toute cette ornementation etait 
repartie sur le couvercle, et non sur la bordure du vase. On le peut fort 
simplement, si 1’on veut bien tenir compte de deux ou trois usages de la 
perspective egyptienne que M. 5. me permettra de lui rappeler en peu 
de mots. Un des plus frequents, dans tous les monuments simules, est 
la suppression des supports reels, sans ornements, dont la masse ne 
sert qu’a soutenir une decoration dont la resistance propre aux lois de 
la pesanteur serait insuffisante. En architecture, par exemple, un 
edifice, si leger qu’on le suppose, ne saurait reposer sur des boutons de 
fleurs ou sur les pointes de feuilles lanceolees, qu’on les suppose d’ailleurs 
en hois, en metal ou en pierre, peu importe. Le constructeur peint done 
cette decoration sur un bloc massif qui fait ebapiteau. “Vienne un peintre 
qui veuitle rendre la structure et l'aspect de ces colonnes, il n’hesite 
jamais a supprimer le bloc plein du chapiteau, il nous montre des gerbes 
de plantes ajourees de toute part et pose bravement la-dessus un edi- 
fice qui fecraserait tout net dans la construction resile. 11 m’apparait 
fortement que pour les couvercles des grands vases, il a fait de meme 
aussi et que toute cette ornementation s’appuyait en realite sur des 
couvercles dont la surface non ornee a ete supprimee. Pour les decora- 
tions de petite hauteur, e’est sur la tranche de ce couvercle qu’elles 
etaient mises (a part la poignee du centre bien entendu, fig. 37 par 
exemple): pour les autres, on peut supposer des couvercles hemisphe- 
riques ou meme en forme de tronc de cone (fig. 23) : ou bien encore 
plats de partoutsauf un motif central tres lourd, tres haut, plante au 
milieu comme une tour. Cette explication laisse encore subsister nean- 
moins toute une vegetation d’ornements bien hauts et bien fragiles, que 
Ton ne peut supposer avoir ete ciseles sur un couvercle plein, a moins 
d’admettre pour celui-ci une hauteur invraisemblable dans la realite. 
Mais e’est le moment de rappeler ici une seconde convention egyptienne 
dont on ne tient jamais assez compte et qui consiste tout uniment dans 
l’allongement a outrance des lignes et des ornements verticaux. Sur 

Elle montre un couvercle figure separe du vase, et d'oii partent deux poignees 
dont le bas ne touche meme pas la panse dudit vase. 
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nombre de ces vases, il faut appliquer a la traduction reelle de toutes 
ces planter la restriction que nous appliquon* par exernple aux colonnes 
feintes dont le ful est toujours d’une longueur et d’une graeilite chi- 
meriques. Figurons-nous les plantes ou les palmiers de ces couvercles 
comme moitie moins hauts et deux ou trois fois plus massits dans la 
realite. 

Et ce qui en subsiste, ainsi reduit, est-il necessaire que l’orfevre les 
ait places vertiealement, comme le dessinateur les a represents ? Peut- 
on assurer que le couvercie de tous ces grands vases etait herisse de 
bouquets, de roseaux, de plantes. de fleurs en boutons ou epanouies? 
Le redressement vertical des surfaces planes ou bombees est un troi- 
sierneartiliee coutumier du peintre egyptien. Etqui sait sitoute cette or- 
nementation, en tin decompte, et sauf le motif central ne consistait pas 
en plantes en haut relief, peut etre, mais couchees sur la surface he- 
mispherique ou conique du couvercie, et faisant materiellement partie 
de sa masse, tandis que seuls, les animaux, en pieces rapportees, etaient 
« piques » 5a et la sur cette surface ? 

En general, les £gvptiens avaient une bonne volonte extreme a ad- 
mettre les traductions reelles les plus simples de leur reve artistique. 
Voulaient-ils, par exernple, figurer en statues Isis allaitant Horusdans 
un fourre de papyrus, ils se resignaient sans peine a admettrequ il n’est 
pasaise de tailler en pierre un fourre de roseaux. Quelques tiges de papy- 
rus gravees sur le siege de la deesse indiquaient, a la satisfaction generale, 
que la scene se passait dans les marais. Il en etait pour l’Egyptien de 
ces annotations comme il en etait pour le public contemporain de Sha- 
kespeare de procedes analogues. Il semblait naturel a celui-ci qu’un 
homme porteur de la pancarte : « La scene represente maintenant une 
foret », indiquat desormais le changement de lieu de l’action dramatique. 
Mais, bien entendu, des que le peintre egyptien n’avait plus a compter 
avec les difficultes du sculpteur, il reprenait pour son compte le concept 
affranchi des lois de la matiere ; dans la sculpture feinte, par exernple, 
il redressait tres haut tout autour d’Isis les bouquets de roseaux. G'est ii 
des fails de ce genre que je songe en examinant plusieurs des preten- 
dues ornementations en plantes circulaires et verticales des vases cites 
par M. S; et voici un proeede qui pourrait peut-elre s’appliquer a leur 
cas. Comment ferions-nous aujourd’hui pour sculpter ou fondre un 
hippopotame se promenant dans un fourre epais de plantes aqua- 
tiques? Nous aurions certainement d’assez longues hesitations. 1,’Egyp- 
tien prit un admirable parti, ainsi que l’attestent quelques pieces en 
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email de nos principals collections. 11 dessina des roseaux et des 
plantes de marais sur le corps de la b6te; il etait convenu qu’un animal 
ainsi tatoue signillait qu'il se promenait dans la realite au milieu des 
marais. Est-ce que ce ne serait pas le meme eas pour plusieurs de ces 
vases ou un taureau galope dans les roseaux? Est-il bien necessaire de 
se figurer l’animal ou centre d’une serie de roseaux plantes comme 
autaDt de petits cierges sur le bord du vase? 

Ce serait tres peu proportionne a la valeur de l’etude de M. 5. quede 
terminer sur la critique d'une interpretation de detail. Les references 
n’y sont pas seulement des plus completes; elles ont ete egalement 
cboisies avec un soin extreme et toujours eontrolees quand c’etait pos- 
sible. L’exemple des trois copies d’un meme dessin egyptien et de leurs 
divergences (p. 45, 46 et 1 15) montre assez l’importanee que peuvent 
avoir, en ces matieres, quelques traits secondaires mal copies sur l’ori- 
ginal. La minutie des recherches entreprises par M. 5. l’a mene a des 
constatations qui, pour etre a cote du sujet, n’en interesseront pas 
moins tous ses lecteurs. Que les voyageurs italiens du xv e siecle aienl 
visite a Thebes le celebre tombeau de Rekhmara ; qu’ils en aient rap- 
porte des croquis: que la Renaissaece italienneait discute les monuments 
figures des tombes thebaines, voila assurement ce que beaucoup d’entre 
nous ignoraient. M. 5. a voulu se tenir strictement a son sujet et a 
relegue ces courtes digressions dans les notes. Pareillement, lorsqu’il 
rappelle la provenance ethiopienne de certains des grands vases d'or 
simules, il se resout volontairement a ne dire que l’indispensable sur la 
maniere dont ces vases etaient envoyes en Egypte, avec le tribut annuel, 
par le vice-roi egyptien du Soudan. On ne pourra s’empeeher de regret- 
ter qu’il ait eu scrupule a evoquer plus longuement le tableau de ces 
vice-rois, faisant travailler a de magnifiques monuments par les orfe- 
vres du pays noir, et ayant eu le legitime orgueil de faire represen- 
ter en leurs tombeaux de Thebes les chefs-d’oeuvre qu’ils avaient fait 
parvenir a leur maitre. On songe a des rapprochements avec ce que fut 
pour notre civilisation le Nouveau-Monde et les envois d'objets precieux 
par les vice-rois. Mais ce qu’il faudra bien au moins traiter un jour — et 
il appartient a M. 5. de nous donner cette etude dans la suite — c’est la 
richesse et le style tout particuliers de l’orfevrerie du Soudan egyptien. 
Elle forme un groupe a part, tres distinct des produits de l’art mediter- 
ranean, et autant que j’en puis juger, beaucoup plus original. Les vases 
precieux de Syrie-Palestine. de la mer Egee, ou les vases syrio-egyp- 
tiens ne comportent en somme jusqu’ici qu’un nombre assez restreint 
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de themes toujours les memes. On est au contraire frappe de la diver- 
site des motifs ethiopiens et de l’ingeniosite de leurs agencements. 
Des girafes, des singes, des palmiers doums, des negres en toutes sortes 
de costumes et d’attitudes, des peaux de panthere, les divers produits 
du Soudan et des imitations de l’architecture locale en sont les ele- 
ments principaux. Ils se combinent en excellentes compositions de la 
plus grande originalite. Je regrelle que M. 6'. n'ait reproduit que deux de 
ces monuments parmi ceux qu’il cite ou qu’il decrit; qu’il ne nous ait pas 
donne, notamment, celui dont le lecteur pourra voir une reproduction 
el un petit commentaire dans VArc/teologie rgyptienne de Maspero. 
Nous avons trop neglige jusqu’ici ces civilisations du sud de l’Egypte. 
Quand cene serait que sur le point special de l’orfevrerie, il serait inte- 
ressant de rechercher un jour si cet art a eu une influence en Afrique et 
d’ou il venait lui-meme, s’il a disparu sans rien laisser apres lui, ou 
s’il n'a pas inspire ailleurs, par exemple dans cette Abyssinie aux 
orfevres renommes, des themes dont on pourrait retracer revolution. 

On peut discuter sur le detail les theories de M. A. ; elles sont de 
cedes que leur divisibilite met d’ailleurs a I’abri d’une refutation gene- 
rale — mais desormais, il ne sera guere possible de trader de l’orfevrerie 
aneienne dans le monde 6gyptien et le monde mediterraneen sans 
consulter 1’etude substantielle et complete qu’il a consacree a ses pro- 
cedes. Les historiens, comme les archeo logues, lui seront reconnais- 
sants de leur avoir signale l’inleret de recherehes jusqu’ici trop delais- 
sees, et d’avoir traite lui-meme le travail preliminaire avec ce soin et 
cette competence. 


Janvier 1904. 


George Foucart. 
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Aegyptische Inschriften aus den koniglichen Museen 
zu Berlin herausgegeben von der Generalverwaltung. I. Inschrif- 
ten der altesten Zeit und des alien Reichs. II. Die drei vollstiindigen 
Opferkammern des alten Reichs und Inschriften aus der Zeit zwis- 
chen dem alten und dem mittleren Reiche. — Leipzig, Heinrichs, 1901 
et 1903, 2 fasc. grand in-4°, 135 p. autographiees avec index. Prix : 
fasc. 1. 7 m. 50; fasc., 2, 6 m. 50. 

Void cette importante publication arrivee au terme de la premiere des 
grandes divisions historiques des monuments egyptiens. Les textes, trop 
rares encore, de la periode thinite; ceux de la periode memphite; ceux 
de la periode immediatement anterieure au premier empire thebain en 
forment les trois subdivisions. Nous pouvons done apprecier des a pre- 
sent l’utilite du travail entrepris par la direction du Musee de Berlin ; 
elle apparait considerable, et repondant tout a fait au but que s’etaient 
propose les savants egyptologues qui en ont concu le plan. 

Les Inschriften du Musee de Berlin sont destinees a completer cette 
publication, unique encore en egyptologie, qu’est I’Ausfii krli ches Verzei- 
chnis, edite egalement par la Direction. Elies la completent en donnant, 
monument par monument, toute la partie epigraphique que le Verzei- 
chnis avait necessairement negligee. Tout est publie, meme les frag- 
ments les plus insignifiants, consistant en quelques signes d’ecriture. 
Chaque numero publie porte une annotation renvoyant au Verzeichnis ' , 

1) Une faute de copie p. 22 note le Kontrolle de>' sptheliefeningen, sous le 
n» H496 (au lieu de, 14106, le numero reel) a eu comme repercussion la meme 
erreur dans le tableau, en sorte que le n° 1 4 1 06 du Verzeichnis n’y figure pas. 
Je crois utile d'attirer 1’attention des editeurs sur ces petites erreurs, a vrai dire 
presque inevitables. 
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ou l’on trouvera tous les renseignements d’ordre archeologique, tels que 
matiere, dimensions, provenance, description des scenes, etc. Un excel- 
lent tableau des numeros ainsi publies, place entete de ebaque fascicule, 
permet de retrouver de suite le monument chenJie; etant donne que 
tout objet portant une inscription si breve soit elle, est desormais public, 
l’absence d’un numero du Verzeichnis dans les fascicules des Inscltrif- 
ten prouve n priori que le monument neeomporte pas de textes; a 1'in- 
verse, le meme tableau permet de trouver irnmediatement dans le Ver- 
zeichnis la description complete du numero dont on a ici les inscriptions. 
C’est le type de la publication desirable pour qui veut travailler en uti- 
lisant a distance les monuments d’une collection. 

Bien que la seconde edition du Verzeichnis date de!899, considerable 
est deja le nombre des monuments donnes en ces deux premiers fasci- 
cules des Inschriften, cornme enlres au Musee posterieurement a cette 
date. La premiere page de la nouvelle publication debute precisement 
par deux steles de l’epoque thinite trouvees par Petrie a Abydos pen- 
dant la campagne de fouilles de l’anneel900 ; la seconde reproduit une 
serie de fragments de statues provenant du temple de la seconde pyra- 
mide de Gizeh, et exhumes a la meme epoque. Le lecteur appreciera 
d’un coup d’oeil le nombre des monuments inedits en se referant a l’in- 
dex numerique publie en tetedes fascicules, et en se rappelant que celui 
du Verzeichnis, s’arretait au n° 14321 ; tous les numeros plus has sont 
done des objets nouveaux; or leur liste tient un quart de l'index pour le 
premier fascicule consacre aux fragments de l’epoque thinite et a l’en- 
semble de la periode memphite '. On y trouvera leslegendes d'une serie 
de bas-reliefs — ou de fragments de bas-reliefs — provenant des mas- 
tabas ; ces textes, si brefsqu’ils soient, sont fort utiles pour 1’etude des 
variantes a quiconque etudie les chapities de ce « livre de la tombe » 
dont les extraits constituent la decoration d’une tombe memphite. On 
remarquera entre autres les n 1 2 * * oS 15004 (scene de ballet), 15071 (ven- 
dange , 14642 (voliere) ; a signaler egalement, comme monuments ine- 
dits, la stele 15126 ou figure un nouvel example dela formule d’execra- 
tion contre celui qui voudrait spolier le mort de son tombeau. 

De plus, quelques numeros anciens 5 , omis dans le Verzeichnis de 

1) Moins les trois tombeaux du fascicule 2. 

2) Signalons en passant une petite erreur p. 20, ou le n° 14105 (l)rei il-ule 

ziehen auf einen SMittun ein Grahijerut ) porte l’annotalion : Mi ht im l 

Elle y figure cependant p. 57 avec une assez longue description de la scene : 

Transport einer Kapelle (?, etc. 
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1899 sont donnes ici : fragment de texte des Pyramides (7495), ou mon- 
tant de fausse porte n» 13502 de mastaba, interessant par son epigraphie 1 2 . 
Les « signes remarquables » de ces monuments ont ete reproduits a 
part avec soin, au bas des testes respectifs (p. 2, 6, 7, 8, 15, 25, 29, 
30, 31). 11s forment une contribution precieuse a l'histoire de Fecriture 
egyptienne. Les longues discussions auxquelles donnent lieu la nature 
et l’origine de plusieurs des signes egyptiens ne pourront etre tranchees, 
en effet, que par la collation des variantes, et un petit nornbre seulement 
de ceiles qui sont copiees dans les Insckriften avaient ete donnes en fac- 
simile dans des publications anterieures*. D’une maniere generate, il 
est regrettable que ces signes n’aient pas ete reproduits a plus grande 
echelle — au moins le double — pour permettre d’en mieux etudier les 
details ; rien n’etait plus aise puisqu’il s’agit ici de fascicules auto- 
graphies. Le fac-simile de l’inseription archa'ique de la statue de Jeck- 
Ao (p. 68) devrait etre la dimension minima de ces reproductions. Je 
ferai cette petite critique encore pour les textes du mastaba d’Amten 
(p. 73 if.) quoique les hieroglyphes y soient un peu plus grands. II est 
malheureusement un peu tard pour y remedier dans les hvraisons a 
venir, car Finteret des details des signes egyptiens diminue beaucoup 
apres la p6riode memphite. Neanmoins, il reste encore bon nornbre de 
monuments des debuts du premier empire thebain pour lesquels il y 
aura tout a gagner a reproduire les signes en grandes dimensions, no- 
tamment quand seront publies les textes des cercueils de Gebelein 3 . 

Le second fascicule des Inschriften est consacre presque entierement 
a la publication de tiois monuments bien connus des egyptologues, les 
ma tabas d’Amten, de Meri-Ab et de Ma-.Xofir (p. 73-118). Il est inu- 
tile d’iusister sur l’importance de ces trois series de textes. Toutes trois 
se trouvent deja dans les Denkmaeler de Lepsius ; mais mes collegues 
ne me contrediront pas, si j’ose dire qu'un monument publie dans le 
Lepsius equivaut a un monument inedit pour les etudiants en egypto- 


1) Ce monument a ete porte p. 31 avec 1’annotation : Xicht im Verz. Il y a 
la une erreur dans le numerotage du Verzeichnis, car on y trouve a la section 
Verzierte Ware un n° 15502 brievement decrit comme une coupe, tandis que 
le 13502 des Inschriften est un bloc provenant d'une fausse porte de mastaba. 

2) IS T ° 1141 par exemple. 

3) Un fac-simile des principales inscriptions a deja paru dans la belle publi- 
cation de Steindorff — ilitthedunijen aus den Orienlalischen Sammlumjen, 
Heft IX, Bin Grahfun t aus Gebelein. Il sera done facile de reproduire les planches 
de cette publication, precisement autographiees en cette partie. 
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logie et meme, helas! pour les professeurs de province. Les dix-huit 
dernieres pages sont consaerees aux inscriptions de ia periode interme- 
diaire qui va de la fin de I'empire memphite aux premiers monuments 
thebains. Ici encore figurent des monuments que ne donne pas le Yer- 
zeichnis ; ainsi, les steles n u ' 14333,14334, 14383, dont les fonnules 
sont une utile contribution al’histoire religieuse de cette periode encoie 
peu connue. Les sarcophages d’Api Onkhou et de personnages con- 
temporains viennent ensuite. Leurs textes funeraires ont ete reserves 
pour paraitre ulterieurement. 

Comrne on le voit, l’oeuvre entreprise par la direction du Musee de 
Berlin marche assez rapidement. Assurement le premier empiie the- 
bain comprend deja assez de textes pour demander plus de temps que 
la grande division bistorique dont la publication est a present chose 
faite. Les textes du second empire thebain et les monuments saites pre- 
senteront une masse plus compacte encore. Xeanmoins, on a le droit 
d’augurer que le tout sera a notre disposition avant longtemps. Lorsque 
cesera chose faite et que les egvptologues auront un pareil corpus d’ins- 
criptions, complete par le Verzeichnis et la magnifique collection des 
photographies editees par la direction, il y aura la un instrument de 
travail incomparable. Le Musee de Berlin sera le seul a pouvoir l’oll'rir 
aux egyptologues et il est permis de deplorer que Ton larde tant. par- 
tout ailleurs, a imiter cet exemple. Puisqu’il taut bien demander tou- 
jours mieux, je signalerai cependant, pour les fascicules a paraitre des 
Inschriften , 1’avantage que presenteneit une Libliographie des monu- 
ments qui ont deja ete decrits, reproduits, traduits ou etudies d'une 
maniere quelconque dans d’autres ouvrages. Plusieurs renvois aux 
Deukmneler de Lepsius, a la Zeitschrifl fur AegjpUsche Sprache ou 
aux Miltheilungen des collections orientales sont donnes, il est mi. 
dans le Verze/cltnis dans les presentes livraisons, mais on aimerait 
mieux un systeme complet de references qui epargneront souvent de 
longues recherches. Telle qu’est actuellement la publication des his- 
c hr if ten combinee avec le Vcrzekhnis, elle n’en est pas moins supe- 
rieure, sans comparaison possible, avec tout ce qui a ete tente ailleurs 
en fait de museographie. Elle est plus pratique aussi que I’imposant 
Catalogue general des antiguites du Musee du Gaire, con^u sur un plan 
qui n’a pas le merite de la simplicite, et encore moins celui d'etre a la 
portee de tons par son prix de revient. Cette question de prix pent etre 
fort peu relevee en apparence. Elle a cependant plus d'importance 
qu’ailleurs en egyptologie, ou les ouvrages se chiffrent couramment par 
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centaines de francs. Un recueil comme les Denkmaeler de Lepsius 
rend moins de services a la science qu’une publication peu luxueuse, 
mais abordable a tous. Ceux des lecteurs qui appartiennent a l’ensei- 
gnement savent avec quelles difticultes le professeur obtient des etu- 
diants qu’ils veuillent bien se munir des ouvrages indispensables. 11 faut 
avouer que le cout de la plupart des livres d'egyptologie les rend inac- 
cessibles a 1’immense majorite de ces etudiants, sinon memeaux biblio- 
theques universitaires. Les admirables livraisons, par exemple, oil 
Steindorff publie quelques-uns des monuments les plus remarquables 
de la collection de Berlin*, sont evidemment tout autre chose, comme 
aspect materiel et comme luxe de reproductions, que les livraisons au- 
tographies des Inschriften. Mais chacune d'elles a le grave inconvenient 
de valoir autant a elle seule que vaudra la publication entiere de ces 
Inschriften, et il faudrait d’ailleurs cent ans pour publier tout un Musee 
de cette fagon. Ces livraisons des Mittheilungen aus den orientalischen 
Sammlungen resteront done, pour le Musee de Berlin, l’equivalent de 
ce que sont chez nous les Monuments de l' Art antique de Rayet ou les 
Monuments Plot. II fallait, pour la diffusion pratique des etudes egyp- 
tologiques, des repertoires a la fois peu couteux et tres cornplets a tous 
egards. Les savants eminents qui ont assume la tdche de nous donner 
cette fois les inscriptions du Musee de Berlin avaient deja fait beau- 
coup pour nous; ils avaient, les premiers, montre la voie a suivre; il 
n’est que juste de les en remercier ici a nouveau. 

George Foucart. 


E. Lonet de la Lajo.nquiere. — Inventaire descriptif des mo- 
numents du Cambodge. — Publications de 1'Ecole Franfaise 
d’Extreme-Orient. — Paris. Imprimerie Nationale, E. Leroux, 1902. 
Gr. in-8, cv-430 pages, 196 figures. 

L’Ecole Franpaise d’Extreme-Orient continue le cours de ses publica- 
tions en nous donnant l’inventaire des monuments du Cambodge. Il a 
ete rendu compteici meme et aux temps de leur apparition, des oeuvres 
precedemment publiees par cet etablissement scientifique s qui, sous la 

1) Steindorff, Mittlmlumjen aus den orientalischen Sammlunyen, Heft VIII, 
Graff unde des Mittleren Reiches et Heft IX, Der Sarg des Sebk-o, Ein Grabfund 
aus Gebelen. Berlin, Spemann, 1896 et 1901. 

2) Tome XLIV, pages 330, 331 et 176, et tome XLV, pages 142, 443. 
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direction de notre collaborateur M. L. Finot. non seulement poursuit le 
depouiilement methodique des riehesses areheologiques de notie colo- 
nie indo-cliinoise, mais est tres rapidement devenu un des centres les 
plus actifs de recherches pliilologiques de l’Extreme-Orient. De cette 
activite et de sa vitalite, la jeune Ecole a tout recemment fourni la 
preuve en patronnant le Congres des orientalistes, qui s’est tenu a 
Hanoi lors de l’Exposition internationale. 

Le livre que l’Ecole nous oflfre aujourd’hui est le sixieme tome de ses 
publications, et le premier d’une serie qui formera l’inventaire archeo- 
logique des monuments de i’lndo-Chine. L'ouvrage garde l’austerite 
et la severe tenue historique que nous avons signalees dans ses devan- 
ciers. Quand M. de L. commenga son travail, 1 ere des grandes de- 
couvertes areheologiques etait deja close pour le Cambodge. Les re- 
cherches de la mission Doudart de Lagree, puis celles de Moura et 
d'Harmand, enfin celles de M. Aymonier nous avaient deja revele tout 
ce qui, dans les limites aujourd hui si reduites de l’ancien empire 
khmer, olhe de l'interet pour l’epigraphiste et l’archeologue. M. de L. 
ne pouvait que glaner sur ce champ deja moissonne. Mais il etait ne- 
cessaire qu’un catalogue complet et detaille fiit dresse de ce domaine 
archeologique. C’est aujourd’hui chose faite, et 1‘oeuvre, sous sa forme 
actuelle, complete fort heureusement les travaux anterieurernent parus 
sur le sujet. 

Dans une excellente introduction, M. de L.nous presente une rapide, 
mais tres subtantielle etude de 1’architecture khmere. 11 y distingue 
les principaux types auxquels il convient de ramener les differents mo- 
numents qu’il etudie au cours de son livre. Comme dans l’lnde an- 
cienne, qui fut, on le sait, leducatriee de toute cette brillante civilisa- 
tion khmere, presque tous ces monuments avaient une affectation reli- 
gieuse : et c'est ainsi que le livre de M. de L. rentre dans le cadre de 
nos etudes. 

Et a ce sujet meme, une interessante discussion s’est elevee entre 
notre collaborateur, M. Foucher et M. de L. Hendant compte dans le 
Journal asiatlque (dixieme serie, tome I r , page 179) de l’ouvrage de 
M. de L., M. Foucher, s’exprime en ces termes: 

« C est, on le sait, une loi generale dans l’architecture de l’lnde am 
cienne et, semble-t-il, danscelledu Cambodge 1 que 1’ usage de la pierre 


1) -Nous laissons natui element en dehors la question des pools, eluussees 
reservoirs, etc. . . Aux lecteurs ipi’iiiteresserait cette coutroferse nous uom ' ^ 
sons un platstrde signaler encore 1’ctude reeemu,e„t parue sur Le n./kar 
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soit reserve sinon au seul sanctuaire de la divinite, du moins a des edi- 
fices d’un caraclere religieux. Or M. de L. etudie dans le second para- 
graphe de son introduction (p. l) un nombre, d’ailleurs infime, de 
eonstruclions en pierre, qu'il croit pouvoir designer sous le nom de 
« palais » ou « d’habitations ». De ces dernieres, il ne trouve a citer que 
quatre specimens, tous formes detrois sallesdont la plusoccidentaleest, 
trois fois sur quatre, amenagfe en sanctuaire et qui, remarque-t-il, 
® sont eehelonnes sur uneligne O.-E., enlreBeng Mealea et Pra/( Khan, 
le long de la chaussee qui reliait ces grands temples, comme s’ils en mar- 
quaient les gites d’etape. » 11 est permis de se demander si ces etapes 
n’etaientpas celle d’un ydtra religieux quelconque, pelerinage ou proces- 
sion ; dans ce dernier cas, la salle «exterieurement et interieurement en 
forme de sanctuaire » aurait pu, comme il arrive encore dans l’lnde, servir 
d’abri temporaire a une idole lors d’un solennel et peut-etre periodique 
deplacement. Quant aux palais, dontM. de L. ne releve que cinqechan- 
tillons dans tout le Cambodge, ilsse composent, nous dit-il, « des par- 
ties suivantes : 1° une galerie formant facade, divisee en trois salles 
qui prennent jour vers l’exterieur ; 2° enarriere et defaponplus oumoins 
independante se developpe un systeme de trois autres galeries formant 
avec la premiere un quadrilatere de bailments entoui'ant une cour inte- 
rieure sur laquelle ils prennent uniquement jour. » Il est impossible de 
lire cette description sans se rappeler aussitot le plan traditionnel du 
vieux catuh-cnla indien, prototype reconnu des anciens couvents boud- 
dhiques comme des caravanserails modernes ; et quand nous consta- 
tons que partout, a Pra/< Theat Pra^ Srei, a Koh Ker, a Beng Mealea, a 
Vat Phu etc..., ces edifices caracterisliques sont toujours places, isole- 
ment ou par couples, dans le voisinage immediat des grands temples, 
il est difficile de ne pas etre tente d’y voir, ici encore, des batiments a 
l’usage des pelerins. En resume, dans l’un et l’autre cas, nous n’aurions 
pas affaire a des « palais » ou « habitations » proprement lai'ques, mais 

Vat, ancienne residence des rots khmers (Hanoi, 1903,37 pages in-8° et 7 illus- 
trations), par le general de Beylie. Comme l'indique le litre, le distingue auteur 
del Habitation byzantines'y eleve contrsce qu’il appelle, dans son style pittores- 
que, le syteme du « tout-au-Bouddha » : entendez la tendance iassignerunifor- 
mementa tous les anciens Edifices en pierre du Cambodge une destination reli- 
gieuse. lls’efforce de deinontrer que plusieurs deces monuments, tel qu’Angkor- 
t at, le Ba-von d Angkor-thom et le Bhnoni Bachei ou Vat-Xokor de Kompong- 
Cham ontpu servir et out servide demeures, voire meme delorteresses royales. 
(A. F.) 
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Lien a ce genre de fondations pieuses quiest si repandu dans i'lnde sous 
nom de dharma-vdld. » 

II nous parait bien, comme au savant indianiste qu’est M. F., que 
tous ces edifices ont eu une affectation plus ou moins religieuse. 
Notre collaborateur a tres probablement raison quand il voit les lieux 
d’etape d’un ydtra dans les quatre monuments du type de Teap Chei ; 
mais nousne pouvons adopter, toutau moins sans reserves, la these qui 
identifie avec la dharma-cdla hindoue les edifices que M. de L. fait 
rentrer sous la denomination generique de palais ;'p mb 

La dharmacdld (en pali, dhamma&Alu ) ou le satram, comme on fap- 
pelle dans I'lnde du Sud,est toujours situee le longd’une route menant 
a un temple ou a un tirtha, ou aux abords immediats du temple ou du 
llrlha. Sous ce raport les edifices du type de Teap Chei doivent etre, en 
effet, des dharmacdlds ; mais leur plan uniquement compose de trois 
salles juxtaposees en longueur est essentiellement different de celui de 
1’edifice hindou, caracterise par unecour interieureentoureed'unecolon- 
nadeetprecedee d'un vestibule.Ce vestibule n’est lui-mdmeconstitue que 
par des dalles de pierre, soutenu par des colonnes; parlois les murs late- 
raux manquent et la fagade reste toujours ouverte. C’est bien la d ailleurs 
1’edifice destine a servir d’abri essentiellement temporaire a despelerins. 
Telles ne se presententpas les constructions que nous signale XL del. Cer- 
taines d’enlre elles, celles de Beng Mealea, par exemple’, sont situees 
dans I’enceinte exterieure du temple. Jamais nous n’avons vu de dkar- 
macdld ainsi placee. Le plus oriental des deux edifices en cause, nous 
parait plutdt avoir ete affecte a un de ces bazars comme on en trouve 
dans les temples dravidiens et ou l’on vend des ex-voto et de courants 
objets de piete. Quant au second edifice, situe a l ouest du precedent, 
nous y verrions plutot un vihdra, en ne prenant pas naturelleinent le 
mot en son sens strict de monastere bouddhique. 

Quant aux batimenls de Vat Phu*, leur site, a droile et a gauclie de 
la voie qui mene a la grande porte du temple conviendrait bien a des 
dharmacdlds. Mais comment expliquer les murs aveugles qui entourent 
lacourcentrale? Serait-ce la la disposition qu’on aurait adoptee pour 

1) Voir Aymonier, Le Cambo-hje. I. Le royuume actuel. Paris, E. Leroux 

1900, p. 460. - M. de L. ne fait dans son inventaire qu’une description trj 
sommaire des editices de Beng Mealea et renvoie aux ouvrages anterieurs pour 
plus ampies details. r 

2) Voir Bulletin de t Ec ole fmnraise d’ Extreme-Orient, t II, 190 v > Hanoi 

F. H. Schneider, p. 242. * ' 
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des campements de pelerins? Pourquoi ces etroits couloirs '? ces portes 
si reduites, qu'elles semblent avoir ete congues Lien plutot pour la 
defense que pour rester ouvertes? II faut avouer que si ce sont la des 
dkarmaecilds, le type s’enest singulierement modifie. 

Nous sommes, par contre, de l’avis de M. f. et de M. de L. pour 
faire disparaitre de la liste des monuments khmers la classification 
speciale creee par M. Aymonier 1 2 sous le nom bizarre d’« autel-porte ». 
Les edifices ainsi designes par M. Aymonier sont, nous dit M. de L ., 

« simplement des encadremenfs de porle, faisant partie de sanctuaires 
compietement ruines ». Sur ce point, nous sommes parfaitement d’ac- 
cord. 

M. de L. a ete frappe, comme tous ceux qui ont etudie l’areheologie 
indochinoise, du grand nombre de monuments inacheves : 

« Dans fun, c’est un detail d’ornementation qui est reste ebauche ; 
dans d’autres (Pra/i Khan, monument de l'inscription, n° 175;, cette 
ornementation tout entiere est a peine commencee ; dans d’autres, en- 
fin, des cotes entiers de l'enceinte n’ont pas ete construits (Seay Ivabal 
Tu’k, n* 224). M. Aymonier explique ainsi ces defectuosites : « Elies 
tenaient probablement, dit-il , aux idecs religieuses : l’achevement com- 
plet de l’oeuvre meritoire pouvait peut etre provoquer la mort du fon- 
dateur, etc... » Cambodge, I, p. 126,.. Nous croyons qu'il faut chercher 
ailleurs les causes de cet etat de choses. Si le non-achevement du mo- 
nument avait ete provoque par cette inquietude religieuse, il eiit suffi 
de laisser inacheve uncoin,un detail cache. L'aspect general de l’ceuvre 
n’en eut pas ele modifie et elte pouvait, dans ce cas, rester perpetuelle- 
ment inachevee. Or, nous trouvons souvent des monuments dont la 
construction a ete arretee en plein travail, comme a Svay Kabal Tu’k; 
il nous parail done plus vraisemblabie de croire que cet arret est du a 
un accident, un cataclysme independant de la volonte du donateur, sa 
mort, son deplacement voulu ou ordonne, des guerres, etc... La periode 
de construction et surlout le tiavail d’ornementation devant etre... de 
tres longue duree, il n'y a rien de surpienant a ce que de pareils acci- 
dents se soient souvent produits, l'ouvrage commence etant encore en 
cours d’execution’. » 

M. de L. a raison : rien d’ailleurs, ni dans les religions de l’lnde 
ancienne, ni dans ce que nous connaissons des superstitions speciales 

1) Aymonier, Cambridge, I, pages 339-358, 361. 

2) Inventaive des monuments du Cambodge, Introduction, page lxxiii. 
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a 1’Indo-Chine ne permet d’appuver l’hypothese, ingenieuse pourtant, 
de M. Aymonier. C’est done certainement a des causes historiques qu’il 
faut attribuer l’inachevement de la piupart des vieux monuments de la 
peninsule indo-chinoise. Et de fait, l’histoire de ce pays, telle que nous 
commencons maintenant a l’entrevoir, est assez riche en evenements 
tragiques, pour expliquer que la piupart des grands travaux qui ont ete 
entrepris soient restes inacheves. Mais il y a, peut-etre, moyen de serrer 
la question d’un peu plus pres. Tous ou presque tous ces monuments, 
nous venons de le voir, ont eu une affectation religieuse. Comme dans 
l’Inde ancienne, leurs fondateurs avaient en les construisant un dessin 
propitiatoire. 11s batissaient un temple en vue de s’acquerir des merites. 
Quand la mort les surprenait avant que leur oeuvre fut aehevee, il etait 
tout naturel que le successeur preferat edifier un nouvel edifice dont il 
aurait, a lui seul, tout le merite que de continuer T oeuvre de feu son 
predecesseur, quitte a partager avec lui les benefices de sa pieuse inten- 
tion. Il est vrai que dans l’epigraphie cambodgienne aussi bien que 
chame, nous rencontrons assez souvent des inscriptions nous signalant 
des donations ou des fondations, en vue de procurer des merites aux 
ascendants disparus. Mais il serait precisement interessant de recher- 
cher si les monuments inacheves n’ont pas ete construits par des sou- 
verains violemment detrones, et reciproquement, si les monuments 
acheves ne sont pas l’ceuvre de princes ayant eu pour successeur leur 
heritier legitime. Quand 1’Ecole Francaise nous aura donne le Corpus 
general des inscriptions de 1’Indo-Chine, qu’elle nous doit, on pourra 
tenter l’entreprise. 

Enfin, faisons une derniere remarque, bien quelle ne concerne point 
le domaine religieux. M. de L., a la page ix de son introduction, nous 
dit en parlant du Mekhong *, le grand fleuve du Gambodge : 

« Lorsqu’aux rayons du soleil de juin les neiges fondent sur les pla- 
teaux du Thibet, les eaux bourbeuses devalent en masse par les rapides, 
couvrent les rochers et les bancs de sable, etc... » — D’abord, il tombe 
fort peu de neige au Thibet, qui est un des pays les plus secs de l’uni- 
vers et surtout dans la region ou le Mekhong prend ses sources. Ensuite 
la precipitation pluviale du Thibet, fut-elle considerable, ne pour- 
rait quand meme influencer sensiblement le regime du fleuve au Cam- 
bodge. Qu’on songe, en effet, qu’a son entree au Laos, a Luang-Prabaim, 
le grand fleuve indo-chinois n a pas encore un debit egal au dixierne de 

t) M. de L. eent Mekong : cette transcription, bien qu’usuelle, est fautive. 
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celui qu’il aura a Stung Treng, en amont de son entree au Cambodge. 
Le regime qu’il a, en aval de ce point, est done certainement du presque 
exclusivement aux affluents qu’il refoit en traversant le Laos. 

Petit detail, mais qui vaut d’etre releve, ear l'Ecole Franfaise nous a 
habitues par ses publications anterieures a une impeccable exactitude 
scientifique . 

P. Odend’hal. 


E. Lambert. — Etudes de droit commun legislatif ou de 

droit civil compar6. I. Les conceptions etroites ou 

unilaterales. — Paris, Giard et Briere, 1903, 8°. 

Le volume que nous analysons n’est, comme on le voit par ce litre, 
que le commencement ou plutot une partie, vaste elle-meme (elle con- 
tient 927 pages) de l'introduction d’un ouvrage Ires etendu ; il a pour 
auteur un savant professeur de l’Universite de Lyon quiy a condense de 
tres longues recherches et employe une riche documentation, mais il se 
recommande en outre parbeaucoupd’idees originales. paradoxales quel- 
quefois, mais appuyees au moven d’une argumentation serree, par un 
style ciair, enfin et surtout par 1’efTort, encore peu commun, de fonder 
au-dessus du droit pratique et exegetique une science superieure qu’on 
pourrait appeler la sociologie juridique, ou plus exaclement peut-etre. 
la philosophie du droit. Il est difficile de faire une appreciation d’en- 
semble et definitive d’une oeuvre dont l'introduction n’est pas encore 
terminee, mais il est possible des aujourd’bui d’en penetrer l’esprit et 
le but et d’en relever les donnees essentielles. 

Le titre general de droit civil compare et de droit commun indique 
bien l’objectif ; le premier est le moyen, le second le point d'arrivee. En 
efi'el, ce que l’auteur voudrait obtenir, ce ne serait pas une legislation 
ralionnelle purement ideale, mais, au contraire, une legislation fondee 
sur lesfaits et l’experience. Il lui semble qu’on ne peut y atteindre que 
par une sorte de syncretisme, et celui-ci n’est possible que par la con- 
naissance des lois des diflerents peuples, leurcomparaison et la recherche 
dece qu’elles ont de commun ; la ou elles concordent, il semble bien que 
le dernier mot de la sagesse ait ete prononce ; les dissidences, au contraire, 
s’ecartent de ce type obtenu, et il y aurait lieude les supprimer. Le svs- 
teme est ingenieux et parait se rapprocher de la verite. Aussi l’auteur 
rejette les deuxautres concepts de l’utilite du droit compare, comme trop 
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etroits; suivant l’un, ce droit serait la simple connaissance de la legis- 
lation etrangere, ce qui est une definition tout a fait empirique; l'autre, 
plus scientitique, voit en lui un moyen d’etudier d’une mauiere plus 
approfondie la legislation de chaque pays; ce serait une simple annexe, 
tel est Femploi qu’on lui donne dans les ouvrages et dans les recueils 
juridiques; en realite, sa mission est plus haute, et certes 1’unification 
des legislations, dans la mesure du possible, serait des plus utiles. II 
faudrait y voir aussi un proeede prealable a la refection des lois 
defectueuses d’apres les modeles etrangers fournis. Tel serait le droit 
commun legislatif, analogue a ce qu’aurait ete autrefois le droit coufu- 
mier commun en France avant l’avenement d'une legislation uniforme. 

Ce point de depart conduit l’auteur a rechercher quels sont, en rea- 
lite, les elements qui contribuent a former le droit de chaque pays. En 
dehors de la legislation proprement dite, il examine surtout deux autres 
sources : la coutume et la jurisprudence. C’est ici notamment que son 
systeme, savamment developpe, est curieux et s’eloigne des idees recues. 
L’opinion dominante a ce sujet se formule d’une maniere fort simple. 
C’est la coutume qui commence, d’abord locale et speciale, puis generale, 
au moyen de fusions successives, flottante au point de depart, puis de 
plus en plus fixee; cette fixation alieu surtoul par la redaction officielle 
qui forme la transition au droit dit ecrit. Alors se developpe l’autre 
source du droit, la legislation proprement dite, les ordonnances royales’ 
les plebiscites ou les senatus-eonsultes, suivant les pays, elle est situee 
a l’opposite; en meme temps et a mesure, la force dela coutume decroit. 
Quant a la jurisprudence et a la doctrine, c’est tout autre chose. Elies 
n’ont pour but que fexeeution de la loi ecrite ou coutumiere, en finter- 
prelant, s’il enestbesoin, et meme en la suppleant en cas de silence, mais 
au moyen des principes extraits d’autres textes. L’auteur, au contraire, 
attribue une signification toute differente ala doctrine et surtout a la ju- 
risprudence, affaiblit le role de la coutume proprement dite, et etablit 
entre les deux un lien qui manquait; telle est la pensee capitale de son 
introduction. 

Laissant de cote la coutume partieuliere dont le role subsistant encore 
de nos jours a toujours ete assez restreint, il s'efforce de prouver que la 
coutume proprement dite, generale et populaire, n’a jamais eu qu’une 
autorite tres restreinte, et que la volonte, meme inconsciente, des peuples, 
n’a pas ete l’element primordial du droit. Il attribue cette function a la 
jurisprudence qui prend pour lui une importance partieuliere, non-seu- 
lement pratique, mais theorique. Elle ne se bornerait pas a interpreter 
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exegetiquement la loi positive, ni meme a en combler les lacunes, elle 
la tourne tres souvent comme faisait le preteur romain, et sous mille 
pretextes, elle l’abroge virtuellement dans chaque proces, pour suivre 
Involution economique et l’equite. C'est elle qui constitue l’usage, le 
veritable, l’aristocratique dans le meilleur sens du mot, c’est-a-dire celui 
d’instrument de T elite intellectuelle. Comme l’usage ordinaire, elle est 
elastique, se modifiant suivant 1’evolution des temps et temperant par la 
meme la rigidite legale excessive. La loi proprement dite est la partie 
immobile du droit a peine vivant; la jurisprudence est le droit vivant et 
mobile, ce sont les deux poles du droit. Quant a la doctrine, c’est une 
jurisprudence speciale, la jurisprudence statuant, pour ainsi dire, sur 
cas abstraits. L’auteur croit d’ailleurs Taction de la jurisprudence et aussi 
celle de la doctrine, justes, utiles et fecondes. Autrefois elles ont ete tout 
a fait dominantes, en Tabsence d’actes legislates nombreux; aujourd'hui 
lestextesles ont un peu restreintes, mais elles les assouplissent et les 
transgressent tout en les respectant, ce qui est souvent un bienfait relatif. 

Nous concedons volontiers a Tauteur la justesse de ce qu’il a ecrit sur 
Tomnipotence de la jurisprudence, mais nous faisons toutes reserves sur 
deux points essentiels. Nous pensons que la coutume a eu son develop- 
pement tout a fait distinct et qu’elle ne s’est pas realiseeseulementdans 
et par la jurisprudence, c’est le droit par voie populaire oppose au droit 
par voie savante. D’autre part, la mission conferee ainsi a la jurispru- 
dence n’est pas toujours bienfaisante en pratique; elle accommode, il est 
vrai, la loi aux besoins moraux et economiques, mais au prix de deux 
graves dangers. La jurisprudence, meme celle de la Cour de cassation, 
est sujette a de nombreux et subits revirements, de sorte que, s’il est 
perilleux de batir sur le sable, il ne Test pas moins de contracter en 
suivant les arrets de la Cour supreme, qui, a ce point de vue, ne sauraient 
remplacer la moindre loi. Ce n’est pas tout ; un danger plus grand en- 
core est celui de Tarbitraire auquel la jurisprudence peut conduire, 
lorsqu’elie n’a plus la loi proprement dite comme autorite qui s’impose. 
Il est vrai que Tauteur reconnait a la fin de son volume qu’une loi 
qui suivrait les transformations de la societe elle-meme, se modifiant a 
mesure, serait preferable. La serait, en eflet, suivant nous, la vraie so- 
lution. La jurisprudence doit avoir un role plus restreint et se borner a 
obeir a la loi, parce que c’est son devoir naturel, mais la legislation, 
surtout celle civile oucriminelle, ne fait pas le sien, lorsque, comme chez 
nous, elle reste stagnante pendant des sieeles, invitant ainsi la jurispru- 
dence a etre injuste ou a lui desobeir. Mais ceci concerne Tavenir ; dans 
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le passe et le present la these de l’auteur nous semble juste, il aurait du 
seulement marquer plus fortement peut-etre les deux vices ci-dessus 
que la jurisprudence renferme, et qui en font un instrument imprecis. 

Ce qui interesse le plus les lecteurs de la Revue dans cet ouvrage, 
c’est la partie qui coneerne l'influence de la religion sur les origines du 
droit. L’auteur en a fait une description historique excellente et tres 
complete, et dans les nombreux documents cites, il fait preuve de grande 
erudition. Tout le monde sait que les religions ont renferme en elles- 
memes presque tous les arts et les sciences, qui s’en sont peu a peu de- 
taches pour devenir autonomes. En particulier dans le domaine du 
droit, les premieres lois ont ete d’apres les traditions, prononcees ou 
dictees par Dieu lui-meme ; Moise rapportant les tables du Sinai en est 
un exemple typique et souvent cite. Il en est de meme de Mohammed ; 
toutes les lois sont concentrees dans le Koran, livre inspire, et il est de- 
fendu d’y rien ajouter, quelque defective que soit la legislation qu’il 
contient. Telle est la loi divine, la loi inspiree; ce n’est que plus tard 
que le legislateur humain se substitue a l’autre, en devetant peu a peu 
lecaraetere sacre. Ce qui est xnoins connu et ce que l’auteur cherche a 
mettre en relief, c’est le complement de la loi divine, a savoir : la juris- 
prudence divine, la jurisprudence inspiree, et c’est ainsi que l’etude de 
(’influence religieuse se rattache naturellement a son livre. 

Sans doute, dans ce domaine encore on connaissait l’influence indi - 
recte des religions et des theocraties ; l’exemple du duel judiciaire, 
des ordalies, est present a toutes les memoires. Il y a la un jugement 
de Dieu, mais tacite. Dieu n'y parle ni lui-meme, ni par la bouche du 
pretre. L’influence directe est moins connue. Tout d’abord il faut dis- 
tinguer entre le jugement du fait et l’interpretation du droit ; le pre- 
mier, Iorsqu'il n’emporte pas de precedent juridique, est theoriquement 
moins important et les procedes ci-dessus s’y appliquent. Mais l’inter- 
pretation de la loi est, pour ainsi dire, la loielle-m&me, surtout lorsque 
la loi proprement dite presente de nombreuses lacunes, ce qui est fre- 
quent dans les legislations divines ecrites qui sont a la fois laconiques et 
immuabies. Il faut qu’a cute de la legislation inspiree il surgisse une ju- 
risprudence inspiree qui en soit la perpetuelle continuation. C’est chez 
les peuples semitiques, Hebreux ou Arabes, qu’elle presenle les types 
les plus frappants. Chez les premiers on consulte l’idole qui, parun ar- 
tifice du pretre, repond; c’est le jugement par Vurun et le tunnlm. L’o- 
racle judiciaire reste le principe de cette jurisprudence dont Moise pre- 
cise bien le caractere dans sa reponse a Jethro son beau-pere; les gens 
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qui avaient un proces venaient lui demands les decisions de Dieu sur leur 
cas. Si telle est chez eux l’origine de la jurisprudence, eelle de la doc- 
trine est analogue. L’oracle judiciaire ne decide pas seulement la ques- 
tion de fait ou le proces en bloc, mais aussi la question de droit sepa- 
rement; ce fut de meme le role des prudents romains.C'est par ce point que 
la jurisprudence aboutit a une loi virtuelle, et en meme temps tient de 
l’usage, enfin permet de modifier une legislation immuable. Les deci- 
sions multipliees dans le meme sens deviendront un veritable usage ju- 
diciaire suivant la definition de l’auteur. D’autre part, elles ne font pas 
breche a la loi divine; elles ne le peuvent, puisqu’elles sont reputees 
inspirees aussi bien que la loi; Dieu seul peut interpreter Dieu et 
il 1’interprete de cette fa§on. II a, en outre, la qualite d’etre infaillible, ce 
qui a nul autre ne serait accorde. 

La religion musulmane offre des exemples plus curieux encore a 
l’appui de la these de l’auteur, parceque les moyens employes sont plus 
affines. M. Lambert decrit avec beaueoup d’exemples, ce dont le lecteur 
ne se plaindra pas, car on se trouve ici sur un terrain peu explore, le 
proeessus de revolution juridique musulmane; elle ressemble sur plus 
d’un point a celledu droit romain, mais possede un caractere franchement 
theocratique, Comme chez les Hebreux, les juges et les juriconsultes 
musulmans sont des inspires et cette inspiration a un resultat indirec- 
ternent legislate quand on statue sur une question de droit abstraite. 
On finit, tout en respectant le Koran, dont on ne doit pas memeremplir 
les vides, par instaurer presque de toutes parts une legislation autre. 
Nous ne saurions entrer dans les details, mais ils sont a lire, parce 
qu’ils forment un faisceau tres compact a l’appui de la these histo- 
rique. 

L’auteur poursuit ensuite son enquete dans l’lnde, l’Egypte, la Grece, 
l’Angleterre, et surtout a Rome, ainsi qu’au moyenage chez les peuples 
germaniques.La l’influence des religions s’affaiblit plusvite.il n’ya plus 
ni lois, ni jurisprudence divines proprement dites, mais de bonne lieure 
des lois et des jugements devenus humains, quoique l’influence, mais 
indirecte, de la theocratie continue a se faire sentir. 

Un point fort interessant est celui de la transitionde la jurisprudence 
divine a la jurisprudence humaine; il avait ete rarement releve, quoi- 
qu’il soit evident. Peu a peu la jurisprudence divine et ses organes se 
sont laicises ; le pretre ou celui qui fait profession d’inspiration ne pre- 
tend plus juger sous la dictee de Dieu, mais il continue d avoir pen- 
dant quelque temps un caractere quasi sacre. C’est precisement ce qui 
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faitque ^jurisprudence, meme humaine, aequiert vite i’autonte d’une 
loi, c’est en raison de Inspiration donf pendant longtemps elle a ete 
reputee issue; les magistrats, les jurisconsultes sont ainsi les suc- 
cesseurs du pretie et en conservent, au moins pendant toute une periode, 
le prestige. De la l’autorite accordee a Rome aux prudents et ailleurs a 
des institutions analogues. 

Telles sont les grandes lignes de ce volume. 11 renferme beaucoup 
d’autres idees qu’il serait interessant d'exposer. et qui s’v rattachent. 
par exemple. la distinction si nettement etablie entre le fas et le jus, 
c’est-a-dire le droit fait et applique par Dieu et celui eree et applique 
par l’homme, lesquels sont devenus anlithetiques. mais qui etaient 
d’abord confondus. Beaucoup de points sont discutes, notamment l’ori- 
gine de la loi des XII Tables, qui est fort obscure. L’auteur relate l’opi- 
nion de nombreux savants, notamment d’eerivains allemands, sur les- 
quelles il exerce une critique consciencieuse, ce qui retarde, non sans 
profit cependant, la marche de I’expose. Le travail de documentation 
depense dans cet ouvrage est considerable, ce qui n'empeche pas que 
1’ensemble ne forme une claire svnthese. Nous attendons la continuation 
de cette oeuvre qui, comme nous Tavons dit, ne pent etre Lien jugee 
qu’apres son achevement, mais dans laquelle on peut recueillir des 
aujourd’hui des enseignements tres precieux et des idees fort sugges- 
tives. 

Raoul DE la Grasserie. 


Henry Preserved Smith. — Old Testament History. — Edin- 
burgh, T. et T. Clark, 1903. I vol. in-8, p. xxv et 512. Prix : 

12 s. 

L’ouvrage que nous annomjons est une histoire du peuple d’Israel, 
allant jusqu’a l’avenement d’Herode le Grand. Le litre. « Histoire de 
l’Ancien Testament », qu’il porte, convientcependant mieux, vu la me- 
tbode suivie par l’auteur. Bien que celui-ci cherche a montrer, dans le 
premier chapitre, qu’on ne peut pas simplement copier les recits bi- 
bliques. comme on l’a souvent fait, pour exposer 1’histoire du peuple 
d’lsrael, parce que ces recits sont, bien des fois, fort divergents, il se 
laisse principalement guider par ces recits, quant a l’exposition gene- 
rale de son sujet. 

Cette methode a certains avantages. Elle permet d’assisteraux proce- 
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des de critique suivis par l’historien pour arriver aux resultats obtenus 
par ses etudes. Ces resultats sont, de cette facon, successivement justi- 
fies aux yeux du lecteur attentif. Nous eroyons pourtant que, pour le 
grand public, auquel cet ouvrage est destine, une autre methode con- 
viendrait mieux, cellequi se laisse guider avant tout, non par les recits 
bibliques, mais par les faits historiques. 

Ainsi, dans le second chapitre, ou M. Smith parle des recits de la 
Genese se rapportant aux origines du monde et de l’humanite, il arrive 
a la conclusion que ces recits ne sont pas historiques, mais mytholo- 
giques ou philosophiques, qu'ils sont meme en partie empruntes aux 
legendes semblables de la mythologie babylonienne, et qu'ils nous ren - 
seignent simplement sur les opinions qui regnaient a ce sujet en Israel 
au moment oil ces recits furent mis par ecrit. II nous semble done plus 
rationnel de faire d’abord abstraction de recits pareils, de n’en parler 
qu’a l’epoque de leur redaction et d’indiquer alors la valeur qu’ils ont 
pour ce temps, au lieu de commencer Pexposition par l’etude de docu- 
ments recents, 

Cette observation s'applique plus ou moins aux chapitres suivanfs, 
qui ont aussi principalement un caractere critique. Dans les recits con- 
cernant les patriarches. notre auteur ne voitpas davanlage de l’histoire 
proprement dite, les patriarches etant pour lui des eponymes, des per- 
sonifications de clans ou de tribus. II pense qu’a partir de l’exil seule- 
ment on en a fait des individus. II cherehe en outre a etablir que les 
peregrinations attributes aux ancetres d’Israel sont contraires aux faits, 
qu’elles etaient impossibles dans la situation politique de Canaan, a l’e- 
poque supposee, connue par les tablettes d’El-Amarna. Suivant lui, 
tout ce qu’on peut tirer de ces recits. touehant les anciens temps, e’est 
que le groupe de peuples dont Israel faisait partie etait venu de l’Est; 
que ces peuplades menerent une vie nomade avant de s’etablir dans la 
Palestine, et qu’elles se melangerent ensuite avec les Cananeens. Par 
contre, ces recits nous fournissent des renseignements precieux sur la 
foi et les moeurs d’Israel a des epoques plus recentes. Ne faut-il pas en 
conclure que l’histoire d'Israel nepeut pas commencer avec l’epoque pa- 
triarcale ? 

Cette histoire peut-elle au moins etre retracee, d'une maniere certaine 
et detaillee, a partir des temps mosa'iques? Cela est douteux. Car le 
chapitre consacre a ces temps, dans notre ouvrage, n aboutit qu’aux 
maigres renseignements positifs que voici: il y aura eu un clan israelite 
qui fit un sejour en Egypte ; son exode tut probablement du a un chef 
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religieux ; sous l’influence de ce dernier, le peuple fit, a Kades, une 
alliance avec d’autres clans, habitant le desert : le dieu qui sanctionna 
cette alliance et qui en devintune partie integrante, fut Yahveli, le dieu 
d’orage de Sinai ; a partir de ce moment, il fut le chef de son peuple 
dans la guerre, et avec son appui on entreprit la conquete de Canaan. 
On voitqu’ici encore nousn’avons pas unchapitre d’histoire devant nous, 
mais quelques simples donnees plus ou inoins vagues. 

II en de meme touchant le chapitre sur la conquete de Canaan. M. Smith 
se laisse guidera ce sujet, non par le livrefictif dit de Josue, mais par 
les tableltes d’El-Amarna et par Juges, i. II en conclut que cette con- 
quete ne se fit que peu a peu, a la fois par le sud et par Test, et qu’il 
fallut aux Hebreux des sieelesde luttes pour s’emparer des montagnes de 
Juda et d'Ephraim, les vallees et les plaines restant entre les mains de 
la population indigene. Celle-ei ne fut pas exterminee, comme les recits 
bihliques recents le pretendent, mais elle fit des alliances avec les en- 
vahisseurs, a cote desquels elle sut se maintenir, tout en subissant leur 
ascendant. 

Dans les luttes des Juges. notre auteur voit une simple continuation 
de la conqufite. II maintient comme historiquesles principaux hauls faits 
attribues aEhud, a Barak eta Debora, a Gedeon, a Abimelec, a Jephthe 
et a Samson. II ecarte, comme du simple remplissage, les figures effa- 
cees qu’cn appelle les petits Juges. D’apres cela, il est evident qu’en se 
laissant guider par les faits, il ne faudrait pas faire remonter l’histoire 
d Israel au dela de la conquete, puisque le peuple d’Israel se forma seu- 
lement a ce moment et ne fut une realite historique qu’a la suite de la 
conquete. On voit aussi que les premiers chapitres de notre ouvrage, 
formant le cmquierne de tout le volume, auraient pu etre reduits a un 
petit nombre de pages, si Ton n’y avait pris en consideration que les 
faits purement historiques se rapportant au sujet. 

Les cent premieres pages de ce livre sont done surtout une critique 
des recits bihliques relatifs a l’origine du monde et de I’hurnanite, aux 
patnarches, au sejour d’lsrael en Egypte et au desert, a la conquete de 
Canaan et aux Juges. D’un autre cote, il faut dire que la critique appli- 
quee a ces recits est generaiement tres saine et conforme aux resultats 
les plus certains de l’ecole moderne. Dans toutes les parties suivantes de 
son travail, notre auteur reste fidele aux principes purement historiques 
et exegetiques de cette ecole, en sorte que nous y trouverions fort peu a 
rectifier. Pour l'exposition de l’histoire des rois de Juda et d’Israel, il ne 
prend pas en consideration les livres des Cltronigues, mais seulement 



ANALYSES ET COMPTES RENDDS 


203 


les recits bibliques plus anciens des livres de Samuel et des Rois. 

Etant convaincu que les C hroniques ne peuvent pas nous servir de 
guide, quand elles ne concordent pas avec les autres renseignements 
bibliques il ne les suit pas non plus pour ce qui concerne la 
Restauration apres 1’exil. II se place meme a ce sujet au point de vue 
radical de Rosters et d’autres savants. D’apres cela, non seulement Cyrus 
ne se serait nullement preoecupe du relour de l’exil des Juifs et de la 
reconstruction du temple de Jerusalem, comme on l’a generalement 
pense jusque dans ces derniers temps, mais ce retour serait une pure 
fiction, qu’on rencontrerait pour la premiere fois sous la plume du Chro- 
niste, tandis que, dans les documents plus anciens et plus dignes de 
foi, il n’y en aurait pas la moindre trace. II faudrait au contraire ad- 
mettre que la Judee et la Palestine en general n’etaient nullement de- 
peuplees pendant 1’exil, et que les Juifs restes dans la patrie etaient 
capables de relever les ruines de Jerusalem et du temple. On peut avoir 
de bonnes raisons pour se placer, sous ce rapport, a un point de vue 
moins radical, sans prendre les fictions du Chroniste pour de la realite, 
D’apres M. Smith, il est egalement errone de penser, comme on l’a fait 
jusqu’ici, que les Juifs ont generalement professe le monotheisme, a 
partir de l’exil ; car ceux d'entre eux qui sont restes dans la Palestine 
ont encore longtemps ete domines par les anciennes superstitions du 
pays. 

Concernant Esdras et Nehemie, notre auteur suit aussi le nouveau 
point de vue dont Rosters a ete le promoteur. Il en resulterait que 
Nehemie est seulement venu en Palestine un demi-siecle plustard que le 
veut l’opinion traditionnelle. Et quant a Esdras et tout ce qui se rap- 
porte a lui, dans nos recits bibliques, c’esl une pure fiction. La verite est. 
que, pendant le siecle qui suivit le temps de Nehemie, la communaute 
juive devint plus exclusive et plus ritualiste. Esdras est la personifica- 
tion de cette double tendance. Il y eut peut-etre alors un scribe du nom 
d’Esdras, ce qui est toutefois de peu d’importance. A ce scribe on a 
d’abord transfere la faveur qu’Artaxerxes avait accordee a Nehemie. 
Puis on a fait de lui le promulgateur de la loi. Enfin on lui a attribue 
l’abrogation des mariages mixtes. Nehemie deja aura pris, dansce sens, 
quelques mesures qui repondaient aux aspirations des Juifs en Babylo- 
nie. Puis les scribes ont assurement continue et accentue cette tendance. 
Ils etaient convaincus que l'avenir de leur peuple dependait de l obser- 
vation stride de la loi. Leur vueu le plus ardent aura ete que le Grand 
Roi leur donne le pouvoir de l’inculquer aux esprits. Ce voeu se trans- 
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forma en conception fixe et produisit l’histoire d’Esdras. Celui-ci devint 
le scribe ideal, comme Salomon fut le roi ideal. Ce point de vue peut 
certainement s’appuyer sur une serie de donnees qui ne sont pas a de- 
daigner; maison peut aussi invoquerdes raisons serieuses en faveur de 
l’historicite des principaux traits de la figure d'Esdras. 

Notre ouvrage ne s’occupepas des questions d’introduction auxlhres 
de l’Ancien Testament, ni des details de la religion d’lsrael. II les sup- 
pose connus, vu qu'il fait partie d’une serie de rnanuels dont Tun est 
specialement consaere a la litlerature et l’autre a la tlieologie de l’An- 
cien Testament. Cependant il s’arrete aussi, Lien des fois, aux idees 
religieuses et au culte, ainsi qu'aux documents litteraires d'Israel, parce 
que ce sont la des elements trop importants dans notre histoire pour 
etre passes sous silence. II aurait peut-etre mieux valu faire une place a 
part a ces matieres que de les intercaler dans le reste de Texposition, 
a leur place chronologique, comme c’est le cas. Car il en resulte que le 
recit historique est souvent interrompu par une longue parenthese sur 
les idees religieuses, le culte ou la litterature. Cet inconvenient est 
pourtant attenue par le double index qui termine le livre. On v trouve 
indiques les principaux sujets trades et les texles bibliques cites, ce qui 
facilite les recherches. 

Si Ton peut diflerer de l’auteur sur la methode a suivre pour la trae- 
tation du sujet en general ou sur sa maniere de concevoir certains de- 
tails, il faut lui rendre le temoignage qu’en sornme il nous ofire un 
excellent manuel d’histoire du peuple d’Israel, a la portee du grand 
public et cependant capable de rendre service au monde theologique. II 
possede admirablement son sujet, il se laisse guider par des rdgles de 
critique fort saines et il les applique avec une grande surete de juge- 
ment. Noussomrnes beureux de pouvoir constater, une fois de plus, que 
les pays de langueanglaise, si longtemps domines par le traditionalisme 
routinier, dans le domaine biblique, sont enrichis d’un ouvrage de plus 
qui les initie aux resullats les plus certains de la critique et de la science 
historique rnodeines, appliqueesa TAncien Testament. La -rate piete n'y 
perdra rien, et la verite y gagnera beaucoup. 


C. PlEPENBRING. 
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John Cullen. — The Book of the Covenant in Moab. — 

Glasgow, James Maclehose and sons, 1903. 1 vol. in-8, 244 pages. 

Prix :5 s. 

Cet ouvrage est une etude sur le Deuteronome, mais sans embrasser 
toutes les questions qui se rappoitent au sujet. II s’occupe specialement 
de la formation de ce livre comme produit lilteraire. L’auteur part de 
l’idee que le Deuteronome renferme une large part de materiaux plus 
anciens, et il voudrait recueillir ces materiaux pour montrer ensuite 
par quelles transformations suecessives notre livre a passe pour arriver 
a sa forme definitive. 

On sait que MM. Staerk et Steuernagel ont cru pouvoir distinguer 
les prineipales sources du Deuteronome, en se laissant surtout guider 
par l’emploi tantot de la seconde personne du singulier et tantot de la 
seconde personne du pluriel, quand Mo'ise s’adresse au peuple d’lsrael. 
M. Cullen commence par declarer qu'il ne suivra pas cette methode, 
parce qu’elle lui parait fort peu sure. II croit devoir accorder plus d’im- 
portance au fond qu’a la forme des diflerentes parties de notre livre, 
pour les distinguer les unes des autres. 

Apres ces*" observations preliminaires il s’applique a monlrer que 
t’opinion courante de la critique moderne, d’apres laquelle Deut., v-xi 
serait une introduction au code suivant, est inadmissible, parce que les 
deux poursuivent un but fort different. Le premier morceau veut en 
effet inculquer a Israel la fi {elite envers Jahve, le seul vrai Dieu, et le 
detourner de toule idolatrie. Le code suivanl, au contraire, tend avant 
tout a centraliser le culte au seul sanctuaire legitime. Comment se 
peut-il que l’introduction au code ne fasse pas la moindre allusion au 
point capital de ce dernier, si reel lenient elle doit y preparer les es- 
prits? 

Puis notre auteur considere les renseignements que nous pouvons 
recueillir dans II Hois, xxn et xxiu, ainsi que dans Jeremie, vn, 
21 s. et xu, 1-8, au sujet du Deuteronome. Il reconnait que le recit en 
question de II Rois tut inspire par Deut., xn-xxvi, mais il contesteque 
ce code ait ete decouvert la dix-liuitieme annee du regne de Josias, 
comme on le conclut de II Rois, xxn, 3; car Jeremie ne peut pas avoir 
connu ce code, d’apres les deux textes mentionnes de son livre, mais 
seulement certaines parties de Deut., v-xi et surtout Deut., xxvm, 69- 
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xxix, 14. II soutient en outre que ce dernier passage occupa prin itive- 
ment la place de f)eat.,\, 1 ss.et forma le debut du Livre de 1 Alliance 
en Moab. Ce livre se composa, d’apit" lui, des morceaux sui vants.dans 
lord re que voici : /vot.. xxvm. I 9-\xix. 14; v. 2; iv, 10-16 16-26; 

x, 29-vni, IS; xxvi ; vm, 19-ix, 6; x. 12-21 ; xxvn. 1 l>. 3 h-\ </. .j-7 ; 

xi. 8 28 ; xxviii, l u. 2 a, 7-14. 15. 20-23 a, 43-43: xxx. 11-20 ; L ; . 
xxiv. 4-8. Veiti. xxxn, 45-47. II y aurait a soustiaire, dans l un 
ou l'autre de ces morceaux, queiques retouches posterieures de 
mince importance, exiiiees par leur enchussement dans un nouveau 
cadre. 

A pres avoir consacre plus de la moitie de son ouvrage a justifier ce 
resultat par une etude minutieuseet une comparaison attentive de ces 
moiceaux entreeux, M Cullen s’applique a le confirmer par la com- 
paraison de ces morceaux avec Den!., xu-xxv. II reconnait la grande 
parente de ce code et des ehapitresqui le precedent. Mais ll constate 
aussi entre eux de notables differences, dont la plus importante a deja 
ete relevee, c'esf que ce code porte 1’accent principal sur la centralisation 
du culte, tandis que les ehapitres precedents n'y font pas la moindre 
allusion. II fait en outre valoir une serie d'argurnents pour montrer 
que ces ehapitres existaient non seulement avant le coile, mais indepen- 
damrnent de lui; que l’auteur du code connaissait ces ehapitres et s'est 
meme laisse intluencer par certaines des idees ou des expressions qu’on 
y rencontre; qu'il ne les a pas composes lui-meme, mais les a consi- 
der^ cornme un ouvrage dont il pouvait s'inspirer, tout en le cornple- 
lant et le depassant. Enfin il lend a etahlir que hauteur de Pont., xii- 
xxv n'a pas connu Pent., v, 1-28. 

Cornme notre code doit avoir eu, de prime abord. une introduction et 
une conclusion, M. Cullen eherche a les reconstruiie. II trouve la pre- 
miere dans les textes que voici. se suivant dans l'ordre ou ils sont cites ; 
It'iil.. xxvii, 9, 10, dans une forme plus primitive; iv, 1-4; xi, 01-xu, 
1. L'epilogue lui parait avoir etc tonne des textes suivants : hmt.. iv, 
■3-8; xxvii. 11-14: xxmii, 2 Mj, 1.3en partie, 16-19: xxvn, 26; xxxi, 9- 
13. Il pense que le titre de I ouvrage est encore conserve dans lh>ut., iv. 
44, 4-3 c, 46 a. 

A un moment donne, les deux o in rages dont il vient d'etre question 
turent combines ensemble pour ne former qu un soul, qui renlennait 
d abord les elements suivants, dans eel ordie meme ; lh'n/ , iv, 1.3 uU 
46//I-; v, l II, 2-4; iv. 1 * >- 1 G </, 19-26, .12-36. v, 2t)-i\. 6; x, 12-M..3: 
xi, 7-29: iv, 44, 4.3c, 46 n ; i\, i-4; xi, 31-xxvi, 1.3; iv, .3 N. xwi 17- 
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xxvn, 14; xxviii, 2 //-G, [Tin, 10-19; xxvn, 20, xxvm, 1, 2 u, 7-14, 
loh, 20-25 n, 43-45; xxx, 1I-2U; xxxi, 9-13. xxxu, 45-47. 

Dans une seconde edition furent introduits le decalogue et quelques 
autres additions qui exigerent certains remaniernents. La forme et le 
contenu du Ihuh'rononu ’ furent alors eeux-ci : iv, 44, 45 r, 46 a; iv, 
1-16 <i, 19-26, 32-40; iv, 45 nb, 40 be, 47; v, 1-ix, 6; x, 12-xi. 5; 
xi. 7 xxvu, 14: entin les autres inorceaux de !a premiere edition. 

Dans une troisieme edition, des modification-- furent encore apportees 
a notre livre et luidonnerent la nonvelie forme que voici : /><■«/., iv, 14, 
45 r, 46 a, 1-16 a, 19-26, 32-40, 45 nb, 46 be, 47: v, 1-xxvii, 14; 
xxvm, 2 b-(i. 16-19: xxvu, 26; xxviii, 1. 2 a, 7-15, 20-25 a. 26-35, 33- 
40, 42-45; xxx, 11 20; xxxi, 9-13, 24-29; xxxn, 45-47. 

Pendant l’exil, ce livre fut soumis a une nouvelle redaction, qui y 
apporta toutes sortes de moditications, en sorte qu'il se rapprocha de la 
forme aduelle, sans l'atteindre tout a fait. Voici quels en etaient les 
differentes parties : i, 1 3 b-b a: in. IS //-29; iv. 1-16 a, 19-40, 44- 

47 ; V, 1-xxvn, 14 ; xxvm. 2 b-6, 16-19; xxvii. 20 : xxvm, 1, 2a, 7-15, 
20-xxxi, 14, 15, 23-29; xxxu, 45-47; xxxiv. 1, 2-5 a. 6, 10 ,11, 12'. 

Apres l exil, on enrichit l’ouvrage <les fexles suivants : i, 1 /<; i, 0- 
m, 10; xxxi, 16-22, 30-xxxn, 44: xxxiii; xxvu, 15-25; iv, 10 A - IS. De 
plus, xxvm, 2 b.(S et 16-19 furent cases a leur place actuelle. 

Enfin les dernieres additions et retouches, sous rinlluence du Code 
sacerdotal, furent eelles-ci : i, 3 a, 5 b ; m. 12-17 ; revision de hi, 18- 
20; iv, 41-43; x.xi.x, 7 be; xxxu, 48-52; xxxiv. 1 en pai tie oh, 7-9. 

Apres ces etudes de detail, l'auteur donne ses conclusions et termine 
le tout par un appendice ou se trouvent la reproduction, en anglais, du 
Livre de l’Allianee en Moab, celle de l’encadrement de F)eut., xii-xxv, 
enfin celle des grandes lignes de la premiere eombinaison de ces deux 
parties essentielles du />euhh'on<nne . 

Voici en substance la premiere conclusion de M. Cullen. Au com- 
mencement du regne de Josias, le eulte idolatrique pratique du temps 
de Manasse se maintint a ebte du eulte de Jalive. Mais un groupe de 
jahvistes fideles cbercberent a re.igir centre ce syeretisme. Dans ce but. 
Tun d'eux redigea le Livre de 1’Alliance formant la plus ancienne paitie 
du Deuteronome. Ce livre repondit le inieux a la situation. La eho-e la 
plus urgente n’etait, en elfct. | a^ de centraliser le eulte, mais d’opposer 
un eulte purilie <le Jalive a l'idobUrie et au eulte gros-ier olleit a J line 
lui-meme. Or notre livre suppose que Moi.-e, arrive aux trontieies de la 
Palestine, inculqua a Israel l'obligation sacree de servir exclusivement 
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Jahve, son Dieu, de ne pas so lai<ser entrainer par le culte cannneen, 
mais d’extirper celui-ci sin< menagements. F.t c ost ce hue ijui tut 
publie la dix-huitieme annee ilu regne de Josias. 

Ce point de vue peut, a la iigueui. .-e detendre dan' sa generahte, 
mais il ne repose paa sur des arguments irrefutnbles. Lt m a, cine la 
these generate etait fundee, nous pourrions admettie ditliulement que 
le Livre de rAlhanceen question tut exactement compose Je~ element' 
que M. Cullen y fail entrer. E't-ce que xwi. en tai-ait parhe’l 

On peut en douter. Ce qui nous paiait moms cert.iin encore, o’e.st qu il 
trouva sa place juste entre h^ut., vru. 18 ef lfl. mi il semble pluh'd m- 
terrompre la suite naturelle du texte. Nous ne sornmes pas non pki' 
convaincu que les parties de l/evt., xxvn-xxx et xxxu. quo notre auteur 
range dans le Licre de 1 Alliance, aient pu y Irouver la place qu’il leur 
assigne. Il en est de meme d'/-’.iWe, xxn. 4-8. Nous croyons, a\ei 
presque tons les critiques modernes, que ce dernier texte se rapporte 
a un code plus ancien, qu’il faut chercher dan- xx-xxm ou xxxiv. 

On ne trouve k peu pres aucune trace des ecrivd ns deutemnoinistes 
dans les quatre premiers livres du Pentafeuque. On s’explique done 
difflcilement qu’un fragment du Deuh'-ronome prinntif pui-'e s’etre 
egare dans Y£x»'l». Sous ce rapport, romme sous d’autre', notre auteur 
donne evidemment Imp lihre carriere it >on imagination. 

M. Cullen arrive a cetlo autre conclusion la re forme piduee par 
le Livre de l’Allianee ayanf atleint son but, la necessite d'un nouveau 
code se fit ; entir, pour rep>>ndre mix circon'lances nouvelle>: il -e passa 
done peu do temps entre la puldication du Livre de l'AHume et celle 
de ce code: celui-ci se truuie, en s<>mme, i :an~ />< ///.. xn-.\x\, base 'iir 
/J.cod<\ xxi-xxiii, peurvu d'un prolo_ue et d un epilogue, et phi' <m 
moms complete dans la suite, e’etait d’abord un complement ilu Livre 
de {'Alliance, mans ayant sun but en lui-meme; les deux fuient ensuite 
reunis, com me on la vu plus haul. 

lei nous avons une autre objection a presenter, e'est i[ue le recit de 
II, /to i s , xxm, dont M. Cullen lui-meme jccepte en grande partie l'hia- 
toricite, suppose que le Livre de l’Alliance decouvort dans le temple sous 
le regne de Josias, contenait au moins certaines prescriptions de hunt., 
xil-x.xv, surtout celles qui interdisent le culte des hunts lieux. Or l’abu- 
htion de ce culte et la centralisation du culte de Jahve an temple de Je- 
rusalem, etaient a'siiremuit lemeilleur inoyen de mettre tin a 1'idoLi- 
trie, si energiquement comhaltue pur /*■«/., u-\i. Kt du moment que 
ces chapitres et le code suivant se completent si bien, pourquui leur as- 
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signer une origine tnute dilTeiente ? Les raisons mise- en avant par nutre 
auteur, pour soutenir cette these, nous paraissent insuffisantes. II in- 
siste sur le fait que Oeut ., xiiss., accentue le plus la centralisation du 
culte, tandis que les chapitres precedents n’y font pas la moindre allu- 
sion. Mais si Josias a realise cette centralisation, comme le raconte, II, 
Huis, xxm, et si Deut., vi-xifut ecrit quand celle-ci etait en pleine vi- 
gueur, comme on le pense, il etait inutile que ces chapitres en par- 
Iassent. A cet egard, le point decue dominant de l'ecole critique peut done 
fort hien se defendre. Et si M. Cullen pretend que les ressemhlance' 
entre Ihnit., xn ss. et les chapitres piecedents proviennent du fait que 
1’auleur du code avait ces chapitres sous les yeux, il meeonnait que la 
these inverse peut se soutenir avec autant de raison. 

Si nous ne pouvons pas partager toutes les vues de ce critique, nous 
n’hesitons pas a declarer que son 1 i \ re possede une valeur reelle. Il a 
mis er. lumiere une serie de points nouveaux qui sent a prendre en se- 
rieuse consideration dans l'etudedu Deuteronorne. Cette etude presente 
beaucoup plus de difficultes qu’on ne le pensait pendant longtemps, 
meme dans l'ecole critique. II y a la, comme ailleurs dans la Bible, un 
probleme fort complexe, qui n’a pas encore trouve sa solution definitive. 
Notre auteur, malgre ta contradiction qu ilprovoque. contiiluiera, pour 
sa part, il faire avancer le travail qui tend it nous rapprocher toujours 
plus du but. Et nous Ten remercions hien sincerement. 

C. Pi EPEN BRING. 


Hermann Gunkel. — Zum religionsgeschiclitlichen Vers- 
tandnis des Neuen Testaments Prix, 2 m. — l ,r fascicule 
des Ftv'sclnitvjt'n zur Relii/inn unit Litrrntw d>'< Alh'n it ml Apmc/i 
herausgegeben con Prof. 1)' W. ISoussET Gndtingen' 
und Prof. D r II. Gunkel (Berlin'. In zcvangloseu Hetten, gr. 8. 

La nouvelle serie d’etudes publiees sous la savante direction de 
MM. Bousset et Gunkel se propose un hut qui ne pent qu'eceiller un 
interet sempathique, surtout dans cette Ri'CW’ : etudier la religion de 
l'A. et du X. T. dans ses rapports avec les religions, cuisines et contem- 
poraines, de l'anliquite ; comparer les genres htteraires des htteratures 
juive etchretienne avec les productions analogues des .nitres peuples et 
des civilisations parentes, sans neghger les requitals acquis du tolklore. 
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Apart quelques tentative;- < i u ration ilwine dans ee sens, on n'a pas 
as-ez tenu compte de ee qui vient de I’Orient dan- le T. X. I! re-te un 
vague echo de la doctrine di-parue de l’in-qt ration des Ccutures dans 
la ten lance persistante, quuique declinante, de-; theologiens a retarder 
la religion biblique, surtout celle du X. T.. coimne specitiquement dif- 
ferente des autres religions. qm seiublent des tors ne pouvoir servir a 
l'expliquer. D ‘autre part, notie culture classique non-- porte in-tiiioti\ e- 
ment a dirigernos recherche* plutdt du cote de la Groce que du cote de 
l’Orient, dont 1‘histoire 1 eiigieuse, pendant la periode perse et grecque, 
nous e-t. de plus, imparfaitement connue. En s’engugeant dans cette 
nouvelle voie, on <etiendra d’ailleur- en garde centre les dangers que 
signaleut Wellhausen et Harnaek. entre autres. et surtout on evitera de 
tirer des consequences dogmatiques prematurees. Peut-etre la jeune 
science aura-t-elle plus de peine encore n s’abstenir de conclusions pre- 
cipitees sur le terrain liistorique meme. 

Dans ce premier fascicule, M. Gnnkel se propose de monlrer ■■ que la 
religion du X. T. a siibi, sur des points importants. parfois meme essen- 
tiels, 1 lnlluence decisive de religions et range res, et que cette influence 
s est exercee a travers le judaisme •>. J1 nous donne d’abord un apercu de 
la situation generate en Orient sous la domination perse et grecque, et 
y releve, deja ties caracterise, ce melange de races et de religions que 
1'liistoire nous montre plus tard a son apogee dans I'einpire roniain. I’ien 
avant I'exil, Israel a participe it ce syncrelisme et a subi I'influence do 
ses voi'ins orientaux, intluence qui se re\ole s-urtout dans le domaine 
de' in \ thus primitifs. mais aus-d dans les images de -on eschatu'ngie. 
Meme 1’idee si j u i \ e du Messie lais-e percer des traits mytliiques Gran- 
gers. Ces influences deviennent plus sensildes encore a partir de I'exil. 
Ce developpement, qui sc 1 trahit en particulier dans les apocalypses, at- 
teint son ferine vers l’epoque de Jesu*. On pent dire sans exageration 
(jue (< la religion juive est alors, par eertaines de ses tendances, une ve- 
ritable religion syncietique... Le Chrislianisine, ne de ce judaisme syn- 
cretique, montre destraits fortement syneretiques ». A cote de h source 
stricternent juive de l’A. T., on trouve dans le christianisme priinitif 
des elements Grangers qui Ini viennent des religions orientales par le 
canal du judaisme. Dans le X. T. serevele. acute du monotheisme strict 
et de la repugnance pour le mythe qui caracterisent 1’A. T., une ten- 
dance, qui n'est pns originairetuent juive, vers des conceptions poly - 
theistes et mythologiques. 

L auteur s eftorce de prouversa these en etudiant quelques parties du 
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X. T. D’abord l’Apocalypse, qu'il divise, pour la forme et le contenu, 
en deux parties : les Epitres, qui sont chietiennes, et l’ouvrage propre- 
ment dit a partir du eh. iv , qui montre peu de traces de chris tianDme. 
Elle est done, dans sa partie fondamentale, un produit de 1‘esprit juif. 
Mais sa matiere, quoique penetree de judaisme, tralnt, sur des points 
tres imporlants, une origine etrangeie et paienne. Dans une etude rni- 
nutieuse et ingenieuse, M. G. nous montre dans les 7 flambeaux du 
ch. tv, des dieux stellaires, les Planetes ; dans les 4 animaux, des con- 
stellations. Les 24 vieillards, conseillers du roi supreme du Ciel, rappel- 
lent les 24 dieux stellaires que les Babyloniens nommaient les Juges de 
l’Univers, et sont des divisions du Zodiaque. La Jerusalem celeste avec 
sa rued’or ou un fleure', c’e-t le ciel travel se par la voie lactee. Enfin 
la « piece de resistance les reiits du Dragon, de la fuite de la femme 
enceinte et de la naissance du Messie, sont de vieilles traditions mytlio- 
logiques oiientales, desquelles Bousset a pu rapprocher le mythe egyp- 
tien de Hathor et des paralleles iraniens*, et dont le ton rappelle. en 
efl'et, tout a fait les mythes egyptiens el babyloniens. 

Dans les Evangiles synoptiques, a cole des elements strictement his- 
toriques, des ornements de la legende, des traits venus de 1'A. T., on 
trouve, surtout avant le ministere de Jesuset apres sa mort, des elements 
d’une autre origine, des histoire des dieux et de heros qui ont ete re- 
portees sur le Christ. La conception miraculeuse dans le sein d’une 
vierge est une idee mythologique qu’on rencontre cliez tous les peuples 
et a toutes lesepoques de 1'antiquite, dans le parsisme, le bouddbisme, 
le monde greco-roniain. Qu’on remarque que la cooperation de l’Espnt 
divinne cadre pas avec la conception deDieudu pur judaisme, quisefut 
represente la naissance miraculeuse sans faire intervenir un agent divin. 
Ce trait se trouve cependant dans un passage de Luc d’un caracterelie- 
braique tres prononce, pour la forme et pour le fond, et qui remonte 
probablement a un original hebreu. Le recit de Matthieu sur le memo 
sujet est egalement judeo-chretien. Par consequent, cette conception 
paienne et mythologique existait deja dans le judeo-cliristianisme. > Le 
judaisme qui s’est incarne dans Ie ehristiunisme primitit avait done deja 
un caractere tii's syncretique. » 

L auteur rappelle quelle infinite de paralleles. anciens et modernes, 
en Orient et en Occident, on peut rapprocher des premiers recits des 

t Bousset : Kummentar ziir Apoc. Joh. — /it/e/uni des Judentinm. — 'Junket 
voit plutut des paralleles dans la mythologie babylonienne. 
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Kvanuiles, ilu massacre de- ent'ants. du saint miraculeux de l’Kiifant 
Jesus, et mi" me des traditions teller que la Tentation, la Transliguru- 
lion, la Multipl. cation des pains. La re-urrection, ainsique .-on comple- 
ment, 1’ascension. comme son pendant, la descente au\ enfer.-. -ont des 
1 m tlies unixer-els qui se retrouvent partout sous des formes analogues : 
apotheoses de hero-, vietoire- dejeuner dieux sur leurs ennemis, mort 
et renai-sance de dieux. Ce< images, que les pren iers disciples ont ap- 
pliqu-ies au Chn-t mourant et ressu-citant. ne >e retroiuent pas dans 
le judaisme oftkiel de I'epoque, mais devaient exister dans certains 
ceicles secrets. •- dans les coins ». 

Ges elements etrangers n'apparaissent que dans la premiere conimu- 
naute chielienne, et non dans l’Hvangile meine de Jesus. Dans les Evan- 
giles svnoptiques, on tespire l’airde l’A. T.. on retrouve les plus nobles 
reves de? prophete-tt des psalmistes. II en est tout autrement du reste 
du X. T. et particuherement des ecrits de Paul et de Jean. La apparait 
un autre monde. d'autres conceptions, d’aulre- mots ou d'autres sens 
sous les memes mol-. On a riiabilude de chercher l’origine de ce facteur 
et ranger exclusivement dans Ihellenisme. particulierement sous sa forme 
alexandrine. Mais il semble qu’il vient plub'J de 1’Orient. de Lancienne 
gnose orientale deja as-imilee par le chri-tianisme. Cest ce qui ressort 
suitout ile la cbristologie. Celle de Paul ne pent s’e.xpliquer d’une ma- 
niere .-atisfai-ante par la predication de Je-us... Chez l'apdtre, 1’image 
de la personndite humaine et individuelle de Je.-us est comme disparue 
Wrede . Wernle a pn dire avec raison que <■ ce que Paul a dit de Jesus 
etait au tend un nnthe, un drame auquel Jesus a donne un nom ». Le 
Christ celeste de Lai dtre existait deja dans la conscience de Paul, sans 
paralleled, “emble-t-il, dans le judaisme que nous connaissons. Et pour- 
tant les apocalyp-e- nous permettent de deviner l'exi«lence d'idees ana- 
logues, que le judii-me po-lerieur a laisse tomber ou violemment com- 
liattues par opposition an chnstiam-me. En -omme, c'est l'ideal de leur 
cmur que le- piemiers disciple- ont report e sur l'appantinn celeste qui 
leur omrait I’mvisible. 

Des cues si neuves et si ing'nieuses auraient peut-etre besoin d'etre 
developpees plus longuement que ne le fait cette courte brochure. Peut- 
etre aussi. par une reaction legitime contre les arn iens errernents, la 
p u t de !'( trient dan- la form ition du < bristiaui-rne e-t-elle un pen e\a- 
geree, en tuus ca- insiifli-amment appuyee. Mais c’e-t une veine fe- 
conde qu’ouvre aux cbercheurs ce remarquable travail qui se (ermine 
sur cette juste observation : « Ce qu'il y a de caracteristique dans le 
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christianisine, c’est qu'il a vecu son epoqueclassique a 1'lieure de l’his- 
toire du monde ou il a passe de l’Orient dans le monde grec. » 

Georges Dupont. 


R. Dussaud et F. Macler. — Mission dans les regions de- 
sertiques de la Syrie moyenne, avec un itineraire, 30 pi. 

et 5 fig. (Extrait des .Xouvel/es Arehives des Missions sctenti/lques, 
t. X. — Paris, Leroux, 1903, in-8°, pp. 342. 

M. Dussaud apres deux premiers voyages en Syrie, en lit un troi- 
sieme en 1890, en compagnie de M. Macler, avec- le but special d’ex- 
plorer la region volcanique et pierreuse qui s’etend au sud de Damas et 
qu’on appelle communernent le .Safa. Les resultats de cette etude furent 
publics par les auteurs dans un ouvrage intitule : Voyage arvhrolo- 
gique au Su/o et dans le Djehel ed-Driiz. En 1901, les memes explora- 
teurs charges d’une mission officiel le, tenterent avec suecesune nouvelle 
exploration dans la nierne region. C'est le resultat de ce dernier voyage 
qui est consigne dans Pouvrage que non* analyserons brievement ici. 

La premiere partie pp. 1-79 1 renferrne des donnees generates sur le 
pays. La seconde contient les deeouvertes epigraphiques. 

L’itineraire et les releves areheologiques sont traces avec le plus 
grand soin. La carte qui les aeeompagne permet de -uivre facilement 
les explications. De bonnes gravures representent les monuments les 
pin* importanls encore ineonnus ou mal publics. M. Dussaud discute 
soigneusement les identifications des localities modernes avec le* noms 
anciens. et se rnontre ties au courant des travaux anterieurs. Naturel- 
lement, entre les hypotheses mises en a\ant par Pauteur, il en est 
quelques-unes *ur le*quelle< on p uu rait I a ire des reserves, par exemple, 
cede qui tendrait a ideiitilier Peveche appele Xx/.cw/ 1 G.tx /£ ioj avec .s'al- 
khad p. 23); m.us, d’une fufon gener.de, les identifications paraissent 
sohdeinent fondees. Deaucoup ■ le details minutieusemer.t releves permet- 
tent de serieuses rectification^ aux caites do la region publit-es jus- 
qu’ici. 

Dans un second chapitre Pauteur es-oiie de » carnefeiiser I ’aspect des 
contrees.. , etudier Paction des populations qui ont liabite ces regions, 
resumer les doi nees fournies par la nature du sol. le* anciens monu- 
ments et Pepigrnphie — M. I>. s'tbend avec raison sur les notions 
qu'on peut tirer des inscriptions safaitiques pour Delude des cubes an- 
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teislamiques. La principals des divinites safaites est la deesse al-Lat 
'Alilat d'Herodote . On y trouve aussi le dieu Allah, ecrit al-Lah, forme 
qui montre que la \aleur purement determinative du premier element, 
n’etait pasignoree. On y trouve egalement mention du dieu Beel-Samin 
qui parait avoir ete emprunte an pantheon arameen. II est am-i ques- 
tion a plusieurs reprises du dieu Hhai'-al-qaum, <|ui a fait recemment 
son apparition dans les inscriptions nabateennes et palmvreniennes et 
sur la nature duquel hien des hypotheses ont deja ete emises, sans 
aboutir, semhle-t-il, a une conclusion definitive. On n'est pas mieux 
renseigne sur le caractere de la divinite appelee Bad-Awidh, qui a ete 
mise au jour, comrne la precedente, par M. Littrnann. M. Dussaud 
pense, a\ec assez de vraisemblance, que le dieu Ret/ou ou Rout/a pour- 
rait etre identifie a Monirnos, associe a Azizos dans nombre de monu- 
ments d’origine syrienne. Enfin, il a decou\ ert dans les inscriptions 
qu’il publie une nouvelle divinite : Yathi dont le nom lui parait 6tre 
Lequivalent de II serait hors de propos de nous etendre ici plus 

longuement sur les conjectures et hypotheses auxquelles peinent 
prefer les rapports, d’ailleurs assez mal definis, de ces dieux avec les 
autres divinites svriennes ou arabes. 

A propos de l’occupation pir les Remains M. l>. donne, dans ce cha- 
pitre, une bonne etude sur les voies romaines qui sillonnaient la region. 
Je regrette seulement qu’un croquis sommaire indiquant le trace de 
ces voies ne vienne pas a 1’aide du lecleur. en le dispensant de recourir 
a des cartes speciales qu’on n‘a pas toujours sous la main. 

Passons a la seeonde partie. Le premier chapitre, de beaucoup le 
plus important du volume, est eonsacre au dechiffrement de neuf cents 
texles safaitiques relevespar les auteurs, dont les copies sont reproduces 
dans les pi. Y11I-XXXI. 

Les inscriptions dites safaitiques sont de courtes epigraphes, gravees 
legerement, le plus souvent sur des pierres isolees, qui se rencontrent 
principalement autour des points d'eau , assez rares dans la region, 
qui etaient le lieu necessaire de campement. Le dechiffrement de ces 
inscriptions resta longtemps sans donner des resultats appreciables. 
M. J. Halevy fut le premier a faire de serieux efforts dans cette \oie. 
A l’aide des exeellentes copies publiees par M. de Vogue dans sa Syr/f 
cenfrnle, il parvint a etablir un alphabet safaitique. Mais il le suppo- 
sail de 22 lettres, comine dans les dialectes arameens, tandm qu'il est 
en realite de 28, comine en arabe. La valeur exacte de Hi lettres avait 
ete determinee par Halevy. Prmtorius en reconnut A autres. Littrnann 
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tixa la valeur des 7 dernieres. C’est ce savant qui, en dernier lieu, 
apporta la contribution la plus importante a l’etude de ces inscriptions. 
Nous sommes aujourd’hui fixes, avec certitude, sur leur langue et leur 
ecriture. La langue est un dialecte arabe. l’ecriture est tres proche par 
ses formes, des alphabets sabeens ou himvarites. Toutefois, la nature 
des pierres sur lesquelles sont gravees les inscriptions, la negligence des 
graveurs, lecaractere cursif de l’ecriture, la confusion facile et toujours 
possible entre certaines lettres, ne laissent pas de conslituer de serieux 
obstacles a l interpretation definitive de beaucoup de textes. De plus, 
nous ignorons le vocabulaire de la tribu qui a grave ces petits monu- 
ments epigraphiques : il faut done le reconstituer par la comparaison 
avec l'arabe. C’est assez dire que les travaux de dechiflrements, alors 
meme qu’ils devraient plus tard elre modifies, sont fort meritoires pour 
leurs auteurs. La banalite generate des formules ne permet pas facile- 
ment detablir des comparaisons entre les textes eux-memes. Voici le 
type general de ces inscriptions : 

(Dussaud n u 2) Par 'Askhat' fils dr Mar' fils de 'Askhar. 

— n° 3) Par Mar' fils de Chahtaran. 

Quelquefois les genealogies sont poussees jusqu a quatre, cinq, six 
generations, meme jusqu’a dix dans le n- 1 244. 

Assez souvent, a la suite du nom de Lauteur et apres sa genealogie, 
on trouve une phrase exprimant soit des veeux. soit le souvenir d’un 
evenement, soit le caractere d’un grossier dessin qui parfois accom- 
pagne le texte. Par exeinple : 

Que ha- Lull ( lui ■ procure le salut el que Re&ou drtrutse retui qui 
detruira cette inscription', (n" 242’. 

Que Yathi I'assiste . .. (n° 274). 

II a mene pnitre les Ineufs dans ce wadi ii° 317). 

Que le salut suit sur son frere (n” 515). 

Par un tel ce chameau a ete grave, ou ce poulain, ou cette chamelle 

{passim). 

Pour l’onomastique, le vocabulaire arabe et les inscriptions grecques 
deSyrie, fournissent de precieux seeoursqui permettentde contruler, et 
maintes fois de garantir absolument, l’exactitude du dechi tTrement. 11 
n’en est pas de meme pour les formules et locutions qui aceompagnent 
les genealogies. 11 faudra encore attendre avant d’accepter definitive- 
ment les interpretations qui ont etc jusqu'ici proposees. .le ne puis 
entrer dans la critique minutieuse de tons les details. Je me bornerai a 
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signaler a litre d’exemple deux ou hois points plus nnportants et qui 
me parais-ent le plus srijet.-s a caution. 

Le mot ”, nom cummun, re\ient dans deux in-.ripti.in' '2.'!!). .Viti n 
M. b. l’interprete a\ee hesitation par /xve. ,Ie crois que c'e-t tout a fait 
inadmissible. Le premier texte dit. d'apivs M. Dus^.iuil « ]| a retruine 
la trace de son dnd pere -> et il a regraae son inscription » ; le second : 

< que la pai.x suit sur sa mere, et sur son pore , et sur son oncle 
maternel et sur >on oncle paternel z" et sur An'am... ... On s'.dten- 
drait plus naturelleinent a trouver le pere nomine avant la mere, et 
l'oncle paternel avant 1'oncle maternel. Je croirais volonliers que le 
mot " est un emprunt au vocabulaire ararneen, ou ilia le sens d’onde 
p iternel et je traduirais « sur sa mere, son oncle paternel, son oncle 
maternel, et son aieul » en donnant a CV egalement un sens ararneen 
justifie par les inscriptions nabateennes. Cette interpretation parait, en 
effet, confirmee par l'examen du premier texte : 

L’auteur a retrouve 1’inscnption de son il'id. Cette inscription est au 
n " 238. Elle debate ainsi : Par //abib fils de Mou/tannam. fils de Mou- 
Aannam. fils de... ». La notre debule par ces mots : .1 Par Sanivv, fils 
de Saniyy, tils de Mou/.annam. Il a trou\e etc... On peut en tirer le ta- 
bleau genealogique que void : 

I 

M-iuii iim.im 


Mniyy 

de sorte que Habib serait )>ien l'oncle paternel du second Sanivy. — 
J’ai inside surce detail pour in.mlrer qu'il >e pourrait que 1'interpiela- 
tion d’un certain nombre de mots du voc.dmUire sataile done etie 
acculentellement therchee dans des rappro.-lieinents aver laranmen, 
quoique le dialecte suit es-entiellenieiit ar.ibe. de imbue qu'il y a dans 
le nabateen. dialecte essentiellement ararneen, un certain nombre de 
mots arabes. 

Un autre mot dont le sens me parait tort contestable ed le verbe 
yri que M . />. traduit tr-inxji.'ver, .///.;.///.>,•, ... 11 a«o/ 

frequent. M. />. en cite vinet exempli. J'ai pmne a roiic.-u.ir pmmp,,,, 
les autems des inscriptions auraient nob- suitout le .muenirde meurtres 

frati icub-s ; ,< // n tru ntpw > ,, n f ,, , plusieurs fun 

Memes reserves an -ujef du mot =- que M. Dmsaud interpret par 
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Homai/is (coiled.) et pm/s des Homatns, c'est-a-dire la Svrie occupee 
par les Romains; et attssi an sujet du mot ' _r, Si/nen'l 

Par contre, je crois pleinement justiliee la lecture du tv 211 : Par 
Wn'am tih dr Oiihith. // a fail du fnttm l’/tnnee dr la rpierve ds.Xn- 
haleens. » De la, il faudrait conclure, semble-l-il, tjue l'inscription 
aurait ete gravee avant l’occupation romaine 106 ap. J.-C. ou que les 
safaites, auteurs des inscriptions, etaient les auxiliaires des Romains 
contre les Nabateens, liypothese emise par M. Clermont-Ganneau. 

J’ajouterai encore que les formules de souhait qui terminent la plu- 
part des inscriptions paraissent devoir etre totalement detachees au point 
de vue svntactique, de ce qui les precede. Ainsi sans examiner le bien 
fonde des lectures,, je ne traduirais pas n" 141 : « II a transperce un 
vil ,?) ennemi, car ab-Lat le protege. s> Mais : <• II a transperce un vil 
ennemi. Que ’ah-Lat le protege. » — De nteme n u 2S4) : « Sion oncle 
etait son ennemi, mais Lat lui a procure le saint » : je prefererais : « Son 
oncle est son ennemi. Que Lat lui procure le salut. » — Je n'ai pas re- 
marque d’exception justiliee a cette regie que l’auteura datlleurs appli- 
quee le plus souvent. 

A cbte de ces reserves et ces incertitudes, il est juste de dire que l’im- 
portante moisson de textes safaitiques recueillie par MM. Dussaud et 
Macler contribuera puissamment a faciliter aux cbercheurs ulterieurs 
la solution des difficultes inheientes a tout dechilTrement primordial. 

Le chapitre n renferme les inscriptions grecques et latines; toutes 
aceompagnees du lac-simile des copies : dies sont au notable ISO. 11 y 
en a a la verite, beaucoup qui sent a un etat tout a fait traginentaire et 
fruste. Plusieurs cepemlant nous donnent la vocalisation de tioms se- 
mitiques dont la consonance etait incertaine ou purement conjecturale. 
Un tres petit nombre intei'essent l’histoire gene rale. Nous citerons 
toutefois celle qui inentionne le retablissement oftlciel du culte paten 
sous Julien l'Apostat, elle est gravee sur un linleau de porte, au village de 
Anz. « Sous lr ri’tjnr dr il. Cl. Julianas, empreeur <imiU'te, les sa- 
cri fees oid c/e reiwuveles et lr temple a r/r restitute et cm^n're en Van 
256, le 6 tie Ihnims ,, ;n J 10S’. L’ere employee ici est celle tie Bostra, 
dont les annees cominentjaient le 22 mars, [.’edit de Julien pour la reou- 
verturedes templesavantete promulgue a Constantinople le 1 1 derembre 
661 , le 5 m ,rs de I an 256 ne pen! etre que le 5 m tr- .’>62. L’ait 256 de 
Rostra coiiimenyait done au 22 mars 561. Par conse ptent le point ini- 
tial tie cette ere doit etre fixe au 22 mars 106, et non pas 105 coniine 
le veulent certains auteurs. Ce point de elironolngie est continue par 
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le n“ 71 >, ou l’indietion i\ e (l' r sept. 500-31 aout 501 est mLe en con- 
cordance avec I an 455 de Bostra 22 mars 500-21 mars 501 . 

Voici encore quelques remarques, an sujet de ee- in-criptions 1 • 

N° i. A i.zz v. x\ Ma/.ac/aO zz ■/. x. 11 xSi.zz... I .a <c mauvaise gra- 
vure et lemauvais etat >■ de l’inseiiption autoi iseraient faulement a lire 
■/. a:) A'jzzz , nom plus vraisemblable que Llxj'/.zz. 

N 0 12. < S-/x\zz, n'est pas une variante, mais le diminutif semitique 
de ’A ')izz_, diminutif de *n;~ . 

41. zzz’jz z i. e. 80 de lore de Bosra, 185 p. C. — La paleogra- 
phie du fragment ne semble pas concorder avec une date aussi ancienne ; 
il \ avait probablement a la suite du -. un cbitTre de centaines. 

X° 13. On s’attendrait a a\oir l’agedu defunt plutbt que la date, el je 
corrigerais volontiers i-ruov} au lieu de i.zzjz 
N° 46. awe doit signitier 1870, et non pas 871. 

N° 50. Je restituerais la date : xzm\ plutot que /. e w '. 

N°51.Je proposerais eomme conjecture pour la derniere ligne : 
'izz'/z) zb /yjvfi i: zzz pzzzzzxbo) . 

N° 52. Je lis la date zzrj , et non pas r.-.r, . 

N° 70. De Muyis:; on pourrait rapprocher le nabateen IHi'Z. 

X" 90. La date zip' doit etie corrigee en os . 

Chapitre m. Inscriptions nabafeennes. Elies sont au nombre de 20, 
dont troisavaient deja ete publiees precedemment dans le Voyage arch, 
au S a fa. Les auteurs ont rapporte des estampages de la plupart de ces 
inscriptions parmi lesquelles il faut signaler le n° 5, date de Tan 23 du 
roi Rabel « qui a fait vivre et sauve son peuple *, (an 93 de notre ere ; 
le n° 18 deja publie dans le C. /. .87, II, 181, d'apres une copie de 
Parry qui presentait un nom fort embarrassant nip fjnzah, que 1’es- 
tampage permet de lire tout simplement H’addou; et surtout le 
n° 20. 

Cette derniere inscription decouverte a Kn-Xemara est gravee sur un 
linteau de basalte de 1 L| ,73 de long sur 0"‘,45 de haut et 0 m ,i0 d'epais- 
seur. Elle est maintenant au Loin re, grace a Lhabilete de M. Dussaud. 
C’est certainement la plus importante trouvaille de tout le voyage. 

1 Depuis que cet article a et-- ledige, j'ai reb-ve un certain nombre d’autres 
petites corrections. La plupart out etc deja signalee? par M. Cieimoiit-Gnnneau, 
llcnuil il'An/i. or., t. V, p. 3S3 et suiv. — Le nom Hi) n’existe pas dans 
Waddmgton 2612; e'est Hvi qu’il taut lire (Saf. n° 21 i) ; '22, ne peut aueune- 
meiit etre rapp rocti-' de Iiomio; (n° 172; 
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Voici la traduction a laquelle les auteurs, aides des lurnieres de 
M, Clermont-Ganneau, se sont arretes : 

Ligne 1. Ceci est le tombeau d’lmrou’lqais, fils de 'Amr', roi de tous 
les Arab s, celui qui ceignit le diademe. 

2. Qui soumit les deux tribus d"Asad, ^celle de Xizdr et Ieurs rois, 
qui dispersa M//Dj jusqu’a ce jour, qui apporta 

3. le succes ;'? au siege de Xedjran, ville de Chammar, qui soumit 
la tribu de Ma'a Id, qui repartit entre ses fils 

4. les tribus et organisa celles-ci comine corps de cavalerie pour les 
Romains, Aucun roi n’a atteint sa gloire, 

3, jusqu’a ce jour. II est mort ban 223, le septieme jour de Kesloul. 
Que le bonheur soit sur sa posterity ! » 

La date correspond a ban 32S de notre ere. Mais ce n'est pas seule- 
ment le contenu de binscription qui lui donne de binteret. c'est princi- 
palement sa paleographie. Elle est en elTet redigee en hvvjn •? nrabe 
et ecriteen camctJres nahnleens. Ces derniers un pen deformes tournent 
deja vers les formes de I'ecriture impropremenf appelee cou/h/ue. A ce 
point de vue, binscription est un document de premiere importance 
pour bhistoire de I’ecriture. 

A la suite de ces inscriptions anciennes les auteurs ont reuni les co- 
pies d’une trentaine descriptions la plupart du xui'et du xiv* siecle. 

Chaque chapitre est suivi de tables des noms propres qu’il aurait 
peut-etre mieux valu reunir a la fin du volume. 

En voila plus qu'il ne faut, je pense, pour montrer l'important ser- 
vice que MM. Dussaud et Macler ont rendu aux etudes epigraphiquesen 
accomplissant cette mission avec perseverance et en en publiant les re- 
sultats avec un soin digne d'eloges et, ce qui ajoute encore a leur me- 
rite, dans une espace de temps relativement Ires court. 

J.-B. Ciiabot. 


Rene Dussaud. — Notes de mythologie syrienne. — Paris, 
Leroux, 1903; in-8, p. 05. 

M. Dussaud aborde dans cette brochure, consacree a l etude des sym- 
boles et simulacres du dieu solaire, des problemes fort delicats, emet 
des opinions nouvelles, justilie ou refute des theories anciennes sur des 
questions a propos desquelles je n ai moi-meme aucune idee arretee. II 
me serait done difficile de le suivre ou de le contredire. Aussi me 
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bornerai-je a Lindication sommaire des matieres et a um' observiiion 
generate. \ oici lessujet* traitespar M. Durand : i. Di-que add : disque 
et croissant; 2. Azizos et Mommos, parodies du dieu solaire: ■! L’aigle 
symbolique du dieu solaire: 4. Helios psvchopouipe ; 5. Jupiter Ileliopo- 
litain; 6. Quadrige et char solane; 7. Le dieu solaire cavalier, S. Les 
dieux sola ires de Palmyre. Thus ces sujets sonl trades brievoment et 
clairenient et le texte est accornpagne de figures representant les mo- 
numents inedits ou impoitants dont 1’auteur discute la valeur svmbo- 

I i i j ue . Des notes et des references nonihreuses muntrent quil n a ne- 
pliye aucune source d information. Mad que valent les coQclu'ii»ns'. > Sur 
cette matiere, les opinions >ont si diverges et les theories ont change si 
souvent que nul. je crois, ne peut se Hatter d avoir dit le dernier mot 
sur la question, ni croire qu'il reunira le suffrage de tons les archeolo- 
gues. Dans 1 interpretation des monuments figures, la part subjective 
est souvent trop grande pour ne pas laisser place a cote d'elle a une 
interpretation differente. souvent autant ou aussi peu fondee que la 
premiere. Les monuments s-ont encore trop peu nomhreux, souvent 
trop rnal conserves, pour perrnettre de* appreciations coneluantes. 

II est des archeologues capable* d'interpreter un monument, de de- 
terminer le sens du plus minuscule detail avec autaut de precision 
que s ll avait ete execute d’apres leur propre conception. M. Dussaud 
nest point tornbe dans ce travel's: pourtant le desir de faire rentier 
dans une theorie determinee Lmterpi elation de* monuments a pu Len- 
trainer a des hypotheses fort risquees. La plus risquee de toutes est 
certainement ceile qui coneerne l’origine typique du Bon Pasteur. Je la 
cite a titre d exeinple. >■ isi dit 1’auteur, p. til tiotre explication de l’a- 
dolescent criophore de Iiim.it et de l enfant criophore grave sur l'autel 
palmyienien de Rome est adrnise, ces deux monuments etabli-sent un 
lien indiscutable entre Hermes criophore et le Bon Pa-teur. En conse- 
quence, le type du Bon Pasteur ne derive pas directenient d'Hermes 
ciiophore, mais du jeune dieu solaire criophore prohahlement confii en 
Orient. Ainsi s'explique que la plus ancienne statue du Bon Pasteur, 
au Musee de Latrun, ait 1’aspect d un adolescent. Mais l’identite n’est 
pas lirnite au type plastique : les fonctions de psychopompe remplies 
par Mal.ikhel et les dieux solaires syriens -ont identiques a relies du 
Lon Pasteur. > De tail, la representation du lion Posteur aussi hien 
celle en relief du sarcophagi; du M us ee de Latran, que ceile phis fre- 
quente et non rnoins ancienne des fresques des catacomhes est tout 
simplement un commentaire iconographique de la parabole evange- 
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lique Jolt., x semblable aux autres peintures eontemporaines represeu- 
tant des scenes bibliques n'ayant aucun point d’attache a\ec la mvtiio- 
logie classique, par ex., les Yierges t'olles. Daniel, les enfants dans la 
fournaise. Suzanne, et tant d autres. Tout au plus pourrait-on supposer 
que la technique est inspire des monuments paiens; j entends dans les 
scenes que je viens de citer et autres analogues, car il e-l incontestable 
que des sujets paiens, Orphee entre autres, ont ete adoptes tiequem- 
ment par le sxmbohsme ehretien qui se contentait d’en changer la si- 
gnification sans en modifier le type. Et. pour en revenir au sujet, une 
adaptation sembable a pu et a du etre bien souvenl faite dans les cultes 
anciens, d oil 1 on conceit la difficulty d interpreter avec security un 
sxmbole uniquement d'apres son aspect mateiiel. 

J -J3 CitAnoT. 


Auguste Sabatier. — Les religions d'autorit6 et la reli- 
gion de l’esprit. — Paris Fiselibacher: 1 \ol. gr. in-S de xu et 
570 p. ; prix : 7 fr. 50. 


C’est le 2 deeembre de Tan 1900 que 1’auteur de I ' h'-ufinssc il’mi c 
philosophic ilc In 1 ‘i'lii/inii il njh In jin/rhnliijn; et i histone ecrivait les 
dernieres lignes de ce nouveau lure qui, dins -a peiisee, devait etre 
suivi de plusieurs autres. Apres avoir, dan> le premier ouvrage, expose 
sa theorie de la connais^anee, apres avoir etabli par l'analy-e psycholo- 
gique et par 1 hisloire ce qui cmislitne la religion, ce qui uitleiencie les 
phenomenes de 1 onlre religieux de ceux d un autre ordre, apres axoir 
montre ce que l'on potirrait appeler revolution organique propre a la 
religion en tant que manifestation de la vie intime tie I'humanite, Au- 
guste Sabatier abordait, dans le second ouvrage, la question capitale de 
la methode qui convient a la theologie mnderne el degageait la concep- 
tion moderne de la religion chretienne par l’etude de son evolution 
historique. D’autres travaux devaient suivre, dont ceux-ci con*tituuient 
aproprement parler l’introduction, — d’autres traxaux qui auraient ete 
autant de chapitres d’une philo'ophie de la religion chretienne ou de 
ce qu’on appelait autrefois la dogmatique. Sabatier a lui-meme trace le 
plan de cette \aste entrepri'-e a la tin du second ouvrage p. 502 et suiv : 
el le devait comprendre troi< puties priucipales qu'il intitule ain-i : 1. 
La religion de la nature ou la conscience elementaire de Dieu: opposi- 
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tion metaphysique entre Dieu et l’homme. II. La religion de la loi ou 
la conscience morale de Dieu ; opposition morale entre Dieu et l’homme : 
III. La religion de l’amour ou la conscience chretienne de Dieu; le 
salut par l’amour redempteurb 

On sai! comment une mort prematuree a arrete cette feeonde et ge- 
neralise activite de theologien et dhistonen. Sabatier n'a meme pas pu 
revoir le manuserit de son dernier ouvrage. Compose durant les lares 
heures de liberte d'une existence surchargee d’oceupations, grace a un 
pouvoir de concentration intellectuelle vraiment extraordinaire et a une 
eiudition historique assuree par toute une vie de iabeur, ce livre a tout 
l attrait. toute la fraicheur d’une redaction de premier jet. II en a garde 
aussi quelques-uns des inconvenients. Certainement Sabatier, s'il avail 
pu le re\oir lui-meme, eut corrige bien des details, fait des additions 
et des suppressions, elague surtout certaines repetitions. Les amis et 
disciples qui ont relu et mis au point l’ouvrage a\ant l’impression, ne 
se sont pas crus autorises a modifier en quoi que ce soit le texte tel 
qu’il avait ete recopie pieusement par M 1 11 " Sabatier. Si la publication 
en a ete quelque peu relardee, c’est pour des raisons qui n’ont aucun 
rapport avec le contenu meme de 1'ouvrage. Tout ce qu’il y a dans ce 
livre est de Sabatier et 1'on peut ajouter, sans aucune restriction, que 
nous avons la Sabatier tout entier. sansretouehc d'aucune sorte. 

Le dernier ouvrage de Sabatier est assurement la plus importante 
des publications qui ait paru en France depuis quelques annees dans 
l’ordre des etudes religieuses. II a obtenu tout de suite le succesqu’il 
merite, non seulement dans notre pays, tnais encore a l’etranger. Deja 
il en a ete publie des traductions en anglais et en allemand. II traite, 
en eflet. de questions qui sont a Fordre du jour dans tous les pays de 
haute civilisation. Deux theologies », ecrit l’auteur dans son Avant- 
propos, " sont encore en presence : la theologie d'autorite et la theolo- 
gie de I’experienee. Ces deux theologies sont caracterisees par deux 
niethodes radicalement contraires dans la tractation scientilique des 
idees religieuses, des dogmes Chretiens. C'est a la solution de cette 
question de methode que le present ouvrage est eonsacre. » Des les pre- 
mieres lignes on saisit la portee du grand dehat qui va s’engager, dehat 
qui n’est pas seulement d’ordre philosophique, mais qui a sa repereus- 

1) Uuiennqne connait tant soit pen la th-'-oloiriP de Sal-ilier, sa : t qifitl ne 
sagis-ait nullement dans sa peiisee du dogme orthodox- lr.L-n tio.'i net de la 
ledemption, mais du role rehgieux et mood de l'amoui puis»am.e ,|e 

vie spirituelle. 
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sion dan« I'ordre politique et social pour retabhsseinent des i elation-5 
enfro riv/li<e et l'Ktit, et qui a des consequences protondes pour la vie 
rnoi ale de riminnite. Sabatier uait le don de prendie b-s question- le 
haul; tons ceux qui ont suivi son euseigneinent en unt etc* lYanpe-. 
C'est qu'il al la.it droit au piincipe ties dieses. H et lit trop -crupuleuse- 
merit lu-torien pour lui-ser la dialectique envahir etdomiiu-r son expo- 
sition ln.torique; mu- il et ait tiop profondeineut dialeeticien pour ne 
pas saisir dans I'ln-toire indue le principe eential, i'idee maitte— e du 
developpement liistoiique et des Ions c'est die qu'il s'attadiait a stiivie 
dans toutes le* phases de son evolution. 

La pen-e? rnaitre-sp du livre. c'est que !e regne de- religions d auto- 
rite est uni et qu'en religion, en theologie, coniine urn- les autres 
science- et les anti dornaines de la vie humaine. TautoVomie de 1‘e-prit 
huin.iin est some' line, ('experience seule tournit ia rnoier-' le ia 
eonnaissa'ce. L'aiitcnite dent le i.'-gne est lim. c'est, Lien entendu, 
l'autorite. exteiieure a nioinme,d'une ie\ elation surnaturelles'iinpusaut 
a lui nil dehors et lui dictant ce qu'il doit croire et ce q -'ll doit t lire. Sa- 
batier ne s'enga^e ras d-iiis l'etude du prmdpe d'autorite dans les di- 
verses religions; il anrait sans doute a horde ce cute du sujei clans ses 
tiavaux LilterieuYs, a en juger pai 1' pi in d’ me pliilosophie ieligieii-e 
generate que nous avons cite phi- haul; car il Jnu 'ait une grande 
vaieur aux leeon - de I'histoue generate de- u-hgions et ne prdendait 
nnllement sortir le Cliristian :sme de revolution generate de rhunianite. 
Mai* d avait assez a fa ire de suivre le proves hislorique au >ein de la 
societe chretienne 

Ici le principe h autorne se ■ resentait a lui sous deux tori .. s piinci- 
pales : li forme c uliolique. suit 1'autuiite de la tradition, garautie 
par ricgh-e, pin- mcarnee en I’Lglise. e’e-t-a-clire en ses diets, et la 
forme prolestante, soit i'auterite de la LJible. ennssler.'e coniine la 
Parole dictee par Uieii, la revelation definitive, dutmee une fois pour 
toutes. De part el dautre, a loiigme, il s’agit de ddermuier par quel 
inoien le litlele aura I'assuranee de pos-eder Ia i evolution dixine cuin- 
muniqiiee au lnoude par les prophetes de 1 Ancbnne Alhan‘’e et par 
le Yerhe nicuneen U personne de .h'-us. l.e ilbrist na lien cent, il 
na pas con-igne la revelation en nn texte nett, ment delirnite el en de- 
institutions netlein.-nl deluib-s i. iiument done aVidi patt a li coun -is- 
sann- ile la Venn- il \ ine rdeloe e! de ii gr.i.e divine appoite - par le 
1 ’.hri-t ’ Yoil.i le pi olti'-nm qui -Vs I po-e d.'-s le lenden. e. n de l.i mol t de 

le us pour ses disciple-. Lai— ant ue cole le- solutions temporal o- et 

t" 
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provisoires, telles quo celle <le la continuation de 1 i n-pii .tt .on 'Urnitu- 
lelle divine en la personne de proplu'-tes, mi ,'elles < les diverse' tonnes 
du g nost icis.ni e qui sont touted plus mi meins ,1 > j l nrd re de l.t philosophic 
reliyieuse intuitive, on peut dire que I'lcn'ine chretienue primitive, dans 
sa yeu ralite. s'est rattachee a L solution qm pievaut des la Ini du 
second siecle, mais qui a dejj des representants anleiieurs. el duiit 
lreiiee est le porte-paiole le plus autorise. sa voir que la liaUition. nrale 
ou eente. pen impure. mais la tiadition niy uiidrement yaruiiio pai 
la siicee'sion de- con lucteurs legitimes des eMi'e'. pai le- ev< que.'. , st 
line transini'si ,n -nitii'ammenl sure de la level ition divine. Ce-i done 
I'l-iylise. eu la personm- de >es i-lmfs regulierernent institues et se 
tiari'inettant inteleineat le depot saere, qui dictera an chretien ,.e qu it 
doit eroire et ce quil doit fine et qui. bientut, parses sacrement' lui 
coimnuniquera le pouvoir de le eroire et de le faire en inenie temps que 
le 'avoir. 


Au xvr siecle, au contraire, apres que la llenaissance a leans en 
linnneui leslelties antiques, aussi liien cliretietiues que paieiines. apies 
phi tout qn’elle a reiiuuvele ia methods et I’espnt uans l etude de l'anti- 
quite, tes clu’etiens instruits se sont aper, us qu’il y avait uiiet’-nurme ditie- 
lence entre les eii'eiy nements et les institutions de l'Kyh'e telle qu'elle 
'•t ait de lent temps, et ies enseiynemeiits el les institution' de iLylne, 
t'-dlequ el I e se fait connaitre dans le' plus auciens temoiy nayes liistonques, 
notaimnent dans les lures sacies, apostuliques, auxquels l'Eylise elle- 
nmme 'e piaisut a leconnailie line autorite ijuasi divine. Aim's un 
immense mouvement d'indiynation s'empare d’un _iand noinhre de 
consciences. Les depo'it.nres sunt a eU'es devoir traLi le depot 'acie 
dont lie avaient la yarde et ia eestion. Ave,- enthoiisiasme les ames l,. s 
phis reliyieti'es se plonyent d ,ne la nie litat.on le.e line' sacuis ,.u leur 
education ecclesiastique elle-meme le' anloii'e a -Imicher la tonne 
authentique et primitive de la revelation divine: elle' v puisent line 
nouve 1 le vie et de nouvelles convictions, et mut n.itiirell-:„enl elle' sont 


amenoes .i opposer i’uutnnle de la Bibb- a celle de I’l'.ylise. Mais a >on 
tour celte autorite de la Bible devient l.ientnf quel, pm chose d’exleiieur 
ile surnaturel. Au lieu d'aller a la Bdde pane , |U '„n a vu quelle ren- 
terrne la verite, emiiiiie le tai'iient ie-. .... . 


dare que tout ce quelle renferme 
qu'elle >M la Bible. e,u i-,jne | a 


est la veriltj uniquemeiit parce 
1 '* mtaldlbie, dn-te par Bleu, Jlle- 


qu a ce que, sous I imliien. ,i e s 
yens ties pieux et ties attaches 


nmlb.ides scieutiliqne' model lies, des 
aux eroyances cluctieunes anivent a 
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reconnaitre que, pour eeux-la ineines qui saluent en JesUs-Chnst le 
Yerbe incarne, led hvres bibhques ne sunt pas une stenographic des 
piroles pmnoneeos par le iJieu incarne m une 1 enaction dietee par 
Dieu d’une tin on surnatureiie, mais des essais. plus anciens que les 
autres, de consigner par Oci it ee que le- pienuei s clin-liem- sawient 
ou pensaient de Jesus. 

Des !ui> la qn-stiou du debut se pj^e a nou.eau. Comment le chre- 
tien ama-t-il iassurance de cona litre l e veritable enseiijneiiient de 
Jesii'? Comment auia-t-il Jusiiuance de j Oi-seder un piincipe de vie 
iijur.de it relipieu-e Mir lequel il puisne se louder a\eo euiiliance t.l — 
puu i employer le I aiiia^e liaditiunnel — par lequel il puisse taire 
sun saint? Ainsi pn-de. la question — un le lemarquera — est double. 
La premiere e-t d’oruie ln-toiique el ue peut se lesuitdie que par 
Lapplication de la critique historique on do la niethoile scientilique 
a 1'etude des plus anciens tdmoipna^es rd,. til's a Jesus et a son ensei- 
ynernent. La seconde. au contraire, est d'uidie reli.dt-ux et moral; elie 
est independante de la critique bistcrique. Kile leleie uniqueineut de 
Lexperienee lelipieuse et morale applique, aux enseipnements de Ja 
Bilile et de la tradition. La religion de l'K-pnt se substitue ici aux re- 
ligions d’autorite. 

Toute eette frame du livre de Sabatier e>t e-seiii.el'ement d oi dre doc- 
trinal. Nous avons e-saye de i.t dd.ca.eer. pour la 1 end re intelligible a 
ceux qui ne sont pa- familiari-es avec les etudes et les oontro\er<e* de 
theolopie moderne. Ce n'est pa-- mi le lieu de la dDcuter Comment le 
t’erais-je, d'ailleurs. puisquesur tons les points important' je me-en- en 
complet accord a\ec nion maitre et ami venere ! Toute doctrinale que 
soit cette frame, elle n'en est pas moins tout entiere recouverte par 
llii-toire: c’est I’esprit nu'me de I'lnstoire, le loud memo sur lequel 
celle-ci se deroule. 11 fan t voir dans le liwe a\ec quelle maitrise Saba- 
tier montre, documents en mains, les antecedents juitS et preco- roman, s 
de la notion catln.lique de Tautm ite. la pond-e de la theoiie catholique 
de la tradition, Tavenement pro.mes-.if de l'episcopat. la mi-e en tn telle de 
la tradition par Tepiscop.it appeld tout d abord a la parantir. puis amend 
a la delinir. a Tinterpreter el a la completer, I’autorite episcopale se 
coneentrant dans cello de- coiicde-u pui- en (lecideni lout au niom< se 
condensant de plus en plus dans T.udorited un tneque supreme, cebude 
Home enlin Tinlaidiluiile du pape cuuronnaiit ce ddveloppeiueui, niais 
en memo tempi- -npaut la base memo de la these latbulique, pui-que 
l infaillibilitd du pape supprime en fait Tautoiitesiqneme de la tradition. 
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alors que c’est ju*tement la quality de gardieu |nr excellence lie cette 
tradition qui avait ete generatiice de I' mlorde hi Samt-Smce. Phi- 1*> 
me-' e travail reprend pour ledogme protectant <le r.iub>rite infallible 
de la Bible. On voit pen a peu se tonner re! te do 'trine, eii anuere a ia lid- 
forme a coil debut, puis on u-siste a sun ep-inom-sement >ou- ! i forme 
la plus absolue, a -a dissolution progie--ive sous faction de la uitique 
biblique et du rationalisrne, enlin ii sa dispantion au sei n de la pai tie 
la plus active et la phis rellechii* du protest intisme. 

Oueprouve une veritable joni«*ance a voir se derouler ain-i la logique 
interne de l'hi-toire sous cette plume alerte. 11 a - u t fi , peut dire Siba- 
tier en toute assurance, il a sutfi de raconter borapeuse et longue 
elaboration du dogune catliolique et du do- me prote-tant de fautunte 
pour les voir se dissoudre sous la triple prote-tatinn de l'histoire, de la 
raison et de la conscience ehrelienne. Le premier repose *ur une lie - 
tion politique, le second sur une tictioD liHeraire. L'un et l’autre sont 
le fruit d un besoin d’autorite exugere et mal entendu et d'une logaque 
formelle et abstraite, deduisant dun postulate jirwi'i, non cequiest, 
mais ce qui devrait etre... On declare le tribunal infaillible. non parce 
qu'il lest en elfet. mais parce qu v n a besom qu'il le soit » p. :)ti9 . 

La troisieme pirtie est consacree a la religion de l'e.sprit. Kile emu- 
mencepar un dialogue, dans lequel l'auteur refute les objections d'un 
ami qui f t it valoir les diverges raisons pour lesquelles il ne saurait se 
passer d'une autorite exlerieure a i 'esprit in lix id-iel Ldle muntre en- 
suite comment cette religion de l’e*prit est impliquee dan- fenseigne- 
ment rneuie de Jesus et deses grands disciple*, I'apbtre Paul et le qua- 
trieme evangeliste: elle s’aclieve pir uue determination de ce que peut 
et doit etre aujourd’hui une theologie scienlifique. 

Il est plus malaise de re.-uiner en quelques lignes oe que Sabatier en- 
tend exactement pai cette " religion de 1 eqint » ou. autrement dit 
pom lui, par te veritable ehri-tianisme. tjuelques citation- terout, je 
l’espeie. appara it i c pen-ee d’une fa. on sufhsamment claim: - la pre- 
sence de I’l-Spiit de Dieu dun- fe-prit do !’h mine se domie a conuaitre 


avant tout dans l'dnergie active de ce dernier, .Ians le j. u et le deploie- 
ment normal et pr-be do toute* -es t.niilte* p isii) ,, |,, ,,\„ ne 
lJien et.ibli cuiieiiterait parfaiteinent ave- le plus laigv et le pin- liaut 
idii.il de I’m liv de liumaine lealise «... .. A l e bi-n premiie. .pii.-unqu. 
lie de-e-peie ju* du decur i aid quU'imp^e aim. qm.onque atlimm 
le 1 1 ioniphe -upiemrdu lueii dans 1- n unde, atiume la pivsem 
l'aetion de Dieu: car le liien, (•‘c*t -on nom pir excellence: et le picre- 
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du bien en nous sur la term et dans le end. c'e't propieinent son enure 
m\'terieuse etbenn* ^ [>. 4"' 7 et Miiv. . — Kt ,utleur.~ : ■■ litre chretien, 
en derniere anaK'e et p nr deseendre jusqu a la pieiniere racine du 
chi’i'liaiii-me, ce n’est pas recevoir une notion de Dieu uu ineme une 
doctrine ahMraitede son amour paternel, c’est revi\ie inteiieurernent la 
vie inteiieure. la vie spirituelle du Christ, et, par 1’union de notre 
cteur au sien, se,?/,,- en nous la presence d'un Pe re et la reahtede notre 
rapport filial nee hu. tout cemn.e Christ sentait cette presence et ce 
rapport en Ini » p. 45H . 

Nous sortn ionsde l'ordre ‘le trauiux auquel cettel!e\ue est consacree 
et dont elle entend ne pas s'C alter, si nous entiions ilans l’examen de 
ces principes.de lenr \aleur lelipieuse. sociale et ecclesia't'que, Mais il 
et ait indispensable de les fail e connaitie. coinrne documents de l'his- 
toire relipieiue conternporaine. Chacun en tirera les conclusions qui 
lui con\ iendront. Mais tons ceux qui iiront ces belles et fortes papes 
compiendront comment le* eollaborateurs et les ,imis d'Aupuste Sabatier 
ne peuvent pas se consoler de ne pin.' Lavoir a leurs cotes. 

Jean Cemlll. 


An. Haiinac.k — Die Mission undAusbreitungd.es Chris- 
tentums in den ersten drei Jabrhunderten. — Leijzip, 
Hinrn h' ; ltli'2. 1 vol. pr. in-S de vin et ."><> I pap, s. Prix • 9 mark'. 

Le dern'er prand ouvrape de M. Ad. ILunuck est dejaeonnuet ap- 
precie ,'i 'a juste valeur par les theolopien* et par les hi'toriens qui s'oc- 
cupent speeialement <les oripines du cliristianisme. C'esl a ceux de nos 
lecteurs qui ne rent rent pas dans eolte double rateporie, qu'il pent 
encore elre utile de lane connaitre le contenu de ce hvre sur la propaga- 
tion du Christianisnie dans le' Iroi' premiers sn'rles. 

Les tra'aux de toute suite sur les onpme* du Ohristiamsine. sur ses 
relations a\ec LLtno're romam. sur la pwnniere lilterature chretienne 
et la premiere hi*t‘iiie des dopme*. sunt exti ememenl abundant s. ( lep< n- 
dant il n'\ a puere d’expose ueneial de 1 extension du Christianisnie 
dans le mnnde antique et de i e un'oti pt ut .ippelei' Lactic ite mi"ion- 
naire m du Chii'diasnisine, a une epoque on il a ete nece"airement 
avant tout niissionnai: e, ardent a se repandre de pres et ,m loin. Pu 
moins re pen re dexposo n’exi'te puere quo pour la premiere partie 
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de la ponode enrisagee. pour les cent premieres annees que 1'on 
designe sous le noni de « siecle apostolique Apres cetie epoque nous 
sommes rnieux renseignes sur !es eonquetes de la religion victorieuse 
aux iv* et v e siei les que sur ses progres ir et au in*. Cela tient a 
la difll ulte que l’historien eprouve a ?e procurer des documents solides 
et sius concernant la propagation ehretienne pendant ces deux >iecles. 
II y en a, en grand nombre, de legendaires, notainment dans 1 hagio- 
graphie ; mais a l'epreuve de la critique historique il n’en resfe pas 
grand’chose. 

M. Ad. Harnack a voulu combler cette laeune. Nul mieux que !ui ne 
pouvait entreprendre une pareille oeuvre. Son erudition merveilleuse, 
!e talent quil possede a un si haut degre de reconnaitre la vileur 1ns- 
torique generate des moindres details, son aptitude remarquable a 
grouper les fmtsglanes par lui dans les provinces les plus dittanies du 
vaste domaine de l'histoire ecclesiastique, bref les dons de i’historien 
qui lui permettent d'utiliser fruetueusement les tresors de son erudi- 
tion, le qualilient d une tapon exceptionnelle pour une pareille entre- 
prise. 

Mais M. Harnack n'a pas voulu se borner a dresser le graphique de 
1'extension du Christianisme et ainarquer les etapes de sa propagation 
geographique. II a voulu decrire s un activite rnissionnaire suivant une 
aeception plus large. A la question: <■ Oil le Christianisme s’est-il pro- 
page et dans quelles proportions'? » il a ajoute cette autre question ; 
" Cmnmenl et dans quelles conditions I'activite rnissionnaire ehretienne 
s’est-elle exercee ? ■■ Des lors il etait oblige d etudier la matiere de la 
propagande ehretienne, la nature de i’opposition qu’elle rencontrait, 
le mode d action des lnissionnaires, voire indue l'intluencede l’orsjanisa- 


tion de 1 l.gli-e. Le livre v a gugne en interet as-urement, mais non en 
unite oiganique. Toute 1 histoiredu Christianisme pendant lestrois pre- 
miers sieves risquait d’y passer, et, sornme toute, e’est hien une his- 
toire du christianisme antique au point de vue rnissionnaire qu’il nous 
a donnee. Mni-, '-oixime d autre pat t il n’a pas voulu ref tire des parties 
de cette histone ui lui paiaissent desormais acquises, e’est unehis- 
toire incomplete, tres developpee sur certains point, a peine esquP-ee 
snr d’autres. Ain.si, le node apostolique ayanf .He bien suftParuineni 
etudie par d'autres, il n'a pas cru utile d en tracer le tableau et on 
aboutit a ce re-ultat. Strange que, dans cette histo : re de la mission chre- 


tmnne pendant les trois premiets siecles, il n'v.i pas de reeit detaiile de 
I’ceuvre du plus grand des missjonnaires chretiens, l’ap.',tre Paul. 
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II faut bien signaler ces choses pour donner une caracteristique 
exacte de l’ouirage. Je me garderai neanmoins de tenli rigueur a l'au- 
teur pour cela. II es! facile de completer son tvnvre par dautres tr.t- 
vaux et la richesse des enseigiiements qu'il nous apporie est telle que 
nous aurions mauvaise grace a ne pas noU' en contenter. 

L'ouvrage se di\ise en quatie litre; Le pieimer e;t une simple in- 
troduction. oil sont indiques It' antecedent'- favouble' a la premiere 
predication du Christianisme : la propagation ante! ieure considerable 
du Judalsme : les conditions politique;, economiques etsociales l’hel- 
lenisation generale, l’unite politique, l'extension du commerce, etc. : 
les conditions religieuses generates, notamrnent le syncretisme religieux 
et le developpernent des religions orientales. On s'elonne de ne pas 
trouver ici au moms une indication de revolution de la philosophie hel- 
lenique eelectisrne syncretiste philosophique; caractere de plus en plus 
religieux de la morale stoicienne ; premier evetl du mysHctsme philoso- 
phique. etc ). Un ties court chapitre sur Jesus-Chiist et la mission um- 
verselle d'apies les evangiles, un chapitre un pelt moin; eotnmaire sur 
la transition de la mission juive it la mi;sion chtetienne terminent ce 
premier livre, auquel est adjoint une appendice sur le concile apostoli- 
que legendaire d’Antioehe. qui est bien un hois-dVeuvre. puisque per- 
sonne aujourd'hui ne songe a accorder une \aleur histonque quelcon- 
qtte a cette legende qui date du iv siecle au plus tut. Une observation 
du dernier chapitre merits d'etre tetevee, it cause de sa valeur intrinse- 
que et aussi comme exemple de la portee generale que presented quan- 
tity d’observations de M. Harnack. dont je ne pui« donner la reproduc- 
tion ici : v II n’y a guere de lait, dit-il. qut soit plus digne de rellexion 
que celui-ci : la religion de Jems n’a pu prendre racine ni sur le sol 
juif, ni nienie, comme on l’a fort justement obsette, sur le sol semiti- 
que II iloit pourtant y avoir dans eette leiigion quelque chose qui soit 
eongenere it l’espnt pltt< libre de la Grece A certains egards le Chrts- 
tianisme est reste gre - jusqu’it nos jour; » ,p. 4 o . L'auter.i ua garde 
d’oublier le christianisme syriaque, mais tl fait remarquer a bon droit 
que l’eglise syriaque. pour avoir conserve sa langue propre, n'en avail 
pas moins ete hellenisee au plus haut degre. 

Le second livre a pour objet : la predication missionnaire en paroles 
et en oeuvres. C’est la partie la plus eompiexe du litre, d'un puissant 
interet a la lecture, d’une structure organique inoinssolide que d autres 
parties. L’auteur ahorde sou sujet sticcessivetnent sous les divers aspects 
que voici • 1“ F.es earaeteres religieux fondamentaux de la predication 
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missionnaire ie Dieu unique et vivant: .bj«us 'uuvem 1 et juge : resur- 
rection: le devoir de segarder du monde: iv'nlmtim: : - 1 Levangile de 
la delivrunce et de la gueibom uvec un appe-ndic- °ur la lmte centre 
les demons : C c L'c-vangile de l'arnour ei de 1 assistance ‘haute, soms 
de? inaiades, des prisoi'niers, souci de procurer du Travail. etc. : i 3 La 
religion de 1’esprit et de 1 eneigie. du serieux morel et .le la -ainlete: 
5 ' La religion de l’auioiite et de la raisen. des imsteivs et de la con- 
nai= s ance iranscendante (e'est-a-uire lee deux lace? de la predication 
rn.-sionnaiie chreiienne. laisant appel a l'autmite non ui-M.-uU.ble de la 
revelation divine ei pretendant en meu.e temps etablir la supeiionte 
rationnelle et intelligible de see ..-nseiguemeut-, pre-entant a la fois 
coarme verite r-velee et com me voidable philom-liie : Le nouveau 
peuple de Dieu, c-’est-a-dire la conscience qu'avaient le< chrt-tiens de 
former une humanite nouvelle. destinee a retnplacer les Juifs et .e* 
Gentils, En appendice l’auteur deent quelle impression cette assurance 
des chietiens produisait chez leurs adversaires : 7° La religion du litre 
et de raccomplissernent des temps. :■ La lutte centre le polytheisrne et 
l’idolatrie. C'est ici que l’auteur examine l'opposition que rencontrait le 
Chiistianisme dan 0 la tie indusirielle, cornrnerciale. mihtaiie. sociale. 
par suit? de l'intime association de° pntiques paTennes avec touies les 
tomes de la vie sociale. 

Le Chn.«ti-*ni?me se presente, dans ia conclusion de ce deuxieme 
livre, comrne religion svneretiste universaliste, a cote des deux autres 
religions de meme ordre qui se constituent a la merne epoque : la reli- 
gion neophdouirii-nne as-ociee au culte sol, ore et le Manicbeisme. 

La corrplexHt? du 0 ujei e-i telle qifil e.-t exhemement dilticile de 
conci Tier !es severe? obligations de l'histoiie avec le- neces-ites de l’ex- 
positior, littsra re. M. H.vnark a prefer** sectionnei l ieutre areornplip 
par le Chiistianisme et suivre- chaque section a travel ? les trc : ?i* cles 
1 ' - n t il s'occupe, plufdt que <le faire *les divisions clironologique- 5 , qui 
1 auraient oblige a reveuir plusieurs fois °ur les mernes °ujet*. Cette 
niethode a des av. intake? et de.s inconvenients. Ei le donne a I’ceuvre 
l’apparence *1 un travail moins strietement historiqu<*. puisqu’il y a ne- 
cessairement quelque chose d un p - 1 1 aibitraire dans 1 .-ectionnement, 
L'auteur a-t-il bien envisage tons les aspect? des lelations du Christi 
nisme avec la socit-te antique? De parti pri? il a lais-d d. a |Y-1, in-eid 
doctrinal, ce que l’on pourrait ap.-elei le c mil t entie la tiie.-lraiie * bj,t- 
tienne et la theulogie puenue; il p*uit. en etlet, i>nv.,ver -e? b-rteur? 
au premier volume de sa Dev e-viy- mi ,1 j trait? r,— questions 
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de main de maitre. Mais n'a-t-il pas eu tort de lais^er de cote la these 
sociale du ChrLtianisme et son cote eschatologique '? Assurernent les 
espeiances apocalyptiques ne 'ont pas tout le Christianisine primitif. 
coniine on se plait a le dire parfois aujourd’hui. Mais elles ont joue un 
grand role dans ce que j’appellerai l’etat d ame des chretiens antiques. 
M. Harnack dit bien qu’ils avaient le sentiment d'etre un peuple nou- 
veau, mais on ne sent pas assez dans son recit I'elernent revolutionnaire 
de Larne chretienne antique, la persistance du messianisme juif. Lassu- 
rance que tout ee qui faisait l’orgueil de la societe greco-romaine devait 
perir pour faire place a une societe et a un monde nouveaux. Les apo- 
logises. evideniinent. n'eprouvent pas lebesoin d’insister sur cecote de 
la nouvelle religion: mais les documents litteraires permettent nean- 
moins de le rec-onnaitre. II y a la, ce me sernble. un element tres ini- 
poilant de la propagande chretienne et aussi une des raisons principales 
qui provoquerent l’animosite des patens contre les chreliens. On ne sau- 
rait dire qu'il soit absent dans 1'expose que trace M. Harnack, mais il y 
est fortement attenue. Cela contribue a produire l'iinpression que l’his- 
toi'ien presente les chosesa un point de vue apologetique. trop unifor- 
mernent favorable aux chretiens. Sans doute il veut expliquer les 
causes du triompke du Christianisine ei par consequent il insiste sur les 
elements favorables. Il y en avait d’autres. que Ton aimerait diseerner 
plus clairement. 

La plus grande difficulty en ces matieres, c’est que nous n'avons guere 
de m ovens pour saisir sur le vif la propagande individuelle des petits, 
des inconnus, de Ceux qui ont cependant ete les missionnaires les plus 
actifs (cfr. p. 268 . Ceux d’entre nous qui ont pu voir la propagande 
soeialiste s exereer dans les ateliers, dans les tranuvavs. dans les trains, 
au cabaret, a la caserne, d’bomme a homnie, dans les conversations, 
'omprendront mieux que d’autres quelle est 1’importance de ces mis- 
sionnaires anonymes el quelle grande part y a beternelle esperance ie- 
volutionnaire d'un monde renouvele, dont la souftrance et l'injustice 
seraient bannies et d’ois la rnisere rnateiielle et morale aurait disparu. 

Le tmisieme livre est con~..rcre aux missionnaires. T, auteur v etuilie 
le role des apotres, des evangelistes, des prophetes et ties docteurs. lei 
encore les observations suggestives ahoudent. Voici. par exemple, dans 
une note dela p. 23t ) 1'idee tres ingenious que srint Paul aurait hien 
pu a» oir ete « apdtrejuif " envo\e par le S.mhediin ;n mission a Dam is 
■vvant de devenir a put re cliretien. Ce que l’on sail des « apotres juifs .. 
autori-e une pareille supposition que je n avais encore rencontree nulle 
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part ailleurs. Un court appendice a ce chapitre nous fait connaitre les 
facilites de voyages et les pratiques epistolaires du temps. 

Dans ce merne livre un second chapitre est consacre aux methodes 
missionnaires. 11 est assez rnaigre, parce qu’en realite ce qui ientredan« 
ce chapitre a dej a ete traite dans le second livre. L’lUtenr nous offre 
comrne compensation une elude sur le bapteme et quelques indications 
sur le trouble cause au fcqer domestique par les divisions religieuses. 
Un chapitre suhant traite des denominations des chreliens saints, 
freres, fideles, egli.se de Bieu, elc.j: deux appendices sont ajout6s qui 
reproduisent des articles publies anteiieurernent sur le rueine sujet. Le 
lien avec 1’ensemble est ici tres lache. 

Rien n’a plus confribue a la mission chretienne que !a constitution 
d'une organisation eeclesiastique. M. Harnack est amene ainsi a p.irler 
de la constitution de l’Eglise. Puis il passe aux persecutions et aux con- 
troverses litteraires des paiens contre les chretiens. Dans un paragraphe 
final il montre cornbien il est fallaeieux de pretendre enumerer comme 
le f.iit Hergenrother, les motifs pour et contre 1'adoption de la religion 
chretienne dans le monde antique. 

Le quatrieme et dernier livre traite de la propagation proprement dite 
du Christianisme. C’est le sujet rneme que l’auteur avait en vue tout 
d'abord et e'est la partie la plus neuve du livre, en tous cas celle qui 
rendra le plus de services aux historiens de l’Eglise. M. Harnack v 
groupe et y commente les teinoignages litteraires generaux sur l’exten- 
sion du Christianisme pendant les trois premiers siecles. Dans un se- 
cond chapitre il etudie les prog res de la propagande chretienne dans 
certaines classes de la population dingeants et fonctionnaires, la cour 
imperiale, l’armee, les femmes. Puis nous trouvons trois listes tres pre- 
cieuses des localites oil le Christianisme a penetre : l u des le premier 
siecle 'avant Trajan ; 2° de Trajan a ia rnort de Marc Aurele ; 3" de 
Commode au Concite de Nicee. A ces listes fait suite un premier essai 
de retracer les prog res de la religion nouvelle dans chaque province de 
l’Empire. Ce gios morceau, de la p. 408a la p. 534, represente un effort 
tres meiitoire pour donner a I Histoire de l’Eglise chretienne dans Tan- 
tiquite la contre- partie de ce que le t. V de la l loinisclu • (Jwhic/ile de 
Mommsen est pour I'Histoire de I’Empire remain. Nous ne saurions 
trop remercier M. Harnack d’avoir mis a notre disposition cet ensemble 
de teinoignages histonques. Il aura contribue par ce moyen, plus que 
par toutes les dis-ertations theoriques, a faciliter la tache qui s'impo-e 
aux historiens du Cln Ltiamsme dans 1’empire remain, savoir de di.s- 



ANALYSES ET COMPTES HEN DUS 


233 


linguer entre le Christianisme des diverses regions de l’Empire et de 
ne plus parler en bloc du Christianisme com me d’unequantite uniforme 
a travel's toutes les provinces du monde antique. Aux divergences doc- 
trinile*, theologi pies, depuis longtemps reconnues, il faut joindre les 
differences proprement regionales. geographiques et ethnologiques. Les 
Africains et les Syriens n’accueillent pas le Christianisme de la raeme 
manieie et ne le compiennent pas de meme. 

Un tres court, trop court piracraphe stir le Christianisme et le Mi- 
thriacisme et quelques pages de conclusions terminent le livre. M. Har- 
nack estime que le developpement numerique du Christianisme s'est 
produit surlout entre la persecution de Deeius et celle de Diocletien, 
dans la seconde moitie du m e siecle. II ne se risque pas a fixer la pro- 
portion des Chretiens pour tout 1’empire au debut du iv e siecle. II pre- 
fere proceder par approximations regionales. Une premiere calegorie, 
celle des pays oil le Christianisme devait avoir gagne environ la moitie 
de la population et exercait une influence preponderate, comprend 
toute l'Asie Mineure (a l’exception de quelques regions ecartees), la 
partie de la Thrace qui fait face it la Bithynie. l’Armenie, fidesse. Dans 
une seconde categorie, ou le Christianisme compte une partie tres no- 
table de la population et exerce une influence comparable a celle des 
autres religions, il range : Antioche et la Coelesyrie: Chypre; Alexan- 
drie, l Egypte et la Thebaide ; Rome, 1’Italie meridionale et une partie 
de ITtalie centrale; l’Afrique proconsulaire et la Numidie; l'Espagne; 
certaines parties de l'Achaie, de la Thes-alie. de la Macedoine et des 
ile* : la cote meridionale de la Gaule. Au contruire le Christianisme 
eiait encore peu repandu dans la Palestine ;a 1’exceplion de quelques 
localites toutes chretiennes), la Phenicie, l’Arahie, certaines paities de 
la Mesopotamie, dans l’interieur de l’Achaie, de la Macedoine, de la 
Thessalie, en Epire, en Dardanie, eu Moesie, en Pannonie, dansle nord 
de 1 'Italie, dans la Mauritanie et la Ti ipolitaine. Enfin il a a peine quel- 
ques rares adherents dans les villes de l'ancien pays Philistin, sur les 
cotes nord et nord-ouest de la Mer Noire, dans le X. O. de l ltahe, dans 
le centre et le nord de la Gaule, dans la Belgique, la Germanie et la 
lihetie. M. Harnack ne croit pas pouvoir emettre un jugement queleon- 
que sur la Bretagne, la Norique et la Ciete. 

Au debut du iv’ siecle le centre de gravite du Christianisme est done 
en pays grec. notamment en Asie Mineure. 


Jean Reville. 
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•J. A. Mv. 'j. i L"o:i. — ■ Comparative Theology. — Londres. Mrtl.ueu et L r , 
i'.nV, x-,'i ,;2 p. (Jru-.vii, S 1 ’, 10 ' 'J. 

Ce iivre, honnetement et iaboneusemeiit comnose oar le reeteurde p-aint-Co- 
lumba Portree (Hr Je Skye;, ne rentre qu'md-rectement dans !e genre J'.n- 
vruges dont cetie Rent ■: est appe.ee a readre cowpte. C'est moms ua livr- 
d'nistoire religieuse ou’un essai d’apo.ojie des priacipales ■ 1 o c t r n^s de i'ortiie- 
doxie chretier.ne, apoiof'.e t’ondee sur les analogies que 1’on seat ganer d .ns 
I'ensemble des religions anterieures au ehristianisme. L'ameui- ' beaucoup : 
beaucoup annote, beaucoup compare. Ii a eru pouyo.r posei , a la fois coninit 
point de depart et comroe conc :, jsion de ses rechei. hes. la real: te d’une i ev< a- 
tion primitive dont les verites se sont trouvdes pins on meins aiterees par 
1'ignorance et la corruption humuincs, rnais dont on retiouve toutefois les li- 
neaments plus ou moms distincts dans ,es nombreuses relur.ons qui se sont 
constitutes chez les peuples les plus risers. C'est ainsi qu'i cruit devoir signaler 
les tendances nionotbeistes qui se degagent au milieu et au travers drs 
croyances polytheistes des races mierieures et suo- : i mures. En suivant la meme 
methode d releve des analogies, qua notre avis i. exagere paiiois, entre l-s 
religions elites pa.ennvs et !a doumatique traditionnede de l'Kelise, et qu'il ar- 
plique aux doctrines de la Trinite. de !a creanon, de I’lncarnidor, du pdeh-. 
du sacrifice expiatuire, de l'attente d'un Sauveur, de l’E-d'se elle-meme, du 
bapitnip, de ia communion sacraineiitelle, de ,a vie ‘'attire et des Livr-'- saints. 
On voit que tout y passe, ou a peu pies. 

11 en resuilerait que dans le ehristianisme In revelation primitive a e ' re- 
constitute et amp’, itiee sur =03 o ises online ies et que ces r.Utacnem, nt?. que 
Ton peut constater en remontant les sieves, fournissent uue (.reave meontes- 
t djle de la verite des croyances que don b’est a tort habitue a r-'ga 1 ier comme 
exciurivement curetiennes. CVst a l’histoire r. iitr’-e :se moderr.e et 2 ses inla- 
tigables dcfrieheurs que Ton est redeiable de ce gauc nouveau de la secunte 
avec laqueile 'es curetiens croyants de nnsji.urs peaveat se renoser dans 1 1 
certitude qu'iis po-sedent la vent-". Bien ,o : n d'avo.r em.itile ! 1 i .1, l'nist"." 
rehuieuse n’a fait que lui apporter line conririnanon de premiere [ ar. 

Nous n’avor.S 111 le temps 1.1 lVspaee ,]e lentendtv .'an apres ;',,a(re tons ,os 
ebapitres on M. .Maccallnch se finite d'avoir montre 11 filiation laqueile il 
attache tant d importance. S'est-il demande si I'.irme np-j uuvtique qa'd a 
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fumble avec taut de eonriunre ri- an pas a ' ! eux tran ‘bants ’-'a <! u mobis ne 
pouriuit pas servir a deux tins ires opposees ? En admettaut. ee que nous eon- 
siuerons souvent ■ uinme tres d uteux, que ees ana'uL es ei ees rapproc lemeut 
soient ieg.tbnes et reels, n: piurr.i t-ou pas eu eonc'tire que 1’ esprit hjin<\ n 
ildus ses ! ive.opp cine us luiU'cts et pir i Ie!e-= uruve usement a des points be 
vue, Ues ten lam-t-s. des eroy rice.- mem \ -juiut sp tint moment de son iravul 
interne, nnigre 1-s ilirt'erenees >ie vie socni'e et es '.'armies ethniques ? Alors 
que devicnt I'tivpoih se, dVormai? auss; i .dermy tiee au’muule, il'une revela- 
tion primitive epuiouie dot.-em -nt • i j. n s I'E-ruse '! La cone.usion ne sort plus 
des premisses, a moms qu'on ne IV an lnseree d'avance, et tres arbitmirement. 
Plus on accentuera les rapports de erovauees et de rites entre l’orthodoxie 
chretienue et les religions que eetie ortnodoxie declare lilies de l'eireur et du 
peehe, plus on fourirra d'arguments a ceux uji pensent qu'elle rentre eiie- 
merae avec ses caricteres disunet.fs dans V developpetneut naturel de I'esprit 
humam, sans m a’: ■ sou besoin pour expliquer sa geness de recourir a I'nitor- 
venuon miracu.euse d'une puissance suiuaiurelle. Nous n’avons pas ici a nous 
prononcer. icais nous devio.ns signaler cette consequence done l’nonorable et 
savant M. Maccuboca ne parait pas s'etre aperru. 

Albert Rev'.'lle. 


Fk.a.nz Sc'iEicuL. — Glaubensfliichtlinge aus Spanien mit den Nieder- 
landen. Italien und Frankreich seit d m Jabre 1500. — Biucnuie, 
in-! 2, b'.t p. L’.nz, i;>9i. 

— Der Buddhismus und die Duldung. — Broenure in-12, 34 p. Linz, 
1899. 

— Das Griechentum und die Duldung. — Brochure, petit in-3, Gotha. 

1901. 

Nous avons un arnere i regler avec le Dr Seheiclil qui nous a envove plu- 
sieurs brochures dont !e hen consiste dans une recherche continue du degre et 
de la natuie de V tuVrance reluieuse chez les peuples non-chr.-tiens et chez 
les chretiens eux-memes. Lr. specuutc du D r Scheichl, prolesseur a 1’Ecoie 
superieurc de commerce de L : uz, explique d'avance pourquoi il a cte attire de 
’e cote par les cmsc-queiices economiques de /intolerance, preuve en soit dans 
le premier en date des petits traites que nous signalons. II n'upprend pas beau- 
coup a ceux 'le nos eoilabor, iteurs francais familiarises avec la repercussion de' 
rnesures de proscription rebvieuse qui ont a plusieurs reprises sevi sur noire 
pays sous !e regime de l’dbsolutisnie royu ’ . 11 e^t bon qu a l’etranger aussi des 
voix autonsces et !• en uocuu'.eutees appellent cgjietneni 1’atteiitiou sur ces 
eluqinuites iecons du passe que ies eiitraiuements nohtiques et retuueux du 
piesent risquent paifms do I'aire oublier. On en retire /impression du bon d oit 
oes soeieies emancipees, quaud elles se defendent centre les eutreprises deceux 



236 


REVUE DE l’F! 1 ST 0 IRE DI S ULLrutONS 


pour qui la liberte de i'esprit est 1’ennemie proprement dite qu’il s'ayit d\ui- 
neantir. Cette preoccupation a inspire k M. Scheich! !e des r de rechereher 
quelle etait la condition soeiale des peupies ies p us -.laments de 1 antiuuite au 
chapitre de ;a libert * rehgieuse. En outre des trri 1 ' - que nous mentionnoMS 
plus haut, ll a porte encore ses invest. cations, eu se renseiguur.t aux meil- 
leures sources, sur 1 ancienne Egvpte, I Assyio-Cnu dee, l.t Perse et i tihiue. 

L'essai qui iraite du Bouddiiisme montre aisement que !e Bouddnisme. ra- 
rnene a ses pr.neipes o-igmels si peu realises dans les diveises branches du 
Bouddiiisme his'o r ique. est ce qu’ou pent eonceioir de ulus favorable a la these 
de la toierauce tlmonque et pratique. Je ne sais trop si i 'auteur a nettement 
compns que la tolerance peut naitre de piusieurs sources. Bile peut orovenir du 
sentiment que c’est un devoir de respecter la conscience d'autrui coniine on 
went a ce que la sienne propre soit respectee aussi. C'est de beaucoup la 
meilleure source et la i lus suie. Eile peut etre dietee, comrae [’intolerance best 
aussi, par des considerations po.it. ques on nationaies, E.ie peut etre enfin ie 
resultat de l'indifference ou du dedam que 1'on professe pour les crovances 
traditionnel.es, et c’est au fond le cas du Bouddnisme or.yinel qui part du 
sentiment que tout dans la vie commune est illusion creuse, ia religion am- 
biante v comprise. Ce qui n'a pas empeche les populations qu’il a conquises de 
se laisser aller a des into’erances tres oppressives. Cette inconsequence 
bouddhiste a trouve pour champ d'eieetion le temperament ohinois, si indif- 
ferent au fond a la teneur precise des crovances, mais si reveche a tout ce qui 
pourrait diminuer sa beats admiration du passe. Le chrisuanisme historique a 
passe par la meine inconsequence. Assurement les er.seignements du Christ 
etuient contraires a toute violence et a toute loi oppressive en matiere de foi. 
Cela n'a pas empeche les Chretiens pendant longtemps de se iivrer aux acces 
de Intolerance la plus draconienuc, almientee tout a m fois par :a viyueur 
plus grande des peupies occidentaux et par le prix superieur que le chrisiia- 
nisme, vainqueur apres utie lutte acharnee centre de formirlables pouvoirs, 
attachait a la possession de la verite telle qu'il la concevait. C'est la faible 
importance que les peupies paiens attachaient a la question du faux ou du vrai 
en matiere de crovances qui explique les longues periodes de tolerance de lait 
que Toil peut constater dans l’histoire du conglomerat de crovances juxtaposces 
qui constituait les vieux paganismes. 

Le traite de M. Scheichl sur \' llellannme at la tolerance jette un grand lour 
sur cette observation, ii fait dater l'eveil de intolerance ehez les anciens Grecs 
du moment ou la religion traditionnelle des cites se sentit attaquee en principe 
et dans ses fondements par l'apparition et la propagande de la pensee philoso- 
pbique, et si le monde grec, pour des raisons multples, tenant ,i ses divisions 
ethniques et politiques, tenant aussi a la nature imprecise et tres malleable 
des crovances polvtheistes, n’arnva jamais i organiser Ii repression des doc- 
trines opposees a ses traditions religieuses sur le pied formidable qui caracte- 
risa 1‘intolerance de I’Eglise au rcoven age et meme jusque dans ies premiers 
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siecles de i'A:re moderne, il taut lire la iiste copieuse des proces et condamna- 
tiuns pour cause de religion dans le uioiide grec, dont M. scheiclil a deroule la 
serie. Le proces de isocrate a par sa cel bri te rejete dans fcmbre de 1 tustoire 
u ue quantile de fails tnoin? remarque- et qui rentrent pouriant nans >a raeme 
catesrorie. S’d est vrai de dre que 1'etroiie connexion de ia cite antique et de 
ses institutons re. ileuses expiique ie phis souvent la passion avec iaquelle le 
demos poursuit ceux qu’n accuse de mer ou de blasphemer ses dieux ou d en 
prufaner le culte, il n’en resle pas mums que e'est ['accusation re.igieuse qui 
irnprune aux paursuites leur caraetere sp-cial, passionne et souvent tragique. 
11 taut done rabatire de I'opiniou irop accreditee qui represente ia Grece antique, 
saul' en eeitains cas tout A fait exci-ptionnels, comme la paine souriante et 
sereine de la tolerance reiigieuse. 

M. Sehei.-n: siernale dans ia constitution de I’empire d'Aiexandre qui reunil 
-ous un merne sceptre, puis sous ia direction d un uieaie espm, tant de peoples 
divers, i'dveneuient pour an, si dire loree d une ere de toierar.ee. Mais, a mesure 
que le temps murcha, en Egypte, en Palestine, en Syrie, ail.eurs encore, l'in- 
tolcrance fleunt de nouveau en depit ou peut-^tre \ cause du syncretisme qui 
etait resuite du melange et centre lequei ivagit [’esprit religieux national cher- 
ebant a reprendre son ancienne preponderance. C'est alors que Lon arriva au 
regime imperial remain avec leonel la question de la uberte de conscience et 
de religion se presenta sous un nouvel aspect. 

On puise dans ces essais successes le sentiment que Tintolerance est un 
penenant naturel et inferieur du cceur huiuaiu, des que I’homme a cons- 
cience que les croyances auxquelles il tient par tradition et accoutumance plus 
que par reflexion sont menaeees par un esprit nouveau. G’est une raison de 
plus pour s’en defier et pour se garer des eltorts tentes pour ramener 1'etat 
d'.ime qui i’engendre fatalement. 

Albbrt Reville. 


T. K. Cheyne. — Critica Biblica or Critical notes on the text of the 
Old Testament Wriiing'S. Part IV First and S-'c-oid Kings. — London, 
Adam and Charles Black, 1903. In-3, p. 313-396, Prix : 3 s. 

Il a deja i te rendu compte, dans eette Revue (tome XLV11I, p. 399-103), 
des trois premieres parties oil fascicules de cet ouvrage. dont nous annoneons 
ici la quatneme. Nous renvoyons a ces pages touchant ia caracteristique gene- 
rale de notre publication. Pile s’uppl.que aussi au nouveau fascicule. Nous 
pourrons done etre d'autant plus bre , vu que la metnode de l’auteur et la 
tendance ivstent absoiuinetit les monies. 

Si nous n avions pus trop de re>pect pour l'auteur, qui a l'ourni des tra\ jux de 
valeur sur 1’Ancien Testament, nous auruns ■ 1 . t manie, ,iu lieu oe tendance. 
Gar n’est-ce pas une manie que de couloir trouver partout. dans id Bible ne- 
braique, les JeracbnuehUs, qu'on ne rencontre en realite que dans un petit 
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nombre dp textes"? M. Cneyne s'evertue a les dcmeher a ...1 1'un ?Vu ■ ! out.-i a i t 
le moins, eux et : a reeion qa ils hah.taein, !e N-u -b. a • ,;.rd -m ''Arable. un- 
geant les front/eres de la Palestine. 11 nous raiikne satis eesse a. m :..e on rid 
on en est a cent lieues, el aux nopulations de la cunli-'e, puiic.pa.eUi. lit L-s 
lsina-dues, a cute des Jera,.hiiie,_-l.tes. 

Atnsi dans llio'm, t. 3, il laul l.re Ismael et non pas kra- 1. Dans 1 fio/s, i, 
5 ss., le theatre des lattes concernant i'Lentage du trbae i e Dnvi 1 ne fut 
san; Louie pas Jerusa cm, comme nos textes le font entendre, ma's B-.t ! i-j,rah- 
meel. dans le Negeb. Ain-ioyuei. au verset 9, quun a toujoir s era tnuv r 
dan= les envi.ons de Jerusalem, est encore a cnereLer dans lepers d'lsm..w 
et de Jerachmeei. II en est de meme de Guidon, mentionne aux versets 33, 33 
et 45, ainsi que du desert dom il est question dans I finis, n. 34. La i=t- a i- 
tique des off'-iers de Salon:::i et des districts Je son royaume l Hu/s. iv. 1-19 . 
nous ramene aussi, a chaque pas. a Jeractui.ee . a Ismael, au Nesreb. Celt con- 
tinue ainsi, a travers les deux livres des Rois. Quand ces hvres pa- knt pit, s loin 
des Syrians ou Ar.meens, en uuerre avec les Isiae .tes, les premiers sent 
transformes en Jerachmeel'tes et Ismaehtes. Et I'Assyrie, dont parlenl ensuite 
ces l.vres ; doit itre cherchee, non dans les regions du Tigre et de l'Euphrate. 
mais au nord de 1’Arabie! 1 

Eh bien, malgre le respe -t que nous devons a l’aateur, nous ne pouvons 
voir la qu une fascination personnels, rjui ne gasnera et ne conv lir, era sans 
doute personne. Le subjectivisme prend ici la place d'une method*, sure et 
obj-ctive. Nous le regrettons pour hauteur et pour la science. Le Ids precedes 
risqueut de discrediter la critique, qui semble ,-tre livr.'e au pur arbitrage. 
Bridons notre imagination et soyons plus sobres, si nous voulons rendre de 
veritables services a l'exegese biblique. 

C. PlEl'EXBRIN’O 


G. B. Gray. — A critical and exegetical Commentary on Num- 
bers. — Edimbourg, chez T. et T. Clara. ty03 dans The inl> ruottuiiul 
u iti'.al Commeiitaeij). 

Les eommentaires que la maison Clark d'Edunbourg publie sur les livres de 
la Bible s« succedent assez reguiierement, bien que trop lentement au gre des 
speciahstes. Il serait desirable que .es savants anglais et americains qui editent 
ce vaste recueil prennent modeles sur leurs collegues aileuiaiuls, les prot'esseurs 
Nowack et Marti, qui ont niene a bonne fin. clwcun de leur cote, leurs entre- 
pris-s sava.ites dans un temps foit restreint. 

Si nous faisons ceite remarque, e'esi t.r.'cis.iinetn pame que nuus amns la 
plus haute estirne pour la science des divers critiqu. s qui se soul charges dc 
nous faire connaitre les l-esultuts de leurs travsux sur es vi.-ux lures d>- la Bil.’e 
Incontestabiement. si Lon compa'e ies eti n,.- aciueLes avec ,es m '■,* rnt- t , u j . i._ 
cations G'll y a trenle ans, on e=t anrpris dc 1 immense progi.-s qu'wit fait Ls 
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etudes seraitiques dans les universites de langue a-igSaise. D’abord tidbutaires 
des Allemands, peu a peu, elles se sont all'ranehies et aujourd’hui la sentence a 
ports des fruits excellents. II ne sera plus permis a un sivant francais de con- 
suiter exclusivement ce que 1’AUemagne ou la Hoilande imprime sur ces sajets 
de haute critique; il faudra encore qu’il interroge ce que I'Angleterre ou l'Atne- 
rique a produit. II nous tarde — et les divers ouvrages deja parus ne font 
qu'exciter notre desir — de pouvoir consulter les commentaires sur la GenHe, 
I'Exode et tous les prophetes. Xous sommes convaincu de trouver dans ces 
futurs volumes toutes les qualites de science, de methode, de saine critique 
que nous pouvons relever dans le riche commentaire sur le Lvre des Sombres 
que vient de nous donner le D r G. B. Gray, professeur au Mansfield College, 
a Oxford. 

C’estunbien gros ouvrage sur un petit livre : m-j-489 pages bien remplies ! 
C'est que le livre des Xombres, ie quatneme de nos Bibles actuelies, renferme 
de vieilles traditions relatives au sejour des Israelites dans le desert, apres leur 
sortie d'Egypte, et ces traditions offrent de grandes difticultes d’interpreta- 
tion, du fait qu’il est presque impossible de les isoler et de les localiser a une 
date a peu pres certaine dans le passe. 1! v a done un travail preparatoire tres 
delicat et qui consiste a retrouver dans ie texte requ les dilferents elements 
qui 1’ont compose. Ce travail fait, le texte lui-meme demande une etude des 
plus approfondies; et quand ce texte est etabli, il reste a etudier les vieilles 
legendes, a les comparer a ce que nous donnent les documents fournis par 
d'autres religions; enfin les iois que renierment ces vieux textes demandent a 
etre raises dans leur milieu, et la encore, ii faut iaire appel a ce que nous 
enseignent les dernieres decouvertes de l'authropologie. Tout ceia nous 
le retrouvons, soigneusement fait, dans ce commentaire. L'eruJition du 
D r Gray est immense. 11 n’a rien neglige. Si au point de vue phitologique, 
on sent sa dependanee a 1’egard de Dilimann, ce qui d'ailleurs n'a rien 
d’etonnant, par contre son originalite s'affirme dans ce qu'il a tire des 
resultats do I histoire comparee des religions. La section de son ouvrage 
qui traite d’une faqon si complete de la legends de Balaam en est un 
exemple frappant. Xous mentionnerons aussi specialement les notes plus 
detaillees qui s ajoutent au commentaire ordinaire : le denombrement des 
Israelites (pp. 10-15); le camp au desert (pp. 16-18); les levites (pp. 21-25, 
26) ; le nazireat pp. 56-60) ; l'abstme ice (pp. 62, 63); la saintete (pp, 209-211' ; 
les premices (pp. 225-223); l’impurele causee par les morts (pp. 241-2181; 
les noms divins (pp. 310-312) ; la difference entre les fetes des temps anciens et 
cedes des temps plus recents (pp. iOi- 407) . 

Tout en rendant hommage a la reelie valour de cet ouvrage, nous ne termi- 
nerons pas cette notice sans exprimer un regret. X’ous ne pouvons pas eom- 
prendre que les hehraisants qui s’oecupent de I’llexateiique persistent a 
etudier les iivres qui ie eomposent sous leur forme tradmomeile. Aujourd'hui 
presque tous les savants sont d’accord sur les sources qui out contribue a ce 

16 



24(1 REVl'E DE l’iIISTOIRE DES REL1..IONS 

qu’on a appele sijustement le >< Diatessaron ■> de 1 Ancien Testament, din peut 
affirmer que le probleme litteraire est resolu. Le probleme histon que est tres 
pres de l’etre: en etfet, les dates respectives des quatre Nrrmd.es sources de 
1 Hexateuque J, E, D et P sont acc^ptees presque un tr.iniement par les cri- 
tiques. Ii est vrai que les recentes decouvertes de 1 arciieoiuute assyro-b tbylo- 
nienne ont singuherement reeul-i dans le passe la naissanee 'les ueux mvthes 
et des antiques l-gendes que Ton doit cousiderer com me appurtenant an vteux 
fonds de la retlexion semittque. Mais si la tradition orate a passe par une 
serie de transformations qui ont peut-ctre demande des sieeles pourse produire, 
il n'en reste pas meins que cette tradition aneestrale, en passant par la pensee 
hebraique, a pns une forme specials et s'est fixee par I'ecriture a un moment 
donne; et Ton est d’aceord, ou pen s’en faut, pour donner les dates de cette 
fixation, J et E au tx' et au var sieeles av. J.-C., D au vn«, P a la fin du vi“ uu 
au commencement du v«, Puisque ces resuitats sont acquis, pourquo; 
continuer a ecrire des commentaires sur la Genese. I’Exode, etc. ? II me semble 
beaucoup plus logique, pour etudier scientifiquement ces vieux ltvres, de faire 
ce qu’ont deja tente MM. Addis et Bacon, de les decomposer en leurs parties 
constituantes et d’etudier ainsi chaque document a part. Putsse ce vreu se 
realised 

X. Ivxmg. 


Hlgo Gressmaxs. — Musik uud Musikinstrumante im Alten Testa- 
ment. — Giessen, 7, Ricker'sehe Verlagsbuehhandlung, 1903, une brochure 
de 32 pages in-8 . 

Cette brochure qui est le l- t fascicule du 2 r volume des « Etude* relatices a 
VHUtoire des Reliyions » editees par MM. A. Dieterich, de Heidelberg el 
R. Wunsch, de Giessen, a pour but de nous renseigner sur les engines et l’^tat 
de la musique, d’apres les documents hebratques recueillis dans la Bible. Or 
les renseignemeuts sont matgres. Ajoutons que M. A. Gresstuann a tire le 
meilleur parti des textes qu'il a Audios. 

Dans une premiere partie (pp. 1-20), g'nerale, il cherche a l’atde d'une cri- 
tique subtile appliquee aux renseignemeuts founds par l'A. T. et en s'aidant 
de toutes les recherehes les plus recentes sur la civilisation primitive de l’hu- 
manite, de nous presenter une bistoire de la naissanee et du developpement de 
l’art musical chez les Hebreux. Il arrive a cette conclusion que les origines de 
la musique se perdent dans l’obscurite de la prehistoire. De tres bonne heure, 
la musique a fait partie integrante du culle. 

La sorcellerie elle-meme l’a utiiisee. Elle joue un role considerable dans toutes 
les pratiques qui ont pour but de creer 1'enthousiasme, 1’excitation reliirieuse. 

De tous temps, l’humanite consciente a utilise une musique plus ou moins 
developpee pour entrer en contact soil avec la divinite, soit avee les demons. 
Quels etaient les instruments de musique des Israelites'.' Cest le sujet de la 
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2" partie de la dissertation de M. H. G. « Sur les instruments de musique, nous 
dit notre auteur (p. 20 , l'A. T. nous renseigne encore moins que sur la musique 
en general. Nous devons utiliser pour cette etude des renseiirnements qui puur 
la plupart soni tres posterieurs. D’autre part, I'etymologie ne nous est pas d’une 
plus grande uti.ite : la plupart du temps eile ne nous apprend qi.e la matiere 
dont les instruments sont fails. » Apres cetie constitution, on ne s'etonnera pas 
que 12 pages suftisent aepuiserla liste : l 0 des instruments a corde : uebt't, kin- 
nor, sab' rafi ; 2° des instruments a vent, (lutes et trompettes; 3" des instruments 
tels que les castagnettes et les cimbales. 

En sormne, nous savons que la musique a joue un role considerable, des la 
plus grande antiquite, dans la civilisation Israelite. Mais nous ne savons rien 
sur le genie de musique: presque rien sur les instruments de musique. 

X. IvjENlG. 


Apocrypha sj riaca. The Protevangelium Jacobi and Transitus Ma- 
riae. With texts Irom the Septuagint, the Coran, the Peshitta, and from a sy- 
riac hymn in a syro-arabie palimpsest of the fifth and other centuries, edited 
and translated by Agnes Smith Lewis... with an appendix ot Palestinian 
svriac texts from the Tavlor-Scheehter collection. — London, 1902. In-4°, 
lxxii- 71-157 pp. et 8 planches photographiques .X° XI des « Studia Shiat- 
tica »). 

Le titre suftit a lui seul a montrer l’importance et dinteret de la publication 
de M mt> Lewis; elle fait a la fois honneur a l'infatigabie savante qui ennchit 
de texles nouveaux la bibliographie syriaque et a l'editeur de Cambridge, qui, 
au point de vue typographique, a mis au jour un vo ume louable \ tous les 
egards. 

Les deux apocryphes mentionnes ci-dessus font partie des Evangilcs up o- 
crijphes, dont le nombre va s’uugmentaut et dont l’etude fait chaque jour de 
nouveaux piogres, mats dout les differentes versious n'otl'rent souvent que des 
variantes sans giande importance. 

En 1895, ll me Lewis se proeura a Suez un manuscrit pahmpseste dont elle 
edite une partie dans ce volume : elle donnera le reste ulterie urement, lorsqu'elle 
sera arrivee a un declullrement satisfaisant des passages obscurs, difficiles, 
quasi illisibles de sa precieuse acquisition. 

Le pahmpseste presentement edite par M me Lewis contient le Prvtevaw/i'c 
dc Jacques et le Transitus Jlnriae en syriaque, datant du v e ou vi° sierlej le 
texte, defectueux en certains endroits, t'ut complete al’aide d'une copie apportee 
de Tour Abdin en Mesopotamie par M. Rendel Harris ; cette copie fut executee 
en 1857, mais semble faite sur uu ms. plus ancieu qui olfre des garanties suf- 
lis.mtes pour qu’on puisss v recourir pour combler quelques lacunes. 

La publication de M"^ L. renlerme encore des passages du Coran et des textes 
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chretiens en arabe, puis quelques fragments des Septante en onciales. Enfm il 
faut mentionner les traces d un iragment de i a Peshitto. datant \ raiseuibLibie- 
ment du v" siecie. 

Pour donner plus de valeur a son travail, M®‘ L. a su habdement s’assurer 
le precieux concours de savants tels que Nest’e, Margoliouth, Render Harris, 
dont les conseils et les directions iui furent des plus utdes : eile rend a chacun 
ce qui lui est dh et ne cherche pas a s’altribuer une part de merite a laquede elle 
n’estime pas avoir droit. 

En multipliant le nonabre des publications d'apocryphes, on montre quelle 
influence ceux-ci out exercee sur i’art a travers les ages, mais specialement sur 
Part ancien; un exemple entre unite : certains apocrypnes, surtout les evangiles. 
represented Joseph eomme un vieillard, au moment ou il epousa Marie ; de la 
les innombrables tableaux oil Joseph apparait en vied.ard venerable a cute de 
la Vierge. tres jeune. Chez d’autres au contraire, Joseph est un jeune homme, 
et la representation populaire le pemtainsi, jeune a cute de la jeune Mane. 

M mc Lewis a rendu service a ia connaissance des apocryphes en editant des 
textes d’un age respectable, qui montreront une fois de plus 1’intluence r6ci- 
proque de la conception populaire sur Part, et de Part sur la conception popu- 
laire. 

F. Macler. 


Marges Jastrow, Ph. D. Litt. D. — A Dictionary of the Targumim, the 
Talmud Babli and Yerushalmi, andthe Midrashic Literature, with 
an index of scriptural quotations. — Londres, Luzac & O, et New York. 
Putnam’s Sons, 1886-1903, 2 vol., xviu-1736 pages. 

Lorsque le profane, meme muni d’une connaissance sufflsante de l’hebreu bi- 
bhque, essaie de se familiariser avec la litterature rabbinique, ii se heurte a 
bien des difficultes qui proviennent en partie de la langue, de plus en plus dil- 
ferente de i’hebreu et de l’arameen bibliques, que parlaient les docteurs juifs 
entre le r r siecie avant J.-C. et le vm e apres notre ere. Un dictionnaire a la 
fois maniable et complet, simplement et elairement dispose, est un guide indis- 
pensable pour entreprendre une pareille etude. Les deux dictionnaires ailemands 
de Jacob Levy, Pun pour les Targums (Tarqumisches Woo terbuch , 2 vol., 
Baumgaertner, 1867-68,, l’autre pour les Talmuds et les Midraschs (. Neuhebrae - 
isehes uni chaldaeisches Woerterbwsh iiber die Talmudim und Midruschim, 
Leipzig, Brockhaus, 1876-1880), repondaient deja a ces desiderata. Les lecteurs 
de langue anglaise ont maintenant entre les mains un instrument de travail 
analogue et de valeur au moins egaie. 

M. Marcus Jastrow, rabbin emerite a Philadelphie, a trav.ulie pendant 
25 annees a cette ueuvre considerable. FI a naturellement mis largement a 
profit les travaux de ses devanciers, mais en les enriehissant et en suivant sur 
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certains points sa voie propre. Ii a su g'aner un certain nombre de mots ou de 
significations qui n’avaient pas ete indiques dans le grand ouvrage de Levy. De 
plus, ii n’a pas sfpare les Targuins du reste de la Utterature rabbinique, comrne 
1'avait fait son predecesseur, ce qui . 'avait oblige taniui a des repetitions, tan- 
tht a des renvois fort incommodes d’un dictionnaire a i'autre. La redaction de 
Fouvrage anglais est, en general, un peu plus coudensee que ceile du travail 
ailemand, et ies citations moins longues. 

Une des granrles difficuhes que presentait la confection de ce dietionnaiiv, 
c'est que le texte des ouvrages a utiiiser, specialement du Talmud de Jerusalem 
et des Midraschs, est mai etabli. M. Jastrow s'est montre tres circonspect dans 
la reconstitution des leqons uriginales. II a suivi, quand cela etait possible, les 
indications des passages parallels, « et lorsque ces auxiliaires I'aisaient defaut, 
r.iuteur a mieux aime pecher par exces de conservatisme que de se hvrcr a des 
corrections conjecturales ». 

M. Jastrow n'a pas cru que sa tdehe dut se limiter a cataloguer les mots du 
vocabulaire rabbinique, a en nuter et a en coordonner les sens divers. II a en- 
trepris d’indiquer i'etymologie de cliacun d’eux. Ce n’est pas la necessairement 
[‘office du lexicogvaphe; et Ion concoit fort Lien un dictionnaire, comme celui 
que MM. Siegfried et Stade ont p iblie pour 1'hebreu et l’arameen bibhques, oil 
les conjectures sur Forigine des dillerents mots n'occupent aucune place. Tou- 
tefois, lorsqu'il s'agii de la langue rabbinique. oil les mots de provenance etran- 
gere sent si nombreux, il est souvent tres important pour la determination du 
sens meme des tenues d'en reconnaitre 1 origine. M. Jastrow etait done tres 
natureilemenl amene a introduce dans son dictionnaire ses vues sur I'etymologie 
des dillerents mots. 

Ce n’est pas le lieu de discuter ces vues, ce qui nous entrainerait surle ter- 
rain de la philologie pure. Indiquous-en seulement la tendance generale. L'au- 
teur pense avoir leconnu « les lois de la formation des mots » dans 1'hebreu 
rabbinique et pouvoir ainsi « convaincre le lecteur que le vocabulaire en ques- 
tion n'est pas une agglomeration de termes empruntes indistinctement a toutes 
les parlies du monde, et lout ii la fois corrompus phonetiquement et logique- 
ment mal compris, mais plutot raboutissement legitime d'un deveioppement 
nature!, comme on en observe dans toutes les langues et dans lours produc- 
tions litteraires •>. 

L'auteur croit pouvoir reduire considerablement le nombre des mots que Ton 
regardait comme empruntes au grec et au latin; il n'admet Fhypothese d’un 
emprunt que lorsque l’objet designe ou l'idee exprimee sont eux-memes d'im- 
portation etrangeie. Quant aux termes pusitivement grees et latins, us n'ont ete 
alteres (sauf le cas des fautes de copistes) que selon les habitudes de la phone- 
tique hebraique. 

Pour les mots purement semitiques, M. Jastrow avait tente de les ramener 
tous a des racines bilitteres. 11 a renonce a ce precede trop hypothetique a 
partir de la troisieme lettre de l’alphabet. 
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L'ouvrage est pourvu d'un interessant index, dii au D r S. Men ielsohn, « des 
interpretations taimudiques et midraschiques de v-rsets scripturaires eitees 
dans ie dictionnaire 

L'exeeuuon typographique de eette oeuvre magistrals est tres soignee et nit- 
rite toils les eloges. 

Adolphe Loos. 


Miguel Asi.n Palacios. — Bosquejo de un diccionario tecnico de fllo- 
sofia y teologia musulmanas (Extracto de la Iiecrsta de Arayun, oct.- 
nov. y die. 1903). — Zaragoza, 1903. 

-\ous ne pouvons que recommander vivement a tous ceux de nos lectears qui 
s’interessent aux etudes musulmanes, l'esquisse, que vient de tracer en quel- 
ques pages le professeur Palacios, d'un dictionnaire technique de philosophie 
et de theoiogie de l'lslatn. 

L'auteur n'a pas de peine a montrer la necessity d'un tel dictionnaire. Malgre 
les travaux des arabisants, de Dozy en particular, le langage philosophique et 
tbeo.ogique des Musulmans est loin d’etre connu d'une facon precise; ies grands 
dictionnaires arabes que les savants europeens ont composes, quelque grande 
qu'en soit la valeur, sont insuffisants a cet egard. Les difficultes que presente 
cette langue philosophique proviennent essentiellement du fait que les Arabes, 
dans le domaine scientifique et philosophique, ont ete les copistes et les imita- 
teurs des Grecs. Dans ce but, lls ont du ou bien transcrire en caracteres arabes 
les mots grecs y/r, = J materia peima ), ou les traduire litteralement 

{ : ji z-xj-.'jZ = tlaij — sua tp'jnte), ou modifier le sens habituel des tennes 
arabes par la metaphore (c-j/zoy.^uo; = = coi/iparais'jii pour unahjyie- 

sylloQisme 

Dans une premiere parne, l’auteur examine les materiaux que devra contenir 
le dictionnaire : ce sont essentiellement la logique et la philosophie proprernent 
dite. Ce.le-ci se divise en deux parties : partie speculative, qui comprend, 
d’apres la classification d'Avicenne, la metjpliysique, la mathematique et la 
physique; partie pratique, eomprenant la morale individuelle, la morale domes- 
tique, la morale politique. L'auteur propose, a tort seion nous, deuminer du dic- 
tionnaire le langage technique arabe des sciences mathematiques, physiques et 
naturelles. Xous estimons, en effet, que, du moment qu’on veut etablir une 
sorle de bilnn philosophique du mondo musu'inan, il v a heu de prendre le 
mot de philosophie duns son deception h p.us etendue, qui c unpivnu 1 en- 
semble de la science. 11 nous parait d aile-urs difficile, pour un peuple et une re- 
ligion qui n’ont jamais coinpris dans leur sens moderns la science et l’esprit 
scientifique, mais ont traits toutes les sciences au point de vue religieux et les 
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out etudiees sous l'angle theologique, d’etabiir le depart entre ce qui est science 
propreiuent dite d'une part, et phiiosophie ou tlieoiogie d'autre part. 

Quant .i la tiieoiogie, ie dictionnaire comprendra ies termes usites dans i’exe- 
gese coranique, la tradition (^j ji-l la docmatique et la morale: il taut 
y ajouter le droit civil et eanonique. 

Dans une seeonde partie, Fauteur nous parle des sources et du plan d'un tel 
dictionnaire. 

Ici une grosse difficulty, la variety d’acceptions qu'ont prises tels ou tels termes 
philosophiques ou theologiques, et revolution qu’il est aise de remarquer dans 
leurs variations de sens: Fauteur en cite piusieurs exemples. De la. la necessite 
de preeiser, dans un dictionnaire de phiiosophie et de tlieoiogie musulmanes, le 
sens des vocables, selon les temps, les pays, les principales eeoies ou sectes, 
et dans ces eco es ou sectes selon les principaux maitres. Pour rediger avec 
clarte le dictionnaire, Fauteur estime avec raison qu'il y a lieu de remonter jus- 
qu aux sources originates grecques, d'ou derive la pensee philosophique mu- 
sulmane. 

L’auteur signale enfin une autre difficult'*, qui n'est pas moins grande : celle 
de traduire en espagnoi les termes arabes. Mettez a la place du mot espagnol le 
nom de nationality que vous voudrez (francais. anglais, aliemand, etc , la dif- 
ficulte reste la meme. 

Dans une troisieme partie, Fauteur met en lurmere les avantages du diction- 
naire dont il propose la redaction. 11 est inuti e d’msister ici, tant la chose est 
Fvidente, et Fauteur aurait pu se dispenser de citer plusieurs exemples de textes 
arabes, dans les traduct ons anciennes, insuhisantes ou fautives, et dans les 
versions modernes d'un caractere stnctement scientifique. 

Pages 37 el suivantes, Fauteur rappel. e les rapports frappants ex'stant entre 
les confronts uiusuluianes et ,ls congregations religieuses c.itnoliques touchant 
le veeu d'obeissance, et la quasi identification du perinde ae rndmer rl’Ignace 
de Loyola et du « •■■‘tnme le rndacre entre les mains du lareur des morts » 
(jL-il LT) de certains ordres musulmans. Les mymes prin- 

cipes etroits, dogmatiques, mystiques ou ecelesiastiques, arrivent parfois a 
prendre corps dans les meines tommies ou pratiques rituelles. Sur ce point in- 
teressant, et a propos duquel bien des inexactitudes ou des erreurs meme ont 
ete affirmees, nous renvoyons aux articles speeiaux que nous avons publies 
dans ['Asintir Quarterly Review {Quarterly Report on Semilo Studies and Orien- 
talism, oetob. 1398} et dans le Proyres rehyieiue de Geneve ■ 30 juillet 1898 

En resume, ['opuscule du prof. Palacios merite d'attirer l’attentioii des spe- 
cialistes, et de tous ceux qui s’liib-ressent a I’lnstoire de la phiiosophie et a 
celle lies religions. 


Edotard Moxtet. 
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H. von Schl'bert. — Grundztige der Kirchengeschichte. Ein Uebeiblkk, 

— Tubingen und Leipzig. J. C. B. .Mohr. (P. Siebeekl. 1904, 1 voi. S ' de 

vu-304 pages. 

C’est surtout a l'usage des etudianis — futurs historiens ou theologiens — 
que M. von Schubert a eerit ce livre ou plus exactement Ta « parle », car il a eu 
pour origine une serie de copieuses conferences faites par l'einment professeur 
devant son auditoire universitaire de Kiel; aussi en faut-ii tout d’abord Iouer 
l'interet pedagogique. Son plan temoigue de la plus judicieuse entente des ne- 
cessities scolaires : les questions v sont nettement deiimitees et placees sous 
des titres precis et cornplets ; 1'evoiution de la pensee ehretienne est situ^e 
dans ie temps avec l’e.xactitude necessaire, sans toutefois .pparaitre comme 
empnsonnee dans des cadres chronologiques trop etroits ; entin une bibliogra- 
phie discrete est intimement m£lee au texte : a propos des grandes questions 
d’histoire ou de dogmatique sont rappeles, au cours de l’expose, les norus et 
les grands traits de la doctrine des savants qui en ont fait une etude speciale. 

II va sans dire que ce « coup d’oeil » embrasse les circonstances bistoriques 
au milieu desquelles s’est manifeste et developpe le premier christianisme, 
l’etat politique, les religions et les philosophies du monde mediterraneen, les 
positions respectives du judaisme et du christianisme. Bu second chapitre 
:;Das Urchristentum) nous retieudrons surlout ies quelques pages ou l’auteur 
s’attache a definir la situation de Jesus par rapport au prophetisme juif. Forci- 
ment tres rapide, l’expose du processus de 1 Eglise durant les premiers siecles 
et de ses premiers contacts avec les nations (chap, in et iv) attire cependant 
F attention du lecteur sur les phases essentielles du developpement du symbole, 
du canon et de la hierarehie et, d’autre part, sur la penetration continue du 
monde remain par le christianisme et son entree dans l’histoire politique de 
l'empire. Arrive a cette periode de la vie externe de l'Eghse ehretienne, 
M. v. Schubert trace en trois chapitres 1’historique succinct des elements duc- 
trinaux ou diseiplmaires du svsteme orthodoxe (ch. v : Glaube, Theologie und 
Dogma. — Ch. vi : Sittliclikeit, Disziplin und Munehtum. — Ch. vm : Gottes- 
dienst, KultusfrOmmigkeit, Messe). Notre intention ne saurait fitre de resumer 
encore des idees et des faits que M. V. S. a deja condenses en un minimum 
de pages et meme de mots; notons seulement dans ces substantiels chapitres 
l’exose de la crise gnostique, des origines du monachisme et en particulier de 
T « ethique negative » des anachoretes, etc. 

Avec une visible tendance a eviter toute solution de continuity, M, V. S. 
montre ensuite les prolongements des luttes dogmatiques dans le christianisme 
byzantin et les prolongements de la romanisation politique dans l’Eghse latine 
(ch. vm et ix). Lorsqu'elle entre en contact avec !e monde barbare, i’Eglise 
d’Occident se confond avec la civilisation romaine ». Des nations barbares ga- 
gnees au christianisme — par conquete superhcielle ou par lente assimilation — se 
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forment les eglises nationales. A l’origine il y a, contre ies foules pai'ennes et la 
diversity de leur resistance, unite d'action entre 1'Eglise et 1'Etat ; le chef franc et 
le pretre romain conquierent cote-a-cute ; « Romanisierung un i Germanisierung, 
die beiden Merkmale fur die katholische Kirche des Abendlandes im Mittei- 
alter ! » ; periode de preparation que va clore le grand acte accompli par 
Leon III a la Koel de l’an 800 (ch. x).L’4ge qui suit verra la lutte entre l’empire 
et le sacerdoce, ses convulsions et ses rares accalmies ; des hommes et surtout 
des empereurs qui s'y trouverent m£les (d’Otton I er et d'Henri IV notamment, 
M. V. S. a donne ties portraits politiques d’un vigoureux relief en leur so- 
briete (ch. ix). Mais sa tfiche etait en cela relativement aisee si on la com- 
pare a l’etfort de synthese pedagogique qu'il a du accomplir pour faire tenir en 
vingt petites pages la somme de faits et de doctrines qui doivent se placer 
sous un tel litre : Das geistige LeLen in der Kirche des Mittelaiters (ch. xn). 
Evidemment M. V. S. precede en ce cas le plus souvent par allusions ; mais 
souvenons-nous que son livre est un memento, plus exactement un « coup 
d'ceil » historique, et nulleraent un Lehrbuch, et rendons toute justice i la 
surete avec laquelle sont discernees et presentees les positions des grands pro- 
blemes du droit canon, de la scolastique, de la doctrine sacramentaire, de la 
morale monastique, etc. La reprise plus aeharnee des luttes entre 1'element 
ai'que et 1’element ecclesiastique, ies premieres revoltes des libres esprits 
isoles contre le dogrne romain, l'expansion de I’individuahsme mystique, enfln 
les peripeties du grand schisme ont aussi etc condensees en un expose Ires 
vivant qui occupe le chapitre xm. 

Le chapitre qui suit est bien nettement i'un des plus personnels du livre de 
M. v. Schubert : il renferme une magistrale etude de la pensee lutherienne et 
c’est a peine si Ton ose ensuite regretter que l'histoire de la reformation et de 
la contre-reformation dans les pays non-germaniques ait ete queique peu sacri- 
fiee, Les deux derniers chapitres, consacres a l'epoque moderne et contempo- 
raine, sont plus « europeens » ; fun retrace les progres du subjectivisme pro- 
testant et, chemin faisant, nous fournit du pietisme une penetraute analyse : 
le second nous mene, a travers la foule compacte des idees et des evenements 
du xix'’ siecle, jusqu’a la periode immediatement contemporaine, Les manifes- 
tations de la theologie critique, les actes de l’ultrainontanisme, du cathohcisme 
liberal, des ecoles protestataires, 1’apparition d’eghses nouvelles d'origine pro- 
testante ou catholique, le developpement des philosophies anti-religieuses, du 
pessimisme, du darwinisuie, enfln le contre-coup des grandes crises politiques 
et sociales. tout cela se determine, se eoordonne. s'expiique dans les formules 
nerveuses et rapides de ce resume que son auteur a voulu — sauf dans les 
quelques pages de conclusion — faire aussi objectif, aussi purement critique que 
possible. 


P. Alphandkry. 
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T. H. Pattisox. — The History of Christian Preaching. - Philadel- 
phia, American Baptist publication Society, I0u3, i voi. ui-8 de it.’ p. 

Dans ce beau volume. M. T. H. Paltison, professeur d’tiumiietique au Col- 
lege Baptiste de Rochester, dans I'Aiuerique du Xord. ne vent pas nous donner 
Fhistoire generate de la predication chretienne coinme le titie semble ie cum- 
porter. II a surtout en vue les predicateurs de langue anglaise. Quelques no- 
tices sont cependant consacrees aux grands predicateurs francais Claude, du 
Bose. Saurin, Ma an. Gaussen, Vinet, Adolphe Monod, Bersier. pour les protes- 
tants ; Bossuet, Bourdaloue, Fieebier, Feneion. Massillon. Lacoiaiaire, Didon, 
Hyacinthe Lovson, pour les catho.iques. Tout le reste du volume renterme 
Fhistoire de la predication en laugue angiaise et les plus grands norns de 
l'Angleterre, de fEPosse et des Etats-Unis sont passes en revue. Ce sont des 
portraits qui se suceedent, Ires vivants, et qui rendent fort bien compte de 
l'idiosyncrasie de chaque personnaiite. 

V Introduction fait rernonter l'histoire de la predication jusqu'au prophetisme 
hebreu. Puis M. P. jetie un coup d'ced rapide sur la predication apostolique, 
sur les grands predicateurs de 1’Eglise primitive, du moyen-Sige et de la re- 
forme. Et e’est seulement iipaitirdece moment la qu’il nous donne le resuitat 
de ses etudes personnelies. Pour uioi, j'aurais intitule ce hvre : « Histoire de 
la predication chretienne chez les Protestants de laugue angiaise ■>. 11 me 
semble en effei que l’Espagne et 1’ltalie, pour le cathoucisme, l'Ai.emagne et 
les pays scandinaves, pour le Protestantisme, auraient le droit de revendiquer 
un certain nombre d'assez gros chapitres dans une Histoire generale de la pre- 
dication. Evidemment ie litre ne correspond nas au contenu. 

N’oubhons pas de signaler que ce livre renferii.e vingt heliogravures Lien 
reussies et suriout louons son auteur d'avoir montre une Ires grande argeur 
d'espiit dans la tructation de son sujet. 

X. Koenig. 


It H. Ro.vu.ndt. — Kirchen und Kirche, nacli Kants phi'osophischer Re- 
bg'onsleiire Un volume in-8” de vnt et 199 pages. — Gotua, E. F. Thiene- 
maun, 1003. — i M. 

Nous avoiis eu 1’uccasion de preseut-r deja aux lecteurs de la Revue un ou- 
vrage de M. H. Romundi 1 , dans lequel il analysait et commentuit les deux pre- 
mieres parties de i’eont de Kant sur « la Religion dans les limites de la pure 
raison •<. — Nous arous aujourd'hui sou? les yeux la suite natuieile dece niemier 
volume : 1 analyse et ie comir.entaire des deux dernicres pai ties de r.euvi c- du piu- 
losophe critique. — Est-il besom de rappeler le respect quasi devotieux de notre 

t) Kc mt> uhilO'Ophkche RdiyionMtre, cine Fruolit der gesammten Yernunlt- 
kntik. Cl. Revue de PHistuire des Religion', mars-avrii 1903, pp. 250 et ss. 
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auteur pour son l.lu-tre ui litre, et de tire qu'iei encore .1 sembie avoir vouiu 
surtout mettre en evidence ce qu’il v avait de nouveau et de durable en m.'-me 
temps dans la theorie kantienue de la religion'.’ 

Eylises et Eglise ; ce litre seulindique que e’est dans !e domnue des questions 
pratiques, et presque des questions ecelesiastiques, que nous aliens nous uiou- 
voir, sous reserve, il va sans dire, de la hauteur de vues iubitueile au pbilo- 
sophe de luenigsberg. 11 s’ugit en definitive de savoir comment se realisera la 
victoire du bon pnncipe sur le mauvais, ou comment se fondera le Rovaurne 
de Dieu. Celui-ci — chose en soi — ne peut etre saisipar nous que sous la forme 
phenomenal d’une Egiise, et ii sera pleineuient realise le jour oil (eg Eylisea se 
seront fondues dans UEylhe. — De la letibe du livre. — Or ce passage de la 
multiplieite a l'unite (on pourrait dire, si nous n'etions en terre kiutienne, du 
relatif a l'absolu se fait par relimination des elements particulars dans la foi 
de chaque Eglise, on, si i’on prefere, par le passage de la toi ece.esiastique his- 
torique (historischer Kirchengiaube , a la foi purement reiigieuse reiner Reii- 
gionsglaube). En d’autres termes, il v a dans toute religion deux elements, la 
foi revelee, qui presente toujours un caraciere h.storique, done particuiier, et la 
foi reiigieuse a laquelle au contraire on peut arnver par la pure raison, et qui 
represente par consequent 1'eiement d'uinversa.ilo. — Cert ia predominance 
de ce dermei element qui doit assurer IVuLiisseineut Ju Royaume de D.eu. 

Ne nous v trompons pas, nous sounnes avec Cette distinction au centre meme 
du sujet, puisque nous nous trouvons au point 'le contact eutre ies Eulises et 
l'Eglise. Aussi M. H. It. suit-il pas a pas. avec le plus grand so n, et la plus 
grande admiration, Implication que fait Kant de cette distinction a la religion 
ebretienne. 

Or e'est la precisement ce qui nous parait le plus contestab'e dans tout le 
cours de l’ouvrage. Une re'igion n'est pas chose qui se laisse enferuier dans un 
livre. elle n’existe vraiment que dans l'esprit de ses sectateurs. et ia, dans sa 
realite concrete, el ! e est chose vivante, et ne se prete pas a de semblabies dissec- 
tions. Essaycr de separer la « foi eet lesiastique » de ia •< foi reiigieuse «, e’est 
tenter [’impossible. Assurement il y a dans la tbeologie curctienne des concepts 
qui lui appartiennent en propre, Pt des concepts qui sont le fond commun de 
toute religion, mais cela se tient, cela fait un tout, et ne peut etre separe que 
sur le papier. — Dans un recent article, le professeur 0. Plleiderer regrettait 
que le ■< romantisme »> de Schleierinacher et de Ritsclil eut nut au sobre ratio- 
nalisme de la conception kantienne; il est prolnble que ceia parait aussi fort 
regrettable a M. II. It., mais en in ce » romantisme » n’est autre chose que ie 
sentiment de la v.e, la notion de ce . ju’il y a d’artiticiel .Ians de semb' tb.es ana- 
lyses. Le Cbnstianisme, depuuule. com ne ie vent Knit, ile sou element Insto- 
nque, n est plus qu une abstraction de puilosopne, qui n'.t jamais rxiste dans 
la realite; et de meme pour toutes les religions. Ainsi e.oneue, la re.igion est 
une maniere de chose en soi, un concept formel, vide de tout contenu positif. 

Aussi y a-t-i! quelque chose de deconcerunt a voir, M. H. H. comparer ton- 
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jours lYeuvre de Kant a celle de Jesus. Ce sent ehoses d'uu autre ordre, Kaut 
construit une theorie critique de la relieimi, aussi a-t-il grandement ra’son de 
faire remarquer lui-meme que sa detinition de ia tv m ion an point de vue sub- 
jectif (i’accomplissement de nos devoirs consideres eomme commatidettients 
divins) ne suppose rnetne pas, a stncteuient parler, Fexisience de Dieu, nuts 
seulement sa possibility. — Nous ne savons pas encore en diet si Dieu. !e sou- 
verain bien, etc., existent, nous avons seulement appris de la raison pratique 
que nous devons nous conduire eomme s'tls ex'staient; la prudence dialectique 
du philosophe est done legitime, et merne neeessaire; — il n'y en a pas inuius 
quelque chose d'etrange a la niettre en parallele avec la spontane.te joveuse de 
Jesus. — Et que dire de l’acharnement impitovable avec lequel Ivar.t poursuit 
eomme etant en dehors du service de Dieu, et tombant dans la superstition 
(Afterdienst) tout ce qui ne correspond pas a sa definition, tout ce qui n'est pas 
accomplissement du devoir! tjue Ton lise en particulier ce que M. R. ait (p. 173) 
des conceptions de Josus, de Luther et de Kant sur lapnere; rien n'est nneux 
fait pour faire apercevoir ie vice originel d'un aussi etrange rapprochement. Ce 
que dit Luther est peut-iMre moins « sobre » que la theorie kantienne, mais 
e'est autrement vivant ; pas un historien ne s'v trornpera. Alais quoi qu'en dise 
son admirateur, Kant appartient aux theoriciens, nullement aux hisloriens de la 
religion, et plus il s'eloigne de la phdosopbie pour cutover I’histoire, plus il 
risque de s'egarer; son ceuvre est assureinent pleine d’apercus ingenieux ou 
profonds que les theoriciens modernes de la religion lui ont empruutes a 1’envi, 
elle a ruine bien des erreurs et bien des partis-pris, mais elle ne saurait passer 
pour l'ceuvre definitive et sans retouches possibles, car son titre seul indique a 
quel point elle porte la marque de Fepoque qui l’a vu naitre : emprisonner la re- 
ligion dans les limites de ia pure raison, etait la plus chere ambition de cette 
Auf kin rung dont Kant a humihe Fimpertinente suffisance, mais dont il a subi 
neanmoins la tres profonde influence. 

M. Heinrich Romundt a consacre a 1 oeuvre de son maltre un volume interes- 
sant et minutieusement document?, mais il n'a pu que faire plus profondement 
ressortir l'iucompalibilite de notre mentalite hhtorwgmphigue avec le point de 
vue a prioriste du vieux Maitre auquel nous devons tant. 

A.-i\. Bertrand. 


Dr H. Romundt. — Kants Widerlegung des Idealismus. Ein Lebenzei- 

chen dev 1 ernunftki'itik, zu ihres Urhebers hundei l-juhrigem Todesluge. Lne 

brochure in-8° de24 p. Gotha, J. E. Thienemann, 1904. AI. 0,50. 

Dans les Prolegomenes a toute metaphysique future, Kant protestait deja 
centre les critiques qui le presentaient eomme un idealiste ; non content de cela 
il ajoutait a la 2' edition (1787) de la <i Critique de la Raison pure >. une longue 
note sur la « refutation de l’idealisme ». .Malgre cela, moins de dix ans apres, 
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Fichte developpait son svsteme de i’idealisme absolu, et devant les protestations 
de Kant et des kantiens, ne craignait pas d’ajouter : II n’y a que moi qui aie 
bien compris Kant. Un bon kantien comme M. Romundt ne pouvait assister 
impassible a un semblabie spectacle; il failait qu’il vint dire son fait a ce petit 
candidat en theologie, « assez impertinent pour decorer du nom de phiiosophie 
kantienne » ce qui ne fut jamais que de !a rhetorique. 

Apres avoir nettement montre ce qu'est i’idealisme de Fichte, et ce qu'etait 
celui de Kant, notre auteur analyse done, fort exactement du reste, les quelques 
pages que son Maitre consacre a ce sujet; mais pourquoi s'en tenir strieteraent 
auxiignes placees sous ce tiire : Refutation del' ideal isme’l Ii eut ete facile de gla- 
nerdans I'ueuvre de Kant bien des citations interessantes, et d'elargirainsi queique 
peu le debat. X’est-ii pas instructif de voir I’idealisme qualiQe de sc andale de 
la philosophic '? Critique de In Raison pure, preface de la 2' edition,. Bien plus, 
est-il possible de caraeteriser I'id^alisme kantien par cetie formule assurement 
trop vague : « II y a dans mes oeuvres un certain souffle d’idealisme, mais il 
n’est pas i’ame de mon svsteme >>? M. H. R. est trop erudit pour ignorer que 
Kant aimait a defimr son svsteme : un realhme empirique et un ilcalisme trans- 
cendental. Cette iormule en eut dit plus long que bien des deveioppements. 

Dans sa conclusion notre auteur esquisse a grands traits le mouvement de 
la pensee allemande de Kant a nos jours, la debauche d'idealisme de la phiio- 
sophie Jite class ique. et le Riiekyang nach Kant inaugure par Lange. Malheu- 
reusement son exclusive veneration pour 1’auteur des Critiques sembie avoir 
queique peu oblitere son sens histonque. C'est amsi que nous apprenons, non 
sans etonnement, que Schelling, au lieu de s’engager sur la voie ouverte par 
Fichte aurait dii revenir a la sobriete des Critiques. Ce « aurait du » vaut son 
pesant d'or. Peut-etre Victor Hugo aurait-il du aussi revenir a la maniere de 
Racine'?... 

Ces petites chicanes n’empechent pas que nous ne rendions hommage au tra- 
vail 'le M. R. Il a voulu prouver que cent ans apres la inort de son fondateur la 
phiiosophie critique eta.it plus vivante que jamais; il v a parfaitement reussi. 

A.-X. Bertrvvd. 


Rev. Chuu.es Svvynxerton. — Romantic Tales from tlae Panjab. — 
Westminster, Archibald Constable, 1903, 8®, 484 pages. Prix, 21 sh. 

Le Rev. Cli. Svv. a public deja un recuei! bien connu des I'olk-loristes, celui 
des Indian Sights' Intertainment. Son nouveau volume, dont les materiaux 
ont ete recueillis, il y a plusieurs annees. dans le Ilaut-Panj.il>. est egalement 
une mine tres ricbe de renseignements. Voici les litres des legendes : Les amours 
de Hir et de Ranjba; Aventures de Gul Badshuh; le Cycle de Rasalu op. 1 09- 
326); aventures de Xek Baknt; llistoiro des amours de .Mirza et de Sauibunh; 
Histoire de Puran Bhagat. Puis vient une s£rie de contes plus courts et d’apo- 



2d2 REVUE de l'iiistoire des reunions 

logues. Une longue Introduction et des notes expkcatives en appcndire comple- 
tent le volume. 

Toutes ces legendes or.t <ke reeueillies directement par hauteur, qui r.oinme 
ses conteurs et donne leur biographic: elies gardent done touie leur valour 
documenta re a cote des reeueils de sir R. C. Temple: i! suttii pour s’en con- 
vamcre de se reporter a I’ana’.yse du fuik-lore du Panjdb publiee par sir R. C. T. 
dans Fulk-Lore, dec. 1899. On trouve dans le recued du Rev. Ch. Siv. quelques 
elements passes sous si.ence par R. C. T., comme les crovances relatives aux 
monuments pr-historiques .les menhirs sont les tleches de Rasalu' et cede < j ui 
veut que toute femme, quelle qu’e.le suit, est douee du pouvoir de deviuer 
1'avenir et est experte en Tart magique. 

Dans toutes les legendes, ITnfluence musulmaue se mani'este par des raecords 
evidemuient surujoutes et sou\ent avec uuuadresse ; d'urdinaire ie iTcit suit 
son cours normal lorsque brusquement une allusion a la foi nouvelie survient 
sous forme de priere, d’invocation a un saint musulman cf. les cinq Pirs qui 
protegent Rasalu de :oin en loin seulement), de pelerinage a la Mekke : mais la 
trame du recit reste bien indigene et loca.isee. 11 va de soi que toutes les pra- 
tiques religieuses anciennes sont regardees comme etant des plus naturelies 
sauf que par ci par la on les declare oeuvre masique et satanique. 

La variante emendue pt,r le Rev. Ch. S\v. de la legende de Mirza et Sabi- 
b&uh est certaimment incomplete car ll n’y est pas fait mention de 1'infanticide 
des filles dans Ie cian des Khara! devenu, dit-on, coutume a la suite des amours 
malheureuses des deux jeunes gens appartenant a des clans entre lesquels ie 
mariage etait prohibe. 

Dans son Introduction, dutee de 1893, hauteur rapproche certains elements 
de ses legendes de themes connus (Joseph abandonne par ses freres; Joseph 
et la femme de Putiphar; Rustem et son cheval ; mais ces ressemblances n'ont 
pas 1 importance que leur attnbue hauteur, qui semb'e y voir des preuves, sinon 
d ernprunt diieet, du meins de relations pohtiques et commerciales anciennes; 
car dans tous les pays le fait pent se presenter d'un frere envie puis chasse ou 
abandonne par ses freres, d’un jeune homme repoussant les avarices d'une 
femme rnariee, d un heros possedant un cheval prefere; et toutes les htteratures 
ont pu puisei ces themes directement dans la vie quotidienne, Le Rev. Ch. S\v. 
rapproche encore l’histoire de lllr et de Runjha de celle de Hero et de Leandre; 
si les norns cles amants se ressemblent en effet, il then est point de meme des 
themes legendaires qui peuvent avoir pour ongine un evenement reel localise. 
II n'y a done pas iieu, nous semble-t-il, de croire la legende du Panjdb importee 
par les Grecs d’Alexandre. 

Sur beaucoup d’autres points 1'Introduction — et surtout 1'Appendice — 
fournissent d’utiles renseignements qui aident a hintelligence des details folk- 
loriques des legendes. Le volume est en outre illustre tres onginalement par 
un dessinateur iiindou, precis et naif. 


A. vax Cesser. 
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P. Hi glemn. — Raiatea la Sacree ( Bulletin de In So< ieW Xi'ii'.hate/oi sc de 
,j,_. ;r-ipln t. XIV, lP02-t'J03i. 

M. P. il M ancien dir- Lear des eco'es de Raiatea, ile voisine de Tahiti, a eu 
l'oocasion d'etudier de pres 1-s in hgeues des districts reeuX-s de cette ile et 
eeux des iles de Bora-Bora et de M.iupiti, ou !-s ma-urs aneiennes se sont le 
mieiix conserve es ; i! en a proiite pour deenre avec det.vi la vie quotidienue de ees 
Polvnesieus ete'est surtoat au paint de \ue ethnograph:que proprement dit que 
ce iivre est int.'ressarit. d'auUnt plus que les descript ons sont necomnagn-'es 
de dessins exeeli-nts. 

Aujourd'hui RVatea laSieree ne nierite plus sruere son epithete ; les anciens 
caltes ont disparu sans Dresque laisser de traces ; on v celebre cependant encore 
Vumuti , le passage sur les pierres brulantes, eeremome sur laquelle on a obtenu 
ces dermeres anuees des renseignements tres circons'.ancies; M. H. a assiste 
deux fois a Yumuti; il en donne une description interessante accompagnee du 
texte et de la traduction des incantations ^d. 140 sqq.'n Pages 160-165 sont 
Studies rapideuient la religion et les mythes ; pages 177-179 ies rites des fune- 
railles, pages 1 Pi-188 le tabou, qui a subi sous TintUience europeerne une evo- 
lution absolument identique a cede de 1 ’interJit et du defend* en France. Le 
chapitre XII contient des contes, des lesendes et des chants populates; il est 
regrettable que l'auteur ait juge inuule < de sauver in-e.etemo les debris des 
aneiennes legenJes, des epopees populaires... parce que tout emailles d’ex- 
pression? surannees .-t de terines archaiques dont le sens echappe meme aux 
indigenes contempor.dns... et parce que n’offrant guere d'mteret qu'au point 
de vue philo ouique >< (p. 227'. 

Cette mono-rrapnie est illustree •raqu.tre.les par l'auteur: incomplete au po.nt 
de vue special qui nous interesse ici, elle est par ailleurs d^s plus estunab'es, 
d’autant plus que citte colouie 1 'rancilse n'avait pas ete encore etudiee mono- 
graphiquement, meme par les Frangais. 


A. van Gex.nep. 
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Enseignement de l'histoire religieuse. — Nous reievons quelques mo- 
difications au programme des conferences de I'Ecole pratique des Hautes 
Etudes, Section des Sciences religieuses, pour !e second semestre de I’aiinee 
1903-19' ii. 

On remarque d'abord la disparition du cours libre professe par M. A. Loisy 
sous ce litre . <• <Juestious relatives a la Literature et a l’histoire bibiiques ». 
M. Loisy, en efTet, pour des raisons que nous n'avons pas a apprecier ici. a cru 
devoir ne pas continuer la serie de conferences qu'il faisait sur les Recits de la 
Passion dans ies evangiles svnoptiques. Ces conferences attiraient un nombreux 
public, lequel a eprouve quelque deception en apprenant que Lhonorable pro- 
fesseur libre n'acheverait pas la tractation du su;et commence pendant le 
premier semestre. 

Deux nouveaux cours libres ont ete autoriscs pour le second semestre : le 
premier, sur la TatrUtique, par M. de Meissas, premier aumOnier du College 
Roilin, est consacre ii des « Recherclies sur It Stinat ecclesiastique romain men- 
tionne par saint Jerdme >< ; — le second, de P^ychologie religieuse, est professe 
par le D‘ Eugene-Bernard Leroy. 1! porte sur i’ « Etude de quelques pheno- 
menes dits de 1’ordre inte.lectuel chez ies mystiques et sur leur interpretation 
psychologique ». Le D" Lerov, deja connu par des cours libres professes a la Fa- 
culty de medecine et a la Faculte des Lettres, cherche a eclairer surtout les 
phfnomcnes d'ordre e.xtatique rapport-s par sainte Therese et par -Jean de la 
Croix au moyeu de la couiparaison avec des phenomenes de meme ordre etu- 
dies par la psycbologie physiologique moderne. C’est le premier cours de ce 
genre qui soit professe a la Section des Sciences rpligieuses de I'Ecole des 
llautes Etudes. 11 asembk-, en elfet, qu’une ecole des <> sciences religieuses », 
si elle devait etre avaat toute une ecole d’interpretation critique des textes his- 
toriques, pouvait egalement s’ouvrir a des recherclies de psychologie religieuse. 
La psycbologie n'est pas moins necessaire que l’histoire a la science des reli- 
gions. 

* 

♦ ■* 

Le XIV e Congres international des Orientalistes se reunira a Al- 
ger en 19(>5, pendant les vacances de Piques, ronformiment au \<i'u exprime 
par le Congres de Hambourg en 1902. Le Comite d'organisation cijnstitue sous 
le haut patronage de M. le Gouverneur general de I'Algerm, a pour president 
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M. Rene Basset et pour secretaire general. M. Edmond Doutte, en qui nous 
sotnmes heureux de saiuer deux eollaborateurs de cette Revue. Les travauxdu 
Conures comm-neeront vraisemblement !e mereredt saint pour se terminer !e 
jeudi de ia semaine de Piques. La session <lu Comrres des Orient ilistes coin- 
eidera ainsi avee la reunion des Soeietes savantes d.e France qui, ,’annee pro- 
cnaine, se tiendra egalement a Aisrer. Le Comite organise plusieurs excurs'ons 
qui promettent dVtre exceptionneilement mteressantes. II est probable que les 
congressistes seront tres norubreux. Corcme certames excursions ne peuvent 
etre fanes qu’a un nombre haute de personnes, on annonce que dans ce cas il 
sera tenu compte de ia pnorite des adhesions au Congres. II y a done mteret a 
sdnscriiv le plus tdt possible. Le montunt de ia cotisation est fixe a 20 francs. 
Des cartes au prix de 10 fr. seront delivrees aux dames qui accompagneront les 
congressistes. On s'inscrit sou aupres du Tresoner du Comite d'organisation, 
M. A. David, Chef du secretariat particuiier de M. le Gouverneur general del’Al- 
gerie, au Pa! us d’hiver, soil ehez 1'un des libraires correspondants (M. E. Leroux, 
28. rue Bonaparte. Pans; de Stoppelaar, Ou leRijn.i Levde : Probstham, 14, 
Bury street. Londres, \V. C. . 

Voici le tableau des Sections du Congres : I. InHe : Ungues aryennes et lan- 
gues de 1’Inde; II. Langues semitiques ; III. Langue? mu=uhnanes Arabe, Turc, 
Persan) ; IV. Egypte ; langues africaines; Madagascar ; V. Extreme-Orient; 
VI. Grece et Orient; VII. Archeologie africaineet Art musulman. 

Les langues admises, tant pour les discussions que pour les publications 
sont ; le francais, 1’anglais, i'allemand, l'espagnoi, 1'itaiien, le latin et 1’arabe. 
A 1’unanimite la Commission a ete d'avis qu'il y avail lieu de reprendre la pu- 
blication des Actes du Congres, qui avail ete supprimee a la derniere session. 

Les correspondances et ies demandes de renseignements touchant le Congres 
devront etre adiv ? sees au Secret iriat de ia Commission d'organisation, 46, rue 
d’Isly, Alger ; Service des Affaires indigenes). 


La Revue documentaire des Religions est un nouveau penodique pa- 
raissunt le 10, le 20 et le 30 de chaque mois, par hvraison de 32 pages m-S 0 
raisin, 93 boulevaid Saint-Germain, a Paris (prix ile 1 abonnement : 10 fr. par 
an, pour ia France. 13 fr. pour i'etrunger). Cette revue, anonyme, se propose 
d’enregistrer toutes les manifestations de l’espnt numain. en tant qu'eiles sont 
d'ordre religieux, sans parti pris. sans arriere-pensee eonfessionnede, tout ce 
qui s’ecrit pour, sur ou contre les diverses religious qui se partagent l'hutna- 
mte : « Catholicism*;, bouddhisme, mihometisme, protestantisme, religion Is- 
raelite ou religion orthodoxe seront tour a tour ensemble exaniine' suivaut les 
temps et les circonstanees •>. Le me, gramme est tres vaste. E:i f.i.l d y aura, i 
en juger par la premiere livraison et coimne le uomle comporte. des documents 
d histuire eeePsiastique contemporaine, tels que les actes episcopaux, des do- 

17 
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cuuieuts pdi'leuieamres et aduimistratiis, des siatistiques, le tout couceniaut 
surtout les dtverses eghses curetieunes. Cette revue pourra reiidre des services 
aux homines uoliuques, aux soeiologistes, aux ecelesiustiques et aux nistoneiis... 
de 1'avemr. 

Publications recentes. — M. L. de Milloue a publie dans la « Bibliotheque 
de vulgarisation des Annates du Husee Guimet » une nouvelie serie de Conf'e- 
i I'lie - i au Muse iJunnet 1899-1901 ). dont voici les titres : i° et 2° La condition 
de li femuie daus Linde aneienne (au point de vue religieux et legal : dans la 
Mienture et au tii-Gue : 3- Com (lent s'est forme le pouvotr temporei des Da- 
MttLunis : 4° et 5 j La tralition mstonjue et u mytnologie dans les poenies 
epiques de Linde Rarn'iyanu ; Mahabiiaruta) : 6° Cultes et ceremonies en 1 lion- 
neat- des in.orts dans i' Extreme-O: ient : 7° Les dieux du feu ; 8° L'astrologie et 
le= ditlerentes formes ie la divination dans 1 Inde, la Chine et au Tmbet ; 
9’Tnades et Tnmtes. 

J. R. 

— La P'lirolojia Oiientalis, collection dirigee par MM. R. Graffin et F. Nau, 
professeurs a 1’Instnut c&thoiique de Paris, impriinee et editee par la maison 
Ftrtnin Didot. comprend des a present : Le Lia e dei mystei es du del et de la terre. 
texte eth.opien public et traduil par M. J. Perruchon avec le concours de 
l. Guioi, et la 17c d.e Severe par Zachariele Scuolasttque, texte syriaque puoite, 
traduit etaunute par M. A. Rugeiier. Ces deux ouvrages torment les tomes I 
(fuse, I, et II (fuse. I) de la Patreloyia Oriental i>. Nous ne saurions les faire 
ntieux eonnaitre a nos lecteurs qu’en reproduisant, au moins en partie, les no- 
tices que leur a consacrees M. F. .\au dans le fuse, de novembre-deeembre du 
Journal Aiintique (pp. 533-535;. 

« Le Litre dee M/jbteres nous est conserve dans un seul manuserit (Bibliothe- 
que nationale de Paris, n° 117 achete et relte par Peiresc, de 1633 a 1635. aux 
lieu et place du eelebre livre d’Henoch. II a ete ecrit par un certain Ba-Hayla 
Mika’el ou Bu-Salota .Mikael, dont on ri e connait pas d’autre ouvrage. II n'est 
pas certain qu'on puisse l'ldentifier avec Ba-8aiota Mikael, personnage du xm‘ 
au xiv c siecle que l’on fete le 21 de /iamleet dont la vie nous est conservee dans 
le manuserit 129 d'Abbadie. Get auteur quel qu'd soit, nous expose ses idees et 
les idees souvent etranges qui avaient cours en Ethiopie a son epoque, sur une 
partie de la Bible, li expose a sa mamere et eomniente le recit de la Creation, 
l’histoire des patnarches, la construction du tabernacle et la vision d'Ezechiel 
sur le second tabernacle avec des nombreuses digressions. — Ajontons que 
I'auteur se donne coniine un simple scribe qui ecrit les revelations de Lange 
Gabriel, ou simpleraent de Lange el parfois de Moi-e et d'Aaroii ou de Pierre. » 

« Le texte syriaque de la Vie tie Severe, par Zacbarie le Scliolastique, public a 
Goettingue en 1693, etait epuise. M. Kugener La done reedite et traduit en tete 



CHRONIQfE 


257 


de ses publications sur Severe d'Antioclie. C'est le premier fascicule du tome II. 
La suite, qui comprend une autre vie de Severe inedite, avec la collection de 
tous les fragments syriaques. arabes, grecs et latms relatifs a ce celebre here, 
siirque, est inaintenant a 1'impression ». 

La Patrologie orientaie — c’est M. Nan lui-rneme qui nous l'apprend au eours 
du memo article — publiera les homelier de Severe avec traduction franeai~e 
par MM. Rubens Duval et Kugener, et I’Oetoeehu^ du memo auteur, avec tra- 
duction anglaise par E \Y. Brooks. Sont actuellement a 1’impression, en sus 
du fascicule de M. Kugener mentionne plus haut, YHistoire de ? pati larches 
eoptei il'Alt uandrie, texte arabe, traduction anglaise, par M. B. Evetts ; le 
Syntnxahe copt' arabe, texte arabe, traduction francaise, par M Rene Basset, 
les Apocryphes copies , texte copte, traduction tranqaise, par M. E. Revil- 
lout. 

— Dans le Journal Asiatvjue (novembre-decembre 1903) M. L. de la Tallee- 
Poussin continue ses recherches de dogmatique houddhique. (Les premieres 
avaient paru dans le Journal Asiatique, annee 1902, II, p. 250 et suiv. Celles-ci 
portent speeialement sur la doctrine de Facte Grand ' > lncule, Systeme m.idhya- 
mika, Les deux verites. Piajna, Karund, Bhakti). « L'etude de la dogmatique 
du Grand Yehicule, dit, des les premieres lignes, M. de L. I P., est, pour ainsi 
dire deconcertee par le double aspect que presente cetie dogmatique, tantot 
nihdiste et athfe, tantut affirmative et pieuse. Commune a plusieurs systemes 
indiens, du moins a certain moment de leur evolution, cette dualite s’accuse 
dans le Bouddhisme et dans le Vedanta avec une particuliere nettete »... Cette 
question « presente un egal interet pour le pbilosophe et pour l'historien >■. Le 
conflit est de tous les temps entre les esprits « qui meprisent la revelation, ne 
voient que par le raisonnement » [AaiAiarmyantddhi, III, 34), nient a ce qui 
ne supporte pas lVxamen »; et ceux qui acceptent les antinomies du probleme 
metapbysique, ne croient pas que la contradiction soit « marque infadlible d’er- 
reur », « n'abandonnent pas les verites une fois connues », et s’inclinent devant 
le mystere, [’incomprehensible (ncintym . 

« Ce eonllit prend dans l’lude un aspect d'autant plus curieux que la dialectique 
y est aussi liardiq que la religion v est intense et la tradition exigeante : il est 
d’autant plus mstructil que les memos homines sont a la fois devots et esprits 
forts et que les foules partagent les convictions apparemment contradictoires 
des savants : Linde s’est abreuvee aux sources abondantes du pantheism? et 
du nihilisme, sans alterer son souci de la moralite et du devoir, sans refroidir 
ses ardeurs de piete ». C’est ainsi que 1' « Ecole ne repudie aucun des dogmes 
traditionnels... elle les admet tous; bien plus elle les complete en faisant une 
large part dans le Cheinin aux exercices de piete et de devotion. Elle les admet 
au point de vue de la « vente de 1'apparence ». <> Pour comprendre Feconomie du 
Bouddhisme m.'idhyamika et du uionisme ( adraita ' vedantique, il faut deter- 
miner le- relations des deux verites dans ces iliustres disciplines: il faut fixer 
les prineipes qui gouvernent les docteurs dans 1’appreciation de la raison trans- 
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cendante, regie de la verite vraie. et de la raison raisunnable, iii.buvsse de la 
vie religieuse. » 

« A quelprix et sur quelies bases 1 accord s'es: r , ise--. M. L, 1'. I 1 , le montre 
dans une suite d’etudes partiel.es reiiiurquableLneut precises; uccessoiremeut g 
trade de 1’idee de liberte et de so.ldunte dans se-5 rappoits ou piutal dans soil 
ineompuubilite avec le uogme du li uii/ian. Ln conclusion, v n semb.e que la 
crovance a l’ei'ricacite de Oi hhuhli idevotionj et de la pai'inainaiui uppbeat.oi) 
des meiites ne soit pas une imagination, utde peut-etie a certain sta le ue .a 
cartiere sa iite, u ais denuc-e de tout iondement dans .e snonde des appaiences : 
on peut v reconnaitre une vue profonde et exacts, etroitement liee a une con- 
ception nouvellt de la eausshte, encore que cette conception ne soit jamais e\- 
posee ex prufeao. Le Grand Yehicule a resume le uGrite i puny a dans le dvnu, 
dans la liarunu; n.ais, eu d. pit des categories scol.istiques, ii a fait a ia Lhakti 
des BodhuatUas une large place dans ms textes doeirinaux, une plus large 
place encore dans les rituals. Par ie fait, l'aduration pieuse, au meme titre ou a 
meilleur litre que la compassion, s’impose comme methode de purete, d'bumi- 
hation, d’aneaniissement : eiie doit done faire partie du Chemin, car elle conduit 
tout droit a la verite vraie, a la Bodhi. 


* ♦ 

LHistoire desEeligions 4 1'Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Seance du 5 ferric)' 1904. M. Phdippe Beryu communique, de la 
pari du P. Delattre, une inscription phemcienne deeouverte en Esnagne, au 
S. de Cartbagcne, par M. Siret, mgenieur des m.nes : eiie se trouve sur une 
stele funeraire et est amsi concue : « Tombeau d’Abdinelqart. fils de Baalpilles. 
C’esr la premiere inscription pvniytie Jecnia ite . n Eij nyw . bn n que ce pavs 
ait ete profondement penetre par I'influence phenlcienne Lp R. P. Delattre a 
decouvert a Canhage trois noureiles inscriptions funeraircs : M. Berger les si- 
gnals a ses cullegues et leur presente le moulage d'une petite stele represen- 
tant ia triade punique (V. a ce sujet la seance du 29 janvier . 

— Seance du in fu.ner. M. Clei'inont-Gnnncau donne lecture d'une lettre du 
P. Lagrange, rle Jerusalem, qui lui a adresse la copie somtnaire de quelques 
inscriptions grecques du \i'- siecle.Ce sont des epitaphes chretiennes recueillies 
a Bersabee par le P. Cleopbas; tres exactement datees selon 1’ere d'Eleutbero- 
polis, elles permetient de fixer definitivement l’epoque de cette ere a l’an 199 
apres J.-C. 

M. Heuzey signaie quelques-uns des plus lnteressants resultats obtenus dans 
les fouilles de Tello par le eapitaine Crus qui a pris recemmeut la direction de 
la mission franoaise de Chaldee. P.inni ces dfcouvertes. nous avons . outer 
celle d un bas-relief, de caraetbre tres archaiq.ie, repr. sentunt la p,', he miracu- 
leufe d’hdubiir, sujet des plus rares et settlement reproGuit sur un evlindre ; 
une plaque de coquilie flecoupee represent? la figure du roi Our-.Yinu dont on 
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place 1'existence vers le xi? siecle avani noire ere. D’autre part ies documents 
episrraph.ques qui ont etc recueillis par le cipitame Cros et dechiffres par 
M. Francois Tiiureau-Dangin permeiteut d’etablir une relation directe eiure ies 
aunales de Sirpourla et cei.es de p.usieurs autres vibes cualdcennes, au nombre 
desquelles se trouve la cnti biblique d’Erech, que mentionne la Genese. 

— S-'tince du 26 (>hntr. Dans m.e lettre que M. t'lcrmont-GnnntMU commu- 
nique a l'Academie, le P. Lagrange annonce la decouverte a Ebodadu sanc- 
tuaire eonsacre au fameux roi nabateen divinise Ohodat; la marque de deux 
pieds graves y atteste I’acte d’adoration d’un pelerin. M. Clermont-Gunneau pre- 
sente ensuite a ses colLgues une inscription yre-.-que chretienne qui lui a ete 
envoyee de Jerusalem par le P. Prosper et qui provient de Rouheibe (entre 
Euoda et Elousa . C'est 1'epitaphe d’une certaine Anastasia; son reel interet 
consiste dans son mode de datation ; il semble qu’il taille admettre que le ca- 
iendrier employe est celui des Arabes et que le <. 4 d jour epagomene de l’an 
494 » indique dans i inscription doit concorder avec le 20 roars 435 de notre 
ere. 

— L'Academie proeerle a la designation d'une commission chargee d’examiner 
la question d’une edition critique du Mahabharata. Sont nomrnes : MSI. Breal, 
Oppert, Senart et Barth. 

— M. CUimont-Gunneuu commence la lecture d'un memoire sur la Percgri- 
nntw SiUiae. Cette lecture a ete continuee dans les seances suivantes. 

— Stance du 4 mar> M. Ileuzt g continue son expose des resuitats obtenus 
par les fi..uil!<.*Je M. Cro» u TJl 1 -. Une sene de vases ehaideens en terre noire a 
ete reeemn em decouveite. Fes cases sont orn. s ue figures i ia pointe, incrus- 
iees de h'anc, dom les si^eis sor.t empruntes simout a la vie tluviaie, soit qu'ils 
rej resen'.ent seulemeiit des oiseaux aquutiques, soit qu i.s retracent des scenes 
lel.gieuses, Us barques sacrees portant des cterulards que surmonte le croissant 
du dieu lunaire Sin. 

— >Vnn i e du ISS non - . M. Sale non Renuuh ant once « que M. R. Herzog, pro- 
fess’ ur J Tubingen, ayant ‘’eeouvert a Cos une tns'.rijUion yneque tres inte- 
!ess„nte pour 1 Inshore d ■- s Gnuiois, a voulu que Flnstitut de France en eut la 
primeur. 11 a envoy e a l'Academie le texte de cette inscription accompagne 
d’une traduction et d'un eommentaire en latm. A la demande de l'Academie 
M. S. Reinach donne lecture d’une traduction francaise de 1 inscription et en 
fait ressortir l'importance. La vide de Cos. ayant appris, vers le mois de 
mars 278, que les Gauluis avaient ete repousses devant Delphes en decembre 
279, vote un decret pour exprimer l.i joie que 1m Cause cette nouvelle. Elle rend 
graces au dieu de Delphes Apollon, apparu en persoiine pour sauver son temple. 
Des envuyes de Cos lui cdlriront en sacrifice un laureau aux comes dorees et 
mvoqueront sa protection, at i n qu’il I’asse ngner ia piospente et la coneorde 
parmi eux; ils lui demanderont d’aceorder un bonheur perpetuel a ceux des 
Grecs qui sont venus au secours du temple. D’autres sacrifices seront offerts a 
Jupiter Sauveur et a la Yictoire, ie jour de ces sacrifices sera considere comme 
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ferie et toute la population de Cos portera des couronnes. L'n credit de 
400 drachtnes est ouvert pour les sacrifices de Delphes et un autre de 
160 drachmes pour ceux qui seront offerts a Cos. Etifin on decide que le d ecret 
sera grave sur une stele de marbre qui sera exposee dans le temple d'Esculape 
a Cos. C’est cette stele, tout a fait intacte, que M. Herzog a eu la bonne fortune 
deretrouver. » (C. R. d’apres Revue critique, n° du 28 mars 1904.1 

M. Philippe Berger annonce que M. Gauekler vient de decouvrir au Djebei- 
Mansour, dans les ruines de la petite Coitus Galitana, un linteau de porte mo- 
nolithe portant la dedieace d’un temple a Mercure par la ciritds Galensis et ses 
deux suffetes, Aris et Manius, fils de Celer. 

— A V Academie des sciences morales et politiques, dans une des dernieres 
seances de 1’annee 1903, RI. Georges Picot a presente en ces termes le tome II 
de l'ouvrage de M. Lallemand, intitule : Histoire de la Charite : « Apres nous 
avoir montre ce qu’avaient fait pour les pauvres les peoples de l'antiquite, I'au- 
teur nous conduit dans ce volume depuis la predication de l’Evangile jusqu’au 
x e siecle. — Dans une serie de chapitres bien distribues, M. Lallemand etudie, 
avec une grande precision et un heureux choix de textes, la situation de la fa- 
mille dans la societe paienne, les relations des riches et des pauvres a 1’aurore 
du christianisme. II suit avec exactitude les resultats de la predication de 
l’Evangile, observe l’infiltration des idees nouvelles dans les moeurs, puis dans 
les lois; il note les premieres manifestations de l’idee de charite. l'aelion indi- 
viduelle, l'assistance legale, la nature des secours attribues aux malheureux et 
la fondation des etablissements hospitallers » (C. R., 2 e livr, fevrier 1904-, p. 250). 

P. A. 


SUISSE 

Le Congres international if histoire des religions tiendra sa seconde session 
a Bale, du 30 aout au 2 septembre de cette annee, ainsi que nous l'avons deja 
annonce. Nous recommandons aux amis de nos etudes de ne pas attendre au 
dernier jour pour souscrire et pour ,'aire connaitre au Comite d'organisation les 
sujets des communications qu’ils se proposent He faire au Congres. Toute la 
correspondance doit etre ndressee a M. A. Bertholet, professeur a l’Universite, 
secretaire general. 8 Leonhardstrasse, a Bale. 

Le Congres d'Histotre des religions sera suivi immediatement du Congres 
international de philosnphie qui tiendra sa seconde session, a Geneve, du 4 au 
8 septembre, comme le precedent a ete inaugure a Paris en 1900. La Commis- 
sion d'organisation a .M. Ernest N’aviile pour president d’honneur et M. J.-J. 
Gourd, professeur a 1'Lniversite de Geneve, comme president effectil. Les deux 
vice-presidents sont .MM. Adrien Navi lie et Th. Flournoy, tous deux profes- 
seurs a TUmversite de Geneve. Toutes les communications concern. int le Con- 
gres, ainsi que les adhesions, doivent etre adressees a M. le D 1 ' Claparede, 
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il, Ciiampei, Geneve. La cotisation est de 20 francs. Les sections sont au 
noinbre de cmq : 1* Histoire de la philosophie ; 2° Philosophie generaie et 
Psychologie; 3° Philosophie appliquee (Morale, Esthetique, Philosophie sociale, 
Philosophie de la religion, Philosophie du droit}; 4“ Logique et Philosophie des 
sciences; 5° Histoire des sciences. L’allemand, l’anglais, le frangais et hit alien 
sont reconnus comme langues oflicielles du Cougres. 


ALLEMAGNE 

L’ Archiv fur Religionu issensehaft vient de subir une transformation consi- 
derable et dout les amis de la science des religions ne peuvent que se rejouir. 
M. Achelis , de Breme, qui s’est devour avec un zele infatigable a faire vivre ce 
recueil pendant les annees precedentes, peut considerer le nouvel avatar de 
\' Arc hie comme le couronnement de ses efforts. Desormais il s’associe dans la 
direction le professeur de Heidelberg, A. Dieter kh, et un groupe de quatre 
collaborateurs titulaires, MM. Usener, Oldenberg, Bezold et K. Th. Preusz. La 
Revue paraitra en 4 livraisons d’environ 7 feuilles d'impression, chez l’editeur 
Teubner, a Leipzig. Les deux premiers fascicules, reunis en un seul volume de 
280 pages, ont ete publies le 20 janvier. Le prix de l’abonnement est de 16 marks. 

Une preface, par M. A. Bieterich, fait connaitre les principes dont la Revue 
s'iuspirera. Ce sont ceux-la m£mes que nous avons toujours defendus dans la 
Revue de i llisioire des Religions et que nous sommes heureux de voir s’affirmer 
en Allemagne. M. Dietench constate que Fhistoire d'un peuple determine ou 
la philologie d'une langue particuliere ne peuvent pas se suffire a elles-mSmes, 
lorsqu’il s’agit d’expliquer les formations religieuses. Elies ont besoin de 
s'eelairer par la comparaison avec Fliistoire religieuse d'autres peoples. 11 
signale tout specialement comme indispensable la connaissance de la religion 
populaire. La phdologie, Fhistoire, l'ethnologie, 1'anthropologie, le folk-lore 
doivent se prefer un mutuel appui. De la la necessite d'un organe qui centralise 
les renseignements pulses surces divers domaines pour les porter a la connais- 
sance de Fhistorien des religions. La part que VArchiv compte faire a l’etude 
des religions primitives et de leurs survivances est deja caracterisee par le 
simple fait que, moyennant une legere augmentation de prix (20 marks au lieu 
de 16), Fediteur livrera avec VAnhir la v Zeitschriftenschau » (Revue des perio- 
diques) des ilessisehen Blatter fur Yolkskunde, un des meilleurs periodiques alle- 
mands de folklore. 

M. Dieterich nous informe aussi qu’une attention toute speciaie sera accordee 
aux recherches sur les origines du Christianisme, notamment a la chute du 
paganisme antique et a la formation concomitante du Christianisme historique. 

L ’ Archiv seeomposera de trois sections : la premiere comprendra des articles 
de fond; la seconde eontiendra des Bulletins dans lesquels des specialistes 
feront connaitre brievement les recherches et les decouvertes operees sur leur 
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domaine particulier; la troisieme donnera de courtes communications et des 
nouvelles. 

Les Bulletins du domaine sem'tique seront fournis par MM. Bezold, Nuldeke 
et Sehwally. M. Oldenbenr traitera de I’Inde, M- Wiedemann de l'Earvpte ; 
MM. Usener et Dieterich refereront sur la philologie classique, M. Furtw.insrier 
sur l'archeologie classique. La philologie germanique est confiee aM Kauffmann ; 
1’ethnologiea M. Preusz qui s’entourera d'autres collaborateurs M. MaxSiebourg 
parlera des religions celte et germanique, M. Javorskv tie la religion populaire 
slave et M. Deubner s’occupera-de la religion populaire russe. 

Voici le sommaire des deux premieres livraisons : H. Usener, Myt'uologie : 
J. Wellhausen, Deux rites judiciaires chez les Hebreux; G. Wissuiva, Les com- 
mencements duculte romain des Lares; H. Holtzimnn, Elements de sacrements 
dans le Nouveau Testament; Lewis R. Farnell, Hypotheses socioiogiques con- 
cernant la situation des femmes dans les religions antiques; R. Wunsch, Un 
sacrifice d'actions de grace a Esculape; G. Karo, Anciens heux de cultes 
cretois (avec planche); J.-J. M. de Groat, La persecution du BouJdhisme par 
WuTsung; G. 3. Becker, Panislamismus. — Bul.etins de M. Bezold sur la 
Religion assyro-babylonienne, — de M. Oldenberg sur les religions de l’lnde 
(1903), — de M. Preusz sur les religions des non-civilises (generalites ; rel. de 
l’Amerique du Nord, du Mexique et de 1’Amerique centrale, de I'Amenque du 
Sud). 

VArchiv admet des articles en anglais et en frangais. 

J. R. 

La Fuldaev Aetiendruckerei a publie dans les derniers mois de Tannee derniere 
une elegante traduction allemande du livre Lien connu de M. G. liurth sur 
saint Boniface ( Wynfrith-Bonifntius . Fulda, Fuldaer Aetiendruckerei, 1903, 

1 vol. in-12 de vnr-172 pages). L’auteur en est M. H. Eltester; il a rendu avec 
talent le style tout entier de Teminent professeur de 1’Univvrsite de Liege, ses 
robustes qualites historiques etaussises ardentes periodes lorsque le biosraphe 
de saint Boniface exprime ses propres convictions dogmatiques. La niaison 
d'edition allemande a orne cette traduction d’une pianciie reproduisant une 
miniature assez interessante tiree d'un inanuscrit du x s si.-cle actuellement a 
la Bibliotheque de 1 Universite de Gottingue (Saeramentaire de saint Salvator 
de Fulda). Elle represente le baptemede paiens par saint Boniface et le martyre 
du saint. 


ANGLETERRE 

Signalons an moins sommairement I’ouvr.igc nupurtaiit qu'.i public a la 
Clarendon Press d’Oxford, M. Chambers, sous le litre siniruhereim-nt com- 
prehensif de The mediaeval Stage. II touche, non seulement a 1'hLtoire htteraire 
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proprement dite, mais encore, et peut-Stre surtout a l’histoire religieuse, a 
l’histoire des institutions, du folk-lore medieval tout entier. Dans la premiere 
et la plus grande partie de ce livre copieux, M. C. enumere et classe les ele- 
ments dramatiques qu’il estime pouvoir etre releves avec precision dans les 
rites du paganisme germano-celtique. Des fetes comme cede des fous, de 
j’ime, de l'eveque des enfants lui sembient a la fois deceler des survivances 
germaniques et entrer pour beaucoup dans la genese du theatre medieval. M. C. 
base la plupart de ses raisonnements sur les theories de Frazer et sur celles de 
MM. Hubert et Mauss; mais l'application qu’il en fait est parfois hasardeuse, 
touche souvent au jeu d’imagination pure, aboutit a des comparaisons moins 
solides qu’mgenieuses. On lira neanmoins avec interet ce livre alertement ecrit 
qui n’est ennuyeux en aucun endroit, et notamment la subtile interpretation 
folk-lorique que donne M. C. de quelques drames liturgiques dont l’bomoge- 
neite religieuse semblait jusqu’a present hors de doute. 


fiTATS-UNIS 

Sous la forme tres elegante qui est habituelle a ses publications, la Open 
Court publishing Company de Chicago vient d’editer une traduction due a 
M. Th. Mac Cormack du preeieux volume de M. Fr. Cumont : Les mysteres de 
Mithra ( The Mysteries of Mithra. Chicago, Open Court publishing Company; 
London, Kegan Paul, Trench, Trubner, 1903, 1 vol. de xiv-239 pages in-12, 
avec un frontispice, une carte et cinquante illustrations). Nous n’avons pas a 
revenir ici sur les merites, aujourd’hui connus de tous, de ce petit livre 
(V. Revue, tome XLIII, p. 184 et suiv.); deja il facilite et facilitera sous sa 
nouvelle forme a un public de jour en jour plus etendu la connaissance, pre- 
cise et attrayante, des resultats essentiels acquis par l’eminent professpur de 
Gand et consignes a l’usage d’un cercle natureliement plus etroit de lecteurs 
dans ses remarquables « Textes et Documents relatifs au mitbriacisme ». 

P. A. 


Le Gerant : Ernest Lerodx. 




L’APOCALIPSE ARABE DE DANIEL 

PLHLIEE, TRADUITE ET AXXOTEE 


L’Ancien Testament ne connait pas de prophete portant le 
nom de Daniel. 

Pendant qu'il regnait a Hebron, David eut un fils da nom 
de Daniel 1 2 : le prophete Ezeckiel mentionne trois justes, qui 
par leur justice, ne reussiraient pas en temps de calamite a 
sauverni leurs fils ni leurs filles, mais qui ne pourraient sau- 
verque leur propre vie: ces hommes justes sont : Xoe, Daniel 
et Job*. Cue partie du livre biblique de Daniel raconte la vie 
et l’hisloire d'un jeune Israelite, nomine Daniel, qui fut 
emmene en Orient par Xebukadnetsar apres la bataille de 
Ivarkemis (606-60 i av. J.-C.): deux ans apres, il fut blevb a 
l’un des posies les plus eminents de l’empire chaldeen; 
c’etait un sage, un habile homme d’Etat: son histoire rap- 
pelle sur plus d’un point eelle de Joseph eleve a la cour des 
Pharaons ; comme lui, il savait interpreter les songes et lire 
dans l’avenir: la literature apocryphe s’est emparee de son 
nom et a mis sous son couvert un nombre respectable de ina- 
nuels d’oneirocritique, de recueils de predictions et d’apo- 
calvpses. Enfin, parmi les chefs qui revinrent de captivite 
avec Esdras, la Bible mentionne un certain Daniel, d'entre 
les enfants d’lthainar ! : c’est vraisemblablement le meme per- 
sonnage que le Daniel qui apposa son sceau avec Xehemie, 

1) Cf. I Ciuun , in, 1 . 

2) Cf. ICzc-hicl.xiv, 12-14, 19-20. 

3 ; Ct’. Esdras, vm, 1-2. 

18 
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lors du renouvellement de T alliance avec Dion 1 . Ce Daniel 
etait sacrificateur et la caravane dirigee par Esdras revint ii 
Jerusalem en 458-457 av. J.-C. 

Avec le Nouveau Testament, la question revet un aspect 
nouveau. Les trois svnoptiques citent, a propos de la mine 
imminente de Jerusalem, un passage du livre de Daniel. 
Marc, dont la redaction est probablement la plus ancienne 
des synoptiques, fait allusion au passage de Daniel, ix, 27. 
plutot qu’il ne le cite. Le nom de Daniel ne iigure pas dans 
ce verselL Le recit de Luc est encore plus eloigne de l’ori- 
ginal de Daniel; il fait simplement allusion a la desolation 
qul va fondre sur Jerusalem 3 . Seule, la leQon de Alatthieu cite 
le nom de Daniel, et le fait suivre de l’epilhete le prophete'' . 
La version syriaque du N r . T. a le passage de Marc con- 
forme a celui de Matthieu: la version armenienne a le merne 
texte que la grecque : il n’y a pas lieu de poursuivre les in- 
vestigations dans les versions posterieures ; elles sontdepour- 
vues de tout interet critique, puisqu’elles se contentent de 
reproduire les textes plus anciens. 

Si nous faisons un pas de plus et que nous parcourions les 
Merits des Peres apostoliques, nous constalons egalement 
que Daniel, dans les passages oil son nom figure, n’est pas 
qualifie de prophete. Dans la l re epilre de Clement Romain 
(t vers 96 ou 100) aux Corinthiens (ch. 45), le nom de Daniel 
se trouve cite a cote de ceux d’ Ananias, d’Azarias et de 
Misael sans aucun qualificatif 5 : la 2" epitre de Clement Ro- 
main aux Corinthiens (ch. 6) cite le verset d'Ezechiel oil il 
est question des trois homines justes, mais dans l’ordre sui- 


1; Cf. NeMmie, x, 1-8. 

2, Cf. Marc, xm, 14, dans l’ed. minor de Tischendorf : o-.x ■/ ok ier, t; to pA- 
'/'jypia Tr,; Efflaticiu; kezr;/.o-x ot.oj 'A oe;... 

3) Cf. Luc, xxi, 20, ed. Tischendorf minor : e~.x; ok ior,T£ -/.o/.'io-jovirp C-o 

TTpaTGTTSGlOV I £ 0 0 0 T 7 / Y. 0. - TOTS v'JbiTt OT1 ’fV'y./V! T, £07 ’J7<) 7'. ' aOTOjS- 

4} Cf. Mutth., xxiv, 15, ed. Tischendorf minor : St av gov ior.Ti to Jiol/o-aa 

t kpr,au(j:a>; to pr/Jkv Sea Aay r.i, too r.eozr. too... 

o) Cf. Patruju apo>t'jlii:vruiii opera,... ed. minor. Lipsiae, 1877, p. 25 
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vaut: Xws v.t. Iw; v.r. Aar.v. 1 . Par coutre, l'epltre de Barnabas 
(■j* vers 100 ou 120: cite tres librement deux versels du livre 
de Daniel 1 , en le qualifiant de prophete ^ch. 4, vv. 4 et 5;. 

Le Talmud ne donne pas Daniel comme un prophete qui no 
figure pas, dansle canon hebraique.parmi les prophetes : nous 
renvoyonslelecteur a la traductiondu Talmud par.M. Schwab. 
I, p. 152 : «... en voyant l’emplacement de la fournaise ou 
furent jeles Ilanania, Michael et A/aria, ou la fosse aux liutis 
qui regut Daniel... » — p. 156 : « De meme, uu homme ne 
peut sauver celui qu’on jette aux betes feroces ; mais l'Eternel 
a sauve Daniel de la fosse aux lions... » — P. 1 57 : « C’est aiusi 
qu’il sauvaMoise du glaive de Pharaon... etDaniel dela griffe 
deslions ». — vn, p. 214 : « Lorsqu’on voit un liornme tomber 
a la fosse aux lions, onnepeutpourtant pas attesler sondeces. 
car il a pu lui arriver le meme miracle qu’a Daniel. » 

Le Coran ne menlionne pas Daniel: par contre, il cite 
Esdras (’Ozair) dans la sourate de T Immunite, sour. ix, 30 : 
« Les Juifs disent : Ozair est tils de Dieu. Les chretiens 
disent : Le Messie est fils de Dieu... ». Le traducteur ajoute 
en note que, d'apres les commentateurs, Dieu avait fait 
mourir Esdras et l’avait ressuscite au boutde cent ans. Es- 
dras, uue fois ressuscite, aurait recite aux Juifs la Thorali 
qu’il savait par cteur avant de mourir et que, pour ce faire, 
il devait etre fils de Dieu *. 

Cette Idgende nous ramene a notre sujel, en faisant d'Es- 
dras uu contemporain de Daniel. Telles sont, en effef, les 
donuees que nous fournit {'Apocalypse aruhe de Daniel , qui 
expose etraconle la vision qu'eul le prophete Daniel et qu’il 
raconta a son disciple Esdras. 

Aousne nous attarderons pas a montrerle grand role que joue 
le' nomde Daniel dans la litterature apocalyptiqueapocryphr*. 

1) Cl". Palmm apodulkoi um opera... ed. minor. Lipsiae, 1*77, p. 3*. 

2) Cl", ibid., p. 19. 

3) Cf. Le Koran, trad. K.iCnnirski... Paris, 1879. p. 119. Cette legen le re- 
pose sur Coran, sour II, Col. 

4) Cf. F. Maeler, Les Apocalypses apocrypha Je Umkl... Paris, 1895, et la 
bibliographic donr.ee t bid., p. .3-0. 
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Si l’on excepte le passage de Matliieu. xxiv, 1 5. el cel u i do 
Barnabas, il faut descendre tres avant dans le moyeii ago 
pour trouver accoles les noms de bmiiel et do / irn/iliftn \ 
rnais des eette epoque, ees deux mots deviennent insepa- 
rables, et dans une eertaine branche do la littdrature apo- 
crvplie 1 * * . Daniel est tenu pour uu des plus grand' prophetes 
de l'aneienne alliance. 

Esdras joue egalement un rule tres important dans lalitte- 
rature apocryphe Nous n’avons pas a entrordans des details 
a ce sujet : il nous suffira de signaler en passant qu' Esdras le 
Scrihe est quelquefois denomme Esdras le Prophete \ et que 
dans la nouvelle apocalypse qui nous occupe, il est presente 
comme le disciple et le secretaire de Daniel. La mise en 
scene traditionnelle des apocalypses 1‘exigeail. L'apoealypse 
arabe de Daniel, en effet, rappelle de bien pres l'apoealypse 
svriaque d'Esdras 4 : or, dans celte derniere, Esdras le Scribe 
reveie ce qui concerne les derniers temps a son disciple 
Qarpos: il allait de soi que Daniel die tat ses oracles a un 
disciple capable de le comprendre : et qui done plus qu'Esdras 
etait digne d’une telle marque d’estime? 

L’apoealypse arabe de Daniel que nous publions aujour- 
d’hui est extraite du ms. arabe 150 de la Bibliotheque nalio- 

i Dans ia atterature populate, Daniel, en tant qje grand prophete, est memo 
confondu avec Jerernie, dont il etait le contemporam. Cf. entre autres dans Ij. 
Herelle, Les Pastorates basques... Bayonne, 1903, p. 57, la pastorae intitulee 
A'abuehodonosor ; d’apres l'esemplatre de .M. Herelle, le prologue mentionne le 
prophete Daniel, tandis que dans l'exemplaire de M. J. Vinson, il est question 
du prophete Jerernie, au meme endroit. Voir encore : llaniel 'Ians la i inane 
iLs lions, dranie historique en vers, en iiebreu, par I.eon L-vin... Varsovie, lSaS. 

2) Cf. Kene Basset, Les Apocryjihes Ethiopians tnniuits ux franeais... IX. 
Apocalypse d Esdras. Paris, is99 et les nornbreuses indications bibhographi- 
ques, rejetees en notes, au bas des pages. 

3) D'apres un passage de M. Praetoiius, cite par M. Basset, op. eit , p. 4. 

4; V Apocalypse d’Eslras en svriaque a ete pub tee et traduite eri allemand 

par l’. Baelbgen, en 1880, dans : Zeitschi ifl fur die ullteslnmentlwhe Wis- 
smsehaft, d'apres le ms. svr. Sacliau 131 de Berlin. La memo apocalypse sv- 
riaque a ete reeditee, avee traduction franryiLe, par I'ablie J.-B. Chahot, dans : 
heeue scmdique, 1894, d'apres le ms. svr. 32tj do la Bibliotheque national de 
Pans. 
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nale. Elle occupe les fen illets 1 i-20 dudit ms. et a etc si- 
gnalee en ccs termes par l’auloar du catalogue 1 : < Explica- 
tion de la vision que le prophete Daniel raconta a son disciple 
Esdras, et indication de ee qui doit arriver aux enfanls d’ Is- 
mael etd’Agar la Cople 

Trois evenements semblent avoir partieulierement frappe 
l’imagination des liommes du moyen age ; l’empreinle meme 
en futsi forte que dans les tiges suivants, le meme esprit con- 
tinue a se traduire paries memos manifestations. A'ous vou- 
lons parler : 1° des luttes de Byzance avec la Perse, et plus 
specialement des guerres dlleraclius et de Chosroes; 2“ de 
la naissance et de l’expansion rapide de l'lslamisme, en v 
comprenant les guerres nombreuses, leseonquetes brillantes, 
les actes de cruaute raftines qui en forment le cortege naturel 
et inevitable : o’ les Croisades. 

Une bonne partie de la litterature apocalyplique pivote 
autour de l'un ou de l'autre de ces evenements et s'il est 
parfois difficile, pour ne pas dire impossible, de dater et 
d'identifier une apocalypse, la raison en est autant a cher- 
cher dans le vague voulu des figures et des allegories que 
dans l'ignorance de l’auteur. 

Une apocalypse voit en general le jour apres un grand 
cataclysme, apres une longue periode de troubles et desouf- 
frances, aprks des guerres cruelles et sans fin. 

L’esprit apocalyplique est de tons les temps et de tons les 
pays; c’est, comme on l a deja fait remarquer, une sorte de 
philosophic de l’histoire, une leeon de morale a degager de 
la triste realite. pour altirer le regard humain vers des re- 
gions medicares 5 . Si cet esprit est de tout temps, it revet 

1) Le Lku'hii <le Slane. Bibliuthequ e Sat mnale . I> pnrt n mcnt des initmiterils. 
Catiib"iue des manu<cnt< nrnbe*... Paris, 1X83- tspo. 

-'1 Cf. ibid., p. 3i. La date du ms. donnee par de Slane, d'apres {olios 2nl et 
2?U v“, esi 1322 des martyrs = l COG de J.-C. 

3) Cf. Lucke, IV r>urh niter mlUtandtjen KinU iiu» / in die u/fenbarutvj 
d e.< lohaih!‘'< . 1832 : F. Maeler, <>p. <■ it passim ; Aucuste Sabatier. L'Apma- 
I’/pse juii •' et la philosophie de l’lu^t"ii e... Paris, 1 'U'J, p, 12. Sur .e rl e 11 1 1 • 
d nistorieite a aecorder a ee genre d'eerits, of. J.'an R.vdle, La calettr In tc- 
nioi'jnaje hhtori-pic du « Pasteur d' Ilninin. Paris, K'lii 
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aussi les formes les plus diverses. et si 1’on a pu faire rentrer 
dans ee cadre apparemmenl bizarre la Cite de Die u de saint 
Augustin ef le Discoucs de Bossuef ■'•i/r !' histoire unicerseUe, 
on n’a pas craint non plus, et cela avec toule apparence de 
raison, de compter au nombre des oeuvres apocalvptiques la 
science nouvelle d’Auguste Comte et le socialisme revolu- 
tionnaire moderne 1 . Sous un certain angle, I'ceuvre apoca- 
lvptique nous apparait comme un article de tele d'un grand 
quotidien, tirant des conclusions historiques et pliiloso- 
pliiques des incidents et des evenements de chaque jour. 

II y a plus. L’apocalyptique ne s’est pas seulement con- 
servee sous la forme plus ou moins savante du socialisme 
moderne : elle est restee conforme a ses principes originels, 
identique en ses formes comme dans son essence premiere. 
Nous pourrions citer un nombre respectable d'apocalvpses 
modernes, fideles au prototype que represente le livre hi- 
blique de Daniel 8 . Un ouvrage enlre taut servira d’exemple: 
il s’agit d'une brochure inlitulee : Les Propheties el Jes e>>- 
Hements de demain, par 142, Paris 1 18931, in-8°, et dcrite 


1) Cf. A. Sabatier, ibid.. p. 20. 

2 C’. entre autres : Pie Fictions sue la destines de plusieurs pi inees et ratals 
■Ju monde. Anvers, 1684. In-32. — Precis de la vie, ou Confession ginirule du 
comte de Miraheau, Fraivois .. auqmente d'un arret dela Coiti , eontenant les 
tiouhles de Marseille, etc. Et du nom can mcssie de Proi cnee et de s cs donzc apv- 
tre.s.A Maroc.de i'Imprimerieimperiale... 17.89. In-S. — Predictions tree remar- 
quar-les faites les 20 et 23 janvier 1628, qui annoncent d'une mamere fort claire 
lii chute de Buonaparte, le retablissement du trone des Bourbons, la paix ge- 
nerale et le saiut de la France, ou : Extrait d'un livre aliemand, imprime en 
1''32, ayaot pour litre : Deui: / ictits finite met leilleu.e. dont l’un relate le />■- 
rtdtilions >HesteSct visions qua eues en 1627 et 1628, une file pieuse nominee 
Poiiitowska, sur l etnt tie I'egliie clrrrtienne, s-< delitiaive et iepouvanttible 
dt dilution de m', ennemi.-, Uaduit par Fra. — Mar. de Mouge... Paris, 1814. 

L e ' Pic'urseun, tie I'Snteehrist ; lnsloire prophetique des plus fameux 
impirs qui ont paru depnis iVtali!is„enient de l'Eulise, jusqu'a nos jours ; ou 
L" liei duti in frnw-iise predite par S. .lean 1’evangeliste, snivie ij’uno dis- 
seiUtion sur l’arr.vee el le reaoe futurde I’Antechrist. 7= ed revue et conside- 
ra'ilernent uuamentee pir I’ai.b- Jean-Wendel WurtzJ. Lvon, 1822 Io-8. — 
II ‘i .-l.it mn-, prophcti'/iii.^. lusti uction. Moiah*. Initiation jur la Vnv.mte-Hro- 
poeti’sse Madame Ciunile Oavel Gracien. Paris, avril lOiP In 8. _ Charles 
1 Kusse, 1 , LAui'jre 'hi Milleniwn. Vol. I. L’ Plan de, ihjes. Tiaduu de i'an- 
fi'i. . .Vuc-hMel et Paris, I8'.l7, m- 16, 
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sous le coup de la politique de Gambetla et duScanda/edePa- 
nnmu. Tout le vocabulaire apocalyptique est employe: ily est 
question, comme ailleurs. de cornes, de lion, d'ours, de pan- 
there, de leopard, de dragon, etc. Deux expressions nouvelles 
font leur apparition : le Trionyle et le Coq : inutile d’expliquer 
la premiere: elle se comprend d’elle-meme : quanl au Coq, 
il doit etre devore par le Dragon, « lorsqu'il aura chante 
deux fois trois fois trois heures sur son fumier; elle Coqne 
serait pas devore s’il quittail le fumier; car, apres trois fois 
deux fois deuxlieures, l’Ange Tavertit et lui crie : Malheur, 
trois fois malheurl... » ; l’auteur de la prophetie a la bonne 
grace de nous expliquer que le Coq represente Louis-Philippe 
et que la dur6e de son regne est de dix-huit ans (1830-1848), 
c’est-a-dire deux fois trois fois trois heures’. 

Nous ne devons pas multiplier ces exemples. 11 nous faut 
revenir a l’apocalypse arabe de Daniel. 

Celle-ci nous apparait comme une oeuvre c’nretienne, si 
Ton en juge par Tinvocation du debut et par le fait que les 
Juifs prendront 1‘Antichrist pour le .Messie attendu': elle n'a 
pas, comme la plupart des apocalypses, la vision des quatre 
betes destinee a representer la succession de quatre em- 
pires, chaldeen, medo-perse, grec, rotnain; ou chaldeen, 
mbde, perse, greco-romain, etc/. De plus, l’auteur de notre 
apocalypse ne donne pas de date au commencement de son 
ouvrage ; il se meut dans un cadre plus lache; les allusions 
hisloriques sont moins precises; il ne semble pas que hau- 
teur ait un plan bien determine et qu’il se conforme a la suc- 
cession des dvenements dans le temps; son oeuvre est plutot 
un tableau ou Tordre chronologique fait defautdans une cer- 
taine mesure: il ecrit dans un genre qui lui est connu et fa- 
milier : il ne s’astreint pas a suivre de trop pies un modfele; 
s’il imite le stylo apocalyptique, c'est plus en se conformant 

t) • l‘. Les Prupk'Hies et les th'uiements tic dcimiin .. p. 16. 

2) Cf. s 65 de la traduction. 

3) Of. A -F. lialle, Daniel, are? comment ai res de R, Suadia, Ahen-Ezra, has- 
c/ii, etc., el varinntes des versions arabe et si/rinque. . Parts, 19C0, p. 111 -iv. 
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a l’esprit qu’a la lettre. Enfin, lors du dechainemenl final, 
notre auteur mentionne Elie et Enoch luttant centre 1’ Anti- 
christ; il ne cite pas l’invasion de Gog et de Magog 1 * * * * * * . 

De ce vague des figures derive une grande difficulty, celle 
d’identifier les persounages, et. partant, d’assigner une date, 
meme approximative, pour la redaction de l'apocalypse 
arabe de Daniel. 

11 y est manifestement question des Arabes, des fils d’ls- 
mael; ce sont eux qui tiennent le premier rang dans l’apo- 
calypse; il y est egalement fait mention du royaume des 
Grecs, e’est-a-dire de Bvzance. Les luttes avec l'Orient, le 
iNord doivent designer des guerres avec les Perses et des 
invasions venant de la Tartarie ; les differentes cornes repre- 
sentent vraisemblablement des khalifes ainsi que des gene- 
raux et des capitaines des nations menlionnees et les ani- 
maux allegorisent Byzance, la Perse et les generaux de 
ces deux empires. D’aulre part, nous n’avons pas trouve de 
trait frappant, permettant de reconnaitre les Croisades. 11 
semble pourtant qu’il y soit fait allusion, d'une fagon plus 
ou moins discrete et imprecise. Le plus sage est de ne pas 
vouloir trop preciser. Les figures sont volontairement tlot- 
lantes, et il y aurait mauvaise grdee a faire dire a 1‘auteur 
ce qu’il n’a pas voulu exprimer. 

Lorsque Eislamisme eut conquis une partie de la terre, 
quatre grandes religions se disputaient les Ame«: lejudaisme, 
le christianisme, Eislamisme, le parsisme donnerent nais- 
sance a un syncretisme religieux des plus etranges; les idees 

1) Cf. James Darmesteter, Le Mahdi..., Paris, I?«3, p. 10-11 ; le mal, die/ 

les Juifs, est personnifis par 1'invasion de Goa; et Magotr ; chez les Chretiens, 
par le Dragon ; chez les Persans, par le serpent Zohak. La mention de Gog Pt 

Magog fait egalement defaut, en tant que caiacturistique de 1'apoealvptique 

chretienne, dans un ouvrage chretien du xn 8 siecle ; cf. Vie dc saint e Mpan, 

rierge de Cudot (1150-1211) tmduile d'un m-t. lat in rontemporain et suit ie 

de I histoire des-rn aille, par 1’abbeP. Blanchon... Marlv-le-Roi , ltJOG, p. iS-ls), 

ou 1'Antichrist terrasse line et Enoch et leur inllige la inort la plus bar- 

bare ». 
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circulaient d'un pays a l’autre, plus rapides que les aigles 
des legions ; en meme temps que les hornmes et les soldats, 
les conceptions religieuses et eschatologiques luttaient, 
rivalisaient, se penetraient sans parvenir a la fusion et a 
1’unite. C’tdait un chaos dans les cerveaux, une confusion, 
un pele-mele d’ou il semblait impossible de sortir’. 

L’apocalypse arabe de Daniel presuppose un original gree et 
se rattache par une suite de chainons qu’on retrouvera peut- 
etre un jour, au texte des Septante. Nous n'avons pas cru 
devoir relever les elements manifestement emprunles au 
Daniel canonique : le lecleur les reconnaitra aisement. Nous 
nous reservons de reprendre dans le detail l'etude compara- 
tive de toutes les apocalypses danieliques: mais avant d'es- 
sayerdes groupemenls, il faut publier les textes 5 . 

F. Macleb. 

t. Cf. Nathan Snierblom, La \ ie future d’aprvs le mazdeisme a la lumiere 
des eroijanees paralleles dans les autres religions. Etude d'eschatologie com- 
pare. Paris, 1901. 

2. Letat du texte arabe, iei pubiie, est Ires mauvais; les lettres y soul souvent 
eonfondues; il denote une grande negligence de la part du copiste; dans les 
verbes, la 2® personae est frequemment e.uplojve li ou il l'audrait la trois.eme 
personne, et vice versa; le pluriei est tuis a la place du singuher, et reeiproque- 
ment; neanmoins, nous avons cru devoir jusqu’a un certain point, conserver 
1’aspeet defeetueux de 1‘original. — Les epreuves ont ete aimablement revues 
par M. Rene Dussaud. M. Jean Reville, M. Israel Levi et M. Paul Alphandery 
ont bien voulu nous signaler quelqnes points mteressants. Nous les prions 
d’agreer ici l’expression de notre reconnaissance. 









BE 



(fol. lie). Ces deux eahiers furent insures dans le volume 
apres qu'on eut mis le numero. 

1 . — Au nom du Pere, du Fils et du Saint-Esprit, le Dieu 
unique ; a lui soit la gloire ! Amen ! 

2. — Aous commengons avec l’aide de Dieu — qu’il soil 
exalte et que sa providence soit excelleute ! — par exposer la 
vision du prophete Daniel dont il informa son disciple Esdras. 
au sujet de ce qu’il adviendra des fds d'Ismael, Fils d’Agar 
la Copte*. Avec le salut du Seigneur, amen, amen, amen! 

3. — Le prophete Daniel dit a Esdras son disciple : Ecoute 
ma vision, 6 mon fils! et admire parmi les oeuvres de Dieu. 
sa justice, le surnaturel de son commandement et la Cons- 
tance de sa parole pour toutes les generations et tous les 
peuples. 

4. — Sadie que je visun angequi descendait du ciel, louant 
et glorifiant le Seigneur. II portait un vetement blanc*: son 
\isage brillant resplendissait comme 1’eclair; ses mains, ses 
avant-bras et ses bras etaient comme du cuivre; ses yeux 
etaient semblables aux rayons du soleih; dans sa main 
droite, il tenait un rouleau couvert d’ecriture*. 11 me dit : 
« Dieu a entendu tes prieres et m’aenvoye vers toi 5 ; pour que 

1) Cf. Genese, xvi. — Xous ne citerons pas, intentionneilement, les passages 
bibliques renfermes dans notre lexle. Il suffit pour cela, d’avoir une bonne 
« Concordance des Saintes Kcritures ■■ ; ce qui nous interesse dans ce nouveau 
document, c'est avant tout sa faeon originale de concevoir et d'exposer l’bis- 
toire. — Cette mention d’Agar, ainsi que l’invocition du debut, semble assi- 
gnee l’ixirypte comme lieud’origne de notre apocalypse. 

2) Cf. Dan., X, 5; Apoc., x. 1. 

3) Dan, x, 6. 

4, Apoc., x, 2. 

5i Dan., x, 11. 
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je t'iuforme de ce qui arriveraa la firi des temps 1 * 3 4 * 6 7 . Quant a ce 
rouleau, il est a toi. Ouvre et lis ee qu’il contient. » 

5. — Je pris le rouleau de sa main avec effroi et en trem- 
blant. Puis je le d6roulai et je lus. Or voici qu’il contenaitde 
du res calamites. un malheur extreme, d’une exactitude’ ter- 
rible. Je rendis graces a Dieu qui eleve qui il lui plait et 
qui abaisse qui il veut*; il a la puissance et le pouvoir. Je 
dis : <( 0 mon Seigneur, preserve et sauve ton peuple du ser- 
pent feroce, dont la gueule est pleine de poison* et a laquelle 
on ne peut echapper sans ton aide. 6 Dieu fort et puissant. » 

6. — Puis je regardai dans le rouleau ; il s’y trouvait un 
serpent®: ilyavaitsur sa tete 12 cornes*: et sur sa queue, 
0 fleches. Il venait du desert et je le vis qui faisait face a 
toules les nations et a tous les peuples. Sa domination 6tait 
dure a tout le genre liumain, fandis que lui (le serpent) re- 
doutable faisait absorber le poison et en versait sur quiconque 
le touchait. 

7 (fol. 14 b). — Puis je vis un ange qui descendit du ciel, 
le tua et dispersa ses fleches’; je vis que les 12 cornes 
furent filevdes considerablement l’une aprfes l'autre, en puis- 
sance et en longueur de temps. Ensuite, je vis que les 


1) Dan., x, 14. 

2} Ou : d’nne reahte. 

3) Cf. I Sam. n , 7 ; Psairn., lxxv, 8 ; Matlh., xxiii, 12. 

4) Dins Ap'jc., xii, 15, la gueule du serpent est pleine d’eau. 

5^ Le serpent semble designer ici les khalifes, ou plutot l’erapire musulman. 

6) Ces 12 cornes pourraient faire songer aux 12 Cesars ; mais il ne faut pas 
oubher que le serpent vient du desert, ce qui semble plutot faire allusion aux 
Arabes. En comptant 12 cornes -g 9 fleches, cela fait 21 khalifes, ou generaux ; 
il n’v a probnblenent pas be i d-' tabler sur les 12 cornes -j- 9 fleches; ce chitTie 
etait donne a priori et l'liisto.re devait s’v p’uerau risque de s'estropier. D’apres 
le S 13. Mahomet ne doit pas etre compte parmi les 12 cornes. Cette expres- 
sion designe des chefs grecs aussi hien que des arabes. — Dans l’apocaivpse 
syriaque d Esdras, il v a 12 cornes sur la tete du serpent et 9 sur la queue; 
cl. 1’. Baethaen, dans 'ZriUehnft far die alttestamentlkhe Wissentehaft... 
1336, p. 200 et 205. 

7) Dins 1’apocilypse svr. d'Esdras, l'ange declare a Esdras que Daniel, lui 
aussi, a eu une revelation sur les 9 cornes, petites et eruelles ; cf. F. Baeth- 
gen, I'uid., p. 205. 
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12 cornes diminuerent, puis s’epuiserent et disparurent au 
bout d’un certain temps'. 

8. — Aucun des rois de la terre ne put register devant 
elles : je vis une corne d'entre elles qui s’empara du monde. 
Je dis : « 0 Dieu tout puissant, magnifique, pourquoi cetle 
corne seule est-elle reside, et pourquoi l'aneantissement 
n’est-il pas venu sur elle comme sur ses semblables ? » 

9. — J’entendis une voix qui disait : « Criez cela parmi les 
hommes : patientez, carlesmaux sont peu de chose et la vie 
est jusqu’a l eternile pour celui qui patiente 1 2 * 4 5 ». 

10. — 11 me dit : « Regarde celte corne qui subsisle des 
douze et sache que le temps de sa puissance est venu. Elle 
gouverne la terre et sa puissance s’elend sur les tribus et 
les animaux de la terre, sur les montagnes elevees couvertes 
d’arbres, et sur toutes les collines. Elle porte le malheur' 
dans les yeux, car ils sont blancs. Elle s’appelle IMchimu 

11. — Le Seigneur me dit : a Appelle la terre habitee et 
dcoute la reponse qu'elle te fera. » 

12. — Je l’appelai et elle me dit : « 0 liomme, fais-moi 
descendre en silence, car mes peines sont nombreuses et 


1) Ce paragraphs depeint assez Lien, sans toulefois presenter rien de typique, 
la serie des premiers khalifes. 

2) Cf. Jacq., v, 7-9. 

3 Ou : la puissance, ou encore ; l'arrogance. Dans ce passage obscur, on 

✓ c ✓ 

peut lire : iJjj ou aJjj. 

4) Nom donne a Mahomet en souvenir de son at'riere grand-pere ; ct’. A. 
Sprenger, Das Leben und die Lehre des Mohammad... I, Berlin, 13*39, p . 141 . _ 
« Under hat die Banu Huscbim unter den Korayschiten auserw.ihlt, und er hat 
mich unter den Banu Ilaschim auserw.ihlt ». Cf. ibid., p. 140, n. 2. Mahomet 
avaitles yeux noirs, rnais pour certains Chretiens, it estdevenu l'lncarnation de 
l’Antichrist ; orce dernier a fudl droit tres brillant, une trace dans cet ceil. Cf. 

Rene Basset, La sagesse de Sibylle, p. 21. L’auteur de notre apocalypse donne 
des noms a huit do ses personnages; ces noms sont difficiles a expliquer, sur- 
tout & cause du mauvais etat du ms. — Sur la formation de ce genre de noms 
eerits en caracteres arabes separes correspondant a une formation hebraique, 
cf, Moise Schwab, Yocabulaire de I'Angelologie d’apre .•> les manusei ils hebreu.r 
de U Biblwtheqae Rationale, Paris, 1897 et A. Cabaton, Un abeo/e mala is du 
catechisme musulman, dans T'oung-Pao, 1904, p. If, 3 . s. , ft jj| 
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lourdes ; j’etais riche etje suis devenue pauvre : j'etais bien 
portante et je suis devenue faible ; j'etais belle et je suis de- 
venu laide 1 2 . » 

13. — Puis il ine dit : « Appelle le desert », et jel’appelai : 
il dit : u C’est moi que vous appelez l'liomme qui a dans les 
yeux une trace de blanc. » Il dit : « j'etais pauvre, et je suis 
devenu riche; j’etais avili et j’ai ete eleve: a la fin de mon 
regne mourra le lion, la corne la plus forte des Grecs 1 . Les 
deux tiers du terriloire romain valent 10 chalou' et demi; et 
cela, [pendant] 130 ans ». A la fin de ces annees, mourra 
l'homme qui a dans les yeux la trace de blanc. Il construil des 
villes et des villages, et fait sortir de la terre des ruisseaux et 
des lleuves ; il peuple le desert; il ramasse de l’or et de l’ar- 
gent, plus que [ses] successeurs 3 * 5 et les 12 cornes qui sont 
apr&s lui. 11 habite le desert, il plante jfol. 15 a) les arbres 
etlesvignes et mange de leurs fruits ; il meurt sur son lit*. 

14. — 11 y aura a sa place un roi ivrogne ; c’est la premiere 
des 9 fleches. Sa tete se balance comme celle de Fours; il 
s’appelle WDY’H; c’est un homme geant, gros; il tue avec 
fourberie; il est d’entre les geants des fils <T Ismael*. 


1. Ce tableau a pour contre-partie le suivant, ou nous crovons reconnailre 
une allusion a Mahomet, qui, de pauvre, devient riche. Il semble que l’auteur 
de l'apocdlypse, dans ces deux passages, ait i'intention de faire voir en Maho- 
met le principe contraire a toute civilisation. Mahomet fut pauvre et sans influence 
jusqu'au jour oil i! epousa la riche Khadidja. 

2. Heraclius mourut en Oil, tandis que Mahomet etait mort en 632. 

3. S'agit-il des successeurs de .Mahomet, c’est-a-dire des khahfes, ’? 

■1. Dans eertuines apocalypses, celui qui meurt sur son lit doit designer Ves- 

pasien; of. E. de Fave, Les Apoeahjpes juives... Lausanne, 1892, p. 16 et 20. 
lei. il semble bien etre question de .Mahomet, qui mourut egalement dans son 
lit, et fut enseveh dans une fosse ereusee a la place meme qu’avait occupee le 
lit; ef. Noel Desvergers, Arahic, Paris, 1847, p. 196-197. I’eut-etre faut-il voir 
tout simplement dans « il meurt dans son lit >, une expression pour >< il meurt 
heureux, dans le bonheur », opposee a la mort violente qui assailiit les sueces- 
teurs du Prophete. — Voir, plus loin p. 2J2, la reference a un passage du Bet 
ba-Midrasch. 

5. Il s'agit icidu regne d’Omar iirn el-Klnittab, si etrange que cela puisse pa- 
raiLre. L’auteur de l’apoealvpse en trace un portrait chametralement oppose a la 
verite bistorique. 
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15. — II s'tilevera devant lui quelqu’un qui le combattra* : 
c’est I’aigle et il s'appelle LIvYDV: son regne ilurera une 
demiheure; alors je vis la terre tressaill ir tout entiere. 

16. — Puis s’eleverent 4 tetes, qui lutterent Tune eontre 
l’autre une lutte tres forte; [celadura" 3 mois 2 . 

IT. — Je vis un serpent venant de l'Orient, une viperequi 
distillait du poison; elle sortit de la queue du grand serpent \ 
Elle repandit son poison sur une grande parlie du nionde, tuant 
et detruisant les forteresses; sur son epaule, un signe ; et 
entre ses yeux, 3 cornes 4 , avec lesquelles elle coupait et tuait. 
G’est un cheikh plein de ruse 4 , qui repousse ses ennemis 
sous son souftle, comme le vent qui bat le roseau et l’agite 
de tous les cotes; et il n’avait pas de conseiller. Je le vis 
s’avancer et entrer dans la grande ville 6 ; il versa le sang de 
beaucoup de monde. Les oiseaux du ciel et les animaux de 
la terre vinrent et mangerent de la chair des homines; je le 
vis de mes propres yeux. 

1) Ii faut entendre par la la guerre eontre Heraclius et la batailledu Yarmouk. 
C’est sous le regne d’Omar qu’eut lieu la conquete de la Svrie, de la Palestine, 
de la Perse, de l’Egvpte, de la Mesopotamie, de 1’Afrique jusqu’a Tripoli. C’en 
est assc-z pour expliquer le tressadlement de la terre tout entire, mentionne 
par notre auteur. Ce passage (§§ 14 et 15) peut viser aussi Mou'awiya. La 
dynastie Omayvade est reputee pour son intemperance. L’aigle qui s’eleve 
eontre lui ne saurait 4tre Heraclius. Est-ce un Grec, ou encore \\ii '! — Ces 
identilications, malgre leur apparence historique, restent douteuses. 

2) Allusion aux quatre partis entre lesquels se divisait l’lslam : Oinayvades, 
Chutes, Kharidjites et le parti d’Abd Allah ibu az-Zobair; cf. Van Vioten, R< - 
cherches sur la domination arabe, le chiilisme et les croynnccs messiuniyues 
sous le khalifat des Omuyyades, p. 34. 

3) Ce serpent, qui sort de la queue du serpent, nous semble designer Mos- 
lemah, fils d’Abd-el-Melek, et frere des khahfes Walid I, tollman, Yezid II et 
Hescham ; il conquit le Pont et l'Armenie, assiegea Constantinople (la grande 
villej et chassa les Khazars de l’Adberbeidjan . 

4) Ces 3 cornes sont les 3 lieutenants qui aecompagnerent .Moslemab dans 
son expedition eontre Constantinople : Soleiman, remplace parson neveu Omar; 
Sopbian, commandant laflotte d'Egvpte ; Yezid, commandant la flotte d'Afrique 
Cf. de Muralt, Chronog. byz., I, p. 335-339. 

5) Moslemab s’empara de Pergame par ruse et au moyen de sortileges. Cf. 
de Muralt, Chronog. byz., I, p. 335. 

(i_ Moslemah assiegea Constantinople du cote de la Thrace: il ne put sen 
emparer, bien qu'une bonne fiartie de la llotte arabe occup.U des points impor- 
tints des environs de Constantinople, 
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18. — Puis je vis la vipere; elle vint a la ville ; elle avait 

le butin qu’elle avait remporte de la grande ville. Elle l’as 
siegea, la serra un certain temps, et Dieu remit la ville entre 
ses mains, a cause de la revolte de ses habitants. Je vis la vi- 
pere qui cracha le poison de sa gueule sur le mur de leur 
ville. Elle fit avec eux un pacte, qu’elle n'executa pas. 

19. — Je vis Lquelqu’un pareil au.v 12 [cornes, qui reunit 
une armee avec les troupes de la grande ville 1 . llslutterenl 
contre la vipere qui est la tele. 

20. — Je vis le pilier qui se dressa sous la vipere: celle-ci 
s’enroula autour. 11 vint la des milliers de personnes. 

21. — Puisje vis la vipere regarder en souriant de joie ; 
elle traversa le grand tleuve 2 3 4 . Je vis une seule aile sortir de 
dessous les ailes (fob lo b), dans une terre noire de violence 
et de force. Elle lutla contre la vipere. 

22. — Je vis une autre aile sortir de dessous les ailes, 
dans une terre noire ; et avec elle un pilier sortir de dessous 
les batons de l’Orient de la terre. II etait violent, fort et venait 
directement sur la vipere avec quelques cavaliers 5 . 

23. — Je vis la vipere ; apres son sourire, sajoie s’etei- 
gnit; elledeviut triste ‘ et la calamile fut grande sur elle: elle 
retourna en Syrie 5 . luttant contre l’aile: beaucoup de monde 
succomba dans le lieu du [combat]. Elle eparpilla son poison 
sur les remparts des villes. 


1) LesBulgares, au service Je Constantinople dontle pouvoir est comparable 
a celui des Arabes, massacrent une grande quantite de musulmans commandes 
parMoslemah et ses lieutenants. Ct. de Muralt, ibid., p. 338. 

2| Allusion a la campagne de Mosiemah en Perse, qu’il soumit en ^rnars 720. 
Cf. de Muralt, op. cit., i, pp. 339. 

3) Allusion probable aux luttes qui marquerent la fin de la dynastie Oni- 
ayvade, trop faible pour soutenir le choc des Abbassides. 

4) Ou : elle fut aceulee. 

5) Merwan 11, le dernier des khalifes omayyades, apres le siege d’Emese, 
envoya un de ses officiers nomine Abou el-\Vard,secourir Damas assiege par les 
habitants de la Ghouta ; il continua jusqu'a Tibena le ; et Merwan considerait 
la Syrie comme apaisee et se disposait a reprendre le chemin de la Mesopota- 
mie, lorsqu’il apprit que la Syrie, a l’instigation de Soliman-ibn-Ilescham, 
etait de nouveau revoltee. Cf. Desvergers, op. cit., p. 352. 
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24. — Je vis le pilier sorlir de l'Orieut de la terre ot se di- 
riger contre la vipere : celle-ci alia a la rencontre du pilier ; 
et cela eut lieu en Mesopotamie Kt la, beaucoup de sang 
humainfut versti. Les prineipaux soldats se disputerent et se 
tuerent les uns les autres’. La vipere se detourna du baton 
et elle revint en fuyant et incendiant (?) apres elle. 

25. — Ensuite,je demandai & Tange qui m’informail de 
ces choses ce qui adviendra de la tete de la vipere. 

26. — L’ange de Dieu me dit : « Tu verras une obscurite 
et des brouillards epais. II sortira de l’obscurile et des 
brouillards, vers l’Orient de la terre, des corbeaux innom- 
brables : ils se repandront sur la face de la terre, allant 
vers la vipere 3 . Celle-ci a fui devant eux, a la tele d’une 
petite troupe de gens, jusqu’a l’occident de Damas et de 
l'Egypte : la, elle s’est deplu: son eloile s'eteigni t et elle perdit 
tout pouvoir : elle fut accablee et peritM 

27. — Je vis les deux enfants de la vipere partir vers l'Oe- 
cident et le Nord\ 

28. — Je vis un lion de la seconde generation: il s'empara 
de la terre. 11 y resta deux ans. Le lion etait tranquille et 
silencieux. Puis le lion peri t . II s’appelle WKN AIILLL 

1 Soliman ibn Hescham reunit une armee Je 70.000 combattants a Kennes- 
rin ; Merwan II s’y dirigea sans retard et Soliman, completement defait, laissa 
30.000 homines sur le champ de batail.e. Cf. Desvergers, op. cit., p. 352. 

2) II pourrait aussi se faire que ce paragraphe retrace la defaite de l'armee 
de Merwan, au bord de 1’Euphrate, par Kalitabah, 1’un des chefs les plus ac- 
tifs de la conspiration abbasside. C’. Desvergers, op. cit., p. 35 i. Ces evene- 
ments se passaient a la fin de l'unnee 749. 

3) Ces corbeaux innombrables sont les nombreux partisans des Alides et des 
fils d’Abbas, qui, dans ie Khoragan et les provinces voisines, preparerent la 
chute des Omayyades. 

4) Merwan, apres avoir mis 1‘Euphrute entre Ini et ses ennemis, se rel'ugia ii 
Mossoul, puis a Ilarran ; de la, d passa a Homs, a Damas et en Palestine, ou 
les Juifs le protegereiit. .Mais il fut cerne par l’armee d’Abdallali, dix isee en 
deux corps; il s'enfuit en Egyple et fut perce d’un coup lie lance dans une 
egiise cople. Cf. Desvergers, up. cit., p. 356. 

5) Ce sont les Omayyades qui se sont enfuis dans le Maghreb et jusqu’eu 
Espagne, ou ils ont fonde une dynastie. 

6) Si ce paragraphe doit depeindre le regne de Aboul-Abbas, tige des Abbas- 
sides (seconde generation), il n’est pas rigoureusement exact. 
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29. — Je vis un grand taureau venir sur la surface de la 
terre, accourir, soulever la guerre et s’emparer de la terre*. 
Je vis entre les yeux du taureau une corne (fol. 16 a) longue : 
il avait une queue qui trainait par terre, et aulour du cou un 
collier rempli de diamanfs et de perles reunies par un til de 
pourpre 1 2 3 4 5 . 

30. — Le taureau appelales corbeaux : ils lui repondirenl 
de toute la terre et de toutes les langues: il reunit une armee 
et l’equipa: il s’eleva et accumula chez lui de Tor et de 1’ar- 
gent; il entassa des tresors’; il posseda la science et la sa- 
gesse, plus qu’aucun des khalifes avant lui. 11 redoubla de 
violence et de fermele plus qu’aucun autre apres lui. 11 s’ap- 
pelle ‘AKB'AHLL’. 

31. — Je vis pendant son temps des signes attestant qu’il 
sera grand dans le ciel et sur la terre, qu’il augmentera les 
tresors. Il airnera les richesses, les paraboles. les contes- 
tations el la science des savants*. II frappera violemmenl les 
gens a la tete avec la lance" : [il y aura] une grande calamity. 
Il y aura de son temps une emigration et une fuite d’un 
endroit a l’aulre et d’une ville a l’autre, a cause de la 
grande calamite. 11 mettra entre les mains des homines et 
devant leurs yeux un signe afin qu’ils bvilent la mort 6 ? 

32. — Ildbtournera du culte de Dieu les gens de bien et il 
abaissera la maison de pribre de Dieu et ses Iivres. II s’aug- 
mentera de sagesse, de science el d’hvpocrisie. On le re- 

1) Abou Djafar ei-.Mancour conduisait la caravane de pelerins a la Mecque 
lorsqu’il apprit la mort de Aboul-Abas. Il revmt en toute hate pour se faire 
eouronner. 

2) Allusion au gout des grandeurs qu'avait Ai-Mancour, le fondateur de la 
brillante cite de Bagdad. 

3) AI--\Iancour est reste celebre dans les annales de t’histoire par son avarice 
et son gout des richesses. 

4) Cf. le portrait d’AI-M.mgour, dans Desvergers, o/<. cit., p. 362-363; 

5) Allusion A la mort d’lbrahim, qui fut perce d’un coup de lance a la gorge. 

6) (i Les historiens byzantins Faccusent (Al-Mangour) d’avoir ete cruel en- 
vers les juit's et les chretiens, dont un grand nombre abandonnerent la Syrie 
sous son regne, pour venir se refugier sur les terres de Feuipire give : a en 

19 
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conuaitra tout le temps de son regne. Et a la tin de son 
rfegne, Dieu l’excitera contre le monde a cause de leurs 
peches et de 1’ouhli des bonnes oeuvres. 11 elevera sur le monde 
des gouverneurs nfifastes el des chefs oppresseurs, qui font 
du mal au monde l , qui voleront les orphelins et les veuves et 
s’empareront de leur esprit. Beaucoup de personnes renieront 
le Messie a cause de la violence des calami tes et des 
malheurs, car leur malheur provient de leurs peches afin 
qu’ils soient expies. 

33. — Puis je m’appliquai longtemps a prier et a pleurer 
sur mon pdche etles peches del’humanite. Je disais : « 0 mon 
Dieu, Dieu magnifique et glorieux, je te loue et je remercie 
ton nom, parce que tu as fait dans chaque creature et chaque 
siecle des miracles, et tu nous as montre que ta joie et ton 
espoir etaient le veritable, depths le commencement des 
siecles jusqu’au temps de notre desobeissance a ton com- 
mandement, par la desobeissance de notre pere Adam, jus- 
qu’a (fol. 16 b) ce que la mort 1’emportat sur nous et nous 
engloutit. 

34. — Puis, tu es revenu et lu nous as delivres par ta cle- 
mence ; tu nous as affranchis des degr£s de l’enfer par ta 
droite; parce que toi, 6 mon Dieu, clement, misericordieux, 
tu ne laisses pas p6rir le monde, mais tu le fais retourner a toi, 
au point de lui temoigner de la bienveillance : lu pardonnes 
et tu ne perds pas ta creature jusqu’a l’eternitd. Et mainte- 
nant, 6 mon Dieu, ne detourne pas le visage pour toujours et 
ne nous abandonne pas aux Iribus*: montre-nous dans nos 
ennemis le deslin qu’ils meritent. Sauve el epargne ton 
peuple du serpent sauvage, qui vient du d6serl a la fin des 
temps et a la fin de falliance. 

35. — Pendant que je pleurais, sanglotais et suppliais 

croire Theophane, it leur faisait imprirner sur les mains une marque particu- 
liere a l’aide d’un fer rouge ». Cf. Desvergers, op. cit., p. 368. 

1) Les gouverneurs de province, pour plaire a Al-Mancour, abuserent sou- 
vent de leur pouvoir. Its v etaient contraints par le prince lui-nieme. 

2) Arabes. 
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pour mon peclm et les peches du monde, Tange vinL, me 
parla et me dit : « Leve-toi, d Daniel, et aie confiance, car 
tu verras la joie, a jamais, jusqu’a la tin de 1’alliance ». 

36. — Et pendant qu’il me parlait, cette voix se faisait en- 
tendre, tandis que le taureau dans un char[se dirigeait] vers 
Jerusalem 1 pour y prier Dieu. Alors Tange lui dit : Ne te 
fache pas, 6 Daniel, car lorsque les hommes verront que le 
taureau n’est pas pour eux le salut et qu’il n’est pas un me- 
diateur ( ?) , alors Dieu enverra du ciel un messager: il le fera 
mourir, lui arrachera sa force, il brisera sa violence, le fera 
perir et le fera secher sur la face de la terre 5 . 

37. — Je vis le tils du taureau. 11 viut se plaignant, domi- 
nant, violent; et il le fit perir; il s’appelait DMlIM’et s’aug- 
mentait en hypocrisie: les jours lui manquerent 4 . 

38. — Puis prdvaudracontre lui un petit du lion quil’ega- 
rera dans le defile entre la montagne et le rivage de la mer ; ; 
et le petit du lion le fera pdrir 6 . 

39. — Vers le moment oil perira la corne, vivra son suc- 
cesseui”, et le lion se soumettra a ses eunemis: il fera alors 
avec eux des alliances el des pactes, et ils se reconcilieront. 

I; be it el-Maqdiz. 

2) Al-Manqour souffrait de la dyssenterie; ses douleurs devinrent si fortes, 
qu’il ne put atteindre la Alecque; il mourut en 775 au campeinent de Bir-.Mai- 
moun, a quelques milles de la ville sainte, sous sa tente de voyage. Cf. Desver- 
gers, op. cit., p. 367. 

3) Ce mot Dml.im semble etre I'anagramme de Mohammed el-Mahdi, fils et 
sucresseur d’Al-Manqour, 775-785. 

4) El-Mahdi mourut avant d’avoir pu assurer a son second Ills, Haroun er- 
Raschid, la succession immediate du khafifat. — On pourrait aussi traduire : 
Sa vie sera courte. Sur la mort preeoce d’El-Mahdi, cf. Desvergers, op. cit., 
p. 373. 

5) El-Mahdi combattit les Grecs et forqa l’imperatriee Irene de lui payer un 
t,ribut; il traversa la Mesopotamia et s’engagea dans les defiles de la Cilicie. 
D’apres Theophane, les Grecs obligerent les Arabes, a repasser en desordre les 
defiles qui separaient la Cilicie de la Syrie. Cf. Desvergers, op cit., p. 371-372. 

6) El-Mahdi mourut de mort violente ; cf. Desvergers, op. cit., p. 373-375. On 
gnore la cause exacte de sa mort, 

7) Son successeur, c’est-a-dire Haroun er-Raschid, qui battit a plusieurs 
reprises Irene et Nicephore; puis ils firent la paix ; elle fut rompue par suite du 
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II y aura une grande joie de part et d’autre. Ensuite la pai x 
sera rompue vers la tin deses jours, qui estune demi-semaine. 

11 recommenca la guerre que Dieu a defendue et a tuer (fol. 1 7 
a) les fideles. 

40. — Alors Dieu supprimera de dessus la terre le souftle 
du pourceau mauvais (?), a cause de sa faute, de son oppres- 
sion et parce qu’il avail provoqud Dieu et les ames des 
tideles 1 . Au moment de sa mort, il y aura une joie generate 
par tout le monde. 

41 . — Puis je vis une petite corne, qui saisil la terre : elle 
s’appelle YSWHW. Je vis le petit du lion se reveiller de son 
sommeil: il rassembla les nobles de sa tribu et les chefs el 
l’elite de sa nation. 

42. — J’entendis une voix du ciel qui disait : La v6rite a 
triomphe; la Wiracite s’est affichee, landis que Dieu Tres- 
Haut a etabli manifestement le saint sur la surface de la terre. 

43. — J’entendis aussi une voix qui disait aux milices du 
ciel : Abaissez-vous pour aider le lionceau et separez 8 les 
cornes du serpent fatal, parce qu’il atteint la tin et arrive au 
terme: car a l’achevement de 193 ans, il y aura salut et 
grande joie. 

44. — Au bout de 70 ans, je vis un ange qui descendit du 
ciel; il repandit le sang de beaucoup de monde, entre les 
collines et les rivieres: il demolit de belles constructions, et 
cela dans le deuxibme mois. 

43. — Puis je vis aussi des soldats appartenant aux troupes 
des hommes revetus de veteinents noirs 3 ; ils entrerent 
dans le reste de la terre et se repandirent a sa surface. Et 

manque de parole de Nicephore ; Haroun repnt Thebasa et transporta les habi- 
tants de Chvpre ; puis ii fit devaster Rhodes par Khoumeid, en 806 et 807. Cf. 
de Muralt, Chronog. byz., I, p. 391. Haroun mourut en 809. 

; D Constantin Copronyme (741-775) persecuta les catholiques, embrassa 
l’heresie des iconoelastes, interdit d’invoquer la Vierge comme mere de Dieu et 
se livra au culte des demons et a 1'inspection des entrailles Cf de .Muralt on 
at. I, p. 347. 

2) Dans le sens de : fendre, abattre, detruire. 

. 3 ) Les Abbassides araient un drapeau noir et portaient des vOtements noirs. 
Cf. Desvergers, op. cit., p. 355. 
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de devanl eux sorlit la corne du Nord avec une grande armde. 
Elle entra dans la ville de Phounikie au bout de 92 ans. Elle 
versa le sang de beaucoup de monde et demolit de belles 
constructions, jusqu’a ce qu’elle parvint a l’Orient central 1 2 3 . 
Et les partisans du .Messie ne lui firent aucune opposition, 
parce que le signe du Messie etait trac6 devant eux. J’en vis 
beaucoup qui implorerent leur secours; ils furent sauves a 
cause du signe du Messie 2 . 

46. — Ensuite j’entrai dans ma maison et je demeurai 
stupefait de la vision pendant plusieurs jours. Je jeunai et je 
priai. 

47. — Je vis un corbeau enfoure de corbeaux, allant du 
Levant vers ' fol. I 7 Ai le Nord de la terre s . Dans son bee, il y 
avait une 6pee a deux tranchants; il 6cumait comme le lion 
et il marchait sur la terre. Il semait le desordre et devastait. 

48. — Je vis un grand aigle arriver du Nord ; dans son bee, 
une epee a deux tranchants; il s’arreta sur le corbeau. Puis 
vola et s’eleva tres haut : il bat t i t des ailes et descendit. Beau- 
coup d'aigles, en quantite innombrable, le suivaient. Il s’ar- 
reta a l’endroit ou se tenait le corbeau, pendant que celui-ci 
brisait, pietinait, semait le desordre et des devastations 
violentes. L’aigle enleva le corbeau, puis il le frappa contre 
la terre, separa ses os et dispersa son armee. 

49. — Puis je vis deux ailes sorlir de dessous la grande 
aile. Elies se querellerent au sujet de la royaute et repan- 
dirent beaucoup de sang d’entre les fils d’Ismael. Cela ne 
dura pas pour eux; mais, au contraire, s’eteignit l’eclat de 
1’dtoiie funeste. 

50. — Je vis aussi un poussin, qui s’eveilla et s’empara de 
la terre; il dura une semaine et une demi-semaine. Je vis pen- 
dant son rbgne beaucoup de signes dans le ciel et sur la 


1) Ou : moyen. 

2) Allusion a une cam pagne dirigee par Constantinople contre les musulmans. 
L'armee qui vient du X'ord est une armee de Grecs. 

3) Allusion a une campagne des Abbassides dirigee contre Constantinople. 
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terre, avec la famine, la mort violente et la guerre parmi les 
fils d’lsmael. 

51. — Je vis dans le complement de 1 1 7 3 1 2 ans, que le 
lionceau sortit d’enlre les Grecs: et beaucoup de personnes 
vinrent sur la face de la terre, apres lui, jusqu'a ce qu’il p6- 
n6tra dans le Nord de la terre et en fit la conquete sans 
armes et sans combat. Personne ne s’eleva en face delui. 
ni fort, ni faible, parce que les fils d’lsmael avaient comble 
la mesure de leurs peehes et de leurs crimes. Car ils ont fait 
descendre l’humiliation chez les gens de bien: il rejeterent 
les defenseurs du .Messie et exciterent les menteurs'; ils de- 
molirent les villes des habitants pacifiques et leur blaspheme 
s’eleva jusqu’au ciel. Le Puissant, le Tres-Haut regarda du 
ciel vers la terre et vers le temps que Dieu a fixe et deter- 
mine dans sa prescience. II y vit (fol. 18 a) le monde qui 
s’approcha de l’aneantissement et de la decrepitude. 

52. — Sur ces entrefaites, je vis le lionceau qui traversa 
laSvrie et atteignit la grande vi lie de Dieu 3 * : il tua tout Juifet 
tout paien qui s’y trouvait; il la filtra et la nettoya de toute 
impurete; il y edifia de belles constructions : il y institua des 
aumones et des bienfaits en grand nombre*. 

53. — Je visce petit [lion] gouverner la terre danslaquelle 
etait le royaume de Perse. Il s’appelle XWR’H et j'ai vu qu’il 
etait etabli en paix, pacifique. Pendant tout le temps de son 
rbgne, ily eut entre eux paix et amitie, jusqu’a la fin de leur 
alliance 5 . 

1) Peut-Otre a-t-on ici une date. 1173 compte d’apres l'ere des Seleucides 
donne 862 de noire ere, et il serait fait allusion aux nombreuses invasions des 
Russes sur les terres de l’Einpire sous le resiie de Michel 111. Mais c'est tres 
problematique et ie point de repere des Croisades parait preferable. Dans ce 
cas, c-tte date conserverait le souvenir de la campa^ne d’Amaurv, roi de Je- 
rusalem, contre I'Egypte. Kn realite, ces combinaisons sont peu aceeptables et 
la date ici fournie n’a aucune valeur historirpie. 

2) Ou : les imposteurs. 

3; Jerusalem. 

i) Serait-ce une allusion a Go let’roy de Bouillon ? 

5, L" S 55 vise peul-elre h principaute d'K lessp. D'upres le systerne de re- 
tournpment des 1 -tires, X Wit'll donnerait Hirdun; il ne sauraitetie question 
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54. — Je vis un homme grec qui se s6para d’une femme de 
Damas 1 , qui fdevait ses enfants avec joie et paix, sans dis- 
pute ni querelle. 

55. — Vers ce temps-la, il paraltra vers l’Orient de la 
terre des tremblements de lerre dans des endroits, des in- 
trigues parmi les gens, des rivalites funestes entre les com- 
munautes. 

56. — 11 s’elevera une tete de FOccident et elle fomentera 
la guerre et les emeutes*; elle rejettera la soumission aux 
Grecs, et la paix cessera pendant trois mois ; elle opprimera 
le monde; le monde et les habitants de la Perse trouveront 
en[celte oppression] la calamite, Findigence grande etl’effu- 
sion d’un sang abondant dans la terre de Babylone. [Cette 
oppression] durera sur les palais des rois et seronl ruinees jus- 
qu'aux fondements les constructions qui ont ele elevees 
avec beaucoup de peine; la ruine et la damnation dans les 
ames avec une guerre violente jusqu’a ce que les hommes 
demandent un refuge et une residence; et ils ne trouveront 
pas. Beaucoup de fideles se laisseront entrainer a Ferreur, 
par craiute des armes, et beaucoup de creatures renieront 
le Christ, a force de calamites. Le Seigneur viendra; per- 
sonne sur la terre n’obtiendra son pardon, que ceu.x qui ont 
patiente pendant les calamites et les desastres. Plusieurs qui 
troublentla securite inclineront de leur propre gre au mal et 
aux mauvaises actions manifestes. Ceux qui patientent dans 
les commandements de Dieu etdans ses lois, seront conserves 
(fol. 18 b) dans la gloire de Dieu et a la droite du Trfes-IIaut. 

57. — Puis je vis le vent du Nord s’agiter et s’elever. Je 
dis ; 0 Seigneur, qu'est cette vision? — 11 me dit ; Regarde 
a l’est de la terre et au nord. — Je le lis et je regardai de 
ces deux cotes : du Nord, arrivait une troupe innombrable, 
avec des armes et des munitions; de l’est de la lerre, la 

ici He Haroun ar-Rachii), qui eui >le loniriies luttes a soutenir ooutre Irene et 
Nicepliore. 

1 , Ou : svrienne. 

2, Ou : les guerres eiviles. 
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meme chose. Ils se renconlrerent sur les rives tie l’Eu- 
phrate, le grand fleuve; il fut repandu la beaucoup de sang 
par la guerre des Grecs. 

58. — Puis le vent se calma; le monde s’apaisa et se ga- 
rantit de la grande calami te. Ensuite je me reveillai de mon 
sommeil et je louai Dien qui possfede la puissance, la royaute 
et la force dans les cieux et sur la terre, car il elfeve qui il 
veut et humilie celui qu’il vent. Sa puissance et son ordre 
sont reconnus et influent sur sa creature par la verite et la 
bienfaisance. Les criminels ont ete eprouves par suite de 
leurs crimes, ainsi que les gens corrompus el les schisma- 
tiques a cause de leur retour en arrifere. Il elevera les 
gens de bien et de bienfaisance et les honorera jusqu’a la fin 
des siecles. 

59. — Puis je vis les Grecs l’emporter au nord de la terre 
et la dominer pendant cinquante ans en paix et prosperity. 
Beaucoup ont cru, jusqu’a la consommation des siecles et des 
temps. Laruine du monde approche et le monde est arrive a 
la fin del’alliance. Les gens arrivkrenl jusqu’au paiement* de 
la mesure de leurs peches el de leurs fautes. Alors le monde 
se corrompra; les choses et les affaires iront en diminuant; 
l’amitie disparaitraentre les gens ; il n’y aura pas de consola- 
tion de l’un a l’autre: mais lespfiches et les fautes augmente- 
ronldans la foule. Le souvenir de Dieu disparaitra descoeurs 
des humains et ils ne seronl plus chretiens, ils seront sans 
intelligence : Dieu les poussera au monde dissipe et les livrera 
aux mains de leurs ennemis. 11 y aura parmi eux beaucoup 
de guerres, de mortality et de mort subite, suivant sa parole 
transmise par son prophete’ (fol. 19 a) et ses menaces : « et 
s ils retournent aussi et qu’ils ne fassent pas bon accueil a 
mon appel, certes je multiplierai mon chatiment sur vous sept 
fois pourchacun de vos p£ches. Etje rendrai votre ciel de fer 


1) Ou : les apostats. 

2 ) 

3 Moise. Cf. LcnH'jUK, xxvi. 
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et votre terre de cuivre, et je terminerai votre puissance par 
l’anfiantissement. Voire terre ne donnera plus sa recolte, ni 
vos arbresleurs fruits, a cause de vos ptiches. Je provoquerai 
sur vous uue guerre pour tirer vengeance de vous. Vous 
vous enfuirez vers vos villages et vous serez livr6s aux mains 
de vos ennemis. Vous mangerez la chair de vos fils et vous 
acheterez la chair de vos filles. 

60. — Je demolirai vos demeures el corromprai votre 
terre, au point que vos ennemis s’etonneront de ceux qui 
rhabitent. Je vous disperserai parmi les nations a cause de 
leur(.wV) mauvaise conduite et le rejet demon alliance aveceux. 
Lorsqu’ils avoueront leurs peches, lorsqu’ils confesseront 
leur faute d’avoir abandonee mes commandements, je me 
souviendrai de mon alliance en faveur de Jacob et de ma loi 
en faveur dlsaac. 

61. — Alors les quatre vents s’agiteront, du Sud, de 
l’Ouest, de l’Est, du IS'ord. La terre sera 6branlee etles com- 
battants s’assembleront : les guerres deviendront violenles 
parmi les hommes ; il v aura des £meutes, de la peur, des ca- 
lamity, des desastres terribles, comme il n’y en a pas eu 
auparavant. Cela durera sept ans et la maison de Dieu sera 
livrlte a la corruption lorsque cela arrivera : a la fin de la 
colere, il sortira de l’occident de la terre un grand roi, qui 
s’emparera de Test et de l’ouest de la terre, pendant une 
semaine et demie. It dislribuera les tresors des rois accu- 
mules depuis des siecles, pour que le pauvre soit semblable 
au riche et que personne n’ait besoin l’un de l’autre. Les 
guerres et la misere disparaitront parmi les hommes pen- 
dant son regne. 

62. — 11 y aura des signes et des miracles dans le ciel et 
sur la terre et des tremblements de terre dans certaines lo- 
cality ; les etoiles tomberont; il y aura une grande 
terreur. 

63. — Puis le roi des flrecs sortira 1 ; son regne durera 

1) Cf. Rene Basset, Lrs apoeryphes ethhpiens ti adults en fmnrnis...\. Latu- 
ije-isc 'leSibylle. Paris, 1900, p. 7i. 
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trois semaines : ii provoquera les rois et les nations; et a 
la fin, il y aura une grande famine dans le monde (fol. 19 b). 
Les eauK et les sources retourneront en arriere: de grands 
signes apparailront dansle soleih la lune et les £toiles. 

64. — Lorsque 1’ An tichrist paraltra, le roi des Grecs ira a 
la ville du Messie., Jerusalem, la ville sainle. II s’assiera sur 
le trone royal et mettra sur sa tete la couronne royale. 11 
portera l’embleme pur’ et la couronne. 

65. — L’Antichrist* soriira de la Iribu de Dan, de la terre 
de Judee, sur le mont SABfR 3 sanctifie, avec une armee de 
diables et d’hommes nombreux, sur un grand char; il se 
tiendra ec.tre la montagne el la cote* et s’elevera au-dessus 
de tout dieu ; il se manifestera comme le vrai Messie. Il fera 
des signes et de grands miracles, que verront les hommes 
pour les tromper et il chassera les justes 6lus de Dieu. Il 
sera violent contre les justes et beaucoup de monde s’enfuira 
vers les montagnes et les cavernes, a cause de la force de la 
colere du maudit. 11 tuera beaucoup de monde parmi les 
justes; il opprimera les hommes: puis il ira a Jerusalem ei il 
monlera sur le Golgotha; il s’y assiera et dira qu’il est le 
vrai .Messie. Beaucoup de monde le suivra et il y aura de la 
joie chez les Juifs, car ils diront que c’est le Messie qu’ils 
attendent. Il les rassemblera et la plupart des hommes le sui- 
vront, saufles elus, qui persistent dans la lutte. 

1 1 Sans doute la croix. 

2) Cf. Wilhelm Bousset, Der Antichrist in der Veberlie/’erung des Judentums, 
dr.sneuen Testaments und der alten Kirche . . Gottmaen, 1895; et Rene Basset, 
"/>. c t., p. 75 et les references. 

3) Le ms, porte maniteslement INous avions clierche sous cetle forme 
corrompue un nom de montagne, soit le labor (’AtxS’jcigv) designe comme mon- 
tagne de 1'Antichrist (cf. Rene Basset, La Sagessr de S’/Lille, p. 21), soit mem e 
le ianir ou Hermon. M. Cierinont-Ganneau, qui a bien voulu examiner ce point, 
a trouve le mot de i’emgme. Le savant professeur du College de France a re- 
connu que le texte arabe repond, terme a terme, a Daniel, xi, 15, version des 
Septante : o?o; -xoxs'-.v (var. ilxostv) ayiov, version qui estropie deja le texte 
original : C"p ’25 Vt. -Notre ms. arabe depend done d’un texte arabe inconnu 
qui portait et qui lui-meme derivait des Septante. 

-kj La plume maritime a Lvdda, d apres une tiaditiou tres repandue. 
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66. — Puis viendront Eiie et Enoch; alors ils Fapostro- 
pheront en face et lutteront conlre lui. Leur sang sera re- 
pandu par lui 1 . 

67. — Le Seigneur descendra du ciel avec ses anges rap- 
proches ; il damnera le vil, et ceux qui sont dans les se- 
pulcres entendront la forte trompelle. Ils se leveront et se 
prosterneront devant Dieu ; ils verront le saint embleme 
qu’ils out reniti ; ils seront 6merveill6s et les justes se rejoui- 
rontet conduiront les damrt6s. Les justes iront devant leur 
Dieu dans les nuees celestes. Et les p^cheurs iront a l’afflic- 
tion et aux tourments tres forts. 

68. — Quand je vis (fol. 20 a), moi Daniel, celte vision, 
je l’ecrivis et je la laissai comme souvenir pour les autres. 

1) Sur le role d’Elie et d'Enoch, cf. F. Macler, Les apocalypses apocryphes 
tie Daniel, p. 110. Voir aussi le poeme du moyen age intitule Mcsmlli, oil se 
trouve une peinture du jugement dernier: El;e lutteavec l’Antichrist; du sang 
d’Elie s’enllamme .Muspilli qui consume tout: cf. F. Veiter Zum Muspilli awl 
zur germanhchen Alliteratinnspoesie. Wien, 1872. — « A paitir du vers 31, le 
poete passe it une deuxieme partie ou il decrit les (ins dernieres, le jugement 
dernier et les evenements qui 1’annonceront. 11 debute par le combat de l’Aute- 
christ avec Eiie, d'apres une ancienne interpretation, commune chez les plus 
lllustres d’entre les Peres de l’Eglise, de queiques verscts de l'Apocalypse (c. 
11, v. 3 et 7i. Cette interpretation semb’e avoir ete employee Lien librement 
dans notre poeme, car au lieu de deux prophetes, Eiie et Henoch, il n’eu met 
qu’un en scene: et tandis que dans la Bdde (Inc. cit.), tous deux sont vaincus 
et mis a mort, ici 1’issue du combat est tout autre. « Eiie combat pour la vie 
tdernelle », dit le poete, « il veut affermir I’empire pour les justes ; voila pourquoi 
le souverain du ciel viendraa son aide ». Mais l'Antechrist est du cote de Satan, 
qui sera la cause de sa ruine. Aussi succombera-t-il dans la melt5e et y est-il 
vaincu: mais Eiie est blesse, ainsi que le pensenl bien des serviteurs de Dieu. 
« Des que le sang d'Elie se repand sur la terre, la conflagration du monde 
commence, A cet ineendie s’attaque a la terre, a la mer et au ciel; la lune elle- 
meme tombe; voila que le jour de la vengeance est arrive: les hommes sont 
punis par le feu et le parent ne pent plus aider son parent ru lui nuire. Le 
combat prend fin ». Cf. Ebert, IlUtoire generate de la litterature du moyen 
age en Occident (trad. Aymeric et Condamin. Pans, 1889, t. HI, p. 115.) Ce 
passageest traduitet resume d’apres 1'edition donnee par MuilenhotT et Scherer : 
Denkmaler deutscher Pncsk and Frosa aus dtm VIII-XII Jahrhundert. 2. Aus- 
gabe. Berlin, 1883, n° 3; Ebert place le Muspilli dans les dernieres annees du 
regnede Louis le Debonnaire. Il cite plus loin [ibid., p. 173) un poeme latin en 
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69. — Gloire soit a Dieu, a jamais et pour l’eternite. 
Amen! Amen! Amen! 

tetrametres trochaiques intitule Enoch et Elia... « l'Antecbrist terrasse avec le 
glaive les deux propbetes et le peuple ehretien; mais apres trois ans et demi, 
il est tue lui-meme par i'ange saint Michel. Alors le Christ revient sur terre, 
comme juge, et le monde perit par les tlammes; apres quoi le Createur en fait 
paraitre un nouveau « dans kquel regne heureusement pour toujours l'immor- 
talite. » Cf. Dumraler, Rhylhmorum ecclesiasticonim acvi carolini specimen. 
Berlin, 1881, p. 15. — A propos du roi depeint a la fin du § 13 (cf. supra, 
p. 277;, of. A’istarot de R. Schimon b. Yoha'i, dans Bet ha-Midrasch, ed. 
Adolph Jellinek, Leipzig, 1855,111, p. 79 : Apres Merwan regne un roi puissant 
pendant 19 ans. II fera des plantations, rebiitira des vibes detruites, fendra 
les abirnes pour faire monterde l eau afin d'arroser ses plantations; ses petits 
enfants seront nombreux pour manger. Tous ceux qui s'eleveront contre Jui 
seront livres en son pouvoir. La terre sera tranquille pendant son vivant, et il 
mourra en paix. — Il y aurait encoie a'autres analogies a signaler, mais elles 
ont le defaut d’etre vagues. 
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A-*Jj wijj 3 ^ wA^ ^_i5 

■*Li> (j-jA* j s_j\ _/!! ^Uo- y lyJ jjit V jr-i—T 

A-llic ^LaS J t/’jVl A> O ^ ^-Jjl Jl*^.! j Ai A.i _|\ J 

o Jul>- (j^i jv-J 

(_3 IcjLjj jr>.^Ji IjJ-*! (^>-lL»- Oi_Ij 49. 

^ - ' ' (J“l ^ ^A (*.X ^._j 0 L»*^I ^_. ^jA jr!.) t l — c J 

.**'.,. _ _ ^ SS 4 rt- 

Lcj),l-. 4) C.-4ljJ ^J3 j\l ia~k9 AjAl — iLa L»- ^9 ija-l C-‘ I J J 30. 

£■* J ^ OU A..U <_$ P-jit- >— i-aij 

l_M ^ ■— > j>~3 A^A-i Zjf*3 £_y»- 

^ ^ A -~' A ^*J a2l*j *— «H (j 0_ijj ol. 

i ^ t ^ o A ju ^ aVI AfJ Jc. e U-J f jJI ^4 -L-V' 

a> 

1-As-l ^JU ij Jlli jAC-i j*ii ^j)>\ Jj-A j! 

— La>- aJS^I A — 9 ^ 4. — 1 i^, a-**p Vj <S 3^ V »^A>- 

lyL>.J £c.-~ll J-kiM cS-A" aIaJ. 1 ijljr'l j» r -* J>- 3 

t L. .4...JI A™^ ' _J ^£.-4^ ^^-^4 \ ^*Ajbj i \ A ! \ 

A4.— J c£A^ ^3 ^ p ^> — « — J! ^LLali 

L^J' J' tA A-S ^18 o) <_$ t ^-J a^Ls- ^_> Uj aJU! 

^ ti' ^-;J \3y^ j jW- oi a-VI ij j >. dlii -Us- oj J> 32. 


1) Israel. II faut corriger J^_| = Ismael. 
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V.* ts-if (_r° tK d* (j ~>~J V. jf c^* *-0' 

o j*l5 1 ,Bju» 1^-9 ^ jj li Lw>- o~ I 

<_fjO Ov...O jJI ia—i -O i 2 Jyi 53 . 

OjJ fU £-•?“ LaOk^a.. .0-4.1 ^U- -ij <Ji Ol »bj j <*— l_J I 3 

>— ->-J “L .30 -»(-«- 

0*30 J ^y-i> l r ~~ ^41 <-0— sl,y»l (jjO L-.JJ y~>-J C*> \j J 34. 

<£■ J '4. Vj *L* y— a»- 

c? dr - ' ^ ^ i-3 JjVj J j-4 (_J cLlij -Alcj 53. 

owiiri (jG lj-_ ji 4 j y-Ul 

j.jji £-li£j JOllj o-b (*_•» j 51). 

0 *b <J "01 *"? (J "01 ,_^ c ‘*->30 ^tJuaH j 

fJ-bi Ob oj«— \.!l L01 iiXa_?3 jj-’jlj 

oOL-VI ^ ^.,Jl 0-4- ,JfJl O-Vl ^jj>- 5 J yai C. 

U - ^ 1 j' 0^ -Xj_-0 ^_» ju >U iJ 30 > j j_jC_j j 

jLaJJI J! jC.JJ .1 j* jljT 3 k b--* j l^Ju 
^ yi oj I Jlj»j . 30 ' olj ylO Jli. C __il ykC, C >UI 0 . 
^'J' jjOtf; y!i^J .301 Jc jl y\ J,j\\ Jc ;_JU! 

si (jjlO O^ol j!' oOJIj J~l!l J\ j^Jl£2_j 

<J*J' jx-Xj (18 h) a.’c. Vj <-*-.! _j .Hi I 

OJ L cii-j C.i r j'j O^- 4 -T diii Xt Co_b ^_: 57 . 

obj oOii Jb ^jVI Jl >1 J JUj IJJ\ oJkA u 
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J aAC-J — l <0 J-AC V j-O J^ 9 ' -A* ^ (j* 

// 

Ji^Vl >JI o' jLi\ Jc. L_i^Jj dUi JOa UJ jjijW jjJ, 

f jjN o 5 (*■* — '** j 

^j-a Ca-^ol ^_» AAAI! t ">Ul t/'*" 1-LftJ kl5w j*j 38. 

j SjaJ_!Ij OlUlj jLJ*U' 4 tsall 4il oa.^j ^ y 

j'jU Oy/^3 AjjJj p L-AJ ja t L_0 Ja £-S^_ _^9 (ji-jV'j 

Sjic-ii 1 ^. r a\ j?-\i yjy »j-*' oi>j j-U o^Lt j j'i'i 

J' r -: i J^lJ' J-*' J' J'aJ'j 

j±\ 

aO j y~. z~ l c i* ' j_£lj Lr j cjJ' ojj ^ 39. 

li _jJ>J j^— a jV'j J _»-*-*!' OOil'l j' Jl jyS' Ja\) <j\c) 

4^ lij j' u“^*'' £— -^.j -H»J' tj' iU' jL»j UJ! 

jL aJ LlH J^aVl J l — — V' _£-“*>.? L-».9 (J'J — ) cUii Alc_$ 

a 0 ' - . 

li^ La_'?~^ _> l-^2«> y ^ ^ {JT 1 ^ ^ *— 

j^-i- osjy»y jOJ' ^-* 4>s' j — ^ >3 yy^J 

<_£ A I ,_3 — a-l — ) ) — iaJl ^l-«]l 4iS^ j,j.»jA} _X-5 _^_i> ijy-i — '* 

4 — * jl_J ^C. ^ e '.=^o\_J Cj _»-!•'_> Oj _ r ^\ ^ s — \. — _.J ^»*»'A£.l 

/■/ 

(;?'jj\ jj\s jj\ Ijl— *i j 1_0->_I IjaIc j' J «Atj j (111 «) 

0* „ ^ __ ✓- ^ 
i— l^- j 1 ^ ^ -X- A;>- * c ^« — o— < ^ A.xa,-' — > y 2 

LftjLr ^j[^r.^j\ Vj ^**3 j\ ^2»>Yj t's — LiJll j*-V. — i y-l waOOj 
jj j+ii y-L* y * y \-\j-*- ^lUai- J-f V 
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pX fy j^S' t£-X>J j J^JLT _) 

p-^' J' (X^j! a*J!j ^iCiUl _j_. 60 . 

p' 0-^-4* U pXX-> (►r^- XyV ^ V' j ylj LyiLj 

'iX.J dh’.s^J *r’^X c? J '4 c ^yj* I jJ JLtl I jlj 

j*l~Y 

JL-i!l (?) 4 j\^JIj jjiJIj o^i-1 A«j\l ^ $T 61. 

x j X r -> X' j vX' -^’j y^vi ujUj 

X' - ‘"^ f-X-> X* X** ijX. | “-y- A -' ® _/-■«* J k_S_j=>- J 

a* £.X r^' X jj ^ j-i &>■ .sLiJI -Gil C- 0^3 

* 

£?S* XX \r.s**3 J>JY\ (i XX* fX diu 

X' X X 1 ' jX. cs=- yX' t>* °jX jjy.il 3yX J^__j 

°- , - s C-' X' a* •■>3s^3 't’jX' J-X* a>- ' J* -*•»-! Vj 

jj- 1*1 (j JjVjj (j^jVlj t l> — vJl ^j-* oM j 62. 

Px jy.j XTyJi Jai_r _j 

ijyj.1 G-»Uj £*ly cc *i)j* jX-y cjJI cUU gjj£ J. 63. 
.LI1 ^yj (19 b) Uall j U_ jX. yVI >1 jj ,fVI j 
f lSi £ OlJ vX/Jlj ^illj J i r J JJ J| 

C:X' X- J' fjJl 4 U ^ JlXl ^ lit 64 . 
^ c 1 ' ^ X c^s.j ^ X XX i-^ii o-ai 

XX °X^i <*%.)! 

X X J>j\ J. j>, a . JUJ ^..ui 65 . 
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*— $ 3 JJ-* — 3*J Jl 3 * ^AjLil joL- 

^-r- 1 ' *' 3 C ^ & i> £fjj cU-J'j J^' 3^ V AB ) 

•s (*r^W <J"^ <j'/ L-li ? J I'll * ^ _5 3_J-1 

j'Uilj JLi-1 jjl ^iic 3^=>- jl jy 1 jjt djjl LL3 ,^L»,ji.iil 

f O - ^' 3^ O* L^» J j_>*UI s_~^£- A_*_». 

^.--J.1 A>‘l J _J i!U* ^.b>dA-l -A**2-j jj-Jiil *1*--J1 ,JI 

£c~— U yB <*1*^ b^->.3 J^' i3^“ ji-l 

jlj~^l 3 tj t l — -A-=VI VI ^j-UJI A*lc Cjtij _j A) ~- 

b 3 o-A*l^ A)'lajbl^-j a_4s-1j^ a/LSIj U,| ^£- 66. 

A-L Ail jl 

Jjo_,-ll LiU^-i jA-ijill a!\j^« £_• e LJl vj^l b ^ 67. 
03J.3 411 ^-laJl j^flJI 3 3 -* £—*■—{ 3 

b3j-^ m 3 j'j'.VI £yi>j IjT* 0 3 fy^ 1j^ 15 j:JI a^-a_L11 a*}UI 
*_aJ>>Jjj cjj ^— ill ,j! 3 t»r^' r 1 -"' j^VI ^^-3 

-a_^!1 o'j*)Ij ^1 Jl jl^tVI 
3 l_?JI o-aa Jl— I j l’l (20 a) C—>\j U . 3 68. 

a^TAl 

•<>*' * * 0^ !-*“• /•" l-*J IsIj ii 3lj 69. 



LE SHINNTOISME 


(Suite *) 


2. Le Monde des dieux. 

Devant l’immense melee des dieux shinntoistes, l’esprit 
recule d’abord, effraye. Comment denombrer cette foule pro- 
digieuse '? El sur'out, comment la classer? On peut l’essayer 
cependant, en distinguant avec soin l'origine meme de ces 
dieux. En effet, de meme qu’un botaniste arrive a grouper 
les plantes d’apres la fonction de reproduction qui constitue 
leur caractere le plus essentiel. de meme l’analyste d'une 
religion peut ordonner les divinites d’une maniere logique, 
en prenant pour critere le mode de formation d’apres lequel 
elles naissent et se multiplienl. C’est ainsi qu’apres avoir 
observe, dans l’espril humain, les deux tendances naturiste 
et animiste, nous pouvons distribuer deja les £tres divins en 
deux grandes categories : d'une part, ceux qu'engendre le 
germe naturiste, c’est-a-dire les dieux precis, pourvus d’un 
nom personnel, et lies a un objet naturel comme l’ctme d’un 
liomme Test a son corps; et d’autre part, les dieux sortis du 
germe animiste, c’est-a-dire les esprits vagues, anonymes, 
independants, qui errent, sans point d'attache, dans un 
monde invisible. Apres quoi, ayant ainsi divise les dieux en 
deux embranchemenls generaux, que des traits secondaires 
nous permettront de subdiviser a leur tour en classes plus 
speciales. nous pourrons les rapprocher de nouveau dans la 
communaute de leur existence legendaire et reconstruire la 
synthese mytliique qui les unit. 


1) V. t. XLIX, pp. 1-33 et 127-153. 
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1 . Les dieux de la nature. 

Observons d’abord les dieux naturistes, en commengant 
par lemonde inorganique; et pour proceder par ordre, exa- 
miuons un a un tous les departements de cet univers phy- 
sique ou ils pullulent, attaches tantot a un objet. tantot a 
un ph<5nomene, tantot enfin a un groupe de ph£nombnes ou 
d’objets, a une region plus complexe dont ils deviennent 1’ame 
et dont ils constituent Cunite. 

La premiere chose que nos anciens Japonais apergoivent, 
en levant la tete, c’est ce qu’ils appellent la « Plaine des 
hauls cieux ' ». Mais, pour eux, ce ciel materiel n’est que le 
sejour des dieux : il n’est pas un dieu lui-meme L’idee du 
Ciel personnel n’entrera dans leur esprit que sous l’inlluence 
chinoise 1 2 3 . En attendant, ils ne regardent le ciel que comine 
la demeure des dieux supremes, a commencer par les deux 
grands astres qui tour a tour l’emplissent de leur rayonne- 
ment. 

1) Tak'ima-no hard. — Cette expression apparait des la premiere phrase 
qui ouvre le Kodjiki. Voy. notre chapitre sur le Sejour des dieux. 

2) C'est ainsi que Motoori, dans son Kodjiki Denn, defimt le ciel {Ami, 
dont Takama-no-hara nest qu’un synonvme plus developpe', comme une 
region situee au-dessus de I'atmosphere, et oil resident les dieux celestes 
(Ct. T. Ill, app. p. 50). En revanche, il fait remarquer que toute reference au 
ciel comine a un [ouvoir actif et intelligent est necessairement d’origine 
chinoise ( Ibid ., p. 20). 

3) On apergoit tres bien cette evolution en parcourant nos vieux documents. 
Dans les novitos, nous avons la vieille notion japonaise; dans le Kodjiki, elle 
domine toujours, bien que ia notion chinoise commence a se montrer un peu ; 
dans le S ihonnyhi , et a mesure qu'on av.ince en suivant l’ordre chronologique, 
les expressions chinoises qu’emploie le reJacteur (Inissent par defigurer tout a 
fait l’idee indigene. Mais c’est seuDment en 1791 que, pour la premiere fois, 
dans ie Sunndatko , uu eleve de -Motoori, Hattori Nakatsoune, osera dei tier 
nettement le Ciel, eu l ideiitifiant d’ailleurs avec le tfoleil lui-meme. Enfin, 
Hirata, tout en eriliquant comme une conception chinoise la doctrine de 
Hattori qui, tres logique, avail attnbue au Ciel l’essence du feu, le supposera 
clair et briliant comme le cristal sans cesser pour cela de le confondre avec le 
Soieil (Dans le Tama no Mi-h>ishiru, pubiie en 1813; voy. le diagramme n° 3 
de l'ouvrage. Cf. T. Ill, app., pp. 50 et 56). 
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Les dieux de la lumiere sont en effet les premiers kamis 
importants que nous revele la mythologie indigene, et c’est 
le plus brillant des deux, le Soleil, qui va etinceler, durant 
toute l’histoire saeree,a la voute du pantheon japonais. Rien 
de moins etonnant, pour qui songe a cette peur de la nuil qui 
dut obseder Tame primitive. Tout pres de nous, l’enfant, 
meme lorsqu’il n’a eu l’imagination troublee par aucun conte 
de nourrice, redoute robseurite. parce qu’on y tombe, qu’on 
s'y cogne, qu’on risque a chaque pas de se faire du mal *. A 
plus forte raison l’liomme primilif, environne de dangers in- 
nombrables, qu’il ne pouvait prevenir lorsqu'il tie vovait pas 
clair autour de lui. D’ou le eulte universel 1 des deux astres 
bienfaisants qui, avecla clarte, l’activite el la joie, apportent 
la security : l’adoration de la Lune, qui s’allume chaque unit, 
a l’heure oil commence renvaliissement des ombres, pour 
servir de veilleuse a l’homme endormi 3 ; l’adoration du Soleil, 
qui chaque matin reparait, chassant devant lui les terreurs 
nocturnes. La religion de la lumiere sera done un des pre- 
miers sentiments de l’homme, parce qu’il a horreur des tO- 
nebres; et pendant longtemps encore, meme lorsqu’un etat 
de civilisation avance l’aura delivre des perils originaires, il 
n’en conservera pas moins une impression de crainte devant 
la tombee de l’onibre : il resfera inquiet, et il priera ses dieux 
de le garder contre les alarmes de la nuil 4 . 

1) Cette impression se retrouve dans un mylhe cahfornien destine a expliquer 
l’existenee des deux astres. A l’origine, alors que ies tenebres couvraient tout, 
les animaux se heurlaient les uns contie les autres ; c’est opres un de ces 
chocs douloureux que le faueon et le coyote lirent deux boules de substances 
inflammables, que le l’aucon emporta dans le ciel et ailuma avec une pierre a 
fusil (Cf. Lmg, .1 hjthes, cuUes et religion, p. 118). 

2; La generality de ce eulte cbez les peuples anciens est bien connue. Pour 
la constater dans toutes ies parties du rnonde present, il suffira de se reporter 
a A. Heville, Religions des peuples non civilises , t. II, index, v° Soleil et 
v" Lune. 

H) Un de mes enfants me lit un jour cette question : « Papa, la lune, dis? 
c’est la veilleuse du bon Dieu? » — L’homme primitif, qui n’avait pas de 
veilleuse dans sa hutte, pensait plutot que la grande veilleuse du ciel avait ete 
creee pour lui-meme. 

4) Rituel du Ohtono Hogm Souhaits pour la prosperity du Grand Palais) : 
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Ce sentiment suffit a nous expliquer les circonstances dans 
lesquelles le mythe japonais fait naitre le Soleil et la Lune, 
Izanaghi vient justement d'echapper aux epouvantes du 
royaume souterrain *. A peine revenu au jour, il se purifie 
dans la riviere des Orangers, et parmi les divinites bienfai- 
santes 1 qui, a cet instant, emanent de son corps, les deux 
etres qui tinissent par jaillir de ses organes les plus eleves et 
les plus prdcieux, de ses yeux memes 3, sont les deux lumi- 


i( Je repete les augustes noms des dieux qui, tranquillement et paisiblement, 
veillent, afln que... il n’y ait pas d'alarmes nocturnes » R. VIII, 19*). Ces 
alarmes de la nuit, qu’on veut ecarter de l'empereur, se trouvent mises, dans 
la fortnule magique. sur le ineme rang que les pires « calamites > ritueiles. 

1) K.. S9 seq. Cf. N, 1, 26 seq. 

2) Car lorsque Izanaghi se plonge dans les eaux, il se depouille d'abord des 
divinites malfaisantes engendrees par les souillures des Enfers, et aussitot 
surgissent les divinites bienfaisanles qui vunt contre-balancer les premieres. 

3) La naissance du soleil et de la iuue, einanant d'lzanaghi lorsqu’il lave 
ses yeux, a donne lieu a des commentaires bien douteux, soit du cote des 
erudits japonais, soit du cote des critiques europf-ens. La cause de leurs 
reflexions a ce sujet se trouve dans la ressemblance qui exist- 1 entre ;e mythe 
d’lzanaghi et le mytlie chinois de P.inkou. « Pankou vint a 1'Stre dans le 
Grand Desert; son commencement est inconnu. En mourant, il donna nais- 
sance au present univers materiel. Son haieine devint le vent et les images, 
sa voix le tonnerre, son ceil gauche le soleii, son ceil droit la lune; ses quatre 
membres et ses cinq exlremites devinrent les quatre quartiers de la terre et 
les cinq grandes montagnes; son sang forma les rivieres; ses muscles et ses 
veines, les reliefs de la terre; sa chair, le sol, etc. » (Mayer, Chines e tnctnual, 
p. 17-i). La-dessus, les Japonais pretendent que leur mythe national a ete 
emprunte et perverti par les Chinois. « II v a, dit Motoori, une tradition en 
Chine, d'apres laquelle i'ceil gauche et l'ceil droit de Pankou devinrent le 
soleii et la lune ; tradition qui d’aiLeurs n’obtient guere de credit, parce que 
les natifs de ce pays, arhnirateurs d’une fausse science, attribuent 1'origine de 
ces deux luminaires aux elements positif et ni-gatif. La vente vraie est que le 
soleil et la lune furent produits lorsqu'Izanaghi lava ses yeux, en revenant de 
chercher Izanami dans le monde souterrain. La tradition a evidemmeot voyagd 
jusqu’en Chine, ou elle a pris, au cours des .igts, la forme corrompue sous 
laquelle nous la trouvons dans ce pays. » (Dans le Koudzouhana, t. Ill, app. 
p. 31.) A quoi les japonisants, qui ne peuvent admettre que les Japonais aient 
invente queique chose sans !e secours des Chinois, repondent tout naturelle- 
ment que ce sont eux qui ont pris a leurs voisins le mythe de Pankou. « Cette 
legende, dit M. Chamberlain, est un fragment a peine altere du mythe 
chinois de Pankou » ( Kodjiki , Introd., p. lxix. Cf. Aston, Xihonnghi, p. 28, 
n. 2). Cepeudant, les deux uiythes ne coincident guere que sur un point : le 
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naires d’en haut. Lorsqiril lave son ceil gauche *, Amaterasou 
-oh-mi-kami 2 apparait, « la Grande et auguste Deesse 3 qui 

mode de creation des deux luminaires celestes ; et meme sur ce point parti- 
culier, la legende japonaise a des vari. tides difierentes (par ex., X, I, 20'. 
Notre opinion est qu'on se trompe des deux cotes, et que .e mvthe en question 
est a la fois chinois et japonais, parce qu'il est universe!. D’une maniere 
generale, 1’idee de faire emaner !es objets de !a nature du corps d’un aieu se 
retrouve cbez nombre de peuples (M. Lang fait remarquer qu'on la rencontre 
a la fois « chez les Chaldeens, les Iroquois, les Egyptians, les Grees, les 
Tinnehs, les Mangaiens et les Aryens de ,’In.le ») : et pour ne citer qu’un 
exeinple significatif, nous voyons d’une pirt le heros solaire Maui d- tacher 
son ceil pour le mettre dans le del, et d’autre part 1'etoile du matin et 1 ’etoile 
du soir sortir des yeux de deux autres dieux de la Xouveile-Zelande, c'est-a- 
dire justement du pays dont la race a pu fournir un des elements essentiels 
du peuple japonais. (Voy. A. Reville, Religions..., t. II, p, 36 et p. 166. 
Cf. Lang, op. cit., p. 178-180, pour une conception analogue des Mangaiens, 
dont les mythes sont si proches parents de ceux des Neo-Zelandais.) Cf. aussi 
nos notes 1 et 3. 

1; M. Aston fait remarquer que le mythe japonais Jonne ici la preseance a 
la gauche sur la droite, ce qui est un trait chinois ( Sihonught , p. 28, n. 2). 
Mais pour pouvoir tirer argument de ce detail, il laudrait savoir. d’abord, si 
les Japonais, aux plus lointaines origines de ieur mvthologie, n'iionoraient pas 
la lune plus que le soleil i cf. plus bas), ce qui renverserait alors la situation ; 
puis, s’ds n'ont pas simplement inters erti apres coup l'ordre des deux yeux, 
sous l'influence des idees de preseance chinoises ,ces modifications de pure 
forme sont frequentes dans nos vieilles annales ; etc. Un autre texte |K. 33) 
nous montre diverses divinites naissant du cadavre du dieu du Feu : il en sort 
de sa main gauche, puis de sa main droite, de son pied gauche, puis de son 
pied droit; dira-t-on q ;e c’est encore un mythe eh.nois? — Mais peut-etre 
1’expiication se trouve-t-elle ailleurs. -Nous verrons plus Inin que, dans la magie 
primitive du Japon, la droite le cede toujours a la gauche. (Pour la generahle 
de cette conception, cf. Victor Henry, La Magie duns I'lwle antique, p. 223 et 
pass.j Cette tendance particuliere, si profoudement inscnle dans le cerveau 
des \ieux shmntoistes, ne les aurait-elle pas amem's a renverser 1’etat normal 
des choses dans les legendes comme dans les rites, et notamment, les recits 
magiques du K., oil la gauche douiine la droite, n’auraient-ils pas indue sur 
l’ordre des faits contes, en d’autres endroits de la tradition saeree, par la 
vieille personne qui le dicta? La vanante du X, I, 20, ou le soleil et la lune 
naissent de deux miroirs de cuivre qu’lzanaghi saisit lour a tour, l’un de sa 
main gauche, l'autre de sa main droite, a une certaine allure de magie qui 
peut donner a refleebir sur ce point. 

2) Pour simplifier, nous I’appellerons desormais Amateras, You final du 
premier mot ne donnant pas la vraie pronunciation, et les mots suivants n’etant 
que des termes honorifiques. 

3) Nouvelle preuve de la spontaneite du mythe japonais : car le Soleil, qui 
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brille dans les cieux » ; et lorsqu’il lave son oeil droit, 
c’est Tsouki-yomi-no-mikoto, « l’Augusle Lune des tene- 
bres 1 ». A lenr vue, Izanaghi est rempli de joie ; il s'ecrie 
qu’apres avoir cree de nombreux enfants, il a enfin produit 
des etres illustres ; et aussitot, il enleve son collier de 
joyaux, le fait gaiemeut tinter, et le donne a la deesse da 
Soleil en lui conferant le gouvernement de la Plaine des 
cieux, tandis qu'il octroie au dieu de la Lune la domination 
sur le royaume de la Nui l Voila done les deux grandes 
Puissances du ciel en possession de leur domaine. En mftme 
temps apparait le dernier ne d’entre tous ces dieux de la pu- 
rification, le mechant dieu issu du nez d’lzanaghi, Take-haya- 
sousa-no-ouo-no-mi koto s , « l’Auguste Male impetueux, ra- 


est une deesse au Japon, est un dieu en Chine. Motoori s'appuvait deja sur 
cette observation pour condamner comme etrangere la doctrine des principes 
positif et negatif de i'univers. a B'upres nos anciennes traditions nationales, 
eerivuit-il, la divinite solaire est feminine et la divinite lunaire masculine, ce 
qui est diametralement oppose a la theorie cninoise. d'apres laquelle le soleil 
est male ou positif et la lune femelle ou negative. » iDans le KoJjik't b'lin. 
Cl T. Ill, app. p. 20.) En sens contraire, et pour soutenir malgr- 1 tout i’identite 
des deux myihes, M. Aston 7-e. lit. insiste sur ce fait que des peuples aussi 
etroitement auparentes que les Anglais et les Aliemmds aitnbuent un sexe 
different an soled, et que meme, en Australia, diverses tribus de la meme race 
out des opinions opposees sur le sexe du soleil et de la lune. ^Sur ce dernier 
point, cf. Lang, op. fit., p. 120.) Alais il. Aston semble oubher que, dans le 
cas de la Chine et du Japon, la divergence des mvtlies correspond a ur.e 
difference profonde dans l’anclen etat social des deux pays. La preeminence 
donnee a un Soleil lenunin n'aurait pu eutrer dans l’esprit chinois ; au contraire, 
rien de plus natural chez un peuple qui. jusqu'a Lintroduction des idees 
chinoises, accordait a la femme une haute situation sociale, et dans ud pays 
que ses voisins etonnes appelaient « le pavs de la Heine ». 

1) K., 42. 

2) Yorou-no-\vosou-koiini (K., 44). 

3) .Nous l'appellerons desormais Szannoo, les Japonais eux-memes ayant 
coutume d'omettre les deux epithetes qui precedent, et celle qui suit n’etant 
qu’un litre sans interet. Quant au sens de ce nom, M. Aston (sur N, I, 19), 
propose de traduire par le male de Sousa », nom d’un village d’Idzoumo ; 
mais nous preferons I'ancienne interpretation adoptee, a la suite de Maboutchi 
et de Motoori, par Satow et Chamberlain (sur K., 42), et qui correspond si bien 
au caractere « impetueux » de cette divinite daus toutes nos legendes. 
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pide et brave », qui se voit assigner le royaume des mers *. 

Entre ces divinites, Amateras est manifestement la pre- 
miere. C’est elle qui a recti l’imestiture la plus delalante, el 
c’est elle qui va tenir le plus haul rang dans 1’histoire sacree. 
En effet. a peine 6levee a la royaule des cieux, elle prend 
dans les mythes le role le plus noble et le plus puissant tout 
ensemble; et le long recit de ses demeles avec Szannoo ne 
fait que metlre en pleine lumiere les beautes d’un caractere 
vraiment diviu. C’est d’abord 1’ascension bruyante du Male 
impdtueux qui, desertant son royaume, s’elance au ciel en 
bouleversant toute la nature *. II a annonce une simple visite 
a sa soeur ; mais celle-ci se mefie de ses intentions. — « Alors 
la grande et auguste deesse Amateras, alarmee de ce va- 
carme. dit : « La raison pour laquelle est monte ici mon 
auguste frkre aine 1 2 3 ne vient surement pas d'un bon cceur. 
C’est seulement qu’il veut m’arraeher mon territoire. » Et 
aussitot. denouant son auguste ehevelure, elle la tordit en 
d’augustes noeuds: et a la fois dans l’auguste neeud gauche 
et dans l’auguste noeud droit, comme aussi dans son auguste 
coiffure et pareillement a son auguste bras gauche et a son 
auguste bras droit, elle enroula un auguste cordon complet 
de joyaux courbes 4 , long de huit pieds, de cinq cents joyaux ; 
et posant en dcharpe sur son dos un carquois d’un millier de 
fleches, et y ajoulant encore un carquois de cinq cents 
tleches, elle prit et mit en echarpe a son cott: un gantelet fort 
etresonnant; puis, elle brandit son arc et le ficha de telle 

1) Ou, comme dit le N (I, 28), « la Plaine de l’ocean aux vagues huit cents 
fois repliees ». 

2) iv. 45, seq ; N, I, 34 seq. — Cf. le mythe des Esquimaux, oil le dieu de 
la Lune, frere aussi de la deesse du Soleil, poursuit sa soeur et tente meme de 
la violer (Lang, op. cit., p. 121). 

3) C’etait son frere cadet; mais dans les relations de famille du Japon pri- 
mitif, la subordination des cadets aux aines etait modifiee par celle des femmes 
aux hommes, et ainsi une soeur ainee donnait a son jeune frere le titre rle se 
ou ani (frere aine). 

4) Ce sont les maga-tama, ou pierres precieuses (cornaline, calcedoine, 
chrysoprase, serpentine, etc...), courbees en forme de virgule, qu’on retrouve 
dans les fouilles (Voir T. Kanda, Notes on ancient stone implements of Japan). 
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sorte que le sommet de Fare trerabla; et elle enfonpa ses 
pieds dans le sol dur jusqu’a la hauteur de ses cuisses, faisant 
voler la terre comme de la neige, et elle se tint vaillante 
comme un homme puissant: et, attendant, elle demanda : 
« Pourquoi es-tu venu ici ? l 2 3 » — Ces prtiparalifs homeriques 
semblent annoncer une formidable querelie; cependaut, 
Szannoo assure qu’il n’a pas « d’intentions changes », et 
pour prouver la sincerite de son eceur, il propose a la deesse 
un grand serment qui etablira leur bonne foi mutuelle. Les 
deux divinites se tiennent en face Tune de l’autre, des deux 
cotes de la Tranquille riviere du Ciel echangeant les paroles 
qui engagent. Szannoo livre a Amateras son sabre, qu’elle 
brise en trois morceaux; Amat6ras abandonne a Szannoo ses 
bijoux, qu’il brandit, fait tinter, et disperse en souftlaut; et 
de tous ces objets, aussi bien que du leger brouillard produil 
par l'haleine des dieux, de nouveltes divinites, males ou fe- 
melles, naissent encore. Mais le terrible Male, ivre de joie a 
la vue de trois deesses charmantes qu’il vient de creer, se 
livre aussitot a mille violences. Dans « l impetuosite de sa vic- 
toire ! », il renverse les limites des rizieres d’Amateras, 
comble les fosses d’irrigation et, pour derniere offense, va 
repandre des excrements jusque « dans le palais ou elle 
goutait l’auguste nourriturc 4 ». Pourlant, sa grande soeur, 
indulgente et sereine, s’efforce elle-meme de l'excuser. 
« Ce qui ressemble a des excrements, dit-elle, doit etre 
quelque chose que mon auguste frere aine aura vomi, etant 
ivre. De meme, si mon auguste frere a renverse les limites 
des rizibres et comble les fosses, e’est sansdoute qu’il deplore 


1) K, 46. — Remarquons en passant cet are et ces fleches, qui sont evidem- 
ment des arrnes defensives centre Szannoo, mais qui en meme temps repondent 
si bien a la conception d’une divinite solaire. 

2) Ame-no-yasou-kaha (la Voie lactee). 

3) K, 52. 

4) Oli-nihi (K, 53). Cf. le noin d’Oh-nilie no matsouri, donne a la fete des 
premices. D'apres le N (1, 10, 47, etc...) il semble bien qu’il s’agisse ici de 
cette ceremonie rebgieuse. 


21 
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la terre que ces clioses occupent 1 ». Mais ces douces paroles 
ne peuvent arreterles violences dujeune dieo, do n t le der- 
nier crime va depasser lous les autres. En effet, « tandis que 
Eaugnste deesse Amateras etait assise dans sa chamhre sa- 
cree, veillant au tissage des augustes vetementsdes divinites, 
il fit uii Irou aa sommet de cede salle de tissage. et par ce 
trou il laissa tomber un celeste cheval pie qu’il avail ecorche 
en commemjant par la queue 2 3 4 5 ; a ia vue de quoi, les femmes 
qui tissaient les celestes vetements J f u rent si effrayees 
qu’elles tomberent sur leurs navettes, se blesserent et mou- 
rurent * ». 

Consequence de ce crime : une eclipse de soled, qui est 
sans conlredit l’incident le plus fameux de loute la mytho- 
logie japonaise, en raison surtout des nombreuses cere- 
monies religieuses que s’y rattachent, et qu’il convient par 
suite de rappeler en detail. — Amateras, remplie d’horreur 
devant le dernier exploit de Szannoo, ferme derriere elle la 
porte de la « Celeste demeure do rochers » \ la fixe solide- 
ment, et se retire. « Alors toute la Plaine des hauls cieux fut 
obscurcie, et toute la Terre centrale des plaines de roseaux 
fut entenebree. A cause de cela regnait une nuit eternelle. 
Et on entendait bruire les voix d’une myriade de dieux, pul- 
lulant comme les mouches dans la cinquieme lune ; et on vit 
apparailre une myriade d’augures de malheur 6 ». Que faire 
dans un tel embarras? Les huit cents myriades de dieux se 
reunissenl en une immense assemblee, dans le lil desseclie 

1) En d’autres terraes, il pense que les limites, les fosses enievent trop de 
terre a la culture. 

2) Nous reviendrons sur ce crime bizarre, au chap, du Cull,: public. 

3) Remarquons ea passant que, dans une des versions du X , [, 45), on nous 
parte ici d’une petite deesse solaire, s.jeur d’Amateras : Waka-hirou-me (m. a 
m. : jeune soleil femelle). 

4) « Impegerunt privatas partes adversis radiis et obierunt. » (K, 51). Dans 
le X (I, tl), c’est Amateras elle-memequi se blesse, mais sans en mourir. 

5) K, 54. Quoi qu’en dise Motoori, il s’agit evidemment d’une caverne, et 
non pas seulemenl d’une inaison solide Gf. X, I, U), 

6) K, 54. 
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de la Tranquille riviere du ciel; ils supplienl le dieu Assem- 
bleur des pens6es, Omoi-kane-no-kami, de trouver un plan 
pour induire la deesse a reparaitre ; et aussitbt. un passage 
lameux du Ivodjiki ' nous les rnontre « assemblant les oiseaux 
aux longs chants de la nuit efernelle. et les faisant chan- 
ter 1 2 ; prenant les durs rochers celestes du litde la Tranquille 
riviere du ciel, et prenant le fer des celestes Montagues de 
metal 3 4 , appelant le forgeron Ama-tsou-mara \ chargeant 
l’auguste I-shi-ko-ri-do-me 5 * de faire un miroir, et chargeant 
Tauguste Tama-no-ya - de faire un auguste cordon complet 
de joyaux courbes, long de huit pieds, de cinq cents joyaux ; 
et appelant Tauguste Ame-no-ko-ya-ne 7 8 et Tauguste Fouto- 
tama e , et leur faisant tirer, par un effort complet. Tomoplate 
d’un veritable daim 9 du celeste mont Kagou 10 11 12 , et prendre de 
I’ecorce de cerisier du celeste mont Kagou, et proceder a une 
divination ; et soulevant en Tarrachant par les racines un 
veritable sakaki “, a cinq cents branches, du celeste mont 
Kagou; et prenant et meltant sur ses branches superieures 
Tauguste cordon complet de joyaux courbes, long de huit 
pieds. de cinq cents joyaux; et prenant et attachant aux 
branches moyennes le miroir de huit pieds; et prenant et 
suspendant aux branches basses les blanches offrandes 
pacificatoires et les bleues offrandes pacificatoires 1 - : l’au- 

1) K, 51-58. (Comrae nous devrons sans ces-e nous referer a ce passage im- 
portant, nous en donnons ici la traduction litterale.) 

2) Apparemment, des coqs, par application du principe magique dej.l signale 
p. 151, n. 4. 

3) Amo no kana-yama. 

4) Mot a mot : « Ceelestis penis », quoi qu'en disent les theologiens japonais. 
Nous v reviendrons a propos du culte ph.illique. 

5 1 N T om obscur. Voir Chamberlain, sur K. 55. 

6> Mot a mot : ancetre-jovau. 

7) Nom obscur. 

8) Mot a mot : grand-joyau. 

9) Voir notre chap, sur la Divination. 

10) Voir notre chap, sur le Sejour des dieu-v. 

11) Clnjera japoniea, l’arbre sacre du ShinnbV 

12) Origine du i/ohei (Voir au chap, du Culte,. 
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guste Fouto-tama preuant ces diverses choses el les te- 
nant ensemble avec les srandes et ausrustes offrandes, et 
l’auguste Amti-no-ko-ya-ue recilaut avec devotion un grand 
rituel 1 : et le dieu Ame-no-ta-djikara-ouo 2 se tenant cach6 
pres de la porte: et l’auguste Ame-no-Oudzoume J se met- 
tant en echarpe le celeste lycopode du celeste mont Ka- 
gou, faisant du celeste fusain sa coiffure, nouant les feuilles 
de bambou du celeste mont Kagou en un bouquet pour 
ses mains, posant une planche resonnante devant la porte 
de la Celeste demeure de roehers, pietinant jusqu'a ce qu’elle 
la fit rgsonner, agissant comme possedee par un dieu*, ti- 
rant les mamelons de ses seins, et repoussant le cordon de 
son v&tement jusqu’au dessous de sa ceinture 1 ». Cette 
longue phrase est un tresor de renseignements precieux pour 
l’etude du culte shinnto'iste ; qu’il nous suffise d’y constater, 
pour l’instant, l’usage des moyens generalement employes 
chez les peuples primitifs pour mettre fin a une eclipse 7 . Ces 

1) Un norito. Le X (I, 48j, nous dit m£me que ee dieu fut l’ancetre des na- 
katomi, c’est-a-dire des pritres charges de reciter les ritueis. 

2) Mot a mot : celeste-main-force-male-divinite. 

3) Mot a mot : celeste-alarmante-feinelle. 

4i Le N, plus explicite, dit qu’eile etait reellement possedee (X, I, 44, et cf. 
notre chap, de la Divination). 

5) « Usque ad privatas partes. » (K, 58). Huit ans apres, le redacteur du X 
(I, 45) supprime deja oe passage. 

6) Nous verrons (au chapitre du Culte) que ce recit contient les elements d’un 
service religieux complet, en meme temps qu’il nous donne en raccourci 1’ori- 
gine mythique de tous les arts et notamment du drame sacre. (Cf. A. Benazet, 
Le Thedtre au Japon et ses rapports avec les cultes locaux, Paris, 1901, p. 39 
seq.) 

7) D’une maniere generate, on attribue 1’eclipse, soit a Taction d’un ennemi 
du soleil, auquel cas on tache de lui venir en aide, soit a la mauvaise volonte 
du soleil lui-meme, auquel cas on cherche a l’amadouer. La premiere concep- 
tion est eelle des Chinois et de beaucoup d’autres peuples (voy. Tylor, Civilisa- 
tion primitive, I, p. 376 seq , Lubbock, op. cit., p. 228 seq; Lang, op. cit., 
p. 124; etc.); la seconde, qui est cede de la legende japonaise, se retrouve pa- 
reiliement dans d’autres pays (voy. par ex. le mythe finnois, dans A. Revilie, 
op. cit., II, p. 207; et cf. aussi le procdde australien, dans Lane, op. cit., 
p. 40). En tous cas, il n’y a aucune raison d’admettre Implication de M. von 
Brandt (dans T. II, p. 121), qui essayait de rattacher notre legende, non a une 
eclipse, mais au phenomene du changement des saisons. 
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proced£s vont d’ailleurs avoir plein succes. Ea effet, a peine 
ia joyeuse deesse s’est-elle montr£e danssa nudite qu'un rire 
enorme secoue lout l’Olympe japonais. « La Plaine des hauts 
cieux trembla, dil le Ivodjiki ’ . et les huit cents myriades de 
dieux rirent en meme temps. Alors, Lauguste Amateras fut 
etonnee, et ouvrant leg&rement la porte de la Celeste de- 
meure de rochers, elle parla ainsi de l’interieur : « Je pensais 
que par ma retraite la Plaine du ciel serait dans les tenebres, 
et que le Pays central des Plaines de roseaux se trouverait 
aussi dans Lobscuritd; comment se fait-il done que la celeste 
Oudzoume se rejouisse, et que les huit cents myriades de 
dieux rient pareillement ? » Alors la celeste Oudzoumd parla, 
disant : « Aous nous rejouissons tous et sommes contents 
parce qu’il y a une divinite plus illustre que ton auguste per- 
sonne ». « Tandis qn’elle parlait ainsi. l’auguste Ame-no-ko- 
ya-rte et Lauguste Fouto-tama avancerent le miroir et le 
montrfcrent respectueusement a Lauguste Amateras ; sur quoi 
Lauguste Amateras, de plus en plus etonnee, sortit peu apeu 
de la porte et le regarda; et la-dessus, le dieu Am6-no-ta- 
djikara-ouo, qui se tenait cache, prit son auguste main et la 
tira au dehors, puis Lauguste Fouto-tama tendit la corde fixee 
au sol derriere son auguste dos, et parla. disant : « Tu ne 
dois pas reculer plus loin que ceci ! »'. « Et ainsi. des que 
Lauguste Amatdras fut sortie, la Plaine des hauts cieux et le 
Pays central des plaines de roseaux furent de nouveau illu- 
mines ». 

A la suite de cet episode, Szannod, chassd du ciel \ redes- 

1) Iv, £8. 

2) Pour l’usage rituel de cette corde (ou shwit-nawa), voir au chap, du Culte. 

3) Le rficit de cetle expulsion contienl un detail curieux, rarrachement de la 
barbe et des ongles de Szannod (K, 50), qu’une variante du N 1.1, LO) nous donne 
comme explication ilu soin que les Japonais prenneut d’enterrer leurs rognures 
d'ongles, et qui en realite se rattache a tout un ensemble de croyances sur la 
chevelure (voy. plushaut, p. 30, n. 6), sur les peignes (X, I, 24, 25, 47, 4S, 52, 
96, 98; II, 125), etc., href sur tout ce qui touche de pres a la personne. Con- 
ception d’un caractere universe!, qu’on retrouve aussi hien chez les Oceaniens 
(voy. Albert Revilie, op. eil., t. 11, p. 62seq.) que sur le continent (voy. Victor 
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cend sur la terre en attendant de disparaitre aux Enters; 
et la deesse du Soleil. desormais (ranquille. pent enlinregner 
en paix dans la Piaine des hauls cieux. Mais nous la vovons 
bientot se mauifesler encore, et aux points les plus impor- 
tants de la legende nationale; car c’est elle qui, a son tour, 
va donner l’investiture aux ancetres des empereurs. Lors- 
qu’il s’agit de designer le dieu qui gouvernera l’archi pel , 
c’est elle qui clioisit pour cetle fonction souveraine Ame-no- 
oshi-ho-mirai s , Tun des enfants nes tandis qu'elle echan- 
geait ses serments avec Szannoo 3 ; lorsque ce dieu lui-meme 
se recuse en faveur de son tils Ninighi i , c’est elle qui, de 
concert avec le puissant dieu Takaghi % lui confere l’empire 
le lui octroie notamment, entre les trois grands tresors sa- 
cres, le miroir oil reside un double de son ame’ ; entin, 
lorsque l’arriere-petit fils de Ninighi, Djimmou-Tenno lui- 
meme 7 , commence la conquete du territoire, c’est elle 
encore qui, avec Takaghi, lui envoie du ciel le sabre ma- 
gique qui doit le rendre vainqueur \ Desormais, le premier 
des empereurs humains avant fonde pour toujours la sou- 
verainete de sa dynaslie, la mission de la deesse est achev6e. 
Elle n’interviendra plus qu a de rares intervalles, pour indi- 
quer surtout le culte qu'elle desire el que les empereurs 
s’empresseront de lui rendre comme a la plus puissante des 
divinites \ 

H-nry, op. ctt., p. 9 et pass.), et sur laquelie nous reviendrons au chapitre de 
la .UViy/P. 

1) C'est a ee moment que se place le mythe que nous avons signale plus 
haul. p. 32. 

2) K, 93. 

3 K, 43. Voir plus haut, p. 313. 

4) K, 10d. 

5) Mot it mot : haut inteurant. K, 103, et of. K, 15 et 90. 

to 1\, lo.i. Nous etudierons plus loin le role Instoriqne de ce miroir sacre. 

Le premier sinpereur da Japon, dont la ehronologie tr.iditionnelle attribue 
I’avenement a i'an 600 nv. j.-C. 

K, 134. Cf. X, I, 115. 

9 Voir surtout X, I, 151 (1'empereur Soudjinn, etfrave du voism.aue de I.l 
deesse qui jusqu’a'ors avail ele adores au palais meme, transfere son culte 
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De tout ce qui precede, il ressort claircmeut qu’Amateras 
est une divinite naturiste, rnalgre les parties de sa legende 
qui peuveut sembler en opposition avec ce caractere essen- 
tiel. C’est en vain que Sir Ernest Satow, appliquant a nos 
mythes le svsteme de Herbert Spencer, s’est efforce de la 
transformer en un personnage humain, et de soutenir 
« qu’une aieule des mikados, dont l’epithete etait « la Puis- 
sante qui brille du liaut des cieux », fut idenlifiee avec le 
soleil*. » Cette hypothese ne repose sur aucune preuve his- 
torique; et le principal argument enonce en sa faveur, a sa- 
voir « la difficulte d’expliquer autrement les genealogies 
donnees dans les anciennes annales japonaises », peut etre 
aisement retourne en sens eontraire : ces annales, en effet , 
nous revelent une tendance constante des grandes families a 

clans un village du Yamato : 176-177 l’empereur Souininn, suivant le desir 
qu'elle a elle-meme exprime, fetablit a Ice, oil on fonde son temple' ; 392 (eile 
apparait pour demander qu'on consacre des nzieres a son ancetre le dieu Ta- 
kaghi). II. 95 (on instdue. en 577 ap. J.-C., une corporation hereditaire pour 
le culte du Soleil'' ; 106-107 (un deeret de 1'an 535 designe une princesse im- 
perials comme vesiale pour le temple u’lce); 190 da deesse intervient, en 645, 
au moment d'un changement de capitate i ; 3o7 (en 672. dans des circonstances 
difflciies, i'empereur Teimnou invoque son secours). De nos juirs meme, dans 
toutes les occasions solenneiles, c’est vers la deesse du Soleil que se tourne le 
peuple japonais. A un moment critique de ia Revolution de 1367, le cheval 
blanc du temple d’loe s’echappe pendant trois jours, puis rev'ent : on en con- 
ciut que le parti imperial aura bientoi la victoire. Pendant la guerre du Japon 
centre la Chine, le cneval sacre disparait pendant dix jours : done, cette guerre 
etrangere durera trois fois plus longtemps que la guerre civile preeedente. 
(Rumeur enregistree dans le Japan Mad du 17 seplembre 1394, p. 2, col. 4 1 . 

1) Yov. Handbook..., Introd., p. 69. « 11 semble y avoir, dit-il, de bonnes 
raisons pour regarder a la fois la soi-disant deesse du Soleil et Szannod eomme 
des per=onnages bisloriques, les noms par lesquels lb sont designes, comme 
certains autres dieux, dans les recits originaux n’etant que les epithetes hono- 
rifiques conferees apres leur mort, epithetes dout [’application primitive fut 
uubliee plus tard, jusqu’au moment on on en vint a les interpreter d’une raa- 
niere litterale. » Nous verrons plus loin que c’est justement le phenomene 
inverse qui a ilu se pro luire. Bien loin de « confirmer l’opinion que la religion 
indigene fut a i’origine le culte lies aneetres, sur lequel une certaine quantite 
de culte de la nature fut ensuite consciencieusement greffee », l’etude des 
mythes d’Amateras nous met en presence de la plus naturiste des divinites 
japonaises, et de celle qui a le mieux conserve jusqu’a nos jours ce caractere 
primilif. 
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se creer des aieux illustres, choisis au besoin parmi les plus 
hautes puissances de la nature 1 2 el les Japonais ne sont certes 
pas le seul peuple qui se soil fabrique une gdnealogie pour 
descendre du Soleil 3 . Deja, au xvin° siecle, les 6rudits ja- 
ponais avaient discute tres longuement ce probleme du nalu- 
risme d’Amateras; et une controverse fort vive, parfois fort 
ingenieuse, s’etait elevee entre un evhemeriste indigene, 
Itchikawa Tatsoumaro 3 , et le savant orlhodoxe Motoori 4 5 . 
D’apres Itchikawa, etant donnee l’absence de tout systeme 
d’ecriture dans l’ancien temps, on ne pouvail avoir confiance 
dans les vieux recits : les l£gendes de l’age des dieux de- 
vaient avoir etO inventees par les empereurs 3 ; le nom d’Ama- 
teras n’etait sans doute qu’un litre posthume confer^ a une 
epoque ultdrieure ; et plutot que d’admeltre l’idee absurde 
que les empereurs aient 6te engendres par des dieux de la 
nature, mieux valait, si on ne voulait pas les faire provenir 
d’hommes pareils a eux, leur donner de preference pour 
aieux des oiseaux ou des quadruples \ Motoori repondait 
que, justement faute de savoir ecrire, les Anciens avaient eu 
a coup siir une memoire beaucoup plus developp6e que la 
notre, et il s’efforqait de prouver l’exactilude de la tradition 
sacree en rappelant l’existence des restes matOriels qu’avait 
laissdsl’age des dieux; le mythe d’Amateras, en particular, 


1) Vov, noire chapitre sur la Synthese mythique. 

2) Vov. A. Reviile, op. tit., I, pp. 226, 227; Lang, op. cit., 192, 19i, etc. 

3) Dans le May u-no- hire, pamphlet publie en reponse a la brochure intitulee 
Kahobi no Mitama (l’Esprit de redressement), de 1771, ou Motoori avait com- 
mence son apologie du shinntoisme. 

i) Dans le Kou houhana, 1780, qui constitue la rdphque de Motoori a Itchi- 
kawa. — Motoori pubha aussi tout un volume, le Ice Sighou Sakitah ? no Benn, 
pour refuter l’heresie d’apres laquelie Amateras ne serait pas le soleil, et pour 
elablir eu meine temps que la divinite adoree au Giiekou (voir p. 135) est bien 
la deesse de la Xournture. 

5) Vov. T. Ill, app. p. 20. (X'ous etudierons plus loin cette fabrication des 
mythes; l’erreur d’ltchikawa est d'attribuer aux mythes naturistes ce qui n'est 
vrai que des genealogies). 

0) Ibid., pp. 26-27. (Itchikawa fut amsi un precurseur tres hardi du transfor- 
misme;. 
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lui paraissait demontre par ce seul fait qu’a la difference de 
tant d’autres dieux, le Soleil est toujours visible 1 2 . Sansinsister 
sur le caractere enfanlin de ces derniers arguments, ou ne 
peut qu’approuver celui de la mdmoire primitive; d’aulant 
plus que, pr6cisement, ce sont les mythes naturistes qui de- 
meurent le plus longtemps, comme un bloc irreductible, au 
plus profond des cerveaux. Un autre raisonnement, plus spe- 
cieux, d’ltchikawa dtait le suivant : si Amatdras estle soleil, 
le monde dut reposer dans l’obscurite jusqu’au moment de 
sa naissance; or, on nous dit qu’auparavant il y avait des 
arbres et des plantes, des vetements, des armes, des bateaux, 
desmaisons»; puisque toutes ces choses existaient avantla 
naissance d’Amatdras, il semble bien probable que le soleil 
et la lune precdderent aussi cet dvdnememenl 3 . Cette appa- 
rition de la lumiere et de la vie vegfdale avant la creation du 
soleil a son parallele bien connu dans la Genese 4 5 6 ; et les apo- 
logistes contemporains, pour etablir ici entre la science et la 
foi un de ces « simulacres de ponls » donl parlait Taine% 
n’ont rien trouve de mieux que d’inventer un vague ether 
lumineux, dont ils ne peuvent d’ailleurs expliquer l’eclat 
en l’cibsence d’un astre gendrateur de vibrations. Motoori 
avait decouvert, lui aussi, cet argument illusoire : il affirmait 
qu’un principe de lumiere inconnu avait du exister avant le 
soleil 8 ; bien plus, il ajoutait que, meme au cas d’une nuit 
primitive, rien ne dit que les dieux ne voyaient pas clair dans 
l’obscurite, puisque certains animaux ont ce privilege 7 ; 
enfin, il se fondait sur Uabsurditd meme de ces mythes con- 

1) Voy. T, ibid, pp. 28 seq. 

2) On nous dit meme tres nettemeut (K, 35) qu’il faisait jour sur la terre, 
puiscju’Izanaghi dut allumer une lumiere pour enlrer au sejour des morts. 

3) T, ibid, p. 27. 

4; Gen., I, 3, 11, 14. 

5) Oriijines de la France contemporaine, t. II, p. 143. 

6) T. Ill, app. p. 29. 

7) Ibid, p. 30.(11 cite le rat, la belette et certains oiseaux. — Mais il ne relle- 
cbit pas que, si les dieux avaient ete organises de la sorte, Izanaghi n’aurait 

pas eu besoin de s’eclairer lors de sa descente aux Enfers.) 
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tradicloires pour soutenir qu’ils n’avaient pu etre inventes*. 
Rien de plus juste, a condition de ne pas voir dans cette in- 
coherence, comme lui, la preuve d’une verite intrinseque 
des legendes, mais seulement l’indice de leur caractere an- 
tique et spontane. 

Le mythe d’Amateras est done un mythe solaire, et Ama- 
teras n’est pas un personnage historique, mais le soleil divi- 
nise. Reste alors seulement a examiner si, dans la vraie con- 
ception shinntoisle, Amattiras est bien le soleil considere 
comme personue, ou un esprit distinct de 1 astre et charge 
de le gouverner. Sur ce point, les erudits indigenes semblent 
avoir eu des idees assez confuses. Moloori, par exemple, 
appelle Amateras la Reine du soleil, bien qu’a un autre en- 
droit ilia deceive neltement comme etant le soleil lui-meme 
Ce qui nous parait le plus probable, e’est qu’a l'origine la 
conception naturiste dominait, mais qu’elle fut complete 
peu a peu, au cours des temps, par une conception plus ani- 
miste. En effet, dans maintes parties de sa legende, Ama- 
teras se presente a nous sous des caracteres humains; mais 
dans d’autres parties aussi, le caractere materiel eclate. La 
naissance de la deesse, qu’Itchikawa regardait comme un 
evenement humain, est au contraire un mythe essentielle- 
ment naturiste 3 ; salutte avec Szannoo semble bien un combat 
contre le dieu des tempetes, qui obscurcit le ciel, ravage les 
champs, souille l’azur* ; la legende de l’eclipse nous montre 
assurement le soleil en lant que personne, puisque sa re- 
traite physique plonge soudainement le monde dans 1’obscu- 
rite; entin, le vieux mythe explicalif de ralternance des 
deux luminaires celestes ne peut laisser aucun doute a cet 
egard“. Ainsi, Amatdras fut conque, au debut, comme le 
soleil meme, ame et corps, esprit vivant uni a son enveloppe 

1| Ibid., p. 29. 

2) Ibid., pp. 44 et 50-31 . 

3) Vov. p. 309, n. 3. 

4) Voy. p. 312. 

5} Voy. p. 32. 
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brillante 1 2 . Mais pea a pea, evidemment, les progres de la 
raisoo amenerent les Japonais a voir surlout dans cet astre 
au cours si regulier un simple objet de la nature physique ; 
par degres, l’element personnel s’en detacha, se transforma 
en une divinity anthropomorphique ; et bien que le rble divin 
d’Amateras, presidant au gouvernement des cieux comme 
I’empereur vivant a celui des ties, put fort bien se concilier 
avec la notion d’une divinite solaire indivisible, cette fonc- 
tion de direction generate, appliqutie bientot a la politique 
terreslre et a la surveillance des progres imperiaux, dut ne- 
cessairement tendre a developper le caractere humain de la 
deesse. Rien de plus general qu’une telle evolution, l’intelli- 
gence des peuples ayant travaille partout de meme maniere 1 . 
Mais si la pensee critique modifie la foi, elle ne detruit pas 
les vieux sentiments, et les plus antiques croyances repa- 
raissent bien vite. Les Japonais continuerent de croire aux 
anciens mythes qui impliquaient la personnalite du soleil ; 
ils gardereut, cote acute, cette notion primitive et ses deve- 
loppements ullerieurs; si bien qu’au xix 0 siecle meme, nous 

1) Et pas du tout comme un Esprit distinct qui regneratt sur le soleil Tous 
les anciens textes nous disent qu’Amateras gouverne, non pas ie soleil, mais le 
ciel. La theorie contraire n’est qu'une invention des erudits japonais du 
ivm* siecle, qui de la a passe chez les commentateurs europeens, peu prepares 
a comprendre la notion ammiste des religions primitives. M. Chamberlain nous 
dit par exemple (Things Japanese, p. 315; que dans I'ancienne mythologie japo- 
naise, « the sun is ruled over by a goddess » ; c’est « is a goddess » qu’il fallait 
ecrire. (Meme erreur pour la lune ; voy. plus bas.) 

2) Par exemple, dans Linde, les hymues vediques nous presentent le soleil 
« tantot comme un objet naturel gouverne par un dieu particulier, tantot comme 
et.ant lui-menae un dieu qui engendre et controle d'autres etres ». (Muir, 
Sanskrit Texts, vol. V, Introd.), — Chez les Grecs, Apollon, qui semble bien 
avoir ete d’abord le soleil lui-mgme, devient un heros de legendes independant 
ou m£me une personnification d’idees morales (cf. 1’Apollon d'Homere, OdyssJe, 
VIII, 270, a LApoUon de Pindare, dans A. Croiset, La jioesie de Piwlare, p. 177 
seq.); mais entre ces deux formes extremes, on voit subsister Helios Hyperion; 
et ce dernier dieu a son tour apparait tantot comme le soleil physique, tantot 
comme un homtne qui gouverne le soleil en tnenant son char. — Ces contradic- 
tions arrivent a leur apogee dans les mythes ou on volt le soleil, comme heros 
legendaire, s attaquer au soleil materiel (exemple : le dieu solaire Maui, en Xou- 
velle-Zelande. Voy. A. Revilie, op. eit., t. II, pp. 33 seq. et p. 231,1. 
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voyons Hirata celebrer « la Personne rayonnante de l’au- 
guste Amateras », et lui adresser ses prieres*. A l'heure 
pr^sente, la meme foi subsiste encore au fond des times : le 
people japonais adore le soleil" comme undieu vivanl 3 : il ne 
lui rend pas un culte vague, en esprit, mais un culte direct, 
en pleine realite, lorsque 1’astre glorieux se leve en face de 
son fidele, chaque matin, illuminant et rechaulfant toutes 
choses, ou le soir, lorsqu’il va s’abimer dans la nuit 4 ; et telle 
est la croyance intime, instinctive, de toute la masse reli- 
gieuse, depuis Partisan qui, du fondde sa boutique obscure, 
se tourne vers la elarte de l’aurore, frappe des mains et 
recite pieusemenl sa priere a la deesse, jusqu’au pelerin qui. 


1) Dans le Tama no Mi-hashira (1813). Cf. T, III, app., pp. 66 et 74. — On 
retrouverait ee sentiment jusqne dans les documents oificiels. Par exemple, 
dans le memoire du 5 mars 1869, ou les grands seigneurs feodaux offrent a 
l'empereur de lui rendre leurs territoires : « A’ous osons lui presenter l’humble 
expression de notre loyalisme, sur lequel nons prions le Soleil celeste de faire 
briller tout son eclat. » (Adams, History of Japan, vol II, p. 181!. 

2) Tantot sous son nom japonais d’Amateras, tantot sous la forme chinoise 
de ce nom : Tennshdkd-DaWjinn. (Voy. Handbook for Japan, pp. 12, 168, 
176, et cf. plus haut, p. 135.) 

3) Plusieurs fideles shinntoistes que j’mterrogeais, au Japon, sur leur veri- 
table pensee a cet egard,m’ont affirme qu’iis n'adoraientnullement en Amateras 
un esprit plus ou moins independaat qui gouvernerait le soleil, mais bien ie 
soleil reel, materiel, l’astre anime qui donne la lumiere et la chaleur aux hommes. 

4) Temps d'adoration du soleil, a l'heure actuelle : surtout le matin a son 
lever, comme dans A", II, 307 (en particulier, le premier lever de soleil de Tan- 
nee : hatsou-hi-no-do); souvent le soir, a son coucher; jamais a midi ou a 
d’autres moments de la journ^e . Cependant, a Tokio mdme, M. Griffis a observe 
l’adoration du soleil une apres-midi, vers le soir d’ailleurs, apres une longue 
quinzaine de journees pluvieuses. « Je n’oublierai jamais, dit-il, la scene a 
laquelle j’assistai lorsque 0 Tennto Sama (le soleil seigneur du ciel) se mit a 
briller sur les rues boueuses. En un instant, et pour ainsi dire avec la prompti- 
tude d’un exercice militaire, des vingtames de gens s'elancerent hors de leurs 
maisons et, le visage tourne vers Touest, s’agenouillant, s’accroupissant, corn- 
mencerent a prier et a adorer le grand luminaire ». ( Religions of Japan, p. 87). 
Des faits de ce genre montrent bien qu'il s’agit la, non d'un culte formaliste 
et attenue,mais d’une adoration profonde et spontanee. « La croyance commune 
des basses classes, ecrit Sir Ernest Satow lui-meme, paratt etre que le soleil est 
reellement un dieu »; etil constate la frequence actuelle de ce culte. (Cf. T, III, 
app., p. 74.) 
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a la cime da Foujiyama, se prosterne ebloui devant les pre 
miferes tleches d’or de l’astre et l’adore en penchant son 
front sur les rochers*. 

-Michel Revon. 

i) Lieux d’adoration actueis : la maison da fidele ; les temples ; les endroits 
d’une ville d'ou on peat le mieux eontempler le lever oa le coueher da soleil; 
en bateau oa en cnemm de fer, certains points ehoisis rnais toujours au lever 
oa au coucher de l’astre'. — A Tokio, par exemple, les endroits favoris pour 
attendre le lever du soleil sont Takanawa, Sbinagawa (au bord de la mer), 
Sousaki (a gauche de l’embouchure de la riviere Soumida , la colline 
d’Atago dans le pare de Sbiba (au somraet ou au p'ed de la tour qui dotnine 
cette colline), le haut temple de Tenndjinn (i Lioushima, dans le quartier de 
KannJa), Sannodai (dans le parcd'Oueno., la tour de Riounntakou (mot a mot : la 
tour qui depasse les nuages, dans le quartier d'Aeaksa). Le 1“' janvier surtout, 
de nombreux fideles vont aiusi assister a la glorieuse ascension de la deesse, 
surgissant de la mer, et lui presenter a cette occasion les requetes les plus 
variees. — Sur les jonques ou les bateaux a vapeur qui font le service de la 
Mer Interieure, toujours quelques passagers pieux adorent le soleil a l’un des 
deux moments habituels ; tons les bateiiers (les senndos) doivent absolument, 
d’apres la coutume, l’adorer a son lever, et e’est a ce moment qu’ils peuvent 
deviner le temps qu’il fera dans la journee. En chemin de fer, quand on passe 
devant le mont Fouji, soit vers la mer ( par exemple, a l’ancien lac Hamana, 
entre Hamamats et Maezaka, a mi-chemin entre Yokohama et Kobe), soit encore 
devant l’etincelieraent superbe des dauphins d’or du chateau de Xagova, au 
lever ou au coucher du soleil, et en general lorsqu'on peut apercevoir d’un 
point quelconque du trajet i’un de ces deux phenomenes, le meme culte est 
rendu par nombre de voyageurs (surtout des 3 C classes, et surtout les vieilles 
gens, car la coutume de prier dans les trains se perd peu apeu) — 11 faut bien 
remarquer qu’ici le sentiment esthetique est tout a fait absorbe dans le senti- 
ment religieux, malgre i’amour des Japonais pour les beaux spectacles de la 
nature. Un detail significatif : a Ftamiga-oura (dans la province d'Ice), endroit 
qu’on regarde comrae le meilleur point de vue de l’archipel pour eontempler le 
soleil levant, tout le monde l’adore entre deux rochers unis par une corde ou 
sont suspendues les pail les de riz sacrees ( shime-nawa ). — • Pour ma part, je 
dois avouer qu’un matin, au sommet du Fouji, me voyant seul, dans un paysage 
de jugement dernier, en face de 1’astre rayonnant qui m’apparaissait comme le 
dernier etre vivant de la creation, j’eus l’illusion tres vive que e'etait un etre 
personnel ; et un instant apres, lorsque je vis aceourir de toutes parts les 
pelerins qui se hataient pour i'adorer, leur croyance me parut absolument natu- 
relie. Si Herbert Spencer s’etait trouve lit, peut-etre aurait-il abandonne sa 
theorie du culte du soleil issu du culte des morts par l'intermediaire d'erreurs 
sur les noms posthumes. 


(A xuir re.) 



REYUE DES PERIODIQUES 


PEHIODIOUES SIR L’ISUJI 

1899-1902 


The Academy. 

T. LYI. Janvier-juin 1899. — 28 janvier. Lane Poole, Snladin and 
the Folk of the Kingdom. C. R. tres favorable. 

4 fevrier. Cunning Graham, Moghreb el Acksa. L’auteur de Particle 
voit surtout dans ce livre une comparaison malicieuse et ironique du 
monde commercial auglo-saxon avec le irsonde aristocratique du Maioc. 
II y a longtemps que Pantithese des deux civilisations a ete signalee par 
Loti. 

Tome LVII. Juillet-decembre 1899. — 16 septembre. Vivian, Tunis 
and the modem Karbari/ Pirates. L’auteur du compte-rendu ne peut, 
malgre sa bienveillance, dissimuler combien est mediocre cet ouvraae 
d’un gallophobe enrage. En ce qui concerne la religion musulmane, 
rien n’est particulierernent tunisien : ce qu’il signale est commun a 
tout l'islam. On pouvait juger plus severement ce mediocre pamphlet. 

30 septembre. Sa’adi, The Gultstan trad, par E. Arner. On peut 
reprocher au traducteur Pemploi trop frequent de termes exotiques. 

7 octobre. Neufeld. A prisoner of the Khaleefa. Recit d’un prison- 
nier du Mahdi. L’auteur de Particle aurait du faire ressortir les diver- 
gences qui existent entre ce livre du P. Ohrwalder qui lui est bien 
superieur. 

28 octobre. Budget-Meakin, The moorish Empire. Expose du livre. 

18 novembre. St. Lane Poole, Rulers of India, Unbar. Eloge du 
livre. 

Tome LYIJI. Janvier-juin 1900. — 10 mars. Skeat, Malm/ Magic. Le 
critique reproehe a l’auteur le plan qu’il a suivi au lieu des deux qui 
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lui paraissaient preferables — ceci est une opinion toute personnels — 
mais il reconnait qu’il y a beaueoup a tirer du livre de M. Skeat. 

7 avril. Bent and mss. Bent, South Arabian. Eloge du livre qui ne 
touche pour ainsi dire pas a l’islarn. 

9 juin. The Kasidah of Haji Adda al Yazdi, transl. by Burton. Ce 
poeme est une imposture litieraire qui fail peu d'honneur a Burton. 

Tome LIX. Juillet-deeembre 1900 — 21 juillet. The Omar cult , ap- 
preciation aussi severe que juste de la vogue de 'Omar ben Kheyyam en 
Angleterre. « As a sudden and wide-spreaded devotion to one fine poem, 
fanned by advertisement and imitation, and doomed to subside, the cult 
has its ridiculous aspect. » C’est surtout la traduction en vers de Fitz 
Genld — elle n’est pas sans merite — qui a commence cette vogue. 

28 juillet. Gorrespondance : The Omar cult. Letfre de W. F. P. 
etabiissant que le premier apotre du culte de 'Omar fut Schufz Wilson, 
dans la Contemporary Review de mars 1876, c’est-a-dire neuf ans apres 
la traduction des quatrains du celebre soutite en franpais, par Nicolas. 
— Lettre de A. H. Millar confirmant cette date. 

Tome LX. Janvier-juin 1902. — 18 mai. Note de J. D. Dickens racon- 
tant comment grace a 1’abaissement du prix a un penny le volume de la 
traduction de 'Omar b. Kheyyam par Fitz Gerald, F oeuvre du grand 
mystique persan fut dispersee « among a not over-discerning public ». 

Tome LXI. Juillet-deeembre 1901, 17 annee. Le kheyyamisme en 
Amerique : appreciation tres severe d'une nouvelle version des Qua- 
trains de Kheyyam publiee a Chicago, a’apres un article de Saltus dans 
le -\e>r York Journal. 

12 octobre 1901. W. Prideaux : Note sur la premiere edition ame- 
ricaine d’une traduction des quatrains de Omar ben Kheyy&m; elle 
fut publiee entre 1870 et 1873. 

30 novembre. .1 Doctor in Kabul, compte-rendu du livre d'A. Gray, 
.4< the court of the Amir. Ce recit d un medeein residant a la cour de 
1 emir de 1 Afghanistan, ne renferme rien, d’apres le compte-rendu, qui 
concerne l islam. 

Tome LXIL Janvier-juin 1902. — 26 avril. More about the Moors, 
compte-rendu du livre de Meakin : The Moors. Eloge de ce livre qui n’a 
rien de scientifique, mais qui donne du pays des « Mores » un tableau 
qui rectifiera certains prejuges repandus encore en Angleterre. 

Tome LXII1. Juillet-deeembre 1902. — 27 septembre. Lady Duff 
Gordon, Letters from Egypt , nouvelle edition. Eloge du livre. 
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Athen.eum. 

1899. Tome I, N° 3728. 8 avril. Oriental Litterature. L’auteur de 
l’article signale la publication de la traduction, par Reynold Nicholson, 
d’extraits du poete mystique persan Chems i Tebriz, qui eut de l’in- 
fluence sur le celebre soufi Djelal eddin Roumi. 

N° 3730. 22 avril. A short history of the Saracens par Ameer Ali 
Syed. L’article releve un certain nombre de fautes dans ce livre qui 
ne comblera pas la lacune causee par l’absence d’un bon manuel de 
1’histoire des Arabes. La replique d’Ameer Ali Syed (n° 3733, p. 595) 
montre fort bien, comme le dit le critique anglais {ibid.) « that he does 
not undustand historical evidence ». Annonce de la reimpression de 
l’ouvrage de Sir W. Muir, The Caliphate, its rise decline and fall. 

N’° 3734. 20 mai. Deux nouvelles traductions en vers anglais des 
Quatrains de 'Omar ben Kheyyam. Elies n'ajoutent rien a la connais- 
sance du poete et de sa doctrine. 

N° 3737. 10 juin. Compte-rendu favorable de l’edition du Kitclb el 
Mahasin attribue a Djahizh, par Van Vloten. 

1899. Tome II, n° 3748 . 26 aout. Compte-rendu de la traduction du 
Goulistdn (quatre premiers chapitres), par Ed. Arnold. Elle a surtout 
le merite de la difficulty vaincue pour rendre les vers persans en vers 
anglais. 

1900. Tome I, n° 3767. 6 janvier. Annonce elogieuse de ledition par 
Heron-Alien de la traduction des quatrains de 'Omar ben Kheyyam par 
Fitz-Gerald, comparee avec les sources originales. 

N° 3769. 20 janvier. Budget Meakin, The moorish Empire. L’au- 
teur connait bien l’esprit des Musulmans chez lesquels il a vecu et on 
trouve dans son livre des renseignements interessants. A propos de la 
partie historique, le critique aurait pu remarquer que Meakin n'a uti- 
tilise de sources arabes que celles qui avaient deja ete traduites. Natu- 
rellement, son information en est restee incomplete. 

N To 3773, 17 fevrier. Skeat, Malay Magic. C. R. favorable du livre. 

N° 3776, 10 mars, Bent and Mrs Bent, Southern Arabia. Tout en 
faisant l’eloge du livre et des resultats qu’il signale, l’auteur du compte 
rendu note des erreurs qui montrent que M. Bent n’avait pas une 
grande connaissance de la langue ni de l’histoire et de la litterature 
arabes. 

N° 3778, 24 mars. Lane Poole, Saladin and the Fall of the Kingdom 



REYL'E L>ES 1*EKIoMiJIES 


r>29 

of Jerusalem, i C’est une hisloire veritablement critique de Salad iu et 
presentee sous une forme attrayante ». 

:J787, 120 mai. La vie el les dlls d’ALou Sa'icl de Meyheni : edition 
par M. Shukovski de la biograjihie et des ceuvres d’un poete mystiqua 
persan qu'on place parfois au-dessus de ‘Omar Kheyyam. Son ouvrage 
etait deja connu par une excellente traduction faite par Ethe en 1875. 

1900. Tome II, n° 3805, 29 septembre. Compte rendu de His lory oj 
ottoman Poetry de Gibb, t. I. La poesie litteraire ottomane n’est rien 
moins qu'originale. Meme a ses debuts, elle a ete foriement influencee 
par la litterature persane dont elle n’est qu’in reflet, aussi Lien pour la 
forme que pour les idees, particulierement les idees soutites. 

N°3808,20oetobre. Arabia , the cradle of Islam par S. M. Zwemer. Une 
centaine de pages traitent des missions protestantes dnnsle sud del’Ara- 
bie : Elies n’ont donnees jusqu’ici aucun resultat pratique. L’auteur est 
un ennemi declare de l'lslam qu’il ne parait pas connaitre suflisamment : 
pour lui Mohammed est un imposteur, du commencement ala tin de sa 
carriere. L’lslam neconnait pas la divinite. On peut juger d’apres celade 
la valeur des renseignements de l auteur et de l’impartialite de ses 
appreciations. On voit, d’apres le compte rendu, qu'il n’y a guere a louer 
dans ce livre que les parties consacrees a une description de vim de la 
vie des populations du sud et du sud-est de FArabie. 

N° 3812, 17 novembre. Crown, Handlist of Muharnmedan Manu- 
rripls preserved in the Library of the l mversHy of Cambridge. 

1901. Tome I. n°3S2l, 19 janvier. Tim truth about Omar. Compte 
rendu d une nouvelle edition de la traduction des Quatrains de 'Omar 
ben Kheyyam, par Fitz-Gerald avec un eommentaire de Botson. Ce 
eommentaire n’est que la paraphrase des vers du poete south II v avait 
plus et mieux a faire : sinon l’on peut sen tenir a l’introduction histo- 
rique et hiographique que M. Denison Ross a mise en tete du volume. 

N° 3827, 2 mars. Compte rendu tres favorable du Livre des Avares de 
Djaiuzii, publie par Van Yloten. 

1901. Tome II, 13 juillet. Budgett Meakin. The land of the Moors 
L’auteur de 1’article, tout en appreeiant favorablement ce livre, fait de 
justes reserves sur ce qui lui manque « from the historian whose work 

is to live more is demanded and justly ». 

X” 3850, 10 aoiit. Sell, Essays on Islam. Cest une compilation, mais 
qui rendra des services : les deux tiers du volume sont consacresaux 
Soufls, aux Babis, aux Derviches et aux Druses : ce qui est le meilleur. 
dans le reste, est consaere a l’islamisme en Chine. 
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1902. Tome I, n° 3870, 18 janvier. Krafft, A t ravers ie Turkestan. 
Interessante description de m:squees et d e.iifiees religieux, en partieu- 
lier le Biby-Khanim a Samaiqand, cousid ire a tort corn me le tombe.iu 
de la femme de Tamerlan (d’oii ?on euiii actuen, mais que M. Kratlt croil 
elre le reste d'une vaste universiti .'mederse . 

X 3 3881, 15 mars. Frances Mac Nad, A Ibde in Morocco Le chapitre 
relatif a 1’ceuvre infruetueuse des missions est Severe, mais juste 
■'severe but ja*t). L’auteur du livre, et le cnti jue lui donne raison, croit 
que l’on ne pourra jamais faire im chretien d’un musulman. Sous cede 
forme absolue, l'asseriion n'est pas exacte. Le livie renterme un certain 
nombre de rnenues erreurs que releveront ceux qui sent au courant des 
cboses marocaines et musulmanes. 

N° 3884, 5avril. Gaudefroy-Demombynes, Les ciri monies du mariage 
chez les indigenes de I'Algerie. Eloge merite de cet excellent petit livre. 

N J 3885, 12 avril. Budget Meaiun, The Moors. L’eloge du premier 
volume est que’que peu exagere [an admirable and comprehensive pro- 
duction^.). Comme le remarque d’ailleurs le critique, M. Meakin ne s'est 
pas suffisamment degage de ses prejuges de protestant anglais. Cette 
compilation rendra des services, mais, meme de nos jours, elle est loin 
d'etre le dernier mot de la science, surtout en ce qui concerne les sectes 
religieuses au Maroc. 

N° 3888, 3 mai. Lady Grove, Seventy one 's Days camping of Morocco. 
A cote de la trilogie de Meakin, ce livre ressemble « a un epagneul de 
Blenheim aupres d’un enorme chien du Saint-Bernard ». 11 fourmille 
d'erreurs d’observation et depreciation. 

N" 3896, 28 juin. Ontarian Literature. Eloge de ledition des Qua- 
trains de 'Omar Kheyvdm avec traduction en vers anglais par M. Whin- 
field (nouvelle edition) celle de Powell est agreable a lire : elle est 
egalement en vers et a ete faite sur les traductions de Nicolas et de 
Mac Carthy. 

1902. Tome II, n" 3901, 2 aout 1902. The lament of /Juba Tahir, 
texte persan edite et traduit pai E. Heron- Allen et mis en vers par 
Elisabeth Gurus Branton. Baba Zbahir etait un derviche persan qui 
vivait, croit-on, vers le milieu du xi° siecle, c’est tout ce qu’on sait de 
lui. II est l’auteur de 60 quatrains eerits dans le dialecte appele a tort 
pehhvi-musulman et qui ont pour objet l’amour divin : ils se font 
remarquer, malgre leur mysticisme, par une certaine naivete. Quoique 
Baba Zhaliir soit un soufi. il semble que son influence sur 'Omar Kheyyam 
s uit nulle, a. moins qu’un tie \euille la reMreindie h forme des 



sirophes. Cette publication, tout en profilant de celles de M1I. Cl. Iluai t 
et Brown qui Tout precedee, represente un progres. 

X° 3921, 20 decembre. Mac Xeill, In pursuit of the Mad Mullah. 
Autant qu’on en peut juger par le cornpte rendu, il ne parait pas que 
l’auteur se soit preoceupe des origines des religieuses du Mullali 
Mo/tammed Allah qui ne parait pas si fou que les Anglais ont semble 
l’indiquer en l’affublant du surnom de Mad. 

Bulletin de la societe de.Geographie et d’Archeologie d’Orax. 

XXII e annee, 1899. Tome XIX. Janvier-rnars. Doutte:. Bulletinbiblio- 
graphique de l’ Islam mag h rib in. A l’encontre de certains arabisanis qui, 
ne sachant rien de ce qui a ele dit avant eux ni de ce qui s’ecrit autour 
d’eux, elevent leur ignorance a la hauteur d'un principe, M. Doutte 
prouve, par son exemple, que la connaissance de la lilterature du sujet 
est aussi indispensable que la frequentation des Musulmans. C'est dire 
la haute valeur qui s’attache a sa Bibliographie et on peut regretter que 
le Bulletin de la Societe deGeographieet d’Archeologie d’Oran n’ait pas 
continue une publication qui lui faisait honneur. Peut-6tre y aurait-il a 
reprocher a M Doutte une excessive bienveillance : tous les ouvrages 
qu’il apprecie avec indulgence ne sont pas egalement dignes d’eloges. 

Tome XX, 1900 avril-juin. Raoul, Notice historique sur El Bordj. 
Quatre legendes interessantes sur les saints du pays : Sidi Abd er Rahim. 
Sidi Ben Ameur et Sidi Abd el Kader. 

Tome XXI, 1901, octobre-decembre. R, Basset, Xedeoniali et les 
Traras. C. R. elogieux par A. Bel. 

Tome XXII. 1902, janvier-mars. Moulieras, Fez. C. R. par Pene- 
Siefert. Quelques phrases dithyrambiques encadrant deux pages d’ex- 
traits. II y avait cependant des erreurs et des fautes de gout a signaler 
dans ce livre. 

Avril-juin. R. Leclerc, Monographic histoi ique et geograpimjue de 
la commune mirte de la Minn. Leehupitre n, traitant de la religion et des 
confreries religieuses renterme des details interessanls sur les confreries 
et specialement sur les Senousya et leur chef Ben Tekouk. 
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1900. Mars-avril. R, Basset, Les sanctunire s du Opdrel Xefousa 
« Liste redigee a u xvr’ siecle des endroits veneres du Dj. Xefousa : une 



REVEL DE LUIST01KE DES RELIUIONS 


sorte de guide des pelerins qui s'y rendaient pour visiter les oraloires, 
les sanetuaires, les lieux consacres par le souvenir d’un saint y>. C. R. 
par R. Caonat. 

Mai-juin. Ilistoire J'Alep, par Kemal Eddin, trad, par Blochet. 
Traduction du texte inedit au point oil s’arretent les extraits publics 
dans le troisieme volume des His tor tens orient -lux de' Crotsades oil ) 
jusqu'a 641 heg., date a laquelle se termine Touvrage de Kemal eddin. 
Cette traduction est accompagnee de notes abondantes. On peul regretter 
que les eireonstances dans lesquelles elie a paru n’aient pas permis a 
M. Blochet d’y joindre un index. Blochet, I: tildes sue l' hist oi re reltgieme 
de l' Islam . Comples rendus elogieux par Clermont-Ganneau-Barbier de 
Meynard, Resume dela mission de M. R. Basset a Xedromah et che/. 
les Traras. 


1-olk-lore. 

T. X. 1399, juin. Bibliographie : Carra de Yaux. L'abrrge des me,- 
vet lies. C. R. par J.-B. Andrews. 11 signale les principaux points de 
folk-lore non indiques dans l'index. 

Decembre 1899. Temple, The folk-lore in the Legends of the Panjib, 
p. 384-463. L’auteur mentionne un melange de croyances indoues et 
musulmanes, par exemple en ce qui concerne les documents et l’influence 
du Qoran dans certaines formules, ainsi dans la triple repudiation. 

T. XI. 1900. Septembre. Bibliographie : \V. Skeat, Malm/ mngir. 
C. R. par J. Abercromby. 

Decembre. H. Sayce, Cairene Full-loie. Celles des legendes reli- 
gieuses du Qairequiy sont citees (p. 378-379 . se rapporlent a Salomon, 
Xemrod, David et Pharaon ; elles paraissent avoir une origine litteraire. 
Les superstitions sur les afrites et les djinns occupentune grande place 
et l’auteur cite des formations contemporaines de legendes. Ainsi un 
des afrites qui hantent la pyraruide de Ghi/eh est un soldat anglais qui 
y perit d’une chute en 1882. 11 deerit aussi (p. 393) la fete d’un saint, 
Abou Sirva de llelwan qui parait avoir succede a une divinite locale. 
Gf. sur ce sujet, Goldziher, Mu/iammed anische Studien, t. II (Halle. 
1890, in-8), p. 336 et suivante ; id., Am dern mohammedanisehen Iho- 
ligen Kultus in Aegtjplcn, Globus, t. LXXI, n. 25. 

Tome XII. 1901. Septembre. Sykes. Persian Folk-lore, p. 261-280. 
Notions sommaires sur les superstitions relatives aux ghoules, aux 
dives, aux djinns et aux afrites. sur le sort, les mauvais presages, /e 



Bi:vri: di i iuiiomi.il r s 


mauvais ceil, 1’etable consideree coniine lieu d'asile, les charmes, les 
remedes et les fetes. 

Tome XIII. 1902. Juin. Skeat. Malay Spiritualism, p. 134-105. Enu- 
meration detaiilee de pratique d’origine paienne encore en usage cliez 
les Malais musulmans. 

Septemlire. Longwortii Da mas. Unloctu FolL-lote p. 252-274. La 
poesie populaire de cette race olfre un singulier melange de legemk-s 
musulmanes et de traditions indigenes. Ainsi les Baloutcliis pretendent 
descendre de Hamza, l’oncle du Prophete Mo/iammed qui fut tub a 
Bhad et d’une Peri : leur origine serait Habib. Quelques ballades ce- 
lebrent des saints musulmans, par exemple Sakhis Sanvar qui fut en 
relations avec 'Ali p. 260, Douldoul, n'elait pas le clieval, rnais la mule 
du Prophete . Une legende d’origine bouddhique, le Faucon et le Pi- 
geon, a eu plus tard 'Ali pour heros. D'autres saints sont modernes, 
comme Sola'iman Chali qui appartenait aux Dja'afir, une race anterieure 
aux Baloutchis et aux Afghans. La legende de Pir Sohri. enrichi par le 
Prophete en recompense de sa generosite, se retrouve dans le christia- 
nisme sous la forme bien connue des aventures de Jesus-Christ et de 
saint Pierre. On trouve aussi chez les Baloutchis des superstitions ante- 
rieures a l'islam, par exemple leur aversion pour le poisson. 11s ont 
des arbres qu'ils venerent et l'usage d’elever des tas de pierres en 
commemoration d'un evenement existe encore : un tombeau de ce gem e 
fut meme erige a un chien qui est le heros d'une liistoire qu'on re- 
trouve dans le Pantchatantra. 

Seplembre. Harding King. Mi/l/rs current in the Salima p. 284- 
288;. Quoi que l’auteur s'imagine, la plupart des legendes qu'il a re- 
cueillies, par exemples sur l'oasis enchantee (cf. la 17 tie d'aimin dans 
les Mi lie et une Anils), sur le tambour des dunes, les genies de Salomon, 
ne sont pas d’origine berbere mais arabe. 


GlORXALE DELLA SoCIETA ASIATICA ITALIAN A. 

Tome XII. 1899. F. I.asinio, Sludij sopra Aven-oe, p. 197-206. Va- 
riantes de l edition du Talkhis. Bibliographic : Al Mostatmf, trad, par 
Rat. Annonce du livre par F. L asinio'. 

Tome XIV, 1901. Bibliographic : Pautze, Muhn mined’ s Lehre. C. R. 
favorable par I- . L(asinio' . — R. Basset, Les snnctunires du Djehel .V**- 
fotisa. C. R. elogieux par J. G(uidi'. — l.e livre de la creation d’Abou 
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Ze'id. ed. et trad. Huart, t. II. C. R. par J. G uidi' . L'aufeur de l’article, 
apres avoir rappele que I’ouvrage ne peut etre d’El Balkhi, signale un 
certain nombre de corrections et souhaite le proclnun achevement d'un 
travail pour lequel les arabisants doivent etre hautement reconnaissants 
a M Huart. 

Tome XV, 1902. R. Basset, Lne complainte ctrabe sur Moham- 
med et le charneau. Poesie recueillie d’un meddah ambulant et 
dont le sujet se trouve deja dans Ed Demiri. E lie parait avoir ete lit - 
teraire a l'origir.e, mais elle s’est transformer dans la Louche deschan- 
leurs populaires. Je saisis cette occasion pour corriger les principales 
fautes d impression : P. 4, 1. 1, lire les en fonts d' Israel. P. 7, lignes 4 5, 
Hie : 11 (lev ait la voir sur pi emigre >-t la derniere s>;llabe de chaqae 
I'ted en allongeant celle-ei. P. 11, ligne antepen. lire emir. P. 12, 
ligne 22, lire seeurite. La traduction des deux derniers vers de la 
strophe 11 et de la strophe 12 doit etre ainsi moiifiee : 

Quand je me levais, implorant tes services. 


Quand je me levais et disais : 

Dieu! Mo/Pammed le Prophele! 

Les inliileles disaient: : Le charneau se 
mele de ce qui ne le regarde pas. 

Tourmentez-le. 6 infideles ! 

Bibliographie : R. Basset, A edruinuh et les Trams. C R favorable 
par I. Cjjiui. 


Journal asiatique. 

XPserie t. XI, mai-juin, 1898. Grenard, Sole sur les Musulmans aux 
Salar du hansou, p. 54G-551. Renseigneinents interessants sur une 
population ouralo-altaique qui, transplants en 1528 par le gouverneur 
de Kounroul dans le Turkestan chinois, a Sou-Tcheou dans le Kansou, 
a conserve jusqu'a nos jours sa lan-ue et sa religion. 

Tome XII. Septembre-oeLobre 1898. Ibn Kiialdoun, 11 is to ire des 11 e- 
nou'l Ahmar, traduite et commentee par Gaudefroy-Demombynes, 
p. f!09 :!10. Le< chapilres de Touvrage du plus grand des historiens mu- 
sulmans, consacres a cette periode de l'histo;re d'Espagne, sont d'une 
haute importance pour lib-tome de la lutte a la fois politique et reli- 
gieu-e eutre les Chretiens et b.s Mu-uhnans. MaHieuivusement, l’edi- 
tion du texte arabo, publiee au Qrire, est rempliede fautes etdelacunes. 



M. Gaii'le ft oy D< mombynesa d'abord coiistitue un texte coriec! en * ’ai- 
dant ties variantes des manusciits de Paris, de Leyde et du Qaire, et l'a 
traduit en I’aecompagnant de notes tres completes, tirees des ecrivains inu- 
sulmans 'p. 333, note 23. le memento historique d'Ibn elKhai/b intitule 
JJaJ »?,) aete publie a Tunis en 1312 beg. . On peut regretterque l'au- 
teur de cet excellent travail ait laisse de cote les clironiqueurs chretiens, 
rnais il n’entrait pas dans son plan de s’occuper d'autres sources que 
des sources arabes. Du moins l'a-t-il fait de la maniere la plus conscien- 
cieuse et la plus complete. 

Novembre-deeembre 1898. Ibn Khaldoun, Histone des Benoit l 
Ahmar , trad. Gauuefroy-Demombynes (suite et fin', p. 407-462. 

Tome XIII. Murs-avril 1899. Caudel, Les premieres invasions arabes 
dans I'Afrique du nord (suite , p. 189-237. Ce resume ne saurait rem- 
placer Fournel : les tendances a l’heterodoxie, si caracteristlques chez 
les Berberes, ne sont pas meme efileurees; les lignes consacrees au 
paganis me sont insuffisantes de meme que le tableau de l’islam. — Ecu 
chaarani, La balance , trad. Perron, publiee par Luciani. C. R. favo- 
rable par 0. Kouuas, p. 374-376. 

Mai-juin 1899. Caudel, Les premieres invasions arabes dans 
I'Afrique du nord 'suite';, p. 3S5-422. L’auteur pretend caracteriser 
l'esprit arabe et commet un ’certain nombre d’erreurs des qu'il sort de 
vagues generalities. II pretend par exemple que «. 1' Arabe n'a jamais eude 
inythes ». II ren ferine egalement des inexactitudes ; ainsi (p. 399) au su- 
jet de la composition des Mille ct line A’ a its qu’il a le tort de croire 
completernent d’origine etrangere. — R. Basset, Les sanctuaires du bje- 
bel A’efousa[ p. 423-470). Traduction et commentaire d'une sorte d’ltine- 
raire des endroits en veneration chez les lieretiques abadhites du Djebel 
Nefousa. 

Tome XIV. Juillet-aout 1899. Caudel, Les premieres invasions 
arabes dans I’Afrique du nord (suite!. Memes observations que prece- 
deinment. — R. Basset. Les sanctuaires du Djebel .Xrfousa (fin), — 
Carra de Yaux, La qasidah d'Avicenne sue 1'i'nne. Cette piece de vers, 
assez vague, est attribuee a Avicenne et ne peut guere servir a la 
connaissance de la pliilosopbie de l’auteur. M. Carra de Yaux l’a pu- 
bliee d’apres deux iiiss de la Bibliolhe jue Rationale, avec uue glose 
anonyme. 11 n’a pu coin utie 1’edition do la Qasidali d.mnee au Qiire. 
en 1318 de i’hegire. ave.j le commentaire ties detai.li de Abd er Raouf 
ben Tadj el 'Ariiin, sumomme El Manaoui, ne en 97.2 beg. : 1513-1546 
et inert le 23 de saCr 1 03 1 beg. 7 j.mvier 1622) Mais il aurait du 
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rappeler que le texte de la qasidah avait ete deja imprime avant lui 
dans le Kecltkoul de Beha eddin el 'Amili 'Le Qaire, 1288 beg., 
p. 2ir> : ou 1316 heg. p. 186;. L’auteur du commcntaire anonyme pa- 
rait s'etre inspire de ceux d'lbn El Kamal et d’Es Sammani. 11 cite sou- 
vent pour la partie exegetique, El Ghazali. 

Septembre-octobre 1899 Caudel, Les premieres invasions arnbes 
dans I'Afrique du not'd suite;. Faure-Biguet, A olive sue le cheikh 
Mohammed Abou Has en Aasri. Cette notice est extraite de Fautobio- 
graphie d’un mediocre polygraphe algerien qui veeut a la fin du 
xvm e siecle et au commencement du xix e . Elle est interessante a cause 
des details qu’elle renferme et 1’on peut determiner, grace aux rensei- 
gnement qu’elle fournit, le niveau intellectuel, peu eleve du reste, 
d’un musulman de cette epoque, meme lettre. On trouve <?a et la des 
inexactitudes dans l’article de M. Faure-Biguet. Ainsi Mendes n’est pas 
comme il le dit (p. 316, note 1) a lest de la Mina, entre Mascara et 
Bel Abbes (!; ; la Mina passe a I'E. de ces deux villes et Mendes est situe 
loin de la entre Relizane et Tiharet. P. 323 « it entendit une voix qui 
lui disait Aren, c’est-u-dire continue », Lemot est berbere et doit se 
lire ernou ou erni. II n’est pas exact de dire p. 330, note 2. que 
« Mazouna est entre Tenes et Mostaganem ». Elle est au S. E. de la 
premiere ville et au S. 0. dela seconde. — Bibliographie. C. ,R. favo- 
rable par M. de Goeje de la seconde partie des Abltandlungen zur arabis- 
chen Phdolorjie de M. Goldziher. 

IX s serie, t. XV. Janvier-fevrier 1900. Moulif.ras, Le ilarov ineonnu. 
G. R. par M. de Goeje. Le savant orientaliste hollandais, tout en donnant 
des eloges a cet ouvrage, releve un certain nombre d erreurs, de fautes 
d’interpretations et d’inexactitudes dans la connaissance de l'islam. 

Mars-avril 1900. .4/ Moslatraf, 1. 1, trad, par Pi.at, C. R. par 0. Hou- 
das. L’auteur de Particle expose ce quest le Mostat'raf, fait leloge de 
la traduction, mais neglige de signaler ce qui manque a l’oeuvre du tra- 
ducteur. 

lX * s6rie ’ t - XVI - Judlet-aout 1900. R. Dussaud, Influence de la re- 
ligion nosuiri surla doctrine de Rachid ed din Sindn, p. 61-69. L'in- 
terpretalion des fragments dont Rachid ed din Sinan est l’auteur, et 
publie par S. Guyard [brag meats relati/s a la doctrine des Ismailis , 
Paris, 1874, in-4 J ; tendait a l'attacher cette doctrine a celle des Ismailis 
dont plusieurs rnanuscrits se trouvent dans le meme manuscrit. 
M. Dussaud revient sur cette interpretation. Sinan pretend, tit a la divi- 
nite, non pas en qualite de septieme ndUq ce dernier aurait ete Abou 
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Dzarr), le prophete incarnant la Raison Universelle dans le septieme 
cycle, mais en qualite d’Asa.?, l’incarnation de l’ame universelle, charge 
de confirmer la doctrine du natiq. Dans les croyances des Nosairis, 
l’asas etait devenue une incarnation divine et Sinan, oblige de s’ap- 
puyer sur eux pour resister aux Ismaelis disidenfs, dut accommoder 
son systeme a leurs opinions. Mais il ne reussit pas a supplanter chez 
eux la croyance a la triade, Ciel, Soleil, Lune. — M. R. Basset, Mis - 
sion it Medromah et chez les Trams. 

Septembre-octobre 1900. W. Marc vis, Le Taqrib d' En i Xawawi . Dans 
une introduction completiment doeumenlee, le traducteur expose en 
quoi consisle la science des traditions, les conditions de Yism<id qui en 
garantissent l’authenlicite, la biographie des rate is, la critique de leur 
valeur, la terminologie et la bibliograpliie du sujet. A ce propos, 
M. Marpais nous signale la mauvaise volonte, voisine de l’ignorance, 
avee laquelle a ete accueillie sa demande de communication d’un ma- 
nuscrit de la bibliotheque Xadiqyat de Tunis. Les collections de cette 
ville continuent, comme avant la conquete, a etre fermees aux orienla- 
listes franpais, sans d’ailleurs qu’elles soient ntilisees sur place d'une 
fapon scientitique. Les articles de M. Marpais ont depuis paru en un vo- 
lume (Paris, 1902; qui est le manuel indispensable a quiconque s’occupe 
de ce genre d’etudes. — Bibliograpliie. lhn Ganzi's Manaqib ’Omctr Urn 
' A ltd el 'Aziz, ed. Becker. C. R. tres favorable par Barrier de Meynard, 
de ce livre consacre a l'eloge du plus vertueux. mais aussi du plus nul 
a tous les points de vue, des khalifes omayades. Les qualitesde Omar II, 
fort louables chez un aseeie, etaient plus que deplacees chez un souve- 
rain et l’auteur du compte-rendu rappelle malicieusement que, comme 
la Mimi Pinson d' Alfred de Musset, le pieux khalife « n’avait qu’une robe 
etqu’un bonnets. Sa conclusion est que l'editeur aurait pu appliquer sa 
consciencieuse erudition a une publication d’une plus haute valeur et 
d’un interet plus general. 

Novembre-decembre 1900. W. M a m: a is, Le Taqrth d'T.n Xmrawi 
(suite). 

IX e serie, tome XVII. J anvier-fevrier 1901. W. Marcais, Le Taqrib 
d'En .Xan-aici .suite). 

Mars-avril 1901. W. Marcais, Le Taqrib d’ En Aaicatri suite . Biblio- 
graphie, hitab el Mm/sur teal mamdud,e d. Bronnle. C. R. parH.ART- 
avig Derencourg. — Dussaud, llisloire de la relujion des AUsatris. C. 
R. par Carra de Yaux. 

Mai-juin 1901. W. Marcais, I.e Taqrib d’En A'airawi (suite'. Nou- 
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velles et melanges : F Grenard, .\oies sur t»s monuments du moyen- 
dye cl? Malatia , Dicright, Siwns, D.irende/t, Amasta et Tokat. Ce sent 
des inscriptions de rnosquees se rapportant a la periode de hi domina- 
tion seldjouqide du vxi e siecle de l’hegire et du xm e de notre ere. Elies 
eompletent utilement celles qui ont deja ete publiees par M. Cl. Huart. 
qui a rectifie quelques-unes de ces lectures. — Bibliographie. Pant?, 
Muhammed’s Lehre. C. R. par Carua de Yaux. L’auteur de larticle, tout 
en rendant justice au livre, regrette qu'il n’ait pas ete ecrit a un point de 
vue different. Ii serait utile, cependant, d’avoir en France un travail de 
ce genre. — E. Doutte.1 0 L' Islam algerien en / 900 ; 2° Les marabouts. 
C. R. par Gaudefroy-Demombynes. Les excellents travaux de M. Doutte 
sont apprecies ici comme il convient : lesleeteurs de la Reeve de V His- 
tone des Religions, oil a paru le second, ont pu reconnaitre eux-memes 
la richesse a de renseignements, soumis a une critique rigoureuse et 
groupes avec methode j. Quant au premier de ces livres, <■ il fournirait 
une base solide a un enseignement qui n’existe pas dans les Ecoles 
de la France continental, celui des institutions de l’Algerie musulrnane. •. 

IX e serie, tome XVIII. Juillet-aout 1901, Cl. Huart, Le veritable 
auteur du Livre de la creation et de Vhistoire. Le manuscrit unique de 
Constantinople, date de 663 beg., d'apres lequel M. CL Huart a publie 
ce livre et la traduit, et Ibn El Ouardi, qui, a la fin du ix ; siecle de 
1'egire, a donne dans la Kharidat el 'Adjdib des extraits de cet ou- 
vrage, l'attribuent a Abou Zeid el Balkhi, mort, non pas en 340 heg., 
comme le dit par erreur Hadji Khalifah, mais le 19 de dzou ’1 qa'dah 
322, d’apres le Modjem el Odaba de Yaqout, e’est-a-dire 33 ans avant la 
composition de cet ouvrage (353 heg.). 11 y a done lieu de se rallier a 
l’opinion de l’auleur de YHistoire des rots dr. Perse, eerite une cinquan- 
taine d’annees apres le Livre de la creation et d’adopter le norn de 
Motahhir ben Zabir el Maqdisi, absolument inconnu, d’ailleurs. 

Saptembre-octobre 1901. Bibliographie. El Mawerdi, L’l A/iloim es 
Sonltanga , trad, par le comte Oslrorog, t. I. C. R. par BaRDIER de 
Meynard. Ce volume renferme le ciuquieme de l’ouvrage co.nplet Le 
litre I traite du khalifat ; le II, du vizirat; le titre 111, des gouverneurs 
des provinces. La traduction denote la connaissance de l’arabe clas- 
sique et de la tecbnologie du droit musubnan, mais le texte d'Enger, 
choisi comme base de la traduction poai rail etre ameliore. — J, de 
Boer, Gesc/tiehle dei' Philosophic im Islam. C. II. par Leon Gauthier. 

<■ Excellent manuel, concis, subdanliel... qui comient admirableinent 
aux debutants ». Tuiiiefois la pait faite au imstici-me soufi dans le 
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developpement de la philosophic au sein de l’islam n'est pas a-sez 
grande. 

Xovembre-decernbre 1901 . Bililiographie Dev Diican des Linar Urn 
Aid liebia, ed. Schwarz, l re partie. C. R. par J. de Goeje. Ce diwun, 
d'un poete elegant et bien doue, contemporain du kbalife omayade 'Abd 
el Melik, est consacre a celebrer la joie de vivre, le gout des plaisirs et 
les aventures amoureuses de l'auteur. L’edition de M, Schwarz est bien 
superieure a celle du Quire et M. de Goeje indique un certain nombre de 
corrections. 

IX e serie, tome XIX. Janvier-fevrier 1902. Carra de Vaux, La phi- 
losophie illuminative d'apris Suhraiverdi Merjtoul. Trois mystiques 
ont porte le nom de Sohraouerdi : eelui dont il est question iei est le 
disciple de Madjd eddin el Djili qui, apres avoir ete bien ac:ueilli a 
//abb par le fils de Saladin, fut mis a mort par ordre de ce dernier, a 
cause de son imprudence et de la violence de son langage, en 587 heg. 
(1191 de notre ere). M. Carra de Vaux a etudie la doctrine de Sohra- 
ouerdi dans le Kitub h'ikmat el ' lchrdq , manuscrits de Vienne et de 
Sainte-Sophie de Constantinople : il m’a par consequent ete impossible 
de verifier sur le texte l’exactitude des traductions. Je me bornerai 
done a signaler que l’auteur de l’urticie indique des rapports curieux 
entre cette doctrine, celles de Plotin et de l’Avesta et celle des Har- 
raniens. 

Mars-avril 1902. A. Bel, La Djirjja chanson arabe. Etude complete 
et interessante d'une partie de la geste arabe des Hilal, relative a la 
seconde conquete de l’Afrique septentrionale qui modifia complete- 
ment au point de vue tant religieux que politique les destinees du 
Maghrib. 

Mai-juin 1902. Blocuet, Etudes sur Vesolerisme musulman. Ce frag- 
ment d’une etude sur les mystiques de l’islam est consacre a l’exposition 
da la doctrine du soufisme persan. Le premier chapitre traite de la 
hierarchie du mysticisme qui part de la division de l’humanite en trois 
grandes categories : 1° les ordinaires, ce sont ceux qui ont l'apparence 
materielie et exterieure de l’homme, mais qui n’en ont ni la valeur ni 
l’essence esoteriques;2’ceux qui sont arrives a un stade plus eleve; eelui 
de l'intereession; 3° ceux qui sont parvenus a la verite ab>o!ue. Bien 
entenlu, cette cla-isification s'appuie sur les passages du Qoran et des 
tralitions du Prophele. Apres avoir pas'd en revue les ditlerents aspects 
de cette division dans les divers eerits des soulis, M. Blochet etudie la 
troisieme categorie qui se subdivise en deux classes : la premiere com- 
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prend les prophetes, les saints et les eheikhs soutis qui, etant par- 
venus aux limites superieures de la connaissance, ont recu la mission 
de diriger dans cette voie les autres creatures imparfaites et les ames qui 
arrivees a ce degre n'ont pas recu de missions et sont restees submergees 
dans l’essence de l’Elre superieure. Le terme de soufis leur est generale- 
ment attribue. La seconde categorie se divise egalement en deux classes : 
eeu\ qui desirent ardemment la \ue de Dieu (molcuanu/ et ceux qui 
recherchent le paradis unelamati ); les desirs materiels sont l’obstacle 
qui s’oppose a leur entree dans la premiere categorie. Par une exten- 
sion abusive. Ie litre de soufi leur a ete aussi applique. C’est enlre ies 
deux classes de seconde categorie que se placent, en dehors de toute 
hierarchie, les fous mystiques. II faut y ajouter aussi, dans l’ordre de 
leur merite, les devots, les faqirs (pauvres volontaiies), les servileurs 
' khadim ), enfin les a bids ( obedients ) dont le but interesse est le pa- 
radis qu’ils s’efforcent d’atteindre par les bonnes ceuvres materielles. 
Ces classes de mystiques enont deux paralleles, composees : 1° de ceux 
qui leur ressemblent veritablerr.ent ; 2° de ceux qui leur ressemblent 
nterieurement. La Prophetie etant, suivant la doctrine heterodoxe, 
perpetuelle sur la terre, ceux qui en sont charges portent le nom de 
saints ( aoulya ) et sont au nombre de 4.000; 300 d’entre eux ont un pou- 
voir superieur et se nomment les meilleurs iciouhja) diriges par 7, ou 
suivant d'autres 40, abdals, regis par 7 purs ( ubrdr ) au-dessus desquels 
sont quatre colonnes [aoulttd) dont chacune a la garde d’un des points 
cardinaux. Le stade superieur est oecupe par trois naqib, et Ton arrive 
enfin au chef supreme, le Pole [qoib] ou le secours ( G/iaouth ). Telle 
est la hierarchie mystique suivant Dj;imi‘ : celle qu indique Mo/ii eddin 
ibn el 'Arabi presenle quelques differences. — Nouvelleset melanges. R. 
Basset, Mission dans In region de Tiharet et du Sersou. 

Px° serie, tome XX. Juillel-aout 1902. E. Bloc.iiet, Eludes sur I'esn- 
terisme musulman (suite). Les sept Abdnl, nom dont l’etymologie est 
incertaine, sont Adam, Jesus, Joseph, Idris, Aron, Moise et Abraham 
correspondant a des attrihuts de Dieu dans le chapelet musulman et 
presidant a un des sept climats. Ils connaissent tous les secrets divins 
et les secrets de chacune des grandes planetes : du reste, les ecrivains 
mystiques ne s'accordent pas sur leur nombre. Les colonnes, au nombre 
de quatre, sont 'Abd el Ona/iid qui preside au Maghrib, 'Abd er 
Ra/iman qui habite en Orient, 'Abd er Pia/dm qui sejourne dans 
le Midi et "Abd el Qaddous qui vit dans le Nord. Le Pble porte di- 
verses qualifications : c’est par lui que vivent et subsistent toutes les 
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intelligences du monde ; il n’existe pas d'infermediaire entre l’fitre 
supreme et lui ; il est connu dans le monde tangible sous le nom de 
Abdallah et on peut le considerer eomme une entite prophetique 
conslante. Il est assiste de deux vizirs : l'un de droite, ‘Abd el Melik: 
l’autre de gauche, 'Abd er B.abb. Quand il disparait, le premier prend 
sa place : le vizir de gauche devient le vizir de droite et est remplace par 
un des abdals. M. Blochet fait jusfement remarquer que, tout en con- 
servant les apparences de l'orthodoxie, les soutis, qui admettent une 
serie prophetique illimitee, sont alies plus loin que les lieterodoxes qui 
croient a la venue d’un prophete apres MoAamrned. La relation entre 
le soufisme et l’ismaelisme en ce qui coneerne l'avancement dans la 
hierarchie spirituelle est egalement curieuse. Poussant plus loin leur 
speculation, des soufis persans, entre autres le cheikh MoAammed ben 
Xasir El //osaini, n’ont pas liesite a afGrmer que le Pole supreme com- 
rnande a l’Etre Unique. Cette organisation a ete modifiee dans certains 
ouvrages mystiques plus recents, et parliculierement indiens. Ainsi. 
au-dessus du Pole supreme, il existerait une calegorie d’elres, nommes 
les Solitaires (Feed) parfaits et non parfa : ts. Le memoire de M. Blochet 
est un des plus importants qui aient paru sur cette question et il est a 
desirer que l’auteur le complete par la eomparaison avec les autres doc- 
trines aboutissant a la divinisation de l’etre humain et par l'etude des 
intluences qu’a pu subir le soufisme (ou plus exactement les diverses 
ecoles de soufis) de la part du neo-platonisme d'un cote, et de l'autre, 
du pantheisme indien. 

Seplembre-oetobre 1902. A. Bel. La Djdzyn (suite . 


Journal des Savants. 

Mars 1901. H. Derenbourg, Lhs manusrrils arabes dr la collection 
Schefer. Examen sommaire des principaux manuscrits de cette pre- 
cieuse collection acquise par la Bibliotheque nalionale. Les details 
qu'on trouve dans cet article completent l’inventaire qui a ete dresse 
par M. Blochet ( Catalogue dr la collection de manuscrits orientaux for- 
par M. Schefer, Paris, 1900, in 8°. Les parties qui interessent 
specialement l'histoire des rebgions sont : A, ouvrages chretiens, ou on 
s’etonne de voir tigurer une muvre de polemique musulmane, la Toh- 
fat el Adih, traite du pretre renegat Cheikh 1 Abdallah Terdjuman, dont 
la traduction a ete publiee par M. Spiro dans la Revue de I'Histoire des 
Religions. 11 i, Qoran ; n, Commentaires ; m.Livresde traditions; iv, 
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Droit ; v, Theologie ; vi, Histoire. La mohddharat el Aoudil de Ali-dedeh 
'n°5932, 2et5936) n’est pas inedite : eile a ete publiee au tjaire on 
1311 beg. 

Mai 1901. H. Derenbourg, Les manuserits arabes <le la collection 
Scheferi suite), vn. Biographies, vies duPropheieet de sescompagnons, 
des descendants d’Ali, des saints; is, Encyelopedies. Les traites connus 
sous le nom de Ha soil Ikhoudn es Safa ont etepubliesen entier a Bom- 
bay. 

Juin 1901. H. Derenbourg. Les manuserils arabes de la collection 
Sehefer ;tin . 


Literarisches Gentralblatt. 

1899. N° 11. 18 mars. Brockelmann, Gesckichte dec arabischen Litte- 
ratur, t. I, 2 e fasc. C. 11. par C. F. Seybold. L’auteur de Particle si- 
gnale l importance de ce livre et il annonce Papparition d’une traduc- 
tion franpaise qui rnalheureusement n’a pas ete publiee et qui, aujour- 
d’hui encore, rendrait les plus grands services, aucun ouvrage en France 
ne pouvant remplacer celui de Brockelmann. II releve quelques erreurs 
poriant sur les Arabes d'Espagne. 

N° 15. 15 avril. Margoliouth, The Letters of Abu' l Ala. Travail 
Ires meritoire, bien superieur a P edition de Beyrout. Les lettres d'Abou'l 
'Ala el Ma'arri ne doivent pas etre jugees, si Pon veut se rendre 
compte de leur importance, au point de vue europeen, mats musulman. 
Ilest a souhaiter que de nouvelles decouverles accroissent l etendue de 
cette correspondence qui est loin de nous etre parvenue complete. 

N° 21. 27 rnai. Pantz, Muhammad’s Lehr e. Suivant l’auteur du C. II., 
ce livre ne repondrait pas tout a fait a son titre, car c’est plutot un re- 
pertoire de la theologie musulmane. On peut repondre que meme dans 
ce cas, il n’en a pas moins une utilite incontestable. 

N° 22. Juin. Van Vloten, Le livre des beaules et des antitheses utln- 
bue a Dj'ahizh. G. R. elogieux de C. F. S,’eybold). 

N° 36. 9 septembre. Lane Poole, Sa lad in and the fall of the kingdom 
of Jerusalem. C. R. par C. F. Seybold. Tableau bien reussi : quelques 
erreurs de details. 

N° 42. 21 octobre. Nicholson. Selected poems from the Ditcani 
Shamil Tebriz. Excellent choix d’un recueil de poesies ducelebre mys- 
tique Djelal eddin Souli, qui circulent sous le nom de son ami Cliemsi 
Tebriz. 
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N° 44. 4 novembre. Al Mostatraf, trad. Hat, t. I. G. R. par F. Seybold. 
Cette traduction rendra des services; l'orthographe des norns propies 
n’est pas toujours correcte. 

1900. X" 1-6. Janvier. IbnGauzi’s Maaaqib Omar iba 'Abd el Aziz, ed. 
Becker. G. R.. par Th. Nceldeke. L'ouvrage en question n’est en rea- 
lite qu’un remaniement de l'oeuvre d'Ibn ei Djaouzi, du aucelebre O't- 
ma benMonqidz et it est difficile d'y faire le depart entre la legende tt 
Fhistoire, bien que la figure de ce khalife pietiste, a idees etroites, y 
paraisse vivante. Sousle rapport de la correction, le texte laisse adesirer. 

10. 10 Mars. Hartmann, Der islamische Orient. E'oge de ce pre- 
mier fascicule par C. F. Seybold. 

N° 13. 31 mars. Habib Efendi, Al Mar at u fil Gdhilljati. Ce memoire 
en arabe, sur la femme dans l’Arabie ante-islamique est une esquisse 
tres incomplete. L’auteur n’a pour ainsi direrien connu de ce qui a ete 
fait par les savants europeens. 

A’ 5 15. 14 avril. Doutte, Bulletin bibliographique de I’islam ma- 
ghnbin, fasc. I. Eloge par C. F. Seybold de cet excellent travail dont il 
souhaite la continuation. 

>»“ '26. 30 juin. Ahlyvardt, Ve> zeichniss der arabischen Handschrif- 
tea der Kgl. Bibliothek zu Berlin. C. R. par C. F. Seybold qui fait res- 
sortir l’importance de ce gigantesque travail qui porte sur 10.000 ma- 
nuscrils arabes. 

N° 32. 11 avril. Das KitOb el MiGutnmarin publie par I. Goldzi- 
her. Dans son article, C. F. Seybold signale Futilite de l'ceuvred’Es 
Sidjistani publie avec tout le soin possible par noire savant collegue de 
Buda-Pest. 

N° 48. l er decembre. Al Djahizh, Le Here des Avares, ed. van Vloten. 
C. R. par Th. Nceldeke. Ce n'est pas seulement un recueil d’anecdotes, 
mais aussi un document riche en renseignements sur la vie intellec- 
tuelle et materielle, surtout de la societe cultivee dans l’lraq a Fapogee 
de la civilisation arabe. 

1901. X s 9. 2 mars. Moulieras, Le Maror incwuiu, t. II. Expose 
ties soimnaire et eloge du livre. 

A’ 11 21. 25 mai. Hartmann, Der islamitische Orb-nt. Expose par C. 
F. Seybold, de ce fascicule interessant FExtreme-Orient. 

N° 26. 29 juin. Ibrahim al Baihaqi, Bitab al mahasin, ed. Schwally, 
fasc. I et II. Cet ouvrage est des plus importants pour Fhistoire 
de la civilisation et Fauteur du compte rendu, A. Fischer fait grand cas 
de ce livre, le plus aneien qui nous soil paivenu s n- ce sujet. Mais il 
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reserve son jugement sur la valeur de l’edition jusqu'a 1'apparition du 
troisieme et dernier fascicule. 

X 3 31. 3 aoiit. Leo. The Moriseus of Spain. C. II. par K. II. Ou- 
vrages impatiemment attendu oil l’on trouve une exposition impartiale 
des faitsen meme temps qu’une grande exactitude dans les details. — 
Dussaud, flistoire et religion des Xusairis. C. R. par C. F. Sevbold. 
•Jet ouvrage est eerit aveczeleet avee gout; il temoigne de la connais- 
sance des faits et dela langue, Lien que Ton y reconnaisse lamaina’un 
debutant. Suit une liste de corrections. 

X 33. 17 aoiit. Soctx . Diwan aus Central- Arahien. Get ouvrage dune 
haute importance fut termine et publie par les soins de M. Stumme. 
11 est extremement precieux pour la connaissance des sentiments et de 
la vie des nomades du Xedjed. L’amour, sous toutesses formes, y tient 
la plus grande place, mais il renferme aussi des details interessants 
pour la periode de la decadence wahabite. 

N° 34. 24 aoiit. Brown. A hand-list of muhammedan manuscripts. 
G. R. par C. F. Seybold. Ce catalogue de plus de 500 manuscrits qui 
setrouvent ala bibliotheque de l’Universite de Cambridge est un tra- 
vail meritoire, mais l’auteur de l'article y releve un certain nombre de 
menues erreurs. 

N° 37. 14 septembre. Icx 'Amari, Histoirede VAfriqua et de V Ids - 
pajne, trad. Fagnan, t. 1. L ’ouvrage d’lbn Adzari est tres important et 
meritait d’etre traduit. L’auteur de l’article releve un certain nombre 
d’erreurs. R aurait pu ajouter que les notes historiques ne sont pas ton- 
jours aussi completes ni aussi doeumentees qu’elles auraient dii l’etre. 

X 3 45. 9novembre. T. de Boer, Gesc/tichle Philosophic in Islam. 
C. R. par C. F. Seycolu. Excellent manuel qui n’interesse pas seule- 
rnent les philosophes. mais aussi les arabisants. — Baumstark, Sgrisch- 
arabische Biographies des Aristoteles. L’auteur nous donne dans 
la premiere partie la biographie et le Testament d’Aristote de 
l’lolemee Ivhennos avec des appendices tiies du Syrien I’seudo-Am- 
monius, d’lbn Abi Osaibia et d’lbn Nadirn traduits en allemand. 
Toutes ces biographies, ainsi que le catalogue des ceuvres d’Aristote, 
sont soigneusement etudiees. La seconde partie du livre contient le 
commentaire syriaque du trade t'.: zqto'rr, de 1‘orphyre. Dans les parties 
litleraires de ce livre, on trouve des renseignements importants comme 
celui-ci ; le trade de Bar Hebrmus, Liber mercaturiemsrcaturarum n’est 
autre qu’une traduction exactede 1’ceuvre d’Avicenne. 'Oyoun el hi li- 
ma/'. 
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X° 46. 16 novembre. Dalman, PaLestinischer Diwan. C R. par 
Strack. C’est un bon travail, fait exclusivement au point de vue dela 
litterature popalaire et qui rendra service aux orientalistes, aux histo- 
riens de la civilisation et aux theologiens. 

X° 51-52. 21 decembre. Socin, Diwan aus Centml-Arabia, 111 0 fasc. 
Les observations portent uniquement sur des questions de philologie et 
de metrique. 

1902. X° 3, 18 janvier. Lane-Poole. An history of Egypt in the middle 
age . L’ouvrage est bien ecrit, d’apresles sources arabes, riche en rensei- 
gnements sur la civilisation, partieulierement les monuments de 
l’Egvpte musulmane. 

X» 17. 26avril. Landberg. Etude sur les dialectes de l' Arable meri- 
dionale. L’auteur du compte rendu insiste sur la haute importance de 
cet ouvrage, pour ce qui concerne les dialectes populaires de l’Arabie 
meridionale : a cote des renseignements sur la vie cf. les chapitres des 
metiers du Hadhramaout il faut eiter ceux qui interessenl 1’histoiie 
religieuse, sur le prophete de Dieu Houd et sur le Bir Barhut, 

N° 18. 3 mai. C. F. Seybold, Die Drusenschrift. Kitab al noqat wal- 
dawawir. C.R. par W. Hartmann. Ce dernier, apresavoirexpo.se limpor- 
tance de Fouvrage publie, critique a tort ceitaine? opinions emises par 
l’auteur : ainsi il croit qu’il n'y aurait rien a tirer de 1’histoire de Fakhr 
eddin d'El Khalidi : il faudrait avoir lu cet ouvrage pour contredire 
l’opinion contraire. Ses prejuges lui font avancer qu’en 1860 les mas- 
sacres ont ete provoques par les Maronites qui en ont ete les victimes ; 
c'est ainsi que tout recemment, M. Hartmann s’est fait l'apoiogiste d’au- 
tres egorgeurs, les lvurdes. 11 est regrettable qu’en m diere scienti- 
fique., un erudit ne sache pas se degager des influences d’une politique 
dont il est, ou a ete, un agent obscur mais actif. 

X° 19. 10 mai 1902. Ellis, Catalog of Arabic books in the British 
Museum. C. R. de la seconde partie de ce precieux repertoire par C. F. 
Seybold qui indique la richesse de quelques-unsdes articles qu'il contient. 

N° 20. 17 mai 1902. De Goeje, Memo ire \ ar la conynete de laSt/rie. 
C. R. par E. X(kstle). Remaniement complet, it I'aide de nouvelles 
sources, da memoire paru en ISO i, dans lequel M. de Goeje faisait le 
premier la luntiere dans ie chaos de renseignements que nous posse- 
dons sur uu evenernent d’une si haute importance pour I’hktoire de 
1’Eglise etde la civilisation. 

N° 28. 12 juillet. Diwan des Ferazdaq. ID partie pub. par Hell, La 
partie du ms. de Constantinople sur laquelie Boucher avait copie ce 
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precieux diwan ayantdisparu, il ne reste plus que cette copie d’apres 
laquelle Hell a complete l'edition commeneee en 1S70 et interrompue 
en 1875. M. Fischer releve une foule d'erreurs et de mauvaises lectures. 

N 5 47. 22 novembre. Muhammad ibn Ahmad abul Mutahhar, A bit l 
Kasim, ed. Maz. C. R. par Brockelmanx, ouvrage extremement inte- 
ressaut pour la connaissanee de la vie de la classe la moins relevee de 
la population de Baghdad et de sa langue au temps du khalifat. Cette 
tentative est restee isolee dans la Literature arabe (cf. cependant la 
Qasidah d’Abou Chadouf et son commentaire) et de la difficulty de la 
publication de ce texte se ressent du fait qu’on ne possede qu'un seul 
manuscrit. 

N J 49. 6 decembre. Al Mn’tazilah beying an extract from Kitab el 
Milal d’Ibn Murtada, ed. T. W. Arnold, l r4 partie. C. R. par Brockel- 
mann. Ouvrage important en ce qu’il n’est pas du a un orthodoxe et 
que, mulgre l’epoque relativement recente ou vivait son auteur 
(ix e siecle de l’hegire) il remon'e, par les sources qu’il a utilisees jus- 
qu au v e siecle de 1’begire. Cet extrait est correctement publie d'apres 
les manuscrits de Berlin, Londres et Patna. 


M us eon. 

Tome XV 111. 1899. Avril, La destruction (sic; d»s plulosop/tes, par Al- 
Gazali, trad, fr. par Carra de \aux. Le mot destruction ne traduit pas 
exactement 1’arabe ; ce terme indique que les arguments des philo- 

sophes seeroulent les uns sur les autres : comme consequence, il ne 
reste plus que la revelation. A premiere lecture, on peut relever dans 
cette induction les erreurs suivantes : p. 144 passim, filosoufe st une 
faute pour failosouf: p. 146, 1. 24 « Que Dteit nous sauve » n’existe pas 
dans le texte arabe (p. 2, I. 9). M. Larra de Vaux n’aurait-il pas compris 
la formule Ibid, 1, 26, le mot ne signilie pas les 

peaches (texte arabe, ibid., 1. 10). La phrase qui suit est egalement mat 
rendue : n’a jamais voulu dire « homines pieu.v » (1. 28-29. . 

P. 147, 1. 24 « qui se detoument des sentiers de Dieu ». Le traducteur 
n’a pas reconnu un passage du Qoran, VII, 43 et a commis un con- 
tresens. Le passage ne signilie pas « Ces hornmes , au dernier jour, ces 
homines seront impies », mais « ces ho, times qui ne croyaient pas a l autre 
v'ip ». P. 148, 1. 4. En traduisant d’apres ia leyon fautive du texte (p. 3, 
1. 9 y « quel rang est plus beau », M. Carra de Vaux n'a pas tenu compte 
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de la correction indiquee par l’erratum place apres la page 92. II failait 
traduire « quel rang est plus ml que... ». P. 153, 1, 5 (texte arabe p. 5, 

1. 7-8) le mot , -=>, signifie non pas « Jes pepins de pom me », 

mais « des grains de grenade ». Meme erreur, p. 154, 1. 29-30. P. 275, 
1. 6 « qu'on pent rejeler avec un peu d' attention » est un contresens : 
le texte arabe porte A.W , ' (p. 7, 1. 9 , phrase tra- 

duite correctement par M. de Boer, Die II idersp ruche dee Philosop/ten 
nach al Gazzdli (Strasbourg, 1894:. p. 8,1. 6 die sogar auf speculative 
Denke.r Eindruck mac/ten ». Ibid., 1. 16 « ou le motif determinant se 
renouvelle ou il ne se renoucel/e pas » : le texte arabe p. 7, 1. 13, 
porte t-y: J J U! ce qui signitle « ou il se pro- 

duit un motif detet minant nouveau, ou il ne s’en produit pas ». M. Carra 
de Vaux aurait pu s'aider de la traduction de M. de Boer Op., laud, p.8 : 
Ein neu hinzutret endes Motiv. Heureusement, il n’a pas ete consequent 
avec lui-m6me,car plus loin(p. 278, 1. 4 5) il traduit « sans que quelque 
chose de nouveau se produise » cd y> Ji* 'tit (texte arabe, p. 8, 

1. 10). — P. 280, 1. 24 et suiv. M. Carra de Vaux a confondu les noms 
des planetes en traduisant Zo/ial (Sa tunic) par Venus et El Michteri 
(. Jupitsr ) par Mars, ce qui fausse toutes les doctrines astronomiques qui 
suivent et tendrait, si Ton ne se reportait au texte, a faire attribuer a El 
Gbazali des erreurs dont il est innocent )cf. texte arabe, p. 9, 1. 17 et 
suiv.). P. 281, 1. 7, au lieu de « Comment ajouterait-on », il faut tra- 
duire « Comment manque rait-il de... » (cf. arabe, p. 9, 1. 10 . P. 283, 
1. 33 et p. 284, 1. 1, ^ ne signitie pas « par une certaine conve- 
nance » mais « au hasard, par rencontre fortuite ». P. 289, 1. 4, M. Carra 

deVaux confonddans sa traduction U-7", <!e meme que et, s if comment. 

P. 292, apres la ligne 24, trois lignes du texte sont sautees (texte 
arabe, p. 24, 1. 16-18). 11 me parait inutile de donner de nouveaux 
exemples de la faiblessede cette traduction. 

IIP article, p. 400-408. Carra de Vaux, La destruction des pluto- 
sophes. Bibliographie : Pautz, Muhammed' s Lehre C. R. par Forget. 
Tout en faisant 1’eloge du livre, 1’auteur de l’article reprochea M. Pautz 
d’avoir de Mo/iammed une opinion trop favorable. 

Nouvelle serie t. 1, 1900. 

N° 1. Reponse de M. Pautz a 1’article de M. Forget : il se defend 
d’avoir svstematiquement represente Mo/iammed sous un jour favorable. 

N" 3-4. La destruction des philosop/tes par El Ghuzuli, trad. Carra 
de Vaux (suite). 
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Questions diplomatiques et coloniales. 

... Juillet 1901. E. Fazy, Enquete sur I'avenir de 1’ulam. Opinion 
de MM. Snouck-Hurgronje et Martin Hartmann. Le premier, bien 
connu des leeteurs de la Recue de l’ Histoid des Religions trace une 
esquisse rapide des progres de l’islama Borneo, parrni les tribus Dayaks, 
progres dont l’adrninistrafion europeenne est complice malgre elle : elle 
se sert naturellement des indigenes qui ont deja quelques developpe- 
ments intellectuels et quelque idee d’organisation politique. Par cela, 
forcement, elle donne quelque relief a l'influence de ces musulmans 
sur leurs voisins paiens, quoique, sous plusieurs rapports, la maniere 
de penser et d’agir de ces sauvages senible aux Europeens preferable a 
celle des Mahometans (p. 75). Ces observations concordent avec celles 
qu’a faites. a 1’autre extremite du rnonde musulman, au Senegal et au 
Soudan, M. A. Le Chatelier dans un livre dont il a ete parle ici meme. 
[U Islam dans I'Afrique occidentals, p. 348: cf. p. 349 le rernede a 
apporter a cet etat de choses;. M. Snouck-Hurgronje traite ensuite du 
khalifat de Constantinople. 11 rnontre, apres avoir fait l’historique de 
ce titre et de ses functions, qu’il ne peut etre attribue au sultan, car il 
prejuge l'autorite spirituelle et temporelle de ce dernier sur tous les 
Musulrnans, meme sujets de puissances etrangeres. Il conclut par ces 
paroles fort sensees et que ne pourront contredire ceux qui connaissent 
de pres les choses de l’islam : « Les gouvernemenls qui administrent de 
nombreuses populations musulmanes feront sagement de rejeter la 
theorie du kalifah du sultan de Turquie, d’un commun accord et incon- 
ditionnellement. Un pretendant au khalifah ne saurait avoir d’autrebut 
que de restaurer l’unite politique autant que les circonstances le lui 
permettront, au detriment actuellement des autres puissances » tp. 82*. 

M. Hartmann, qui connait bien l’islam, rnais dont les jugement sont 
influences par les fonctions qu’il a remplies et par des tendances abso.u- 
ment etrangeres a la science, estime qu’il n’y a pas 'pour le moment) de 
peri! musulman, mais il ajoute qu’il faut suivre attentivement le mou- 
vement qui se produit dans 1 islam et veiller, en temps opportuu, a ce 
qu’il ne devienne pas un danger. Examinant ensuite les diverses puis- 
sances musulmanes, en laissant l’Afrique da cole, il fait bon marche dela 
Turquie, regretle que la Perse ne puisse s elever assez pour f tire contre- 
poids, et voit, dans les hordes sauvages des Kurdes, un people d'avenir 
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pour l’islam. Les recents massacres montrent bien que c’est de leur 
plein gre que les Ivurdes ont rempli les fonctions de bourreaux et d'as- 
sassins pour le cornpte du sultan, et que, s'ils se turquifient, pour em- 
ployer 1’expression de M. Hartmann, e'est qu’ils ont les instincts des 
Turks. Le savant orientaliste se montre favorable a l'islamisme chinois 
dont les sectateurs sont plus rapproehes des chretiens, soit indigenes, 
soit elrangers. 

Annee 1901. l er aout : E. Fazy. L’avenir de I’islam. Opinions de 
MM. Arm. VambCry, Malcolm Mac Coll., Cl. Huart, Mohammed Has- 
san t SisiJAXi. M. Vambery croit a 1’existence du panislamisme cree par 
la conscience de l’inferiorite oil se trouvent les pays musulmans en 
presence des progres des chretiens. Quoiqu’il ait pris naissance dans 
1’Iude. c’est Constantinople qui en est le centre ; toutefois. bien que, pour 
des raisons enlierement personnelles, M. Vambery soit svmpathique 
a ce mouvement, il estime qu'il ne pourra reussir « tant qu'il n’en sera 
pas revenu a ces lois et ces coutumes liberales {! qui, du temps des 
khalifes procurerent la victoire a l'islam, aussi longtemps, les essais de 
panislamisme pratique et actif demeureront inutiles ». Comme on voif, 
M. Vambery fait bon marche de l’histoire a moins qu'il ne l’ignore ab- 
solument. 

M. Malcolm Mac Coll, malgre des inexactitudes de detail (comme la 
reponse de 'Omar a propos de la bibliotheque d’Alexandrie, les droits 
d'hospitalite) juge la question beaucoupplus justement en montrant que 
dans les societes musulmanes independantes (comme l'a ete le khalifat', 
la loi religieuse, c’est-a-dire Tintolerance legale, est toute puissante et, 
quant a la puissance civilisatrice de l’islam, on ne peut contesler la ve- 
rite de ce qu’il dit : « II est susceptible d'amener des sauvages a un 
niveau de civilisation plus eleve qui ne serait leur propre fetichisme, 
mais il leur fait payer ce service unique horriblement cher : en eflet, il 
les petrifie pour jamais, a ce meme niveau, dans une immobilile intel- 
lectuelle absolue «. Il faut remarquer que les observations de M. Mac 
Coll ont surtout la Turquie en vue. 

M. Clement Huart estime qu’au xx e siecle l'islam continuera a se de- 
velopper par des conversions individuelles et non par des conquetes : 
mais ce developpement prolitera surtout aux sunnites et non aux chiites. 

Quant a la deposition du cheikli el Molk Mohammed Hasan Seidjani, 
c’est un dithyrambe en l'honneur de l’islam. Il est l’ami de la science ; 
les chiites et les sonnites s’aiment sincerement t !' ; en parlant des jour- 
naux lurks et arabes, leur eloge n’est plus a faire (!), enfin, la femme 
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est tres estimee < p. 160). Si cette exageration n’est pas ironique, el le 
temoigne de l’ignorance et de la partialite du ehelkh. 

109. l" r septembre 1901. A. u'AvniL, Ou^hjues notes site 1' Arabia. 
Dans ce tableau plus que succinct de l'Arabie actuelle, il n’est touche 
qu’en passant aux glioses religieuses. On releve un certain nombre de 
fautes d'impressions : P. 289, Blount pour Blunt (pourquoi ne pas citer 
soit la relation anglaise, soit la traduction frangaise au lieu de la com- 
munication so mm. die faite a la Societe de Geographie de Londres? 
P. 289, Haber est mis pour Huber. P. 294, Cosmas Indicopleustes (et 
non Indieopleutes. vivait au vn 0 siecle et non au xvi e . P. 296, Chamia 
pour K ha mi a ; id. Saif/ addin pour Saif addin. On remarquera que des 
ouvrages recents de premiere importance ne sont pas rnentionnes : ainsi 
sur le Hadramaout et sa situation politique, M. d’Avril aurait eu a 
apprendre dans le livre de M. Van den Berg, Le Hadhramout (Bata- 
via, 1886'. 

N° III. l er octobre 1901. M. Fazy, L’avenir de I'islam. Opinion de 
MM. Basset, E. Doutte, AY. Marcais. Le premier etablit une diffe- 
rence entre la position qu’oecupe 1'islam en Algerie et cel le qu'il a au 
Soudan et en Senegambie. Sa conclusion est que, dans le Xord de 
l'Afrique, « on doit s’attacher la masse des croyants par la prospirit e 
materielle et aussi modifier, en y mettant le temps necessaire l’esprit 
des classes elevees ». Dans le Soudan, sans declarer la guerre a 1’islam, 
ce qui serait une faute, on doit se garder de le favoriser et de conside- 
rer son extension comme un progres sur la barbarie. 

M. Doutte observe que dans le Nord de l'Afrique, on peut recon- 
naitre deux divisions : l’une, allant jusque Tunis, se rattache au foyer 
egyptien qui tente d'aceommoder 1’islam au progres de la civilisation eu- 
ropeenne. Le second s’inspire de Fas oil regne le fanatisme le plus ab- 
solu. u etudie, raffrne, elegant et irreductible ». Le rnojen de diminuer 
les dangers du fanatisme musulman en Algerie, c'est de creer aux Mu- 
sulmans des interets qui les absorbent. 

M W. M. Marcais estime que la transformation, tres lente, de l’lslam 
rnagribin se tera d’abord par une elite, e’est-u-dire la population des 
viiles, en contact depuis longteinps avec les Frangais. Si de nos jours, 
la in.i-.s~ n’apprecie que les applications piatiques de nos decouvertes, 
S: la recheiehe 'ie-intere-:s.-e de la science est lettre moite pour la ties 
grande majority, il faut reconnaitre cependant que, parmi la generation 
qui a frequente nos denies il s'est forme un parti atiquel la curiosite 
scientifique, merae desinteressee n’est pas etrangere. L’essentiel est. 



KEVCE DES PERIODIQL'ES 331 

qu’en adoptant notre civilisation, ils n’adoptent pas nos vices, et, pour 
beaucoup, ce sont les vices qui constituent la civilisation tout entiere. 

No 113, novembre. E. Fazv, Coaquete sur /'Islam. Opinion de 
MM. de Castries, Aflalo, Mohammed ben Raidial. Suivant le premier, 
une des causes de l’extension rapide de I'lslam est que les rnusulmans 
n’ont pas le prejuge de la couleur. De plus, le noir devenu musulman se 
considere comme superieur a ses freres pa'iens au niveau desquels le 
noir chretien est reste. M. de Castries conclut cependant, et avec raison, 
qu’un jour la partie de l’Afrique soustraite a la propagation de I’lslam 
depassera en civilisation 1'Afrique musulmane. 

M. Atlalo se borne a envisager la situation du Maroc en observant 
que, dans ce pays, la foi religieuse est un facteur important et en decla- 
rant que dans ce pays, c’est dela France et de l’Angleterre que depend 
l’avenir de I’lslam. 

La deposition de M. Mohammed ben Rahhal est une apologie de la 
religion musulmane et, comme toutes les apologies religieuses faites par 
un sectateur deroue, el le laisse dans l’ombre les cotes fdcheux, les 
crimes et les fautes pour me mettre en lumiere que les cotes favorables. 
EUe renferme un certain nombre d’erreurs dementies conlinuellement 
par l’histoire que M. Mohammed ben Rahhal parait ignorer pour les 
besoins de sa cause. II croit d’ailleurs que la religion musulmane est la 
moins connue, il ignore evidemment ce qui a ete fait en Europe : les 
noms et les oeuvres de Sprenger, de Goldziher,de Nceideke, de Muir et 
de tant d'autres lui sont inconnus. Sa conclusion est que si I’lslam ne se 
civilise pas par la France — et il a soin denumereries difficulty — il se 
civilisera contre elle. C’est avouer, a mots couverts, que certains musul- 
mans algeriens sont 1-s agents du panislamisme de Constantinople. 
M.Fazy a parfaitemenl raison de qualifier ce plaidoyer de « tres contes- 
table ». 


Recueil de Notices et Memoires de la Societe Archeologique 
de Constantine. 


T. XXX, 1839. E. Fagnan, L'A/rique septentrionale tiuxiu slide de 
notre ere. Le traducteur est loin .(’avoir utilise dans se< notes tous les 
documents qu’il aurait pu consulter. — Ribliographie. De Calassanti- 
Motyi. inski, Le Djebel A'efousa. Robert, L'Arahe te I qn’il est. C. R. 
par G. Mercier qui donne a ces ouvrages les eloges qu’ils meritent. 
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G. Mercif.r, Le Code des Habous. R. Basset, Le Djebel A'e/ousa. Le 
Chatelier, L Islam duns I'Afrtgue Oci tdentale. A. Moulieras, Le 
Maroc inconnu. Doutte, Bulletin bibliogi nphigue do V Islam Maghrib ui . 
C. R. elogieux par A. G. de Motylinski. 

T. XXXI\ , 1900. E. Mercier, Les Ribat' et les Marabouts dans 
V Afrigue duA'ord. L’auteur combat la definition du Ribat’ telle qu’elle 
a ete donnee ici meme par M. Doutte Antes sur f Islam maghribin .mais 
ses arguments sont loin d’etre concluants. Aux exemples cites par notre 
savant collaborateur, on peut ajouter celui qui est fourni par un eerivain 
chretien, un des auteurs de l’histoire de Charlemagne mise sous le nom 
de Turpin : il etait generalement bien informe des choses musulmanes 
et ecrivait apres 1131 ,cf. Dozy, Recherches sur I'/tistoire et la littera- 
ture de I'Espagne pendant le mogen age, 3 s ed. Leyde iSSl , 2 v. in-8, 
t. II, p.379,. Dans le chapitre in el. Castets, Montpellier. 18*0, in-8, 
p. 6,, il mentionne Bizerte «. in qua mihtes fortissimi qui vulgo dicuntur 
Arabites : le mot i'Arabites qui n’avait pas ete cornpris par G. Paris 
[De Pseudo-Turpino. Paris. 1863, in 8, p. 16} est parfaiternent explique 
par Dozy (op laud., p. 390-39 1 7 par rdbit — mordbit. Le savant hollandais, 
citant El Bekri, Yaqout et Ed Dirniehqi ajou'e que « Bizerte etait un 
assemblage de chateaux, de casernes foitiliees oil des gens pieux se 
rendaient pour faire le service militaire et obtenir ainsi les mentes spi- 
rituels qui sont attaches a la guerre faite centre les infideles, tandis que 
la pratique de la devotion y occupait leurs moments de loisir ». C'est 
exaeternent le contraire de la these defen lue parM. Mercier ;p. 150; . Ce 
dernier croit devoir rectifier la traduction par Dozy d'un passage d'lbn 
el Abbits. S'il s’etait reporte a 1'ouvrage arabe, il aurait vu que la tra- 
duction qu il propose n’eA pas admisshle, car il s'agit bien d’un service 
militaire, la phrase qu il cite vonant apres celle-ci : ~ 

t Aotiees sur gue/gues mnnuserils avabes, 
Leyde, 1817-51, in-8, p. 31 , ce n est done pas Dozy qui 5 ’e~t trornpe. 


Revue Africaine. 

XLIL annie, 1898, n° 231. E. Mercier, Sub Okba et ses expeditions 
dans V Extreme Sad. L'auteur demontre l’invraisemblance des opinions 
avancees par M. Ismael Hamet, an sujet de la pretendue eonquele du 
Soudan par Sidi Oqba. — Bulletin. R. Basset, Le tableau de Cebe.s pa.i 
Ibn Miskaiodh. G. R. favorable par J. D. Luciani. — J. D. Luciani, A 
propos de la traduction de la Senoussia. L’auteur refute les opinions 
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emises par M. Delphin, au sujet de la Aqidat es Soghro d’Es Senousi 
laquelle n’est nullement la mineure d'un syllogisme dont les deux 
premiers termes seraient la Aqidat el Ky/jiael la 'Aqidat el Quanta 
M. Lueiani repond ensuitea di verses critiques soulevees par M. Delphin 
a propos de sa traduction de ce traite et en rectifie lui-meme quelques 
passages. 

XLIII e annee, 1899, n’ 232. W. \Vaille,.1«/om/ - des Mosqu/cs. Article 
sans pretention d'un amateur, et qui se laisse lire aisement. — Bulletin 
par E. F. Simple annonce de la Balonn d’Ech Cha'aruni, trad. Perron, 
publiee par J. D. Luciani, de la notice de Sachau sur le Kechf el 
G hour ma et du Traite du meme auteur sur le droit musulman d’apres 
le rite chaliite. 

N° 232-234. Bulletin. C R. Ires favorable par J. D. Luciani de la 
Relation du Djehel Mefousa. transcrite et :raduite par M. de Motylisski, 
du Bulletin bibUographique de V Islam maghrih n, par M. E. Doutte. 
G. R. du Mostntraf ( t. I) trad, par Rat. L'auteur de l'article ;E. F.: 
regrette le manque de renseignements sur les personnages dont les noms 
sont joints a cet ouvrage et souhaite qu'une breve notice sur cbacun 
d'eux soit jointe a 1’index qui devrait accompagner le second volume. 

N° 235. E. Doutte, Les Minarets et I’appel a la priere. Travail tres 
exact et tres documents, suivant Fexcellente habitude de l’auteur, sur 
le nom et la forme des minarets, sur les cloches des chretiens et les 
trompettes des .fuifs, auxquellesle Prophete substitue 1’appel a la priere. 
— Dans le Bulletin, M. J. D. Lujiani signale un certain nornbre d’ou- 
v rages relatifs a l Afrique du nord et a la pbiiosopbie arabe. 

XL1V annee. 1900, n° 2^8-239. Ben Messab Itin-'waire de Tlemcen ii 
la Mekke , trad, par Mohammed ben Ciieneb. Ge poeme, compose en 
langage populaire par un ecrivain du xvin e siecle, est surtout interes- 
sant au point de vue de la langne. 

XL Ve annee, 1901, n° 211-242 ElGhazzali, Lettre sur V education des 
enfant s , trad, par Mohammed ben Cheneb. Cet opuscule du celebre theo- 
logien musulman est a comparer avec un autre traite traduit egalement 
par M. Molnmmed ben Gbeneb et oil le pietisms est devenu plus strict. 
Tamils qu El Ghazzali recommand-- de ne pas faire apprendre aux en- 
fants lies poesies on il est question d’amour, le taleb anouyme inter lit 
toute poesie,sauf probablement la piece assez plate de ce manuel redige 
en vers. Aux auteurs europeens qui se sont occupes d'Ei Ghazzali la 
lecture hi Ghazali est preferable) et que le traducteur enumere ,p. 101) 
il faut ajouter MM. Carra de Yaux, Lucien Gauthier, Miguel Asin. 
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XLVI annee, 1902, n° 244-2 '5. Kitnb enAasab, tiad. par le P. Gia- 
COBetti. Cette premiere partie, traitant du Prophete et de ses succes- 
seurs, ne renferrne que des donnees incomplete# et sans \aleur. Le tra- 
ducteur aurait pu la supprimer sans inconvenient. d’autant plus que les 
notes qu’il a ajoutees sont absolument inexactes : « Yezid ben Moawia 
etant khalife apres Lassassinat de Ali, se montrant tries faible, les habi- 
tants envoverent demander Hosain (p. 127, note 2;. Les noms propres 
sont souvent estropies : p. 126, A'abot pour A ahat : p. 131, Dnlil cl 
Khnirate pour Dalai l el Khaim t ibid. ' . Qu’est-ee que la source dans 
laquelle se trouve « le tombeau de not/e mail re S li man ‘l et le pays de 
Vlndi oit est enteric noire mnitre Moitsa » ? Le style est au moins biz irre : 
ibid., .ISow Assnn, Saheb el Gzala, aiOour ; auteur ? de Ghuzula, tire 
son histoire a raconie El Hesian '?' de Simian el Azh et d’Jdris. P. 132 : 
Abdel Medjid resta et lui ceda par rente et lui laissa commander pour 
son compte, etc. ». 

X° 246-247. El ‘Achmaouu Kitnb en A'assab sic;, trad. Giacobetti 
(suite). Cette partie, plus correcte que la precedente traite des Idrisites 
de Fas et de leurs descendants jusqu’a nos jours. Elle est interessante a 
propos des pretentions de tribus modernes, surtout de Fi_rui;_r et des en- 
virons, de descendre d'Idris, mais cette tradition aurait besoin d’etre 
justitiee par des textes plus anciens. On peut regret ter que les loealites 
peu connues du Sud qui y sont mentionnees. n’aient pas ete 1’objet de 
notes. 


Revue critique. 

XXXIIP annee, 1899, n° 4. 23 janvier. Horowitz, be Wnqidti hhro 
qui hi tab al Mayan inscnbitu.r. Bonne contribution aux publications 
d’El Ouaqidi par Sprenger et Wellhausen. — Broonle, the commenta- 
tor en des Ibnhhaq. Publication digne d’eloges. — Nagy. Ihe pbiloso- 
phischen Abkandlunyen des laqub ben Ishaq el Kindi. Version latine 
de quatre traites inedits attribues a El Kindi, et ayant pour sujet [’intel- 
lect, le somuieil et les vi-ions, les con-equences et (’introduction a la 
logique (cette derniere est de son eleve Mohammed). Les traductions 
latines sont dues a Gerard de Cremoneet a Jem de Seville. Cette publi- 
cation e-t faite avee soin. C. I\. par It Duval 

N° 12, 20 mars. H. Duiieniiourg, Onmurn da Ye men </,. J>. p jr C\ RRA 
de Vaux. L'auteur de l'article se borne a analyser la notice sur Omara 
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sans entrer dans la critique des textes publies ; ll aurait pu faire ob- 
server que le systeme de coupures arbitraires pratique par M. Deren- 
bourg est tres regrettable. 

X° 16, 17 avril 1899. Sawas Pacha, Etude sue h tkeurie du droit 
musuhnan. M ilgre le compte-rendu tres elogieux par A. C., on ne doit 
pas oublier qu’un ouvrage precedent du meme auteur avait ete l’objet 
de critiques severes et meritees de M. Goldziher dans la Byzantinische 
/. ritschrift i t. II, 1893, p. 317-325] et la reponse de Savvas pacha, parue 
en 1896, n’a fait que mettre en lumiere linexperience et l’ignorance de 
l’auteur. 

N°42, 16 octobre. Brockelmann, Gesckichte dev arabischen Litteratar, 
t. I. C. R. par B. M. Appreciation tres favorable de ce livre, en cons- 
tatant, toutefois, que malgreson titre, cen’estpas une histoire litteraire. 
En tout cas, cet ouvrage, pour ne pas avoir le merite de ceux de Harnaek 
pour l’ancienne litterature ehretienne, ou de Krumbacher pour la litte- 
rature byzantine, n’en comble pas moins une lacune. 

N° 52, 25 decembre. I. Goldziher, Abhand/ungen zur arcibischeu 
Pkilologie. C. R. par Bareulr dei Mieynard), du Kit rib el mo'amimrin 
edite avec tout le soin desirable par le savant professeur de Buda-Pest. 
Cet ouvrage qui, comme le traite de Lucien {Exemples de longevite) 
traite de ceux qui ont atteint l’extreme limite de la vie humaine, a ete 
utilise dans la theologie ckiite par ceux qui y trouvent des aiguments 
en faveur de la croyance a l’imam cache qui. s’etant soustrait a la 
persecution des Abbasides, doit reparaitre a la tin des temps. 

XXXIV*' annee, 1900, n° 12, 19 mars. R. Basset, Les Sanctuaires du 
Djebel .V efotisa. « Tres interessant a consulter pour tous ceux qui s’oe- 
cuperont de la geographie ou de l’histoire de la Tripolitaine ». C. R. 
par 0. Houdas. 

X° 24 11 juin. E. Mercter, Le Code des kabous. C. R. par 0. Hou- 
das. II appelle particulierement l’attention sur la raison ingenieuse 
donnee par M. Mercier pour expliquer comment la nu-propriete du 
bien constitue en habous demeurait au constituant proprietaire du 
bien. Ce n’est pas, comme on l’a dit par un acte de fiction, etant donne 
qu'un homme ne peut donner queique chose a Dieu : e’est pour eviter 
que le habous, etant annule pour vice de forme, le constituant se trou- 
vat depouille de la nu-propriete des biens. si elle avait ete alienee a un 
tiers quel qu'il fut. 

N* 2o, 18 juin 1900. Paitz, Mu / taonned’s Lehre von der 0 ffenbarung . 
C. R. par J.-B. Chabot. L’auteur n’a pas assez tenu compte de la realite 
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historique en rattachant toute la doctrine de Mohammed a lidee de la 
revelation. Cette critic ue est fort juste et peut s’appliquer ailleurs qu’a 
l'islam. Mais il n’est pas exact de dire qu’on « regrette l'absence d’une 
bibliographie », elleexiste suffisamment complete dans les pages 8et 9. 

N° 41, 8 octobre. El Djaiiizh, Le livre des beautes et des antitheses, 
ed. Van Vloten. — El Baihaki, Kitab el Mahasin, ed. Schvally. C. 
R. par Barbier de Meynard. Ces deux publications font l’uneet l’autre 
le plus grand honneur au savoir des deux erudits qui les ont restitutes 
a la science. C’est grace a des textes de cette date et reeonstitues avec 
un soin aussi serupuleux que la connaissance du monde arabe. de sa 
civilisation et de ses moeurs a l’apogee de son existence fera chaque jour 
de nouveaux progres ». A propos du titre du premier de ces ouvrages, 
M. Barbier estime qu'il laisse quelques doutes et prefererait traduire 
par le Livre des Vertus et des Vices ou Des belles qualites et de ce qui 
leur est oppose. 

A' - 4’2, 15 octobre. C. A. Nalllno, 1 manoscritti arabi, persiani, siiiaci 
e turchi della R. Accademia della scienze di Torino. C. R. par Bar- 
bier de Meynard. Catalogue ties Lien fait de deux collections peu im- 
portantes parelles memes. 

N° 46, 12 novembre. .4/ Mostalrof, trad. Rat, t. I. C. R. par Carra 
de Vaux. « Le traducteur s’est ceriainement exagere la poiteede 1’oeuvre 
lorsqu'il a cru y voir une somme de scolastique orientale ». L’auteur de 
l’article rend d'ailleurs justice au mtrite de la traduction, mais il 
ajoute qu’ « une annotation riche et precise, de bonnes et amples intro- 
ductions doivent accompagner toutes les traductions faites d’apres 
l’arabe ». C’est le reprochetres juste qui a ete fait a M. Rat par tous ceux 
qui ont rendu compte de ce livre. 

No 50, lOdecembre. E. G. Browne. .4 Handlist of the muhammedan 
manuscripts. C, R. par Barbier de Meynard. « Tres utile document 
mis a la disposition des orientalistes qui lui feront le meilleur accueil ». 
Parmi les manuscrits qui touchent a l’islam. il y a a citer un vaste re- 
cueil de Tracies, mysteres persans sur le rnartyre de Hosein et une co- 
pie du Djaouid/hi i Kebir, traite de la doctrine des Ismaelis et des 
Zfouroufis. — The Letters of Abu' l Ala, ed et trad, par D. S. Margo- 
liouth. C. R. par Carra de Vaux. Eloge de l’ouvrage, tel que nous le 
donne l’editeur, quoique ces lettres, faible partie de la correspondance 
d’Abou’l Ala, ne nous apprennent pas d'une fagon precise s’il fut reelle- 
ment sceptique, ou s’il versa dans certaines croyances indiennes, comme 
sembient l’indiquer quelques passages des Lozoumnjiit, poesies du meme 
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auteur. M. Carra de Vaux appelle fort justement l’attention sur la ques- 
tion des influences et des infiltrations etrangeres dans 1'Islam, parce 
que ces influences ont du la plupart du temps se deguiser ou se celer dans 
la crainte de l’orthodoxie oppressive. 

XXXV e annee. 1901. N° 21, 27 mai. V. Ciiauyin, Bibliograpkie des 
outrages arabes, t. V, l re partie. C. R. par Gaudefroy-Deiiombynes. 
Guide excellent pour tous ceux qui, a un titre quelconque, s’occupent 
de folk-lore oriental. 

N° 26. l er juillet. De Contenson, Chretiens et Musu/mans. C. R. 
par C. T. Ce sont surtout des impressions et des reflexions, a propos 
d’un voyage dans la Haute Syrie et l’Armenie ; on y trouve un tableau 
sincere et peu flatte de la situation des provinces asiatiques de la Tur- 
quie. 

N° 36. 9 septembre. Dussau, Les Xosains, C. R. par R. D uval). 
L’auteur de l’article considere comme trop absolue la theorie d'apres la- 
quelle les rites et pratiques des Nosa'iris n'auraient fait aucun emprunt 
au juda'isme, au christianisme et a l’islamisme. Quelques corrections. 

« M. Dussaud est bien informe et ses dissertations sont pleine d’interet. » 

N° 48. 2 decembre. I bn Kotaiba’s Adah el Katib, ed. Grunert. C. R. 
par Barrier de Meyxard. L’editeur « a rendu un service eminent 
a l’etude scientifique de la langue savante en l’enricliissant d'un docu- 
ment dont la valeur est altestee par les nombreux commentaires aux- 
quels il a donne naissance en Orient. On regrette l’absence d’un index 
complet des mots et des locutions. J’ajouterai qu'outre l’edition du 
Qaire de 1300 de l’heg.. mentionnee par l’auteur, il en existe une autre, 
egalement du Qaire de 1312 heg., publiee en marge d ' El Math.al es Sair 
d’El Maousili. 

XXXVI annee. 1902, n° 18. 5 mai. R. Basset. lYedrcmah et les 
Trctras. C. R. tres favorable par Gaudefroy-Demosibynes. 

N° 22. 2 juin. Ellis, Catalogue of arabic books offJristish Museum. 
G. R. par Derenbourg. On trouve dans cet article ce singulier regret 
que les dep6ts publics « soient condamnes agarder nombre d’imprimes 
et meme de manuscrits a l’egard desquels un auto-da-fe serait une me- 
sure bienfaisante » 1 

N° 35. l er septembre. Abulkasim, ein bagdader Sittenbitd, ed. Mez. 
C. R. parB(ARBiER de) M(eynard). Cette oeuvre, d'un auteur absolument 
inconnu, temoigne d’un devergondage d’esprit et d'un 1 ob^cenite sans 
pareils : elle est neanmoins utile pour la richesse de sa terminologie 
tiree de la vie reelle : bijoux, meubles, vetements de prix, mets ratlines, 
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friandises etc. L'edileur possede une preparation solide, une surete 
d’intuition, un esprit alerte et penetrant qu’il pourra exercer sur un 
sujet plus digne. 


Revue des Etudes juives. 

ILK) 1 . T. XLVIIl. Goldziher, Melanges judoo-arabes. I. Abd al Sngid 
al Isrcnli. Biographie, extraite d’El Askalani, d'un medeein juif du 
vm e siecle de l hegire, qui se convertit a l’islamisme ainsi que sa famille. 
avee une note curieusesur les conversions amenees par le spectacle de 
l’enterrement d’un rnusulman pieux. — II. Al Harizi. Le nom du ee- 
lebre imitateur juif de Hariri provient sans doute d'un personnage 
nomme Hariz. — III. Controvert e lialachique entre Mahometans et 
Juifs. Recherehes sur des expressions empruntees par la loi musul- 
mane ala halacha rabbinique. — IV. Caraites et Zohirites. L'influence 
cara'ile qu’on a eru reconnaitre sur le mouveinent zahinte n’a jamais 
existe : les principes fondamentaux des deux ecoles etant diametrale- 
ment opposes. — V. Le juge corruptible . M. Goldziher retrouve dans 
le Talmud l'origine d’une anecdote attribute a El Moghirah ben 'Abd 
Allah, qddhi de Ivoufah, installe par El //adjdjstdj dont des legendes 
posterieures ont fait lelype du tyran injuste. Aux rapprochements cites 
( Oi/oun el Akkbiir d’lbn Qotaibah,et.I/ohmi/m7rtt el Oiluba d’El Isfahan!, 
on peut ajoutc-r des tr aits analogues : en amharind : Le juge et les plai- 
deurs Guidi, Proverb/, strofe e raccontinbissini, Rome. 1894, in-8°p. 83’, 
et mes Contes popuhures d'Afiigue, Paris. 19,>3, p. 131 : cette anec- 
dote est encore courante en Abyssinie et attribute a des personnages 
modernes (cf. Lejeau, Voyage en Abgssinie, § 10, Tour du monde, 1863, 
- e serie, p. 249, reproduit par \igneras, f ne mission franeaise en 
Abijssnve , Paris, 1897, in-18 Jes., p. I54j. On la rencontre au 
xvr-' siecle chez le Pogge ( Facetiae , 1878, 2 v. in-12, t. II, p. 207, 
n u 296. De mbilrus cujusdam domo porous) et c’est la source du 
Democritus ridens ; Oleum et opera perdita (Amsterdam, 1655, in-12, 
p. 1;. Tallemant des Reaux cite des traits du meme genre ( Historieltes , 
Paris, 10 v. in-12, 1801, t. Ill, p. 86 et t. V, p. 53-54). — VI. L’dme 
et l' rc belle. Expression proverbiale qui para it avoir passe des Arabes 
aux Juifs. — VII. L’ invitation aux a/fames avant le repas. Coutume 
charitable qu’on retrouve chez les anciens Arabes. — VIII, .Votes sta- 
les Juifs dans les poesies arabes de I’epoque de l' Islam. Contribution 
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importante a l'histoire de la societe juive dans l’ancienne Arabie. Bi- 
bliographie : R. Basset, yedromah et les Trams. C. R. favorable d’ls- 
rael Levi. 

loo's Tome XLIV. Goldziiier, Melanges judeo-arabes ignite). — 
IX. Isra'ilyyut. G’est moms a la Bible qu’aux traditions aggadiques et 
rabbiniques, que les plus anoiens documents musulmans ont fait des 
emprunts. De pretendus erudits appuyaient leurs recits de traditions 
israelites; de laces anecdotes regurent le nomd 'Isra'ilyyul, qui s'appli- 
qua egalement a des recits qui en eux-memes n’avaient lien d'israelite, 
mais dont le cadre etait place au temps des anciens Juifs: enfin, a des 
legendes soi-disant empruntees a des sources juives pour leur donner 
plus de credtt. Cet article modifie quelques-unes des conclusions tiroes 
par M. Chauvin qui avait peut-etre pris trop a la lettre l'expression Is- 
railyyat dans son memoire si interessant et si documente : La recen- 
sion egyptienne des Mtlle et une .Xuits (Bruxelles, 1898, in-8). — X. Le 
groupement des vertus cardinales. Les hadith qui eonsiderent comme 
une vertu la visite des malades, sout en rapport etroit avec les idees rab- 
biniques. II est a remarquer aussi chez les chretiens, c’est un acte de 
charite tres lecommande.— XI. Une annenne fautede transcription. La 
tres ancienne eulogie arabe « que Dieu fasse briber dans) 

le Paradis) la face du defunt » a ete confondue, en raison d'une confusion 
habituelle du ^js et du is dans les manuscrits judeo-arabes. avec l’eulogie 
Jszs « que Dieu lui accorde un regard prospere «, el traduite 
par Ibn Hisdai par une phrase biblique qui y correspondait tant bien 
que mal dans sa version du Mizdn el ' Amal d'El Ghazdli. — XII. i n 
proverbe arabe chez Ibn Ezra. 

Tome XLV. I. Goldziher, Melanges judeo-arabes (suite). — XII. Les 
serments des Juifs. Dans les premiers temps, l’invoeation par Allah 
etait seule employee dans les serments deferes aux Juifs; plus tard, on 
y ajouta plusieurs phrases destinees a renforcer le serment en appelant 
des imprecations sur la tete des parjures; enfin, un formulaire du 
xm c siecle de notre ere, redige par Ibn el 'Omari nous presente toute 
une kyrielie de blasphemes, au sens juit, dont celui qui jure se recon- 
naitre coupable s'il manque a sa parole. II existait aussi d'autres formes 
de serment spontane : Par la Tora, par les dix commandements, el 
meme par des personnages veneres chez les Juifs. — XIV. Le Dieu 
d Abraham, d' Isaac et de Jacob duns les prieres des Musulmans. Cette 
lormule anciennement employee, et qui est un emprunt a celle de Tin- 
troduction du rite juif, ne parait pas avoir ete vue d'un bon ceil paries 
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theologiens nnisulmans. — XV. La priere naiiu 1 du berger. M. Gold- 
ziher trouve dans le Sef-r ha-Ilasidi m l'origine d’une anecdote qui a 
ele quelque peu modifiee en arabe. Aux sources qu’il cite, on peut ajou- 
ter Ibn ’Abd Rabbih, El ' Iqd el fend, 1293 beg. 3 v. in-4°, t. Ill, p. 313 ; 
El Ibcbibi. Mostalraf, Boulaq, 1292 beg., 2 v. in- 4°, t. I. p. 20, d'apres 
Djabir ben 'Abd Allah, reproduit par Ben Sedira, Cuuis Je luiientuee 
arabe, Alger, 1878, in-8°, p. 19. 


Revue Franco-Saharienne. 


I re annee, 1902. 1-5 mai. Etienne, La France puissance musulrnane. — 
Coppolani. Unction religieuse rnvsulmane dans le Sud-Oue»i sic Afii- 
cain. C’est sans doute un lapsus calami pour Xord-Ouest. Get article 
de generalites n'est pas sans erreurs de details : ainsi p. 16 : Idris 11 
n’etablit pas son siege (sic) dans la Saguiat el Hamra mais a Fas. Ce 
n'est que bien plus tard, a la fin du xv e siecle au plus t6t que la Saguiat 
el Hamra joua un role dans les missions musulmanes, contrairenient a 
ce qui est avarice, p. 17. Ibid., c’est line erreur de croire que « les dis- 
ciples d'Avicene (sic), d' Aver roes, etc., repandirent a pi o fusion lew 
science chez les Berberes ». Les orthodoxes faisaient trop bonne garde, 
temoin l’histoire religieuse des Almoravides et des Almohades. Le 
biographe d’Apollonios (et non Appolonius) de Tyane, Philostrate n'a 
jamais dit qu’il fut simultonement en deux endroits : il dit simplement 
que le thaumaturge se transportiut en un clin c/’aul d'un endroit <) un 
autre. — Francois et Senoussm au Kanem. Expose de la situation. 

N° 2. Juin. Coppolani, Faction religieuse musulrnane suite). Des- 
cription tres sommaire des principals confreries : les Qaderyah, les 
Chadelya, les Derqaoua (p. 23, Khenatza est une orthographe defee- 
tueuse pour Khenadzap\ss Tidjanya. P. 22, le litre de l’ouvrage celebre 
d’El Djozouli, Baldil el Kheirdt, ne signiiie pas « les meilleurs argu- 
ments i, mais « les indications des metlleures oeuvres ». — Carcassonne, 
Le pelerinage algemen ft la Mekke. L’auteur signale des abus dans le 
transports des pelerins par mer, mais depuis longtemps, l’administration 
algerienne y a remedie. Ce qu’il dit s’appliquerait plutot aux bateaux 
anglais qui transportent les pelerins marocains. — A. Corbon, Ai'cessile 
d’une politique musulrnane uni for me. La chose est possible en Algerie 
et en Tunisie, mais contiairement a l’opinion de Lauteur, il ne peut 
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en etre de meme au Senegal et au Soudan ou l’islam ne se presente pas 
a nous dans les inemes conditions. 

X° 3. Juillet-aoLit. B. d’Attanoux, Situation et rule de la femme 
musulmane. L'auteur part d’un principe faux : recherckant ce que le 
Qoran dit de la femme, des egards, meme des droits qu'il lui confere, 
il croit pouvoir conclure dans un sens. Mais le Qoran n’est pas applique 
plus strictement par les rnusulmans que l'Evangile par les Chretiens 
d'aujourd'hui et des cas isoles ne peuvent prouver le contraire. 

X" 4. Septembre-octobre. X. Coppola.ni, Les Senoussia. Expose des 
origines et des doctrines des Senoussia. On ne peut reunir (p. 5i en un 
groupe, les Ouahabites, les Babistes {sic pour Babis) et les Tidjdnva. 
Les seconds surtout sont aux antipodes des premiers dont les opinions 
ne sont rien moins que hardies. Je ne puis m’associer aux conclusions 
de l’auteur qui estime (p. 10) que 1’evolution du fetichisme vers l'islam 
par les soins des Senoussya est un prog res. Cest au contraire, sous !e 
apparenees de l’accession a un stage superieur, la porte fermee pour des 
siecles au veritable prog res. Il n’en est pas moins reel qu'il y a tout avan- 
tage, lorsque la chose est possible, non pas de s’associeraux Senoussya, 
du moins de ne pas se les aliener. Remarquons en outre que la situa- 
tion en Algerie n’est pas la meme qu’au Kanem. — Arnaud, Le panisla- 
misme et la France. Il est inexact de dire que les Moqaddems des 
Zaouyahs ont fait des etudes minutieuses de theologie, de grammaire. 
de droit et d'histoire (B. L'auteur ignore qu'au Maroc les rnusulmans 
les moins fanatiques sont preeisement ceux qui ont fait le pelerinage 
et ont pu comparer les pays elrangers au leur. Une connaissance. 
meme rudimentaire, de 1’histoire de I’Afrique du Xord aurait empeche 
l’auteur de dire que Arabeset Occideotaux {stS coneoururent sous les 
Khalifes il la prosperite commune ^p. 37 '. Qu’est-ce que l’auteur 
entend par Occidentaux? Les chretiens les rnusulmans du Maghreb? 
ceux d’Espagne? Bans l’un com me dans l'autre cas, les fails avancees 
sent conlredits par l histoire. 

X" o. Octobre. Cafiuassonne. Oi ipinisul non des L“ii/i eric* reh.jirwe,. 
musuhnanes. Ce tableau de la hieraichie dans les centre. ies setnble fait 
de seconde et de troisieme main et d’apres des sources qui sont loin 
d’etre s fires. Ainsi le mot d-Touich i p. li! signitie en persan pauvre 
et non pas seui l de la porte, n'a\aut rien de oommun avec le mot d^r 
(en persan, seud de la porte se dirait as thin > der . Qa’est-ce que 
« la youth' d/rinel » (p. 1 2, sans doute >■ In gnh e divine ... Passim : 
tdjeza au lieu de idpiza/t. P. 15 non/' a lire ounL. P. 16, ouUa, a lire 
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aoukla. On ne peut comparer (p. 16-17, les tolba aux psxlles qui 
etaient de simples charmeurs de serpen's. I J . 16. lire Libyens au lieu 
de Lijbiens. — LePage. La pcu'-sie arabe au temps du I’ruphete. Expose 
tres court, rnais neanmoins rempli d’erreurs. II est demontre depuis 
Iongtemps que jamais les Moadaqat n’ont ete ecrites en lettres dor ! 
et suspendues a la Ka'abah. C’esi gratuiteinent p. 3t>) que le roman 
d'Antar est attribue a Mohammed ibn L'sjaiyh ? . 11 faut lire Zoliair 
ben Abou Salma et non Zoh.br Abou Selma ; sa qasidah ne fut pas plus 
couronnee que les autres Ibid . Les eirconstanees dramatiques de la 
mort de Tarafah, a supposer qu'elles soient exactes, ne juMifient pas 
l’epithete de paladin : ii avail refuse, a i’encontre de son oncle El Mo- 
talammis, de faire ouvnr sa lettre et ne se doutait pas qu’il allait a la 
mort. Nous apprennns 'p. 37 1 que de gaz'ical (sic; on a fait razzia ! . 
L’auteur, si tant est ■ |u’il sache I’arabe, n’a jamais lu de gliazet et ne se 
doute pas que les deux mots apoartiennent en arabe a deux racines 
absolument differentes. Jbid. t Chanfara est trave.'ti en Shavnfa et ne 
s’appelait pas Z/odjr b. Hinou comae ii est dit par eireur. Le Kitab el 
Aghdni (t. XXL p. 134 1 dit qu’il etait Osu d’El I.uias ben El Huljr ben 
El Hanouou. L’auteur a pris pour le nom de Chanfara celui d'un de ses 
ancetres P 39. lire Labid au lieu de Zabid . //as-an ben Tloibit au lieu 
de Hainan. C’est une erreur de croire que les quau'e premiei s Kualifes, 
surtout 'Omar, etaient etrangers a la poesie. 

No 6. Xovembre. Carcassonne. Les Selamia. Notice sur la confrerie 
fondee parSidi Abdes Selam.et qui estun rameaudes Arousia.La carac- 
tensque de cetle confrerie, c'est que ses adeptes out oecupe une place 
importante dans le trafic qui se fait entre le Soudan et Tripoli. C’est 
d’ailleurs dans la Tripolitaine, a Zliten, que se trouve le siege de cette 
confrerie. Mais I’influence des Selamyah a bien diminue. — Zumeul 
Agha, Du Sunnet. Sous ce titre trop general, Tauteurdonne des details 
interessants sur les ceremonies de la circoncision a Constantinople. 

N° 7. Decembre. *** El Foqk, le dngme de la pauorete. Travail de se- 
conde main, fait d’apres des traductions et sans critique. On lit, par 
exemple (p. 9) qu’au n* siecle del’hegire, le mot fayir est remplace par 
celut desoufi. C’est absolument inexact et Ton peut s en convaincre en 
se reportantau memoire de M. Blochet, cite plus haut. P. 15, il eiit 
fallu remarquer que le dire de ' Ali sur les abddl est absolument apo- 
cryphe. — Zumbul Agha, Nuits de ramazan. Description pittoresque 
des mouvements et des rejouissances auxquels on se livre a Constanti- 
nople pendant les nuits du mois de juin. 

(.4 suivre.) 


Rene Basset. 
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A. H. Sayce. — The religions of ancient Egypt and Ba- 
bylonia. The Gifford lectures, on the ancient egyptian and Baby- 
nian conception of the divine, delivered in Aberdeen. — Edinburgh, 
Clark, 1903 ; 509 pp. in-8. 

Dans la seconde partie de ce livre, M. Sayce a repris un sujet qu’il 
a\ait deja traite dans ses Hibbert Lectures , mais que les deeouvertes de 
ces dernieres annees lui ont permis de renouveler. II etudie suceessive- 
ment l’animisme primitif, les dieux de la Babylonie, le dieu soleil et 
Is tar, les conceptions sumerienne et seniitique du divin, la cosmologie, 
les livres sacres, les mythes, le riluel, le >< sabeisme » et 1‘element mo- 
ral dans la religion babylonienne. Un vigoureux effort pour distinguer 
l’apport propre des Sumerieos et des Semites caracterise ce travail. 
L’auteur ne s’est pas dissimule la difficulty de la lache et l’insufffsance 
des materiaux dont il disposait, mais le probleme lui a paru trop im- 
portant pour etre neglige, et personne ne pouvait mettre a le resoudre 
plus de penetration dans fanalvse ni d’ingeniosite dans la construction. 
M. Sayce me parait avoir fort bien demontre la predominance des in- 
fluences semitiques a £Veta //ar?'a«,et Forigine sumeriennedes triades. 
La premiere, cede d’.A/iu, Bel, Ea marquerait 1’union des deux moities 
de la Babylonie, de Mippur, ville de Bel , et d’Eridu, ville d ’Ea, sous 
l’hegemonie d’Erech, vilie d'.Awn.Le rapprochement entre Asaru, Asad 
(nom sumerien de Marduk) et Osiris (p. 325 , tant pour la forme du 
nom que pour le caractere du dieu, rnerite au moins d’etre discute. A 
noter egalement les hypotheses sur la part qui revient a Eridu et a 
iX'ippur dans le mythe de la creation tel que nous le presente le poeme 
Enuma ells (pp. 375-377) : le chaos de Tiamut marquerait l inffuence 
d une cosmogonie sortie de Xippur, tandis que l’intervention d 'Ea an- 
rait ete empruntee au cycle d Eridu. 
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Quelques affirmations me paraissent denudes de preuve ou meme con- 
testables : je lie sais pas de texte qui permette d'affirmer que ■■ lesma- 
gieiens etaient suspects au sacerdoce ofticiel p. 392 : ils faisaient partie 
de ce sacerdoce. L’etymolopie de dnvjir p. 40a tire de dun ,< faiie, 
creer », par bintermediaire de dimmer est plus que scabreuse, dimmer 
n’etant certainement pas la forme primitive. L’analyse des derniers epi- 
sodes, d’ailleursobscurs,de la onzieme tablette de la legende de dilgame - 
ip, 442 est inexacte : il n’esl dit nulle part que Gt/g/nxe-. a son reveil 
mangea les pains prepares par la femme d’ f. l-napi-tim et qu'il guerit 
ainsi de sa maladie. 

M. Sayce a dejn rornpu plus d’une lance eontre le Higher Criticism. 
Je ne sais si l'on goutera beaucoup ('argument qu’il tire, eontre la dis- 
tinction de deux sources, elohiste et jehoviste, du fait que toutes deux 
presentent des ressemblances avee les legendes babyloniennes. « Ou 
bien, dit-il, le poete babylonien avait devant lui le texte actuel de la 
Genese, ou bien l'Elohiste et le Jehoviste ont copie la legende babvlo- 
nienne, en s’entendant pour que bun insere ce que bautre laissait de 
cote. Il n'y a pas une troisienae alternative >• ip. 444 44-7 . II y en a une, 
comme dans tout dilemne : e’est que le compilateur n'a pas puis au 
Jehoviste ce qu'il avait dej a pris a l’Elohiste, et vice versa. 

La premiere interpretation donnee par Lenornunt du texte IV R 26 
n u 6 est maintenue par M. Sayce ■ pp. 467-468 , qui continue a y voir une 
allusion au sacrifice du premier-ne. Tout depend du sens que l’ondonne 
a urisu, que je traduis « mouton, agneau >■ et M. Sayce v offspring, 
rejeton » de 1 ’born me . A-t-il songe que 1VR 26, n" 6, 53-34 1 'umii est 
qualifie de <r nourritnre » [uhaki . et (jue si on y voit un enfant, il taut 
attribuer aux Assyro-Clnldeens noa seulement des sacrifices humains, 
niais le cannibalisme le plus devergonde? Eulin bauteur me parait avoir 
accepte trop facilernent les erreurs de Pi ince, sur le pretendu bouc-emis- 
saire (p. 467;, et de Delitzsch sur le nom de Jahve chez les Rabvloniens 
ip. 484 . Jecrois avoir montre’ que la tlieorie de Prince n’esl pas fundee. 
Quant au Jahee babylonien, je lie puis que renvoyer a la magistrale 
refutation d’Oppert 5 . 

C. FosSEY. 

1) Voir rues observations sur baiticle do Prince, dans le Journal adultgn. 
1903, t. Il, pp. 133-150. 

2) Zcitschrift fur As-yriolwjie , t. XVII (H)i>3), pp. 291-301. 
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L. W. King. — The seven tablets of creation, or the Labylo- 

nian and assyrian legends concerning the creation of the world and 

of mankind, 2 vol. in-8. London. Luzac, and Co, 1902. 

Depuisla premiere publication de Smith 1875 sur le recit babylo- 
nien de la creation, lestravaux d'Oppert. Schrader, Sayce, Jensen. Zim- 
mern et Delitzsch ont fait faire a l’interpretation du texte des progies 
considerables; de nomeaux fragments ont ete retrouves, et speciale- 
ment la quatrierne lablelte, qui raconte le combat de Martluk et de 
1 iamat , et que Budge a publiee en d887. Aux vingt-et-un fragments 
connus de ses devanciers, M. King a ete assez heureux pour pouvoir 
ajouter trente quatre fragments inedits. Les premiers font suite a la 
theogonie somtnaire du debut et nous apprennent qu’Apsti s'est le pre- 
mier revolte contre les aulres dieux, et parce que leur effoit pour or- 
ganiser le chaos troublait son repos; il par&it aussi que Apn) et Minnmu, 
dont nous ignorions jusqu'ici le sort, sont details par /■’«, qui a decou- 
vert leur cornplot,et que la lutte entreprise par Tiai/i.it a pour premier 
objet de les venger. L’addition la plus importante due a M. King est 
certainement celled’un passage de la sivierne tablet te, ou est racontee la 
creation de Thorn me : cette part iedu poeme e'ait restee ignoree jusqu’a ce 
jour. Elle prdsente un accord remarquable avec le texte de Berose, qui 
nous montre Bel faisant Thonnne et les animaux avec de la terre petrie 
de son propre sang. La raison de cette creation est curieuse : elle est 
destinee a assurer le culte des dieux. Notons enfin, parmi les faits defi- 
nitivement acquis par les decouvertes de M. King, que le poeme bahy- 
lonien contenait bien exactement sept tablettes, ainsi qu'on Tavait con- 
jecture. 

M. King a reconnuavee raison que le poemede la creation, tel qu'il nous 
o;t parvenu n’est pas un. On v distingue deja cinq elements : la theogonie, 
la lutte d ’/:’(/ contre Apsii, la lutte de Mardttk contre Tinnmt, la creation 
proprementdite. et Tbvnine final a Mnrduk. Les recensions que nous pos- 
sedons de ces ditlerents mytbes sont assez recentes : les plus anciennes 
pioviennent de la bibliotbeque A’ A>ur-hi)n-apn( ,mais le seul fail que la 
lutte de MardnL. et la creation ont ete racontees de plusieurs manieres 
demon tre Tantiquite de ces traditions. II est vrai qu’elles ont pu se 
transmettre oralement, et que M. King napeut-elre pas assez distingue 
la traait’on orale de la litterature; il est vrai que les arguments tires des 
bas-reliefs de Anmi'id et des lnssins ritnels appelfs ap.u'i n'oiu au« une 
valeur. parce qu il est ties probable que le sculpteur d' A-iir-nii-ur-ajiiil 
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n’a point voulu representer Tiamnt, et que le nom de « mer » donne 
aux piscines des temples n'est pas necessairemenf, ni meme vraisem- 
blablement,un souvenir de 1’ocean ebaotique personnifie. dans la legende, 
par Apsii. Pourtant il faut admettre avec M. King que nous avons dans 
le poeme enurna e!i< un agregat de mythes Ires anciens, non seulement 
parce qu’une inscription d’Ayum kakrtme (xvn a av. J.-C.) mentionne 
des images de divers monslres qui rappellent ceux du poeme, mais sur- 
tout parce que des copies de legendes analogues ont ete retrouvees a 
Tel-el-Amarna et ailleurs, qui ne peuvent pas etre posterieures au xv e 
ou meme au xxiF siecle avant notre ere. Quant a la forme actuelle du 
recit, la predominance attribuee a MarJuk, patron de Babylone, ne per- 
met guere de la faire remonter plus haut que Hammin'al/i,{ondAteur de 
l'hegemonie bab'jlonienne. 

M. King a sobrement tiaite la question des rapports du recit biblique 
avec le poeme babylonien. Sur le rapprochement a faire entre les sept 
tablettesbabyloniennes et les sept jours de la Genese, il semblehesitant : 
apresavoir dit que les raisons qui, dans la Bible, ontfail parlagerla crea- 
tion en sept jours, nesont pas cellesqui ont conduit a diviser le poeme 
babylonien en sept tablettes, que d'un cote l’auteur a voulu legitimer 
l’institution du sabbat, taridis que de 1’autre le scribe n’a ete determine 
que par la valeur magique du nombre sept, il conclut cependant que 
1'idee d'etablir une connexion entre le sabbat et la creation a ete sug- 
geree par le nombre des tablettes du poeme babylonien. 

C. Fossey. 


Alfred Bertholet. — Der Buddhismus und seine Bedeu- 
tung fiir unser Geistesleben. — Tubingen und Leipzig. 
Mohr 1 1904). 

M. Bertho'et est un savant baiois qui s'est fait avanlageuseinent con- 
naitre par de nombreux travaux sur les ecrits de TAncien Testament 
et sur diverses questions relatives a 1’archeologie biblique. De plus en 
plus attire par les problemes de Thistoire generate des religions, il a 
fait en 1902, dans une seance de l’Union chretienne des etudiants de la 
Suis-e alleman le, une conterence sur le bouddhisme. qu’il a [luldiee 
depuis sous le litre de « Bouddhisme et Chri-tiamsme ». Le succes de 
Torateur fut si marque que l’Alliance evangelique, section de Darm- 
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stadt, le pria de venir traiter devant elle ua sujet semblable. C’est ainsi 
que M Bertholet fut arnene a parler en deux soirees consecutives du 
« Bouddhisme et de son importance pour notre vie spirituelle ». 

Nous avons done aflaire a un theologien qui, s’adressant a un audi- 
toire chretien, veut defend re les positions du christianisme centre la 
propagande menacante d’une religion male Peut-etre pensera-t-on que, 
dans ees conditions, l'opuscule dont nous avons a parler, par le fait 
meme de son caractere apologetique, n’est pas du ressortde cetteRevue. 
Qu'on se rassure a cet egard. On retrouve dans ces quelques pages le 
faire d’un homme habitue a traiter toutes les questions, meme reli- 
gieuses, dans un esprit scientifrque. Non seulement M. Bertholet, vou- 
lant se renseigner, s’est adresse a des sources excellenies, les livres de 
MM. Oldenberg et E. Hardy, mais encore il a voulu sincerement etre 
equitable envers le bouddhisme. Si, malgre cela, il se montre severe a 
l'egard de cette l’eligion, ce n’est point parce qu'il cede a des preventions 
d’ordre theologique. 

On serait plulot tente de croire a un prejuge de race. Bu moins, le 
conferencier fait-il a plusieurs reprises appel aux sentiments allemands 
de son auditoire, pour le mettre en garde contre une tendance d’esprit 
qu’il juge pernicieuse. Le bouddhisme, comme on sait, regarde comme 
une damnable heresie la croyance en une personnalite permanente; il 
ne connait qu’un flux eternellement changeant de phenomenes psvehi- 
ques et cosmiques. Voila qui froisse grandement les instincts allemands 
de M. Bertholet. Et cela se comprend : n’est-il pas convenu que le Ger- 
main represente dans l’histoire l’affirmation de l’individualite? Encore 
est-il qu’il y a la un grave probleme qui ne releve ni du sentiment, ni de 
l’instinct. Il serait peut-6fre plus agreable, ou plus exaltant, de se savoir 
une monade eternelle. Mais qu’im portent ici nos preferences? La ques- 
tion, c’ost de savoir si le bouddhisme n’a pas anticipe de deux douzaines 
de siecles certains resultats de la psycliologie actuelle. 

Ce que M. Bertholet reproche encore au bouddhisme, c’esl d’etre une 
religion intellectualiste, pessimiste, alhee. 

Elle est intellectualiste par le fait que seul celui qui sail, peut etre 
afl’ranchi des miseres de l’existenee. Sans doute. Mais il y a savoir et 
savoir. La connaissance que prescrivait le bou Idhisme primitif, n’avait 
lien de m’daphysique, et n’exigeait point un pemble apprentissage. 

Pessimiste, le bouddhisme 1’est a coup sur. Mais l'est-il pour les rai- 
sons indiquees page 41? « La conception que le bouddhisme se fait du 
monde est eelle d’un peuple qui est devenu trop mou et trop endormi 
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pour sentir en lui la \aillance qui fait la gloire d'une generation pleine 
de seve et de jeur.esse. C’est la vieillesse qui s'annonce >'. Si M. Ilerlhe- 
lot veut bien lire l’alondante litteiature lies eontes, ties ilrames et des 
epopies, il \erra que longtemps encore apres 1'apparition dubouddhisnie, 
I’lnde s'est montree passionnee de guerres, de fetes, d’amour de jeu. 
Son pessimisme, tout theorique dans le principe, ne lui a point ete ins- 
pire par les dures experiences dela \ie.Il \ient tout eniierdu sentiment 
poignant de la petitesse et de 1’impuissance de I’homme en face de 
l’immensite dn temps et de l’espace. — de ce sentiment qui se traduit 
eloquemment par les enormes ehift’res avec lesquels l’Hindou en gene- 
ral et le bouddhiste en particulier ont toujours aime a jnngler. Ces 
hommes ont cruellement senti le neant de ce qu'ils etaient et faisaient. 
Bien rares sont ceux qui. une fois que leur ame est possedee par la pen- 
see de l’universelle impermanence, peuvent dire avec la serenite de 
M. Bertholet : « Que me fait la cadueite des choses? » r p. 42). 

Le bouddhisme enfin est athee; il Vest en ce sens au'il nie aussi bien 
l’existence d'une entity universelle que celle d’une entite individuelle. 
Aussi M. Bertholet, s'appuyant surla definition qui veut que la religion 
soit le commerce de l’liomme avec des etres suprasensibles, estime que 
le bouddhisme n’a le droit d'etre compte parmi les religions qu’au point 
de vue historique, c'est-a-dire a cause de ses origines. Mais non ! Re- 
nongons plutbt a une definition trop etroife du phenomene religieux, et 
n’oublions pas que quand elle fut proposee pour la premiere fois, on 
n’avait de beaucoup de religions, et du bouddhisme tout speeialement. 
qu’une connaissance decidement insuffisante. 

M. Bertholet exprime aussi l’avis que le bouddhisme a ete une religion 
aristocratique ,p. 54 ; ceseraita ses laiques qu'il doit les grandes choses 
qu’il a faites dans l’muvre de la civilisation (p. 49; ; s’d a preche la to- 
lerance des opinions d'autrui, ce fut dans l’interet de sa tranquillite 
(p. 57 ; . Ces assertions et d’autres encore meriteraient d’etre discutees. 
Mais on trouvera sans doute que, pour une brochure de 65 pages, j’ai 
deja depasse les limites usuelles d’un compte-rendu. Mon excuse, c’est 
que le renom scientifique de fauteur donne une importance particuliere 
a ce qu’il dit et ecrit. En outre, le tres sympathique secretaire du futur 
congres d'Histoire des Religions a des titres speciaux a fattention des 
lecteurs de cette Revue. 


Paul Otuamare. 
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Rorert Oloff. — Die Religionen der Voelker und Gelehr- 
ten aller Zeiten Les Religions des peuples et des savants de 
toutes les epoques). — H. W'alther, Berlin, 

Le livre de M. OlolT s’annonee cornme un breviaire a l'usage des 
laiques. Je erois rendre service a la clientele visee par l'auteur en la 
renseignant brievement sur 1‘oeavre otferte a ses etudes et a ses medi- 
tations. 

Elle v trouvera une masse confuse et indigeste de noms propreset de 
dates, de breves notices sur une foule de systemes religieux et philoso- 
phiques, d'apenus sur 1’astronomie et les sciences nalurelles, etc. On 
ne peut se faire une idee de la quantite enorme de choses que l’auteur 
a uccumulees dans ces 300 pages. II nest pas jusqu’a la collection de 
puces reunies a grands frais par un des barons Rothschild, qui n'ait 
obtenu une mention. 

Ce que vaut ce deballage d’erudition, quelques specimens suffiront a 
le faire connaitre. Gautama est issu d’unefamille royale de 1'Inde Cen- 
trale <p. 18 . — Geneve a ete, grace a Calvin, le centre de la reforme 
suisse p. 104). — Le professeur de lTniversite de Berne, Hilly, passe a 
son insu de la faculte de droit dans celle de theologie. — « Le stoicisme 
a fait peu de cas de 1 etat de mariage; Zenon et Chrysippe ont prescrit 
la communaute des femmes entre les sages, et meme les rapports 
sexuels entre consanguins. Orgueil a Regard de la foule. Telle fut leur 
morale degeneree » p. 190 . — M. OiotT deplore la condition du pro- 
testantisme allemand reduit a ne connaitre LAncien Testament qu a 
travers la traduction de Luther. II ignore par consequent la belle version 
de Kaulzsch ; en revanche, il cite in p.rtenso et admire la lettre de 
Guillaume II a l’amiral Hollman, et s’et>.nd longuement sur la pole- 
mique « Bibel und Babel ■>. 

Kn outre l’auteur a des idees Ires personnelles sur la religion en ge- 
neral et sur divers phenomenes religieux en particulier. La religion a 
commence par le sabeisme ;p. 4; 40). Le totemisme est confondu avec 
le fetichisme (p. 5). « Les trois systemes qui existent cote a cote dans 
1’Inde d’aujourd’hui, le brahmaisine, le bouddhisme et le sabeisme 
forment dans leur ensemble l'hindouisme. Le sabeisme ayant precede 
les deux autres cultes, on comprend que Brahma, e’est-a-dire le bril- 
lant, le soleil, vienne eu tete dans 1’adoration du peuple « p. 11). — 
Les divinites grecques ont commence par etre pheniciennes ou egvp- 
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tiennes ; p . 51 , et les 18 grands dieux de la Grece furent des homines 
particulierement bien doues ;p. 57 . 

Des lacunes innombrables. L'auteur, par exeinple, parle de la religion 
des Indiens de l’Amerique du Nordet des tribus austrabennes sans dire 
un mot du lotemisme ou du tabou. Si e’est la place qui lui a fait defuut, 
il n’avait qu’a sacrifier bien des ailotria, coniine la description des pro- 
menades fastueuses que les pipes laisaient dans les rues de Rome avant 
leur caplivite p. 121 

L'auteur ne cache pas ses haines et ses preferences. II ne peut parler 
qu’avec animoAte ou ironie du catbolicisme : « La somme qui chaque 
annee afflue dans les vastes poebes du Pontifex Maximus, et de si cour 
plus cupide encore, depasse de beaucoup dix millions de marcs; avec 
cela on peut faire quelque chose » p. 120; cf. p. SO'. II a en horreur 
les pessimistes et semble les mettre dans le meme tas que les « social- 
democrates » et les anarehistes. « Cette aspiration vers le mieux. — 
celle d’un Fichte — , est \ raiment une grande perversite; e'est meme 
un vice d'ou decoulent avec une fatale necessity une foule d’autres 
perversites s> (p. 279). L'ideal de M. Oloff e’est l’optimisme satisfait qui 
prend pour devise : « Apres nous le deluge >• p. 278 . 

Si j’ajoute que M. Oloff se permet des ironies de tres rnauvais gout, 
comrne quand il apostrophe monsieur Descartes et mynheer Spinoza, — 
et qu’il se moque de son public au point de lui servir la plus riche col- 
lection de fautes d’impression c ue j’aie jam us vue‘, j’en auraiassez dit, 
je pense, pour caracteriser ce « Laienbrevier ». 

Pa cl Oltramabe. 


G ii vntepie de la Saussaye. — Religion of the Teutons, transla- 
ted! from the Dutch,;, by Bert. J. Vcs (Hand hooks on the history 
nf religions. Vol. III,. — Xew-Yoik, Ginn & G°, 1902. — 50-i p. 
in-8. 

Par religion des Teutons, l'auteur entend la religion des peuples qui, 

1) Ouelques exemples pris au hasard : phythisel.en Spiele p. 53); Pullux, 
Arkos, Lardamia (p 55): Quiros dre Oneirof et Monos (lire J/oHivS, p. 53 ; 
Pocdoinius i p. 117); Kali i k ios et Pdrasyin.icdus (n. 1N3 ; Founder de Loreil 
(p. 3 1 >9). Theorlose est mis a la fin du xiv siecle (3'0 , dates de Li naissanee de 
Bacon : 1510 'au lieu de 1501), et de Rou-sedu ; 1728 au den 5,. 1712 ; etc , 
etc. 
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dans l’antiquite et au moven age. occupaient le nord de l’Europe, de l’An- 
gleterre a la Yistule, du fjord de Trondhjem a la Mesie. Mais, peut-on 
parler en ce sens d’« une » religion teutonique? Existait-il, chez les 
peuples de langue germanique, un ensemble de croyances et de pra- 
tiques suffisamment distinctes de eelles des peuples voisins — Celtes a 
l’Ouest, Letto-Slaves a l'Est — pour permettre de les en separer et suffi- 
samment coherentes pour qu’il v ait lieu de les grouper entre elles? 
Nous connaissons mal les peuples slaves et baltiques; quant aux Celtes. 
nos documents demontrent que les croyances des peuples germa- 
niques et les leurs avaient plus d'un point de contact. Xdanmoins, ce 
que nous savons du rituel et de la mjthologie teutoniques offre assez 
de particularity pour qu’on soit en droit de faire de ces peuples un 
groupe religieux separe- Mais peut-on parler de religion germanique en 
general alors que nous savons parfaitement que les peuples de ce groupe 
ont vecu relativement isoles les uns des autres? Weinhold proposait 
d’etudier les religions tribu par tiibu, M. Chantepie de la Saussaye ne 
conteste pas que cette methode d’exposition soit souhaitable; il constate 
qu’elle n’est pas realisable. 

La moitie environ de I'ouvrage est consacree a l’etude des sources : 
M. Chantepie de la Saussaye en fait un expose methodique general. Ces 
sources sont nombreuses. Ce sont : 1° des fragments d'auteurs anciens. 
litterateurs, poetes, historiens surtout, des inscriptions et la Germanie 
de Tacite; — viennent ensuite les histoires ou fragments d’histoire du 
haut moyen age et du moven age : Paul Diacre, Jordanes, Adam de 
Breme, Saxo Grammaticus; 2° le principal de nos connaissances nous 
est fourni par les ecrits indigenes : sagas scandinaves, poemes anglo- 
saxons, legendes heroiques allemandes ; 3° enlin le folk-lore actuel des 
pays de langue germanique a ete mis a contribution. 

De ces documents on peut tirer une idee de ce qu ont ete les religions 
des peuples germaniques. Ce que nous font connaitre, it premiere lec- 
ture les textes de la premiere categorie etune partie des autres, ce sont 
des legendes et des groupes de legendes fortement entremelees de 
lmthes Elles se chssent au premier abml pai branches de littera- 
ture, legendes scandinaves. anglo-saxonnes, franques ou de la Germanie 
propre, ces dernieres datant de l’epoque des invasions. L’elude de ces 
legendes se mele si intimement a celle de la litterature et a celle de la 
valeur documentaire des texles que M. Chantepie de la Saussaye n’a 
pas cru devoir 1’en senarei'. Le classement des fails qui nous est ainsi 
donne est d’ailleurs nature! et, si ce n'est pas la description par tribus 
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de Weinhold. c’est du moins un classement par aires tie civilisation. 
Ces legendes sont les echos ou la tloraison de traditions ties anciennes. 
qui nous sont rapportees par les liistoriens de Fantiquile et. en pai'ticulier, 
par Tacite; ces traditions sont en somine des legendes tribales ou nu- 
tionales, de la nature de cellos qui forrnent les piemiers chapitres des 
bistoires de Jordanes, de Paul Diacre, de Saxo Grammaticus. qui sont 
des bistoires nalionales. Elies lacontent l’histoire de la nation ou de la 
Iribu, depuis l’oiigine du monde. et pai liculierement du lieros ou du 
dieu eponyme de la Iribu. De ces epopees d'origine le meilleur type nous 
est peut-etre fourni par le pc tree anglo-saxon de Beowulf : on y trouve 
l’histoire mjthique de Scyki, 1'ar.cetre de la premiere famille royale de 
Danemaik, celle des Skjiddung, et de Beaw. aulre htiros national. Les 
legendes tribales de lepoque des invasions sont curieusement associees 
a des recits empruntes au monde greco-latin ; certaines sont tissees avec 
la legende de la guerre de Troie : Fiancio, l’ancetre des Francs etait 
devenu un h£ros froyen, de meme que Friga, ancetre des Frigii. Ces 
traditions se sont sans doufe systematisees de tres bonne heure, s'il faut 
attacher quelque importance a ce que Tacite nous dit du dieu Mannus. 
pore de Ingv, Irmin et Istv, ancetres des Inga-vones, Herminones et 
Istrevones. La m; Ihologie gerrnanique est le produit de la systematisation 
de ces mythes tribaux. Derriere Thor, Odin, etc., on relrouve les anct^- 
tres des Goths orien'aux : Gaut, Haimdal, Rigis et Amal. 

Une grave question se pose ici : le developpement de la mythologie 
est-il veritablement indigene, ou, comme Fa pretendu Bugge, n’a-t-il 
eu lieu que sous Finlluence latine et chretienne? 

M. Chantepie de la Saussaye n’admel point la theorie de Bugge et 
declare se rallier aux idees de MiillenhofT et de Finnur Jonsson sur ce 
sujet : neanmoins, it croit a une influence chretienne, en plusieurs points, 
par exemple en ce qui concerne une partie de la cosmologie nordique. 
L’Edda est, en tout cas, une oeuvre tardive, tres artificielle, deja tres 
litteraire. Le texte fourmille d’expressions metaphoriques [Kcnninqar' . 
M. Chantepie de la Saussaye attache a ces metaphores une importance 
parfois exageree : des epithetes rituelles, de veritubles elements de 
mythes, deviennent pour lui des Kenningar : dans le mythe de Baldr 
le gui {nushlltemn) n’aurait qu'un role metaphorique, c’est un Kenning 
qui s’applique au sabre sacre de Miming. 

M. Chantepie de la Saussaye ne pense pas qu’on puisse lirer grand 
paiti du folk-lore pour I'etudedela religion proprement elite des peoples 
germaniques; on y rencontre bien quelques noms de h.-ros ou d'etre* 
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divins, quelques fragments de mytlies, mais la plupart des faits qu'il 
nous rapporte ne sent pas a proprement parler des faits religieux, ou 
Lien ils constituent une sorte de religion d'ordre inferieur comme 
l'animisme, que M. Chantepie de la Saussaye range a part. En un mot, 
pour lui comme pour les freres Grimm, le folk-lore ne nous fait con- 
naitre que la niedere Mjthologie tout a fait differente de la mythologie 
superieure et n’ayant aucun lien ou presque aucun lien avec elle. Cepen- 
dant il distingue, dans le folk-lore, entre les contes et les usages tradition- 
nels dont la valeur documentaire est fort differente : ees derniers peu- 
vent servir a reconstituer une image fidele du milieu religieux. 

De l’etude des sources, M. Chantepie de la Saussaye passe a celle des 
faits religieux. 11 commence par les dieux qu'il range sous deux chefs : 
Ases et Vanes. Ces deux classes de dieux sont en effet eonstamment 
opposees dans la mythologie du Nord. Ce ne sont pas toujours des 
dieux ennemis mais ils paraissent toujours etrangers les uns aux 
autres ; ils ont des moeurs differentes : les Vanes epousent leurs sceurs, 
ce que les Ases regardent comme abominable. Somme toute, ce sont 
peut-etre les dieux de deux peupies distincls, accidentellement rappro- 
ches; cependant la distinction n'est pas absolue et ne s’etend pas a 
tout le Pantheon ; il y a des dieux qui ne peuvent etre ranges ni dans 
l’une ni dans l’autre des deux classes. 

M. Chantepie de la Saussaye prend les dieux un par un et s’efforce de 
definir leur caractere ; il veut voir encore, et suitout, dans les dieux des 
forces de la nature ; force lui est de constater, cependant, que leur 
figure est composite : Odin, par exemple, est a la fois le dieu du vent, 
celui des morts et celui de la sagesse. Il ne se dissimule pas qu’il est 
Lien dilficile d'interpreter symboliquement la mythologie et il reconnait 
justement que les dieux ont souvent dautres fonctionsque de personni- 
lier la nature. Nous ne differons avec lui que sur 1'imporlance relative 
de leurs diverses functions. Les dieux du pantheon scandinave sont, 
entre autres choses, des dieux tribaux : Tyr Tin, Ziu) a ele identifie 
avec une dizaine de lieros eponymes qui. a une cerlaine epoque, ont ete 
adores plus speeialement comme divinites du ciel. 

Le cliapitre de l’animisme n’a peut-etre pas recu tout le developpement 
qu'il aurait pu comporter, en raison du pen de parti que I’auteur a tire 
du folk-lore. 11 nous montre neanmoins que, ehez les anciens Germains, 
une certaine confusion regnait entre les morts, les unties et les esprits. 

La partie spirituelle de l'homme .islandais : f'jlgjn'' etait plutdt une 
sorie de double qu’une a me an sens delini et etroit du mot : elle avait la 
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faculte de se separer tres faeilement du corps, elle pouvait se tenir 
devant son possesseur, le piveeder, le quitter pendant le sommeil et, 
alors, errer sous la forme d’un animal. Quelquefois, elle ne reintegrait 
pas le corps et l’homme mourait. 

Les Scandinaves paraissent avoir cruque l'homme posselait plusieurs 
ames ; 1’ Helgakvidka Hjorcanlhsonar mentionne les ames [fylgjur) 
d'Helgi ; d’auires documents parient d'une ame familiale (cettarfyhjja) 
par opposition a l’ame individuelle ^ mannsftjlgja ). G’estcette xltarfylyja 
qui se reincarne et passe du corps d un horame dans celui de son 
fils. Ce n’est pas, a proprement parler une ame collective, indivise 
entre les membres de la famille, mais plutot un « support » du nom 
patronymique que l’on se transmet de pere en fils. Les ames des morts 
reviennent errer dans les lieux hantes autrefois par leurs possesseurs; 
elles se reunissent en troupe, — 1’ armee terrible » — parcourant fair, 
selivrant a la « chassesauvage. » Cette image de la cbevauchee des ames, 
M. Chantepie de la Saussaye la fait remonter au xm e siecle ; cependant, 
elle est signalee, des le x c siecle, sous la forme de hordes de sorcieres 
parcourant fair a la suite de Diane. 

Tandis que les ames du eomrnun se trouvent rejetees par la mort 
dans un monde mal defini, cedes des heros, des ancStres de groupes, 
survivent d’une fa$on speciale. La condition des ancetres des Goths 
orientaux : Gaut, Haimdal, Rigis et Amal sont en realite peu differentes 
de cedes de leurs correspondants divins Odin, Heimdal et Rig. 11 arri- 
vait d’ailleurs que des personnages dont les qualites avaient ete plus spe- 
cialement appreciees etaient edectivement divinises apres leur mort, il en 
fut ainsi du roi Erie, suivant la Vila Anskarii. Dira-t-on qu’il y avait 
chez les Germains un culte regulier des morts, que les dieux et les esprils 
ont ete congus sur le modele des ames decedees ? M. Chantepie de la 
Saussaye se garde de tirer cette conclusion qui ne s’impose pas, les cas 
d’apotheose et de veritable culte des morts etant rares. 

Les rites funeraires sont mal connus : les sagas nous apprennent que les 
Vikings etaient brides sur leurs vaisseaux; un auteur arabe du x e siecle, 
lbn Fazlan, decrit, avec des details qui rappellent les anciens rites scan- 
dinaves, l’incineration d’un noble russe du Volga; on en conclut que les 
Vareghes, aventuriers venus du Nord, qui coloniserent les premiers la 
Russie, introduisirent I’incineration jusqu’au Volga. Des inhumations, 
nous savons moins encore. Nos documents nous renseignent mieux sur la 
reunion de funerailles, sur le banquet funeraire nomme dadsisa : on y 
buvait Yerfiol, ou biere de l heritage et on y reglait les questions de ven- 
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detta. Le mort y assistait en esprit : 1 'Ey rbyggja saga raconte Tappari- 
tion, a une dadsisa, de l'homme pour lequel elie etait tenue; peut-etre 
se livrait-on a des ceremonies magiques ou religieuses d’evoeation, cor- 
respondant a « l'interrogation du mort >' dont la pratique est presque 
universelle. Les olTrandes de nourriture aux morts formaient une partie 
importante du service funeraire. 

Les esprits de la nature torment une classe ties etendue, susceptible 
de subdivisions. Les sous-groupes les plus importants sont ceux des 
nainset des f6es. Les premiers, sous une multitude de noms, habitent 
la terre et les montages; les elfes, ainsi que les esprits des eaux lies 
nixes), leur touchent de pres. Les Valkyries que nous voyons remplir 
dans l’Ed la. le role de pourvoyeuses du Yalholl sont des sorles de fees ; 
M. Chantepie de la Saussaye leur associe les Nornes, Parques scandi- 
naves, qui tissent la vie des humains. Nous croyons que les Nornes 
sont les (ileuses des contes magiques et des incantations, qu’elles n’ap- 
partiennent pas speeialement a la mythologie scandinave. 

Les cultes de la vegetation, etudies si soigneusement par Mannhardt, 
etaient tres developpes; a l’epoque du syncretisme mytbologique, ils 
s’a«socierent au culte de certains dieux, tels qu’Odin, Thor et Freyr. 
Les lieux affectes aux sacrifices des esprits de la vegetation sont devenus 
les sanctuaires de grands dieux; les memes sanctuaires et les monies 
rites existent encore aujourd’hui, christianises. 

Innombrables sont les esprits locaux (esprits de certains arbres, de 
certains rochers parfois assimiles a un dieu Thor, Odin) ou a un heros 
v Holger Danske, Barberousse, Siegfried . Ces crovances ont survecu : 
elles nous montrent combien il est difficile de distinguer, comme le fait 
M. Chantepie de la Saussaye, entre les esprits et les dieux. Les cultes 
locaux, et ceux des heros eponynr.es, nous font comprendre la possibi- 
lity, a laquelle 1’auteur ne croit pas, du passage d’une classe a l'autre. 

Les representations du monde, la eosmogonie et 1’eschatologie des 
peuples teutoniques font l objet d un chapitre special. L’auteur, bien 
qu’il declare ne pas adherer a la theorie de Bugge, dit que Tensemble 
de ces representations est impregne d'esprit chretien : la fin du monde 
telle qu’elle est decrite dans la Volinpd et le V aft hrudnis nidi lui parait 
compose sous finlluence de 1‘Apocalypse Toute cette cosmologie est le 
produit de (’elaboration 1 itteraire d’elements anciens et indigenes sui- 
vant un plan chretien. Cependant, M. Chantepie de la Saussaye recon- 
nait que sa composition est loin d’etre homogene; nous le reconnaissons 
avec lui et ceci nous est une preuve de l'authenticite de la tradition 
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scaudinave : les ressemblances signalees ne viennent pas forcemeat 
d’emprunts au cliristianisme ; on leur trouve des paralleles nombreux 
dans les mythologies primitives. 

La societe religieuse se confondait en grande partie avec la societe 
politique; Tacite l’avait deja remarque. Les deux fonctionnaires reli- 
gieux de la tribu etaient le pretre et le roi ; ce dernier descendait souvent 
en droite ligne de l'ancetre eponyme de la tribu et possedait parce fait 
un earactere sacre ; par suite le roi avait quelquefois dans ses attribu- 
tions l’accomplissement de certains rites 'Jarl de Xorvege). Le pretre 
rjod/ti islandais, dsega frison), par contre, outre ses functions rituelles, 
possedait souvent des attributions juridiques tres etendues. II est fait 
mention de pretresses, mais ilest probable que la plupart des femmes 
designees sous ce titre etaient plutot des magiciennes. 

Les tribus germaniques avaientdes lieuxdeculte speciaux oil elles se 
rendaient pour tenir 1 e thing 'assembled’ un earactere a la fois politique 
et religieux) et accomplir les sacrifices ; Heligoland etait sacree dans 
toute son etendue. Les documents de basse epoque signalent des temples 
dans tout le nord de l’Europe. Les rites qu’on y accomplissait consis- 
taient surtout en sacrifices. La religion teutonique etait une religion de 
sacrifices, comme le fait tres justement rernarquer l’auteur. Le sacrifice 
humain n’etait pas rare. Strabon dit que les anciensGimbres immolaient 
leurs prisonniers de guerre et tiraient des oracles de la facon dont le 
sang coulait de leurs blessures. Tacite donne aussi des exemples de 
sacrifice. Le plus curieux de ceux qui nous sont decrits par la Literature 
est celui qui s’executait en 1’honneur d’Odin : le premier temps consis- 
tait a frapper la victime avec une javeline, un baton ou une branche de 
gui en prononyant une formule de dedication; le second a la pendre; 
souvent le sacrifice avait lieu par surprise (bistoires du roi Vikar, d’Olaf 
Trelelgja . Nous pensons avec M. Kaulfmann et contrairement a 
M. Ghantepie de la Saussaye que le my the de Baldr, suppose un pareil 
sacrifice. 

Les sacrifices etaient souvent accompagnes de y ramies fetes avec 
chant et danses rituelles; telles sont les fetes des Lombards decrites 
par Greyoire de Tours et ce’les des peuples du Nord dont parle Saxo 
Grammaticus. Certaines revenaient a des intervalles reguliers ; chez les 
Scandinaves les sacrifices de Leire et d’Upsal, mentionnes par Adam 
de Breme et Thieimar de Mersebourg avaient lieu tous les neuf ans. 

D’autres fetes sont etudiees dans un chapifre special, la plupart 
paraissent etre relatives au culte des esprits de la vegetation ; ce sont, 
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par exemple, le « Champ de Mars » des Francs et le iking islandais 
tenu au printemps ; au thing de l’automne on se livrait k des jeux qui 
paraissent avoir eu une signification religieuse. C’est probablement lors 
d’unede ees reunions qu’on allumait le « feu de la demande » [ nodhfyr ) 
produit par friction : les feux de la Saint- Jean sont generalement re- 
gardes comnae en etant la survivance. L'elude du folk-lore aurait 
permis de donner plus de details sur ces fetes religieuses. 

Les rites oraux sont peu connus et les pretendues prieres au dieu 
Tyr, les formules de Mersebourg et de Wessobrunn paraissent avoir 
plutot le caractere d’une conjuration magique. 

Pour finir, M. Chantepie de la Saussaye essaie de nous donner une 
idee speciale de l’esprit de celte religion. Elle est un reflet du caractere et 
des particularities morales des peuples germaniques. A ce propos 1'auleur 
s’etonne que la morale proprement dile y ait si peu d'attacbes : elle 
n’est pas une regie de la vie pratique. II y voit une des raisons pour les- 
quelles cette religion a cede si facilement la place au christianisme, aiors 
qu’elle survivait avec tant de tenacite dans le domaine de l’imagination 
et de la magie. II constate aussi que son influence sur la pensee 
humaine est nulle : le monde ne doit rien a la mythologie germanique. 

Tel est ce livre, d'une large inspiration et d’une saine critique, qui 
nous donne un juste tableau de tout ce qu’on a fait depuis un siecle 
pour nous faire connaitre tout ce passe. Mais combien peu nous en sa- 
vons encore ! 

H. Beuchat. 


Leon Pineau. — Les vieux chants populaires scandinaves 
(Gamle nordiske Folkeviser). Etude de literature 
compar6e. II. Epoque barbare. La legende divine et 
heroiique. — Paris, Emile Bouillon, 1901. 

M. Pineau mene de front d elude des mythes et des legendes et celle 
d’une classe de documents ou plutot d’ceuvres litteraires. Ces documents 
sont les vieilles chansons populaires scandinaves, que, depuis le xvi e 
siecle, on a commence a recueillir et dont on a publie recemment plu- 
sieurs collections'. C’est done sur un ensemble de textes tres riche et tres 
complel, que M. Pineau a pu faire porter ses recherches. Sa tache a ete 

1) V. Pineau. I. Les Chants de mayie, p. i-viu. 
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singulierement facilitee paries travaux critiques de savants danois, sue- 
dois et norvegiens. 

Pour replacer les documents dans le milieu qui les a produils, M. Pi- 
neau fait preeeder son travail d’une introduction sur la prehistoire de la 
Scandinavia. II croit ala presence dans ces pays detrois couches de 
populations superposees, correspondant aux trois ages de la pierre, du 
bronze et du fer. Les peuples de Page du bronze seraient des Celtes. 
M. Pineau avait deja exprime cette idee dans son premier volume. II la 
reprend, la developpe et cherche a l’appuyer sur des faits precis. On 
comprend aisement l'utilite d’une telle demonstration. S’il etait possible 
de prouver la realite d’une invasion celtique apres la periode des 
kjukkenmoddinger, les ressemblances nombreuses que presentent 
les litteratures epiques des Seandinaves et des Celtes s’expliqueraient 
sans peine. Malheureusement, 1’argumentation de M. Pineau est faible. 
Elle repose sur des theories demodees et des rapprochements sans va- 
leur. M. Pineau s’est egare dans l’ethnographie prehistorique. Son intro- 
duction ne presente done qu’un interet mediocre. Le folkloriste reprend 
vite son avantage. 

Le plan de M. Pineau est assez facile a suivre. Au cours desesre- 
cherches, il a ete amene a const tier la haute autquile des chansons 
populaires seandinaves. Elies eontiennent des souvenirs d’un etat social 
disparu, des survivances decroyances magques et religieuses, href des 
elements traditionnels, heritages d epoques lointaines. Ce sont des ele- 
ments de mythes, d’epopees populaires et de contes; ce sont aussi des 
themes magiques et des themes romanesques, qui, d’ailleurs, sont tousdes 
themes mythiques. M. Pineau pense que les chansons populaires sont an- 
terieures a tous lesdo-mnentsparaileles. Avec MM. S. Hartland etSvend 
Grundtvig :v. p. 106, 167), il les considere coinme plus anciennes que 
les contes. Elies sont plus anciennes egalement que les poemes eddiques. 
Eq tout cas M. Fineau se croit en rnesure de demontrer a l’occasion 
leur anteriority Ainsi le chant de « Thor af Ilavsgaard » qui raconte le 
mariage suppose de Thor avec Ie roi des geants, representerait une tra- 
dition plus primitive que le « Thrymskvida ' v. p. 66-76). Il faut recon- 
naitre que sa demonstration ne manque pas d’une eertaine ampleur. 
Au moyen d’une analyse litteraire, il reconstitue le theme et conclut 
que la chanson est a la fois plus claire, plus logique et plus barbare que 
le poeme eddique. M. Pineau pretend avec .MM. Svend Grundtvig et 
Finnur Jonsson, que, bien loin de dependre de i'Edda, les chants popu- 
lates sont au contraire ses veritables sources. 



ANALYSES ET CO.MPTES RE.NDL'S 


379 


L’antiquite des chansons scandinaves parait done incontestable. M. Pi- 
neauen classe les divers elements suivant un ordre qu’il croitetrel’ordre 
chronologique. Les themes les plus aneiens sont les themes magiques, 
eludies dans le premier volume. Ils nous reportent a ce que notre au- 
teur appelle « l’epoque sauvage », et seraient, d’apres lui, pour une part 
celtiques, pour l'autre, preceltiques, carbeaueoup d'entre eux ont avec les 
chants finnois une ressemblanee frappante. Les Ihemes donl M. Pineau 
s’occupe dans son second volume, remontent a « l'epoque barbare». 
e’est-a-dire aux dix premiers “decles de 1'ere ehretienne. Ce sont 
d’abord les themes mythiques, dont l’origine se perd dans la nuit de la 
peiiode celtique. Ils sont Pobjet du premier livre. Les elements 
mythiques sont nombreux dans les chansons populaires scandinaves. On 
les retrouve sous les tormes d’allusions, d’enigmes dans lesquelles un 
vieux mythe transparait. M. Pineau attache beaucoup d’importance 
auxenigmes et incline a adopter i’ingenieuse, mais tres discutable theo- 
rie de M. Victor Henry, qui veut faire deriver les mythes de devinettes 
primitives : « Qui plonge dans l’eau et ne saurait boire? » Reponse : 

« Le soleil ! », d’ou le mythe de Tantale. On trouveegalementdes chan- 
sons dont les personnages sont des dieux, et meme quelques chants 
mythiques proprement dits, que le temps et le Christianisme n’ont pu effa- 
cerde la memoire du peuple. Ceux qui nous ont ete conser.es, commela 
chanson de « Thor af Havsgaard », sont des documents du plus liaut 
interet. 

V lennent ensuite dans le deuxieme livre, et dans l’ordre chronologique, 
les themes heroiques. Un chapitre preliminaire nous apprend que 
« chaque peuple germaniqueavait son romancero ». L’existence du mythe 
tribal, de la « Stammsage ». chez les ancier.s Germains est attestee par 
toute une serie de ternoignages. Jordanes et Paul Diacre se sont servis de 
ces vieilles legendes. Les Scandinaves n’ont pas tait exception a la regie 
commune. Mais leur isolement leur a perrr.is de conserve!’ les traditions 
primitives sous une forme beaucoup plus pure, et elles survivent encore 
aujourd hui dans les chansons populaires. 

Ce qui caracterise les chants heroiques. e’est le melange d’elements 
mythiques et d’elements historiques. C’est ce que montre l’etude 
des cycles de ISigurdr et de Diderik de Bern. La legende de Sigurdr, 
telle qu’on la constitue en comparant les chants des iles Feroe. le Nibe- 
lungenlied et l’Edda, se compose de deux parties bien distinctes. La 
premiere, qui raconte la inort du dragon^et la delivrance de Bryntildr, 
est purement mythique et c’est dans les chansons populaires qu’on U 



380 


REYCE DE L’fHSTOlRE DES RELIGIONS 


retrouve sous sa forme la plus pure. La seeonde partie, qui contient le 
recit de la vengeance de Gudrun et 1’iutervention des Huns, renferme des 
donnees historiques. Diderik deBernest un personnagehistorique, Theo- 
doric-le-Grand, vainqueur d'OJoacre a Verone (Bern). Mais les aven- 
tures que lui preteut les traditions sont toutes mythiques ou roma- 
nesques. En somme, c’est l’element mythique qui occupe la premiere 
place dans les chants hero'iques. L’element historique est secondaire et 
se reduit souvent a fort peu de chose. G’est un noyau ou un pre- 
texte. 

Le troisieme livre traite de themes romanesques. que M. Pineau con- 
sidere comme des types de faits divers observes dans la vie courante. 
Pris en bloc, il est bien difficile de leur assigner une place exacte. Ce- 
pendant leur antiquite ne saurait faire dedoute. Les uns nous reportent, 
en effet,a un etat social encore tres primitif : ce sontceux oiiil est ques- 
tion de famines et de migrations, de vengeances, de vierges guerrieres, 
de rapts et d'enlevements. Les autres ne sont que la traduction popu- 
laire de quelque mytlie. Nous nous demandons pourquoi M. Pineau les 
distingue des themes de mythes et de contes. 

II nous demontre lui-meme que parfois le mythe se retrouve sans peine : 
ainsi dans la chanson de « Hagbard et Signe » ( p. 485-538', dont le 
theme est identique a celui du mythe de Danae : c’est une princesse 
enfermee qui attend et voit arriver sousun deguisement un amant desi- 
gne par le destin. Parfois, d'ailleurs, le mythe s’enveloppe davantage dans 
les details de l’anecdote. Tel est le cas, par exemple, du chant de 
« Geyti, fils d’Aslak, et du roi Harald (p. 405-415). C’est le theme de 
Guillaume Tell. 

La conclusion de M. Pineau est que les vieux chants, dont il vient 
d’achever l’etude, sont hien un reflet fidele de la vie et des croyances 
de peuples Larbares. 

Il est impossible, dans une analyse aussi rapide, de rendre compte de 
la richesse des documents que M. Pineau a utilises, et nous devons le 
remercier d’avoir revele au public frangais toute une litterature, dont 
1 ignorance trop generale des langues scandinaves lui interdisait l’acces. 
Ceux qui ont passe quelque temps en Scandinavie, qui ne se sont pas 
contentes d’admirer les paysages, mais qui ont essaye d’approeher le 
peuple et d’apprendre a connaitre ses aspirations et ses reves, ont pu 
constater lavitalite des anciennes croyances, la place qu’elles occupent 
encore dans la pensee populaire etl’influence qu'elles exercent sur elle. 
IIs ont senti le charme qui se degage de ce passe legendaire et compris 
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que, sous des formes enfantines, se cache un sentiment profond de la 
nature, de sa grandeur, de son myslere et de sa beaute. Pour donner 
une idee juste des vieilles chansons seandinaves, il fallait etre a la fois 
savant et poete. M. Pineau l’a ete. II ne s’est pas borne a traduire les 
textes qu'il avait sous les yeux, il a cherche a en montrer le veritable 
sens et l'admirable poesie. Il a aime son sujet; c’etait une premiere 
condition pour le bien traiter. Cependant on peut regretterque son tra- 
vail n’offre pas toujours la precision d’une veritable etude scientifique. 
M. Pineau reprend de temps a autre l’hypothese qui fait des Celtes les 
peuples de Page du bronze en Seandinavie. Il croit en trouver la confir- 
mation dans la presence de themes communs dans les folklores cel- 
tiques et seandinaves. Ces rapprochements sont sans portee veritable et 
n’ont pas plus de valeur que l'etude prehistorique, dont il avait fait pre- 
ceder son ouvrage. La theorie de l’occupation celtique n’est nullement de- 
montree et doit eitre condderee comme non avenue. 

Malgre eette observation, l’interet general que presente un travail 
comme celui deM. Pineau est considerable. En premier lieu, il porte sur 
un excellent groupe de chansons, tres riche et tout a fait typique. P!u- 
sieurs d’entre elles ont ete recueillies assez tot pour pouvoir echapper a 
des remaniements Irop nombreux et beaucoup de formes tres anciennes 
subsistent encore. Les chansons ont toutes un certain air de famille. 
Elies forment un ensemble, une espece definie par des caracteres com- 
muns, et quioccupe une position intermediate entre la '.literature litur- 
gique et la litterature proprement esthetique. C'est bien de la litterature 
populaire, peut-etre par son origine. certainement par sa conservation 
dans la vie du peuple. Eu tout cas, ces chants temoignent clairement de 
la confusion des fonctions de la pensee populaire. 

Une etude des vieilles chansons a encore un interetfout particular au 
point de vue de l’histoire des mythes. Le chant en commun est une des 
premieres manifestations de la vie sociale; c’est aussi une des premieres 
manifestations de la vie religieuse. Il constitue chez les primitifs un des 
principaux elements du culte et, s’ll n’est pas la veritable et unique source 
du mythe, il reste du moins un facteur essentiel de son developpement. 
Les chansons populates dement de cette forme premiere du chant col- 
lects et n’en sont que la prolongation. Elles permeltent de suivre revo- 
lution du mythe et montrent qu’il a survecu longtemps apres la chute 
du systeme religieux, dont il faisait partie. 

Enlin, les vieux chants seandinaves sont des documents precieux pour 
l’etude de la religion nordique. Us ont conserve les anciennes tradi- 
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lions sous line forme beaucoup plus voisinede la vie reelle, que les formes 
litteraires et savantes des poemes eddiques, el Jemontrent pourtant que 
1’Edda, rnalgre les critiques de Sophus Bugge, est bien i'expression de 
croyances profondement enracinees dans la penseedes peuples du Nord. 

Philippe de Felice. 


J. Wellhausev. — Das Evangelium Marci iibersetzt und 
erkl.trt. — Berlin, Reimer 1903; in-8, 146 page*. 

— Das Evangelium Matthaei iibersetzt und erklart — 

Berlin, Reirner, 1904; in-8, 152 pages. 

Ces deux ouvrages contiennent une traduciion de Marc et de Mat- 
thieu, avee des notes critiques. Les deux premiers chapitres de Mat- 
thieu n’ont ete ni traduits ni annotes : peut-6tre sont-ils reserves a une 
etude ulterieure. Ilya toujours un profit non mediocre a suivre un 
exegete tel que M. Wellhausen. meme quand il essaie deresoudre a lui 
seul des problemes sur lesquels les efforts reunis de tous les hommes 
eompetents sufllraient a peine a fairelalumiere. On peut regretter nean- 
moins qu’il tieune aussi peu de compte des travaux de ses devanciers et 
qu’il n’ait pas pu utiliser pour ses notes sur Marc l’ceuvre importante 
de M. J. Weiss (Das fittest e Evangelium , Gottingen, 1903). Ondoitdire 
aussi que les notes sont distribuees assez inegalement et qu’elles sont 
loin de constituer «oit une analyse critique de la composition des Evan- 
giles, soit un commentaire historique du texte. II est impossible d’en 
degager une idee d’ensemble sur la redaction du livre, ses etapes et son 
esprit. Ainsi Fexamen de ces deux volumes ne peut donner lieu qu'a 
des observations de detail. 

L’eminent critique ne semble pas toujours heureux dans les rares 
endroits ou, citant des auteurs eontemporains, il entreprend de les re- 
dresser. Par exemple, dans la premiere note sur Matthieu, il met en 
cause « nos modernes rabbins » (M. Dalman est nomme), qui, s’imagi- 
nant que Jesus a du parler comme le Talmud, sont persuades que les 
formules : <> royaume des cieux, Pere aux cieux », sont primitives rela- 
tivementa « Pere » ou « Dieu » et a « royaume de Dieu ». Les rabbins 
dont il s’agit ne s’autorisent pas que du Talmud. Dans Man, xiv, 61, 
le grand-pretre demande a Jesus : « Es-tu le Christ, fils du Dr nil » 
pour ne pas dire « fils de Dieu », qui est cependant la formule de .Mat- 
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thieu. Jesus repond (v, 62) que « le Fils de l’homme sera assis a la 
droife de la Puissance », pour ne pas dire ■< a la droile de Dieu ». Si ce 
sont la des formules de convention que Jesus n’a point employees, il 
faut dire au moins que l’usage de telles formules n’est pas limite au 
premier Evangile. Quand on lit dans Matth., yii, 11 : « Combien plus 
votre Pere aux cieux (s iv teTc jjpzvsT;) donnera-t-il du bon a ceux 
qui l'implorent », et dans Luc. xi, 13: « Combien plus le Pere du del 
(5 e; jypxvs: i) donnera-t il, ete.\», peut-on douter que la formule « Pere 
aux cieux » soit originale dans ce discours? Lequel est primitif de Mat- 
thieu disant (v, 45; : « Devenez les fils de votre Pere aux cieux », et 
(v, 48; : « Soyez parfaits eornme votre Pere celeste ». ou de Luc disant 
(vi, 36) : « Vous serez fils du Tres-Haut », et ;vi, 36) : « Soyez miseri- 
cordieux comme votre Pere »? 

Ailleurs M. Wellhausen reproche a M. Julicher sa peur de l’allegorie. 
M. J ulicher n’en a point tant d'horreur, mais il la met ou elle est, dans 
l’esprit et dans la paraphrase des evangelistes, non dans les comparaisons 
et les paraboles de Jesus: et il n’y a vraiment pas lieu de lui apprendre 
que Matthieu dans ses paraboles est preoccupe d e l'£glise. Dans la parabole 
des Talents, cpii est loceasion de cette critique, levangeliste a en pensee 
la parousie, etil identifiele maitre nu Christ juge; mais il n’est pas en- 
core trop difficile de voir, surtout en rapprochant les Mines de Luc, que 
les elements du recit ou s’exprime l idee de la parousie sont adventices et 
greffes surune fable sansallegorie. Il importeassez pen que Marc (xm, 34), 
resumant toute la parabole en une parole d’exhortation, change ainsi la 
comparaison en metaphore : Lapplication sommaire qu’il fait du recit 
primitif explique son procede. Que le verset du second Evangile soit 
primitif relativement a la parabole, c’est une hvpothese bien difficile a 
admettre, etant donnes d’une part le caractere original du recit qui est 
au fond des Talents de Matthieu et des Mines de Luc, et d’autre part le 
caractere artificiel de la conclusion du discours apocalyptique dans 
Marc (mi, 33-37). 

On sait que Jean-Baptiste oppose, dans Marc (i, 81, le bapteme d'es- 
prit au bapteme d’eau, et qu’il associe. dans Matthieu (m, 1 1 1 et dans Luc 
(ill, 16), au bapteme d’esprit le bapteme de feu. M. Wellhausen veut que 
ces deux derniers baptemes soient metaphoriques et que ni Tun ni 1’autre 
ne designe le bapteme chretien; la source commune de Matthieu et de 
Luc aurait joint a la tradition chretienne qui se retlete dans Marc une 
tradition non chretienne sur le Precurseur; d’apres cette derniere tra- 
dition, Jean n’annonp ait que le jugement par le feu, et il n’etait pas le 
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heraut du Christ; il serait trop simple de supposerque la source ne par- 
lait que de feu, et que l’esprit vient de Marc. 

Cependant il parait clair que la source n’envisageait que le jugement 
prochain; la metaphore de l’arhre sterile qu’on met au feu, celle du 
vanneur qui nettoie son grain et jette la menue paille au feu encadrent 
la declaration sur les deux baptemes et lui servent de commentaire ; 
une source ecrite a existe oil Jean n etait precurseur du Messie qu’en 
tanl que heraut du grand jugement; cela suffisait neanmoins pour qu’on 
put le presenter comrne preparant les voies a Jesus, et il ne semble pas 
que la relation primitive des discours du Christ ait insinue rien de 
plus; Marc a du connaitre cette relation, etc’est lui qui aura fait Padap- 
tation que M. Wellhausen appelle tradition chretienne, en substituant 
l’esprit au feu et en transformant le precurseur de Dieu-juge en precur- 
seur de Jesus-Messie; on peut trouver invraisemblable, pour lepoque ou 
il ecrivait, qu'il ait congu le don de Pesprit independamment du bapteme 
chretien ; Matthieu et Luc auront fait, d'apres la source primitive et d’apres 
Marc, la synthese de Pesprit et du feu ; mais il est permis de se demander 
si les evangelistes ont conserve au feu sa signification premiere, et si Luc 
du moins ne voyait pas dans le feu l'expression symbolique de Pesprit. 

M. Wellhausen pense que le centurion de Capharnaiim ( Mallh ., vm, 
5-13; est un doublet de Ja'ir. Peut-etre serait-il plus juste de dire qu'il 
lui fait pendant : Jesus ressuscite, dans la maison de son pere, en pre- 
sence des apotres (dans Marc, devant les trois principaux), la fille du 
chef de synagogue, et les evangelistes pensent a ceux des Juifs que la 
parole du Christ et des apotres galileens a conduits au salut; il guerita 
distance, sans se deplacer lui-meme ni envoyer ses disciples, le servi- 
teur du centurion, qui est pai'en, et les evangelistes pensent aux Gen- 
tils que le Christa sauves par la verlu de sa parole, sans etre alle lui- 
meme leur porter PEvangile. L’histoire du centurion de Capharnaiim 
doublerait plutot, comrne lepon de fait symbolique, celle de la femme 
phenicienne, et ce peut Stre pour ce motif que Marc Pa omise. L’in- 
cident, du message, dans Luc (vii, 2-10), est visiblement surajoute pour 
accentuer la signification du recit; il rappelle plutot le message de 
Cornelius dans les Actesque Panecdote de Jair, et il n’y a aucune con- 
clusion a en tirer par rapport au fond de l’histoire. 

A propos du signe de Jonas ; Malth xii, 39-48), le savant critique 
observe que Matthieu, avec son explication des trois jours et des trois 
nuits que le prophete a passes dans le ventre du poisson, doit represen- 
ter la source commune plutot que Luc, dont la remarque (xi, 30) : 
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« Car de m6me que Jonas a ete un signe pour les Ninivites, ainsi le 
Fils de 1’homme sera un signe pour cette generation », est sans relief et 
parait une attenuation voulue de ce que l’on lit dans le premier Evan- 
gile. L’hypothese ne manque pas de vraisemblance, l’indication de Luc 
n’etant pas reellement appreciable comrae signe. Mais le scrupule de 
levangeliste ne doit pas tenir seulement au miracle de la baleine; Luc 
aura pense plutot que 1’application etait mal venue et meme inaccep- 
table, puisque Jesus n’est pas reste trois jours et trois nuits dans la 
tombe, mais a peine un jour et deux nuits. De plus, le signe de Jonas 
et son explication doivent Stre secondaires dans le discours et probable- 
ment dans la tradition ecritede l'Evangile. A lademande de signe Jesus, 
dans Marc (vni, 11-12), oppose un refus tres net, et c’est a cette denega- 
tion absolue que s’adaptent les exempies de la reine de Saba et des Ni- 
nivites, qui ontcru sans aucun signe. Dans la premiere redaction de ce 
discours, le Christ devait dire simplement : a Cette generation mauvaise 
demande un signe : je vous dis en verite qu’elle n'en aura pas. L" reine 
du Midi se levera au jugement, etc. Les hommes de Ninivc se leveront 
au jugement avec cette generation et la condamneront, parce qu’ils se 
sont repentis a la predication de Jonas; et il y a ici plus que Jonas. » 
Le nom de Jonas aura evoque le poisson. avec les trois jours et les trois 
nuits que le prophete y a passes; cette sepulture provisoire aura fait 
penser a celle du Christ et a sa resurrection: etcomme il etait question 
de signe dans le contexte. on aura songe que la insurrection du Christ 
etait le grand signe que les Juifs avaient meconuu : de la est venu le 
signe de Jonas avec 1 application que Matthieu a retenue, que Luc a 
corrigee. Cette application correspond au meme courant ou a la meme 
etape de la tradition que les passages de Marc ou on lit que le Christ, 
doit mourir et ressusciter « trois jours apres », fupon de parler qui n’a 
pu signitier d’abord le surlendemain. 

II est certain que l’apostrophe de Jesus dans Matt/i., xxm, 34-38 : 
« C’est pourquoi voici que j’envoie vers vous des prophetes, des sages 
et des scribes; vous tuerez et crucifierez les uns », etc., n'est pas pre- 
sentee comme une citation, et M. Wellhausen nest pas a blamer d’en 
avoir fait la remarque. Le discours n’en est pas moins, pour le fond et 
dans l'ensemble, assez peu explicable comme parole de Jesus. La com- 
paraison avec Luc (xi, 49-51', oil il y a citation : « G'est pourquoi aussi 
la Sagesse de Dieu dit : Voici que je leuv envoie des prophetes et des 
apotres; its tueront et poursuivront les uns », etc., invite a penser que 
tout le passage etait ainsi allegue dans la source comme une citation 
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faite par leSameur lui-meme; en elfet, ce n’est pas Jesus qui parle, 
mais Dieu; et les deux exemples de meurtre, Abel et Zacharie, se com- 
prennent mieux ainsi comme les deux crimes qui marquent le com- 
mencement et la fin de l’liistoire sainte dans le canon hebreu, sans 
qu’on ait besoin de recourir au meurtre de Zacharie fils de Baruch 
perpetre dans le temple par les zelotes un peu avant l’lnvestissemenl de 
Jerusalem par l’armee de Titus. 

Que la scene de la transfiguration [Marc, ix, 2-8 ait ete congue 
d’abord comme une apparition du Christ ressuscite, c’est une hypothese 
ingenieuse, mais assez gratuite et que l’indication des « six jours », au 
debut du recit, appuie bien faiblement. La date a pu etre indiquee par 
le redacteur qui a intercale ce tableau entre Marc, ix, 1, et 11-12 a, 
13, le meme qui fait lancer par Pierre une reflexion inepte fix . 3-6) 
a travers la grande scene de la transfiguration, comme si l'apbtre 
voulait retenir le Christ dans la gloire et l’empecher inconsciem- 
ment de sauver le monde par sa mort; le meme encore qui introduit 
une courte prophetie de la passion fix, 12 b ) dans les paroles que Jesus 
dit touchant la venue d'Elie. Peut-6tre n’est-il pas trop malaise de 
discerner au foni de la section catechetique Marc, xm, 27-ix, 29, uu 
document primitif dent la suite etait formee par la confession de Pierre 
et les declarations concernant la venue du Fils de l’homme et celle 
d'Elie : viii, 27. « Et Jesus vint avec ses disciples aux alentours de 
Cesaree de Philippe, et en chemin il interrogea ses disciples, leur di- 
sant : Qui dit-on que je suis? 28. Et ils lui repliquerent disant : 
Jean-Baptiste; d’autres fdisenti Elie; d’autres, un des prophetes. 29. 
Et il leur demanda : Vous, que dites-vous queje suis? Prenaritla parole, 
Pierre lui dit : Tu es le Christ. 30. Et il leur defendit de dire (cela) de 
lui a personne. ix, 1. Et il leur dit : 11 v en a dei ceux qui sont ici 
[qui] n’auront pas goute la mort avant de voir le regne de Dieu. 11. Et 
ils l’interrogerent disant : Les scribes di ent qu'Elie doit venir d’abord? 
12. Et il leur dit : Elie, en effet, venant d’abord, doit tout remettre en 
ordre. 13. Mais je vous dis qu'Elie aussi est venu, et qu’on lui a fait ce 
qu’on voulait. comme il etait ecrit de lui. » Jesus est le Messie qui 
doit venir, et son avenement ne tardera pas, mais il nefaut pas divul- 
guer sa qualite avant le temps; Elie doit venir avant le Christ, mais il 
est venu dans la personne de Jean; rien ne s’oppose au prochain avene- 
ment du royaume celeste. Il semble done que le recit de la transfigura- 
tion a ete insere entre 1’annonce du p-ochain avenement et la parole 
concernant la venue d'Elie, comme 1’annonce de la passion [Marc, 
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viii, 31-33) et la lepon de la croix (vm, 34-38) ont ete inserees 
entre la confession de Pierre et l’annonce da prochain avenement. 
S’tl est vrai que l’evangeliste n’a pas eoncu la scene de la transfigu- 
ration, puisque, prise en elle-meme, cette scene ne tend pas a t’aire 
valoir la necessity de la mort redemptrice, elle ne parait pas neanmoins 
avoir en primitivement d’autre objet que de corriger le scandale de la 
mort par l'anticipation de la gloire et de figurer l’accomplissement des 
Ecritures anciennes dans le Christ de 1’Evangile. Ce sont les paroles sur 
1’avenement du royaume et le role d’Ede qui ont attire la transfigura- 
tion. II est possible d ailleurs que le redacteur ait procede ainsi pour 
compenser en quelque sorte et anticiper l’apparition du Ressuscite a 
Pierre, qui est annoneee mais non racontee a la fin du second Evangile 
(cf. J. Weiss, Das tiHeste Evangelium, 343). Marc aura exploite de 
meme l’anecdote de l’epileptique, dont il a fait un sourd-muet, et il y 
aura incorpore la le^on de la foi ;ix, 23 , arrangeant la mise en scene 
pour coordonner ce miracle a la transfiguration et relever la significa- 
tion de l’incident par rapport aux apotres galileens, 

Tout en reconnaissant que Jesus s'est laisse appeler Messie et qu’il a 
ete condamne en cette qualite, M. Welihausen ecarte volontiers des 
paroles du Sauveur 1’idee messianique; c'est ce qu'il fait, par exemple, 
pour les paroles de la derniere cene, qui deviennent les adieux d’un 
chef d’ecole employant un acte et des paroles symboliques afin de re- 
commander a ses disciples de rester bien unis entre eux apres sa mort. 
Mais si Jesus a dit les paroles : « Ceci est mon corps, Ceci est mon sang 
de l’alliance repandu pour plusieurs », il a fait autre chose que figurer 
la necessity de l’union fraternelle entre les siens, il a enseigne la doc- 
trine de la redemption qui se trouve developpee dans Paul. Quant aux 
paroles (Marc, xiv, 25, : >< Je ne boirai plus de ce produit de la vigne jus- 
qu’a ce que jele boive nouveau dans le royaume de Dieu », elles n’in- 
diquent pas sans doute que Jesus lui-meme amenera le royaume, mais 
elles laissent entendre qu’il presidera le festin messianique comme il 
preside son dernier repis: de la fraternite que les disciples auront a 
garder dans Tmtervalle il n’est pas question. La communion messiani- 
que fait, pour ainsi dire, immediatement face ii la communion presente, 
et c’estde la, semble-t-il, que Thistorien doit partir pourexpliquer l’insti- 
tution chretienne de l’eueharistie. On fait violence au recit de Marc afin 
de l’interpreter comme un tout homogene; or ce recit manque d'unite 
dans la conception et meme dans la redaction. La theorie paulinienne 
de la cene eucharislique est comme intercalee dans la relation du der- 
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nier repas; elle coupe la perspective du festin messianique dont on 
peut dire que la cene chretienne est a la fois [’anticipation symbolique 
et la realisation. 

L’eminent exegete observe avec beaucoup de raison que la tradition 
apostolique touehant les apparitions du Christ ressuscite ne faisait point 
suite a la decouverte du tombeau vide; celle-ci est plutot parallele aux 
anciens recits d’apparitions; c’est pourquoi elle en tient la place dans 
le second Evangile, voilant le souvenir primitif de la fuite eperdue des 
disciples en Galilee: le ledacteur du premier Evangile n’a rien trouve 
de plus dans Marc, et lhistoire evangelique se terniinait dans son exem- 
plaire, comme dans nos plus anciens manuscrits, sur le v. 8 du cha- 
pitre xvi. 

Alfred Loisv. 


Ernst von Dobsciiutz. — Probleme des Apostolischen 

Zeitalters. — Funf Vortrage in Hannover im Oktober 1903 gehal- 

ten. — 138 p. Leipzig, Hinrichs, 1904. Prix : 2 m. 70. 

L’ auteur, professeur a Iena, a deja publie, a la meme librairie : Das 
Kenjgma Petri >1893), Sludien zur Textkrilik rler Vulgata (1894 , 
Cheistusbilder (1899), Osteen und P/mgsten (1903), enfin et surtout 
Die urchnstlichen Gnnoinden (1902 ; . Ces litres montrent qu’il est qua- 
lifie pour aborder 1’etude des problemes de Page apostolique. Ceux 
qu’il a essaye d’elucider dans un cours de vacances theologique sont au 
nombre de cinq : Naissanee de la communaute primitive — Judeo-chris- 
tianisme et Judaisrne — Pagano-christianisme el Paganisme — Judeo- 
christianisme et Pagano-christianisme — Christianisme primitif et Ca- 
tholicisme. L’intention de M. de D. est de marquer les progres aecomplis 
par la critique pendant le xix'siecle. II y a cent ans, l'image traditionnelle 
des origines du christianisme subsistait presque intacte ; dans le cours du 
siecle, le profil criti(jue s’est degage peu a peu dans ses innombrables 
details a la suite d’un travail meticuleux et special ; aujourd’hui, il 
s’agit defondre ces nolle traits isoles en un lableau d’ensemble, puis de 
replacer ce lableau dans le grand cadre de Lhistoire religieuse univer- 
selle. Telles sont les trois etapes essentielles du progres. etapes bien 
marquees par les trois importants ouvrages de Lecliler (1851 , Weiz- 
saecker (1886) et \\'ernle (1901). Dans une breve introduction, l’auteur 
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donne uae excellente orieatatioa bibliographique, ou figurent, entre 
autres, les noins de Loisy et de BatitTol ' et les diverges phases que l’ap- 
preciation des Actes des Apotres a subies. II y rappelle aussi le grand 
progres accompli dans la methode : on a appris a voir partout revolu- 
tion et a tenir compte de la perspective. 

I. yaissance de la communaute primitive. Rattachant resolument les 
origines bistoriques du christianisme a la personne de Jesus, M. de D. 
ecarte d’ernblee les hypotheses de Strauss, Br. Bauer et Kalthoff*; 
il repete, a titre d’indication generate, le joli mot de M. Batiffol : « Jesus 
a annonce le Royaume, mais c’est l’Eglise qui est venue » Bull, de 
litt. eecles. 1903, 10. Cp. Revue critique, 10 mai, p. 382, n. 1 , et la pa- 
role non moins vraie d’Heinrici : « Les causes dernieres des evenemeuts 
decisifs reslent mysterieuses » Urchristenlum, 1902, p. 44): il declare 
partir du temoignage de I Cor., 15, puis aborde la discussion des deux 
questions impliquees dans son sujet : 1) Apres que la mort de Jesus eut 
disperse ses partisans et aneanti leurs esperances, comment a pu se former 
un groupe de personnes convaincues de sa resurrection et de sa transfi- 
guration celeste? 2, Pourquoi ce groupe s’est-il constitue a Jerusalem et y 
a-t-il fait de la propagande? — Dans la discussion de ces deux questions, 
nous relevons les points suivants : 

Si le Seigneur etait apparu aux disciples des Jerusalem, ils ne seraieut 
pas retournes en Galilee. Cette assertion est confirmee par la fin de 
l’Evangile de Pierre. La tendance a tout expliquer par la psyehologie est 
un abus de notre epoque, comme 0. Holtzmann l'a deja constate 3 . Nous 
nous trouvons ici en presence d'incidents que la psyehologie seule ne 
reussira pas a motiver. Car, comme le dit bienJ. Weiss, « nousnepou- 
vons nous imaginer trop grands le decouragement et le desespoir des 
disciples a ce moment ». La phrase interrompue qui termine l'Evangile 
de Pierre semble annoncer une Cbristophanie semblable a celle de Jean, 
21L C’est cette manifestation capitale qui aurait brusquement et sans 
retour arrache les disciples au train de vie ordinaire oil ils allaient re- 
tornber. Quant a expliquer ce phenomene, hauteur y renonce en se conten- 
tant de formuler l enigme. Ce qui est sur, c’est qu’elle fut comme une 

1) Le savant recleur de 1’lnstitut catholique de Toulouse. 

2) Pour ce dernier, voir innnles tie hibl. theol., 1903, p, 192. 

3) War Ji l siis Ekilatiker. V. Annates de hihl. theol., 1903, p. 194. 

4) Qui est, d’apres Thypothese de Paul Rohrbaeh adinise par M. de D., la 
conclusion primitive de l’Evangile de Marc. Cp. Ann. de bill, theol., 1904, 
p. 28. 
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nouvelle et definitive vocation des apotres et le germe de ia christiani- 
sation du monde. 

Mais si c’est sur les bords de la mer de Galilee que les disciples re- 
trouterent leur Maitre et se retrouverent eux-memes, pourquoi et quand 
allerent-ils a Jerusalem? Leur mobile interne etait la foi a la mes- 
sianite 1 de Jesus, qui lui-meme leur avait indique Jerusalem comme but 
supreme de sa mission teirestre. Le motif e.vterne peut s’expliquer, 
avec Spitta Zur Gesch. u. Lilt, dry L rehristentums, I, 1893, p.290), en 
admettant que, le dernier repas de Jesus n'ayant pas ete le repas pascal, 
les disciples retournerent celebrer la Paquequatie sernaines apres, con- 
formement a .Xombres, 9, 11. Jerusalem cornptait certainement deja 
quelques adeptes de la foi nouvelle en ce Galileen que Ton y avait enten- 
du precheret vu mourir. Ici d’ailleurs, et notarninent encequi conceine 
l’Ascension, l’auteur nous renvoie a son ouvrage precite Os tern und 
P/ing^ten, ou il a tente aussi, pour le recit de la Pentecote, d’etablir 
Pidentite essentielle de Jean, xx, 19-23 et de I Corinth.. 15, 6 avec 
Acles, it. Sa conclusion est qu’on peut repondre oui et non a la question : 
Pentecote est-elle la fete de la naissance de l'Eglise chretienne? 

II. JudJo-chi'istianisme et Jadtusme. L’n exemple preliminaire et bien 
caraeteristique des progres accomplis recemment sur ce terrain est 
l’abandon, aujourd’hui cornplet, de la vieille distinction, encore cou- 
rante il y a une generation, entre les proselytes de la justice et ceux de 
la porte. Les rnateriaux se sont multiplies sous nos rnains dans des pro- 
portions inouies : non seulement les sources talmudiques et rabbiniques 
ont donne un nouveau jet puissant, mais l’Apocalyptique nous a revele 
son vasfe courant. Les Pseudepigraphes et le? Apocryphes de l’Ancien 
Testament nous sont devenus accessibles avec une faeiiite que jamais 
nos peres n’auraient imaginee.Toutcelaa jetedes clartes inattendues sur 
je role des Judeo-chretiens qui resterent bien des Juifs authentiques, 
avec ce seul credo en plus, que le Messie attendu etait apparu en Jesus, 
mais avec la merne horreur du paganisme que le reste de la nation. 
L’article de foi suppleinentaire qui seul les distinguait de leurs coreli- 
gionnaires etait plus important qu’ii n'en avait Pair et attirait d'autant 
moins i'attention qu'ils evitaient toute propagande bruyante, en general, 
et suitout toute affirmation pubiique de leur existence collective. La 
premiere tentative d’une telle affirmation provoqua aussitdt la resistance 

1) L'auteur voit un des grands progres de notre conception moderne dans 
fimportarice que nous attachons u I’origine eschatoiogique et messianique de la 
foi des premiers disciples en Jesus. 
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et la persecution, entravee en partie, il est vrai, par la police romaine : 
la lapidation d'Etienne ne fut possible que grace aux troubles qui 
marquent la fin de la procurature de Pilate. Les poursuites inaugurees 
par la moit de ce premier martyr s’assoupirent de nouveau pour n’etre 
reprises que par Agrippa. 

Pour comprendre la situation de l’eglise naissanle au sem du judaisme, 
il faut se representer lesautrescourants divergents qui s'y manitestaient, 
notamment les Pharisienset les Esseniens, que l’auteur compare, d’une 
maniere assez inattendue, aux Cluniaciens et aux Gisterciens, ou encore 
aux confreries lalques et aux moines reguliers. Signalons ici la singn- 
liere hvpothese, d’apres laquelle les designations memes des chretiens 
s’opposaient directement a celles des Pharisiens : Achim a Chaberim, 
Kedoschim a Peruschim. On peut comparer la rapide et silencieuse pro- 
pagation de la nouvelle doctrine aux debuts de l’ordre franciscain « si 
admirablement decrits par P. Sabatier » (p. 32;. Et si elle ne souleve 
pas, tout d’abord, line trop violente opposition, c’est parce que les res- 
semblances de ses partisans avec le reste des Juifs etaient plus appa- 
rentes que les divergences, « leur legalisme etant hors de doute ». Ce- 
pendant l’imprecation contre les chretiens etait deja introduite dans les 
prieres juives vers l'an 100 (p. 35). Ce qui semble avere, e'est que la 
rupture ne vint pas des novateurs et qu'ils resterent dans la svnagoge 
jusqu’a ce qu’on les en chassut,ce qui a du se produire avaut le dernier 
quart du siecle, ou mime des avant l’an 52. si 1 Thess., 2, 15 s'y rap- 
portait suremenl. La guerre de Titus n’a pu que consommer la scission 
definitive. Les chretiens considererent la ruine de Jerusalem comme le 
cliatiment divin du rejet de leur .Messie, ce qui les mit en opposition 
radicale avec le reste de la nation. 

Passant ensuite a 1 organisation des communautes chretiennes, 1’auteur 
cite avec eloge Les orhjines de I’episcopat de M. Reville, dont il a rendu 
compte dans YHistor. Zeitschrift de 1895, et les defend notamment 
contre les critiques de Loofs ( Theul . Let. Zlg , 1890,206) au sujet de « la 
conception legitimate de la succession du Messie prise par ses plus 
proches parents » )p. 45); mais il hesitea considerer l'Epitre de Jacques 
et la Diduche comme applicables a l'histoire des petites communautes 
palestiniennes (p.47 et52;; par contre il admet « l’episcopal uninominal » 
( Oeigines de I’episcopat, I, 321) et les vues de M. Reville sur le rite 
(p. 70 et 72). 

Dans la question de la communaute des biens, il se range a l'avis de 
Weizsaecker qui n’admet qu’une vaste assistance des pauvres, et se 



392 


REVUE DE L’rUSTOIRE DES RELIGIONS 


demande comment s’explique non pas le communisme des premiers 
Chretiens, mais 1 'ideal communist e de l' auteur des Actes; il montre, 
d’apres Zeller ( Gesch . der ge'mch. Philos.) que les Neopythagoriciens 
aussi ccnsideraient les premiers groupements de leur secte comme le 
prototype de leur ideal communiste. — Une autre face du probleme de 
Porganisation interieure est representee par l’existence du « conseil des 
Sept > qui ne semble pas avoir survecu au martyre d’Etienne. L’histoire 
si obscure des Douze est un frappant exemple de l’ingratitude capri- 
cieuse de l’histoire qui si souvent livre a l’oubli les noms les plus dignes 
de gloire. — Curieux est le role extraordinaire de Jacques, frere de 
Jesus, qui apparait comme « un eveque monarchique a un moment ou 
nulle part encore il ne peut etre question d’episcopat >■; en realite, sa si- 
tuation « repose sur un tout autre terrain que plus tard l’episcopat ». — 
Les particularity du eulte judeo-ehretien ne consistaient qu’enquelques 
additions au rite synagogal, et la principal de ces additions etait l’ern- 
ploi >vec celui de la Loi et des Prophetes) des Paroles du Seigneur, qui, 
donnant pour ainsi dire la clef de PAncien Testament, en rehaussaient 
singulierement la valeur. Une autre addition capitale, ou plutot la con- 
sequence mfime de la premiere, est Pattente de la venue imminente du 
Royaume messianique. Cette attente nous a ete revelee avec une sinqu- 
liere intensite par les recents travaux sur l’Apocalyplique. Et a :e sujet. 
nous reprocherons a M. de D. de n’avoir pas mentionne le Selbstbeicus- 
stein Jesu de M. Baldens perger, dont la 3 e edition 't. I), signalee ici par 
M. Piepenbring et par nous dans la Revue cliretienne d’avril, en fait un 
ouvrage essentiel dans ce domaine special. M. B. meritait bien* d’etre 
nomme parmi ces « eschatologistes » qui, selon l’expression intraduisible 
de K. Luhr, irn lelzten Jahrzebnt das Urchrisleatum aus der Moderni- 
sierung durch die neuere aufgekldrte protestantische Theologie so zu 
sagen in seinen judisch-apokalyptisehen Crsprung zuruckrevidiert. 

On a reproche au .judeo-christianisme d’avoir terni la purete du chris- 
tianisme primitif. Cela, dit M. de D., est vrai teleologiquement, mais non 
historiquement. En effet, il ne se distingue pas seulement de la syna- 
gogue par des additions, mais tout autant par des diminutions, avant 
tout par la suppression de la casuistique rabbinique. Ces additions et ces 
reductions ont produit quelque chose de tout nouveau : un christianisme 


1) Ce n’est que tout en passant qu’ii est cite une seule fois (p. 17, n. 4) 
pour un de ses comptes rendus dans la Theol, Lilter.-zeiluny 
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judaique si 1’on veut, mais certes pas un juda'isme ehretien. ce qui est 
une grande difference. 

III. Pagano-ehnsliamsme >■>. paganism?. Notre connaissance de la re- 
ligion greeo-latine s’est bien approfondie aussi depuis une generation. 
Ce n’est pas dans un monde irreligieux et vide de tout ideal, cornrae les 
anciens apologetes nous l’ont depeint, mais au contraire dans un monde 
tourmente de besoins religieux non satisfaits que le christianisme est 
arrive Cette conviction a ete instauree par Foucart Associations rdi- 
gieuses chez les Drees, 1873 , G. Anrich, Das an tike Mystenentcesen in 
seinemEin/luss aufdas C/o'istentum, 1894 etsurtout par la Psyche 1894. 
d’Erwin Rohde, le professeur d’Heidelberg decode recemment et connu 
par sa correspondance avec Nietzsche. Nous avons done a nous repre- 
senter tout autrementque nos peres la marche conquerante de l'Evangile 
et les rapports, beaucoup plus intimes au’ils ne le crovaient. entre la 
nouvelle foi et les anciennes. ll’autre part, le role des missions extra- 
pauliniennes fut bien plus considerable que les Actes ne le laissent sup- 
poser. L'identification de paga no -christianisme et de paulinisme, na- 
guere encore habituelle. n est plus possible. A cote de l’apotre des gen- 
tils, il nous faut faire place a Etienne, a ses amis hellenistiques d’An- 
tioche qui, les premiers, preeheivnt directeinent l'Evangile aux pa'iens, 
a Barnabas el Apollos, qui ne furent pas de simples disciples de Paul, 
aux inconnus qui cormneneerent la conversion de Rome et d’Alexan- 
drie, etc. Bien plus, l’activite missionnaire de Paul lui-m^me doit etre 
etendue fort au dela des cadres traditionnels. En etl’et, ce qu’on est con- 
venu d’appeler son premier voyage n’est qu'un court episode de son 
ceuvre de 14 ans en Syrie et en Cilicie ; il ne s'est certainement pas re- 
pose 3 ans a Ephese, etc. Ce n est plus de 3 voyages missionnaires, c'est 
de 2 grands domaines missionnaires qu’il convient de^ormais de parler : 
l’activite syro-cilicienne v Tarse et Antioche et celle d’Asie Mineure et 
d’Europe (Ephese et Corinthe representent deux perioies nettement 
distinctes de la vie de Paul: pendant ia premiere, il resta en contact bien 
plus intirne avec la metropole de Jerusalem. Et sans sa mort, il aurait 
encore conquis un 3 1 * champ de travail en Espagne, parce que l'Egypte 
et d’autres contrees plus proches etaieut deja occupees. C’est en l'en\i- 
sageant ainsi que Wernle « a su nous peiiulre avec une merveil- 
leuse force plastique Paul coniine misstonnaire lies ti-nli/s 1899 . 

Si maintenanl nous vuulous distinguer les eommimautes paulmietmes 
des judeo-chretiennes, nous trouverons d'abord une difference tout ex- 
terieure (mais avec des consequences profondes dans R tail que les 
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premieres naquirent toutes dans de grands centres, tandis que les se- 
condes etaient rurales. Puis ces dernieres le-daient dan~ l'engrenage 
politique et religieux de leur people; leur orgamsation et ait toute 
donnee tandis que celle des autres etait toute a faire, quotque Paul lui- 
rneme semble avoir, partout ou c'etait possible, pris la synagogue pour 
point de depart de sa propagande. sauf a rompre bientot. si c'etait ne- 
cessaire. — Dans quelle mesure ces jeunes eglises en terre pa’ienne 
furent-elles des creations spontanees ou subirent-elles 1’intluence des 
formes etablies? L’element essentiel en ceci a du etre 1’enthousiasme 
des nouveaux couvertis. grace auquel Paul aurait pu consiituer ses 
communautes a son gre absolu. Mais il n’a rien impose, et c’est en cela 
surtout qu'il s’est montre grand : il a laisse agir l’esprit en liberte. 
D’ailleurs l'enthousiasme suppleait a tout defaut d’organisation ; l’esprit 
soufflait ou il voulait et tous se courbaient devant lui. Ce n'est quequand 
ils’eteignit ou degenera, que le besoin d'ordre se fit sentir. Et ici cons- 
tatons de nouveau un grand progres de la critique moderne : elle evite 
les generalisations hatives. Telle creation constatee a Philippes n'a pas 
necessairement existe en menie temps a Corinthe, et il est siir que P»ome 
a eu un tout autre deveioppement que l'Asie-Mineure. Tandis qu’a 
Alexandrie la colonie juive avait conquis son aulonomie politique et son 
unite locale, celle de Rome etait scindee en plusieurs synagogues sans 
unite centrale fSchiirer, Gesch. des jud. Volkes). 

Les developpements qui precedent permettent de glisser sur la fin du 
chapitre, qui traite encore du rapport des eveques et des anciens et de 
leur origine, du culte. enfm du caractere pris par le cbristianisme sur 
le sol pa'ien : caractere d une religion redernptrice qui a prouve sa force 
moralisante en transformant les foules incultes enrolees en masse, a la 
voix de Paul, sous la banniere du Nazareen. 

I\ . Judeo-c/instianisme et Pngano-christianisme. Pour mesurer tout 
ce que Paul doit au judaisme. il suffit de le comparer au pur pagano- 
cliretien Marciori et de regarder ce que ce dernier a fait de l'antithese 
de la Loi et de la grace — alors que, d'apres Harnack, il est le seul pa- 
gano-chretien qui aitcompris Paul! Le judaisme a done admirablement 
prepare le terrain a l’Evangile, mais Havet [Le Christ ianismv, IV, 101) 
va trop loin en pretendant que Paul n’a pas converti un seul pa'ien. Ce 
qui est vrai, c’est que partout lesJuif formerent le noyau solide (surtout 
au point devue moral) des eglises pauliniennes. Des trois phases que nous 
connaissons de 1’agitation judaisante (Antioche, Corinthe et Uoinej, la 
premiere est la plus interessante, parce que nous en avons une douale 
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relation, par Paul et par les Actes. Le role de Jacques, frere du Seigneur, 
comme chef de la reaction, semble desormais hors de conteste, autant 
que l’insucces de la reaction et que la mort de Pierre a Rome. 
Pierre n’a du arriver a Rome qu’apres Ie martyre de Paul, pour le subir 
bientot a son tour. Au reste, les origines de l’eglise de Rome sont ab- 
solument obscures; car l’Epitre aux Romains reflete bien moins la si- 
tuation reelle des chretiens de la capitale, que l’etat d’ame de son au- 
teur ; et la persecution neronienne fit si bien table rase qu’on ne peut 
conclure dece qui exista apres, a ce qui existait avant. Le seul temoi- 
gnage sur est contenu dans Phil., 1, 12-20, ou nous voyons a l’ceuvre les 
elements les plus divers. — Rien ne vient confirmer non plus les in- 
fluences esseniennes que l'on a cru trouver dans l’agitation phrygienne 
combattue par l'Epitre aux Colossiens, et chez les vegetariens romains. 
— L'Epitre aux Hebreux ne peut etre consideree comme judaisante 
qu’au point de vue de l’auteur, Juif hell6nisant (Luther deja a propose 
un homme comme Apollos), mais non au point de vue des lecteurs, 
auxquels est exposee l’importance de I’Aneien Testament pour les chre- 
tiens en general, sans distinction d’origine. Par contre, M. de D. cons- 
tate un fort element judaisant et palestinien dans le christianisme 
johannique (ce passage p. 91-94 meriterait d’etre developpe, si notre 
article n’etait deja trop long). Puis, passant a la diaspora judeo-chre- 
tienne hors de Palestine, il dit : Ce que nous appelons hellenisme est 
un esprit qui n’a pris reellement vie que dans le christianisme; il 
n’exista dans le juda'isme qu a 1’etat ideal, possede theoriquement par 
les meilleurs seulement. Beaucoup d’eiements appeles hellenistiques 
sont simplement chretiens ; une preuve en est revolution des vues es- 
chatologiques de saint Paul. 

Mais voici encore la grande question de la signification a attribuer au 
litre d’Apotre p. 103). Des 1865, dans son excellent commentaire de 
l’Epitre aux Galates, l’eveque Lightfoot montrait l’insuffisance du sens 
traditionnel, applique trop etroitement aux Douze. En 1883, la decou- 
verte de la Didache lui donnait raison : le mot d’apotre y est employe 
couramment dans l’acception vague de missionnaire (V. H. Monnier, 
La notion de PApostolat. Des origines a lrenee. 1903*; P. Batift'ol, 
Eludes d'histoire et de theologie positive, 1902, p. 260, etc.) Il est 
probable qu’un rapport s’etablit entre l'apostolat et les ehristophanies. 
Ainsi l’apostolat devint comme la 3' aulorite superieure, qu’a cote de 

1) M. Menegoz en a rendu compte dans les Ann. de bibl. thiol., 1904, p. 17, 
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l’Ancien Testament et des Paroles du Seigneur, les pagano-chretiens 
regurent des judeo-chretiens. Une i est contenue dans l’Apocalyptique, 
dont la longue chaine est ininterrompue depuis Daniel. — Enfin 
l'influence judeo-chretienne se marque \ictorieusement en eeci que le 
catholicisme fut autant une judaisation qu’une hellenisation duclrristia- 
nisme primitif. C’est ce que montre le dernier chapitre. 

V. Proto-ckristianisme et Catholicism e. — Comme le commencement, 
la fin de l'age apostoiique constitue un probleme. Quand cesse-t-il? 
Vers 70, dans Pacception traditionneile, Jacques etant rnort en62, Paul 
en 63, Pierre en 64, etc. Mais Jean ne doit-il pas avoir atteint le regne de 
Trajan? Puis, ce terrne est une notion moins chronologique que dog- 
malique : c’est Page d’orde l’Eglise. A ce point de vue, il embrasse tout 
vyi siecle, de 30 a 130. Ce n’est qu’au bout de ce temps que disparait 
tout contact immediat avec les contemporains de Jesus et que le judeo- 
christianisme est definitivement exclu de la synagogue comme de 
PEglise. La guerre de Barkochba marque untournant plus complet que 
eelle de 70. Apres, vient la periode intermediate des apologetes et des 
gnostiques, que, dans sa 2* edition, Pfleiderer a, non sans raison, en- 
globee dans sa description du proto-christianisme. 

Ce dernier se laisse-t-il nettement distinguer, dans son essence, du 
catholicisme qui en est ne? Cette essence, A. Meyer Pa caracterisee, 
devant le Congres des Religions de Stockolm, par le fait d'etre porte et 
saisi par l’impression de la personne de Jesus 1 . En effet, Pelement 
commun a Paul, a Jean, a Jacques, a tout le i tr siecle, c’est la tension 
extreme du sentiment religieux : tout leur est religion. Leur enthou- 
siasme, fait de transcendance juive et d’ascetisme grec, aboutit a une 
« amondanite » qui n'est pas necessairement impliquee dans PEvangile 
de Jesus, et se trahit surtout dans ce merveilleux melange d'individua- 
lisme et de socialisme que Luther a si bien defini dans Von des 
I'reiheit eines Cltristenmenschen, A. 27, 176. 

Le catholicisme eta it ne, lorsque 1 eglise de Rome n'ecrivit plus a 
1'eglise de Corinthe P e Clem.), mais quand l’evfique isoter correspondit 
avec Peveque Denis. Quant a comprendre comment les diflerentes 
ebauches de vie chretienne apostolique produisirent finalement l’unite 
de Pepiscopat catholique, c’est une nouvelle enigme. Nous ne pouvons 
que constater qu’il naquit tout autre chose que ce que le proto-christia- 
nisme faisait prevoir; que la consolidation de PEglise amena la materia- 


t) V. Ann. de bthl, thcol., 19U4, p. o4. 
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lisation des autorites, le remplaeement de Tinfluence directe de Jesus 
par les Evanpiles, des apotres par leurs epitres, del’esprit par la lettre. 
— Nous ne suivrons pas l’auteur dans son essai de tracer un parallele 
entre les ecrits apostoliques et ceux qui vinrent apres, ni dans sa pole- 
mique contreles theologiens actuels qui appliquent a la periode aposto- 
lique et meme prechretienne des termes dogmatiques bien posterieurs, 
tels que sacrament et surtout eglise et esprit ecclesiastique : cette pole- 
mique ne I’empeehe pas d'ailleurs de reconnaitre les frappantes ressem- 
blances entre le judaisme rabbinique et le catholicisme medieval : atta- 
chement aux choses exterieures, justification par les ceuvres, alliances 
de la theologie et du droit, casuistique, notion du sacerdoce et du sacri- 
fice, traditionalisme a outrance, etc. — Puis vient une nouvelle pole- 
mique contreceux qui nevoientdans le ehristianisme que le fermentactif 
dusyncretisme religieux regnant alors dans le monile greco romain aussi 
bien qu’orienial, et qui ainsi meconnaissaient tctalement l’impression 
capitale de la personne de J£sus. En realite, lecbristianismenes’estpas 
seulement maintenu contre le gnosticisme. il l’a meme rapidement 
christianise; l'assimilation des notions de l’Ancien Testament a ete plus 
longue. — La derniere tendance que combat M. de />., est celle d'oppo- 
ser entre eux les termes d’ecclesiastique d’une part, de chretien et 
d’evangelique d’autre part, comme si toute la vie de Jesus n’avait ete 
qu’une lutte ininterrompue contre l’eglise et la theologie. Eh bien! ceux 
qui le pretendent ont-ils si tort? Ici, pour la premiere fois, nous ne pou- 
vons suivre notre auteur sans reserves, quoique sa conclusion soit fort 
acceptable : pour M. de D. la tache n’est pas d'enlever au ehristianisme 
tout caractere ecclesiastique, mais de christianiser l'eglise : Xicht Ent- 
kirchlichung des Christentums , sondem Verchfistlichung unseres 
hii'chentums (p. ISiZ). Tout aussi louable est cette autre conclusion : Le 
ehristianisme pur n’existe pas: nous avons mille manifestations de chris- 
tianisme, mais nulie part le ehristianisme. Le seul lien commun entre 
toutes ces manifestations diverses, e’est lecote pratique, e’est la mise en 
action de la volorde divine*. 

Th. Schoell. 

t) Voici quelques rectifications : P. 11, n. 2, Osterglaubcn est mis fort vague- 
ment pour Auferstehungsglauben. P. 12, pourquoi Sue h. au lieu de Zach. l 
P. 18, r. 1, que signifie uwl Par.'! P. 2t, lire Juft., 20. 19-23 au lieu de 21-23. 
P. 28, 1. 16. changer Hochverraters en Knrhvel rater. P. 33, n. 2, que signifie 
ABM et TERM! P. 95, n. 1, 1. 1, lire altsemitisrhe. P. 129, 1. 24, 1’auteur parle 
de « 1 eglise juive », apres avoir longuement critique (p. 125) ceux qui osaient 
employer ce terme anachronistique. P. 131, 1. 3, lire a distance. 
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L. Zscharnack. — Der Dieast der Frau in den ersten Jahr- 
hunderten der christlichen Kirche. — Gottingen, Van- 
denhoeck & Rupreeht ; 1902; I vol. in-8 de vm et 190 p., avec 
index. Prix : 4 m. 80. 

La monographie de M. Zseharnack sur le role de la femme dans 
l’Eglise chretienne des premiers sieeles est un livre tres utile, dont il 
faut reeommander la lecture, non seulement a l’historien ecclesiastique, 
mais encore a tous ceux qui sont preoccupes de fixer la part de l’Eglise 
chretienne primitive dans 1’affranchissement de la femme. L’auteur 
eprouve evidemment des sympathies pour le feminisme ecclesiastique ; 
elles percent fa et la, dans certaines expressions, mais si elles lui ont 
peut-etre inspire le desir d’etudier de plus pres le role des femmes dans 
l’antique Eglise, elles n’ont pas altere la serenite de son jugement 
d’historien. Nous avons ici un groupement, qui parait complet, des 
documents utiles a consulter jusqu’a l’apparition du monachisme 
feminin et l’usage qu’en fait l’auteur est generalement judicieux. 

N’oublions pas que le titre est : « Der Dienst der Frau » et non pas 
u Die Lage der Frau » ou toute autre expression pareille. M. Zschar- 
nack n’a pas voulu donner une etude complete sur la situation morale 
de la femme dans la societe chretienne de l’antiquite. II s’est borne a 
rappeler en quelques pages, dans une Introduction destinee aux « ques- 
tions preliminaires s, ce qu’etait la femme d’une facon generate dans la 
premiere chretiente ; encore ne s’est-il guere occupe ici que de son role 
dans le mariage et dans la famille. Le but proprement dit de son travail 
est de determiner quelles fonctionsont ete accordees a la femme par les 
premiers chretiens dans I’Eglise. A cet eflet, il consacre une vingtaine 
de pages k decrire l’accueil que la predication de l’Evangile rencontra 
de prime abord chez l’element feminin et la part que les femmes prirent 
a la premiere activite missionnaire. Puis il etudie successivement jus- 
qu’a quel point elles furent admises a exercer l’enseignement ou la 
prophetie et a remplir des fonctions de nature sacerdotale dans l’Eglise 
catholique naissante, enfin quel fut, au cours des trois ou quatre pre- 
miers sieeles. le role respectif des Veuves et des Diaconesses. Dans une 
troisieme partie il nous montre combien le role des femmes fut plus 
considerable dans les ecoles el sectes gnostiques et dans le Monta- 
nisme. 

Beaucoup de questions delicates se presentent dans l'interpretation 
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des trop rares textes dont nous disposons. 11 n'est pas possible de les dis- 
cuter ici. Les theses generates de M. Z tne paraissent le plus souvent 
exactes. II rappelle d’abord qu’au moment oit parait le Christianisme 
la situation morale et legale de la femme s'etait beaucoup amelioree dans 
la societe romaine et dans la societe juive, par rapport a ce qu’elle 
etait plus anciennement. On ne doit done pas repeter sans plus ample 
examen le cliche traditionnel que le Christianisme a libere la femme de 
la servitude ou la tenait le rnonde antique. Dans le Nouveau Testament 
la notion de la subordination de la femme a i’homme est encore claire- 
ment enoncee [I Cor., xi, 7-10; Eph., v, "2-2-24; I Pierre , in, 1-6). 
Mais en meme temps la valeur de la femme eomme creature morale 
est nettement affirmee ; devant Dieu elle se presente eomme egale a 
l’homme. L’apotre Paul, apres avoir dit que la femme a ete creee pour 
l'homme, ajoute : « dans le Seigneur la femme n’est pas sans l'homme 
ni l’homme sans la femme; car si la femme a ete tiree de l’homme, 
l’homme nait de la femme, et tout vient de Dieu J Cor., xi, 11-12). II 
v a, en certaine mesure, conflit entre la conception sociale tradition- 
nelle du mariage et la notion religieuse de la dignite egale de l’ame fe- 
minine et de fame masculine. Si la femme dans le mariage n’est pas 
emancipee, — moins que dans la loi romaine contemporaine — , par 
contre les devoirs du rnari a l'egard de la femme sont releves d’une 
fa<?on tres avantageuse pour la femme. Mais e’est le mariage lui-meme 
qui n'est pas honore autant que dans le Judalsme anterieur, par suite 
des dispositions ascetiques naissantes et aussi, probablement, parce que 
1’on croit prochaine la fin du monde actuel ; la necessity de procreer de 
nouvelles generations parait moins urgente. Sans doute le mariage est un 
etat honorable; il vaut mieux se marier que de bruler ; mais il vaut encore 
mieux vivredans la continence, pourpeu que Ton en soit capable. Cette 
appreciation sur le mariage n'est pas motivee par un jugement defa- 
vorable a la femme au detriment de l'homme, mais par une deprecia- 
tion aseetique de la chair chez l’homme eomme chez la femme. Il parait 
juste de reconnaitre que l’egalite de l’homme et de la femme devant 
Dieu, pour le salut et la vie eternelle {I Pierre, hi, 7;, devait avoir pout- 
consequence ulterieure une notion plus haute et plus morale de la com- 
munion spirituelle entre le mari et la femme ^voir les beaux developpe- 
ments sur le mariage chez Clement d’Alexandrie, Stromates, III, 12, 
79 et 88; IV. 20, 128;. Toutefois cette consequence ne se developpera 
pleinement qu’apres la disparition des idees ascetiques sur le mariage. 

Il eut ete bon, ce me semble, de distinguer entre la femme mariee et 
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la iemme non mariee. Celles qui me piraissent avoir le plus benefieie 
de 1’estimation morale sanetionnee par le Christianisme, ee sont les 
femmes non maiiees, les viedles biles dont la situation a ete de tout 
temps tres difficile, aus^i bien qu’ailleurs dans la soeiete antique, et 
auxquelles le Christianisme apportait une raison de vivre, un veritable 
relevement moral. 

L’accueil fait an Christianisme par les femmes a ete favorable. Non 
seulement on trouve une assez grande proportion de femmes dans 
l'entourage immediat de Jesus, inais on constate que les femmes ont 
fourni a la cohorte des premiers missionnaires un contingent assez im- 
portant. Plusieurs notamrnent apparaissent comme patronnes de ces 
eglises assemblees dans une demeure privee. r/.y./.r,”! a: zV/.zi . par 

lesquelles se fit tout d’abord la propagation du Christianisme. D’autres 
exercent le don de prophetie, c’est-a-dire parlent a l'etat d'inspiration. 
Au contraire, dins la generalite des eglises on leur refuse le droit d’en- 
seigner ou de prendre la parole en public dans les deliberations. M. Z. 
disserte assez longuernent pour montrer que les preceptes donnes par 
l’apotre Paul I Cor., xi, 5 (interdiction pour la femme de prophetiser 
ou de pner sans avoir le voile; et xiv, 04-35 (ordre de se taire dans les 
assemblees ne s’excluent pas, p. 07, sqq. C’est juste: mais il ne me 
sernble pas avoii mis en lumiere la vraie raison pour laquelle la femme, 
reduite au silence dans les assemblees. pouvait neanmoins prophe- 
tiser ou prier, de la priere d’inspiration bien entendu. a condition d'etre 
voilee suivant la eoutume orientale. C’est que les inspires, qu’ils pro- 
phetisent ou qu’ils prient, sont les organes de l’Esprit de Dieu, qu’il 
n appartient a aucun homme de reduii e au silence. Au contraire, l’exer- 
cice de la parole au tit re humain est un droit que 1'Eglise est libre 
d accorder ou de refuser. Et el le le refuse categoriquement auxtemmes. 
Elle leur refuse cgalement tout pouvoir de participer a l'administration 
du bapteme et de la Cene. Sur ce point la discipline catholique n’a 
jamais \arie, elle n a pas admis de femmes aux digmtes sacerdotales. 
Les Constitutions Apostoliquos , III, I), expriment bien le principe 
catholique lorsqu il y est dit que c’est une erreur de l’impiete grecque 
de consacrer des femmes a des fonctions sacerdotales. On sait, en efi'el, 
que rhellemsme n’excluait pas les femmes des sacerdoces. 

A rnesure que l’Eglise catholique naissante, se donnant une organi- 
sation ecclesiastique reguliere, ecarte. puis elimine 1’autorite des cha- 
rismatiques, des inspires de tout ordre, au profit des dignitaires prepo- 
ses par la cornmunaute aux divers ottices ecclesiastiques, a mesure aussi 
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la femme, reduite au seul domaine du charisme, est privee des droits 
qu’on lui avait reconnus a litre d’inspuue. Chez les heretiques, au 
conlraire, oil il n'y a pas d'organi»ation eeciesiastique aussi solidernent 
elablie, ou lindividualisme a conserve un plus grand empire et oil 1’ins- 
piration a mainteau ses droits, les femmes continuent a prophetiser et 
meme a enseigner. M. Z. donne a la fin de son livre une liste des femmes 
reeonnues comme autorites spirituelles dans les diverses ecoles gnos- 
tiques et chez les Monlanistes. Elle est tout a fait instructive. II suffit, 
d’ailleurs, de rappeler les paroles de Tertullien : Ipsae mulieres 

liaereticae, quam procaces ! quae audeant docere, contendere, exorcis- 
mos agere, curationes repromittere, forsitan et tingere ». 

Sur ie terrain dela chatite il semble que les femmes aient ete moins 
severement traitees. M. Z. aborde ici le delicat probleme du role et des 
fonctions qui incombaient aux yr,zx:. La / rc Ep. d Timothee contient 
une longue instruction relative a ces veuves \\ T , 3-16 , avec une distinc- 
tion entre cedes qui sont simplernent veuves et cedes qui sent vraiment 
veuves et laissees seules. Pour les raisons que j'ai exposees dans un 
memoire sur Le nUe des veuves dans les communautes chretiennes pri- 
mitives (Bibliotheque de I'Ecole des Hautes- Etudes, Sciences reli- 
gieuses, t. I, p. 231 a 251) j’e?time que eette categorie comprenait aussi 
bien des vieilles Tides que des veuves proprement dites. M. Z. se 
demande apres lieaucoup d'autres si les « veuves » remplissaient des 
fonctions ecclesiastiques ou si elles etaient de simples assistees. 11 y a 
des passages a 1’appui de chaeune des solutions. Peut-etre a-t-il ici. plus 
encore que dans d'autres parties de son livre, une disposition a poser 
les questions d une fagon trop tranchee, comme si les institutions de 
ces eglises primitives avaient deja la rigueur que comporte une organi- 
sation sociale parvenue a son complet epanouissement. 11 me semble 
que oe qui caracterise « l'ordre des veuves ■>, e'est justement de n etre 
ni partie integrante du clerge ni hors du clerge, mais d'avoir une posi- 
tion ambiguo, qui devait naturellement amener sa disparition, lorsque 
la delimitation entre un clerge sacerdotal et les laiques devint plus 
radicale. 

La sollicitude pour les veuves et les orphelins etait une obligation 
sacree deja dans la synagogue juive; 1 Ancien Testament y revient sans 
cesse. I/originalite de I’organi-ation primitive des eglises chretiennes 
me parait avoir justement eonsiste en ceci, que les « veuves >>, assis- 
tees par la communaute, sont appelees en echange de la chante qui 
leur est accordde, a rendre toute sorte de services a 1 association reli- 
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gieuse : services d'ordre prive, notamment aupres des femmes et des 
malades, visites a domicile, prieres pour la communaute et pour leurs 
bienfaiteurs, soins a I’egard des prisonniers, propagande privee aupres 
des paleus a l’exclusion de lout enseignement proprement dit, peut-etre 
aussi surveillance des orphelins. G’est ainsi seulement que Ton peut 
concilier les temoignages contradictoires qui les concernent. 11 y aurait 
eu la, assurement, une idee tres feconde que le saeerdotalisme victo- 
rieux de l’Eglise catholique et le monachisme empecherent de porter 
ses fruits, mais qui meriterait d’etre reprise dans la societe laique : 
utiliser les d6sherites que la societe est obligee d’assister, en les em- 
ployant a des services de chariie et de solidarity sociales qu’ils sont 
aptes a remplir et relever par eela meme la dignite des assistes. 

II est tres frappant que partout ou Ton trouve dans la chretiente 
antique des « veuves », on ne trouve pas de diaconesses. Car les « mi- 
nistrae » de la Lettre de Pline a Trajan ne peuvent vraiment pas etre 
assimilees a des diaconesses et dans 1 Timothee , in, 11, il s’agit des 
femmes des diacres, mais non des diaconesses. Celles-ci n’apparaissent 
que dans les Constitutions apostolitjues. M. Z. pense qu’elles sont d’ori- 
gine syrienne et qu’elles furent a l’origine des especes de servantes ou 
de sacristains feminins, chargees d’ouvrir les portes, de placer les 
femmes dans l’assemblee, etc. Quand les veuves cesserent de rendre 
des services a la communaute pour ne plus etre que de simples assis- 
tees, - ce qui se produisit dans la premiere moitie du in e siecle et ce 
que M. Z. attribue fort justement a la separation plus tranchee entre le 
clerge sacerdotal et les fideles — leurs fonctions passerent en partie 
aux diaconesses en Orient. En Occident, oil il n’y eut jamais de diaco- 
nesses, elles ne furent pas remplacees. D’une part, les mceurs oeciden- 
tales permettaient, plus que les coutumes orientales, l’acces des clercs 
masculins aupres des femmes; d’autre part, il n’y eut pas en Occident 
une onction double pratiquee au bapteme. En Orient, apres le bapteme 
par immersion, il v avail aux in' et iv e siecles une veritable friction du 
corps du neophyte. Une pareilie operation ne pouvait decidement pas 
etre accomplie par un homme sur les neophytes du sexe feminin. 

On ne saurait aborder ici toutes les questions de detail que souleve 
l’organisation successive des veuves, des vierges, des diaconesses et fina- 
lement des religieuses. Le monachisme, en effet, fit disparaitre la cate- 
gorie ecelesiastique des vierges comme le saeerdotalisme avait fait 
disparaitre celle des veuves. Les diaconesses orientales resterent ton. 
jours des acolytes en sous-ordre et finirent, elles aussi, par disparaitre. 
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Les vierges qui voulaient se consacrer au Seigneur, au lieu de s’assoeier 
a un epoux terrestre, etaient beaucoup plus en surete au couvent el s'y 
trouvaient beaucoup mieux. D’autre part, les religieuses pouvaient 
rendre a la societe chretienne les services pour lesquels il etait indis- 
pensable de recourir a des femmes. Ainsi la femme fut definitivement 
eliminee de I’organisme ecelesiastique chretien seculier. On sait quelle 
large place elleaconquise dans la societe monastique. M. Z. mesemble 
avoir tres bien caracterise cette evolution. 

Jean Reville. 


J. Rendel Harris. — The Dioscuri in the Christian Legends. 

— London, Clay, 1903, 64 pages. 

L’ auteur nous raconte que, en examinant un calendrier byzantin, il a 
ete frappe de la frequence des noms Florus et Laurus. L’idee lui est ve- 
nue de rechercher oil et comment ces saints etaient devenus populaires 1 
et, connaissant l’universelle tendance a donnera des jumeaux des noms 
quasi jumeaux et presque semblables, il a soupponne que Florus et 
Laurus etaient des jumeaux; se souvenant encore d’un passage de 
Tolstoi* d’apres lequel les pavsans russes venerenl en Frola et Laura 
les patrons des chevaux, il a conjecture que Florus et Laurus n’etaient 
autres que les fameux jumeaux adores par les Doriens, Castor et Pollux, 
les Dioscorides. Etendant enfin son enquete a d’autres legendes et a 
d’autres cultes, M. R. Harris cberche a etablir que ce sont les memes 
Castor et Pollux que l’on retrouve derriere Judas-Thomas d’Edesse 
[ch. II, p. 20], Protais et Gervais de Milan ^ch. Ill, p. 42!, Speusippe, 
Elasippe et Mesippe de Cappadoce ch. IV, p. 52 , Kastoulos et Po- 
lyeucte de Melitene [ch. V, p. 55 . 

Examinons comment M. R. H., ramene Gervais et Protais a Castor et 
Pollux; nous presenterons ensuite quelques observations plus generales. 

Gervais et Protais, raisonne M. H. //., ne sont pas differents de Cas- 
tor et Pollux, car la legende nous assure qu'ils sont jumeaux, qu’ils 
sont jeunes et grands et qu'ils sont de valeureux defenseurs de leurs 
amis : or tous ces caracteres conviennent a merveille aux Dioscorides, 
les textes reunis par M. R. H. le prouvent. Le souvenir des saints 
milanais et des enfants de Leda, est, du reste, egalement lie a l’eclat 

i) Guerre et Paix. Trad, angl., IV, 49. 
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lumineux des etoiles; et Ton trouve dans le Dioscoros venere par les 
Grecs au 13octobie. dans le couple Marcus-Marcellianus veneres par 
les Latins au 18 juin d’autres repliques des Dioscorides : or e’est le 
14 octobre que les Orientaux venerent Gervais et Protais, c’est le 
19 juin que les venerent les Latins. 

Je crains que cette belle theorie soit denueede toute valeur. Gervais 
et Protais nous sont connus par deux textes independamment des 
textes apparentes dont je dirai un mot tout a I’heure : un texte authen- 
thentique, je veux dire la letlre de S. Ambroise a sa soeur Marcellina 
PL. 16.1019 ou Ballerini, V, 157 et un texte apocryphe, pseudo- 
ambrosien PL. 17.742, ou Ballerini VI, 541, ou Acta SS., 19 juin, 
821 j Le texte capital, c’est clair. c’est la lettie d’Ambroise : qui croira 
que M. H. ne la reproduit ni ne /’ analyse ? 11 s’appuie principalement sur 
le texte pseudo-ambrosien et sur les prieres de la liturgie ambrosienne 
— dont on ne peut pas dire, je crois, que lecaracteresoit surement fixe. 

Voici le texte de la lettre d'Ambroise a Marcellina : 

Quia nihil sanctitatem tuam soleo eorum praeterire quae hie te geruntur ab- 
sente, scias etiam sanetos martyres a nobis lepertos. Xam cum ego basiheam 
dedicassem, multi tanquam uno ore interpellare coeperunt, dicentes : sicut 
romanam basilicam dedices. Respondi : Faciam si martyrum reliquias invenero. 
Slatimque subiit reluti cujusdam ardor praesagii. Quid multa? Bominus gratiam 
dedit : formidantibus etiam clericis jussi eruderari terram eo loci qui est ante 
cancellos ss. Felicis atque Xaboris. lnveni sigua convenientia : adhibitis e'tiam 
quibus per nos manus imponenda foret, sic ss. mm. eminere coeperunt; ut.adhuc 
nobis silentibus, arriperetur urna et slerneretur prona ad locum s. sepulchri. 
Invenimus mirae magnitudinis viros duos, ut prisca aetas ferebat : ossa omnia 
integra, sanguinis plurimum. Ingens concursus populi per totuin illud biduum... 
Transtulirnus vespere iam incumbente ad basilicam Faustae... ; sequent! die., 
in basilicam... ambrosianam. Dum transferimus, caecus sanatus est... quos alios 
nisi sanetos martyres aestimare debemus, quorum iam in numerurn diu ante 
ignorati Protasius Gervasiusque prael'eruntur qui sterdem martyribus ecclesiam 
mediolanensem, iam plurimorum matiem liborum, laetari passionis propriae 
fecerint et titulis et exempts. .. Xunc senes repetunt audisse se aliquando 
horum martyrum nomina titulumque legisse. 

Ambroise raconte done qu’il a trouve les corps de deux martyrs. 
Gervais et Protais (l’evenement se place au plus fort de ses demeles 
avec l’imperatrice Justine;; et que c’est le peuple qui Fa pousse a en- 
treprendre ses re.berches, /Pen ne dit que Gervais et Prolan ruenl 
ete frjres , ni, a plus foi te raison, jumeuux; et l’ou ne voit pas, en ve- 
rite, comment Ambroise aurait pu en savoir quelque chose. L’argumen- 

1) Cf. IS. II. L.. I, 524-525. 
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lation de M. R. H. peche par la base. En somme, l’invention des saints 
milanais Gervais et Protais est analogue a l’invention des saints bolo- 
gnais, Vital is et Agricola, que raconte le meme saint Ambroise 1 * : et, si 
quelque preoccupation a ete melee a cette histoire. p’a ete sans doute le 
desir qu’a eu l’eveque de Milan de montrer a son peuple la saintete de 
sa cause et la bienveillance que lui temoignait Dieu. 

Mais, dira M. R. //., le pseudo-Ambroise affirme que Gervais et Pro- 
tais sont jumeaux — La reponse \ie vaut pas; et la methode de notre 
auteur est aussi deteetueuse iei que tout a l heure. M. R. H. e nploie 
le texte apocrypha suns e a determiner la provenance ni la date. La 
question v dait pourtant qu’on s’y arretat ! Mazacchi attribuait notre 
texte a la fin du v- ou au debut du vi e siecle, et telle semble etre l’opi- 
nion du R. P. Savio 3 . Qu’en pense M. R. //.? On serait curieux de le 
savoir. D’autant que le probleme est plus coo plexe que ne limagine 
Savio, et qu’on ne peut tenter de le resoudre sans elucider les rapports 
de Gervais et Protais avec Vitalis et Agricola, avec Vitalis et Valeria, 
avec Nazaire et Celse, peut-etre avec S. Sebastien, et, sans doute, avec 
d’autres encore. Tant qu’on ne sera pas au clair sur les rapports de 
tous ces textes, tant qu'on ne saura pas a quelle date ils remontent et 
de quel milieu ils sortent, on n'aura pas le droit de sen servir. — Une 
chose est certaine : le culte ecclesiastique des saints Gervais et Protais 
derive de la decouverle de deux corps par saint Ambroise; une chose 
est probable : c’est du fait que ces corps etaient au nombre de deux 
qu’est derivee la croyance a leur origine jumelle. 

L’erreur de M. R. H . suggere quelques observations d’une portee 
plus generate. D’abord, puisqu’il faut le redire, la critique puremenl 
litteraire des documents hagiographiqurs est l' indispensable condition 
de l* nr emploi : agir autrement, c’est perdre son temps. Former des 
groupes de textes apparentes, c’est et ce doit etre le premier objectif de 
tout hagiographe — et meme des hagiographes d’occasion — ; on s’a- 
pergoit alors que les legendes ne peuvent donner des renseignements 
que sur l’epoque et le pays oil elles sont nees 3 . Et Ton n’ira plus de- 

1) Cf. De exh'.rtatione liryinilatri J>L. 1(5.335' Cf. Acta Sanctorum, 1 no- 
verabre, 210 sq . 

2' Due lettere fnhament * nttrdjute a S. A mb coy in [Nuovo Bull. Arch. 
Crist, 1897, p. 153, sq.j Mazocchi : Commentat'd in Vetus halendarium. li, 
(389. 

3) De cette methode, j'ai essaye de donner un exemple dans mon Etude sur 
les Gestn ilartyrum remains. [Paris, Fontemoing, 19003 
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mander a un texte qui dale peut-etre des environs de 500 des lumieres 
sur un culte instaure vers 386. 

II y a un rapport certain entre les cultes des saints et les cultes de 
certains dieux paiens; j’ai essaye ailleurs' d'en determiner la nature et 
d’en marquer 1’importance, qui fut considerable : la seule methode qui 
convienne afin de marquer l'influence des uns sur les autres est la 
methode topographique combinee avec la methode de critique litteraire 
indiquee plus haut . Constater la continuity locale du culte d’un dieu 
paien et du culte d’un saint chretien, analyser le contenu dela legende 
qui les concerne 1’un et l’autre a une epoque aussi precisement deter- 
mines que possible, c’est le double travail auquel doit se livrer d’abord 
quiconque veut etudier l’influence des cultes palens sur lescrovances et 
les cultes chretiens. II faut surtout soigneusement distinguer Yorigine 
du culte et Yhistoire de la legende : une legende chretienne peut etre 
influencee par une fable paienne sans que le culte primitif doive rien a 
cette fable. Faute de suivre cette methode, on s’exagere des expressions 
banales* et l’on fonde sur des analogies superfieielles des theories tres in- 
genieuses, mais sans valeur 3 . Albert Dufourcq. 


D r J. Cn. Huck. — Ubertin von Casale und dessen Ideen 
Kreis. E'm Beitrag zum Zeitalter Dantes. — Fribourg en Brisgau, 
Herder, 1903, 1 vol. in-8 de vi-107 pages. 

D r E. Knoth. — Ubertino von Casale. Bin Beitrag zur Ges- 
chichte dev Franziskaner an der Wende des 13. und 14. Jahrhun- 
derts. — Marbourg, Ehvert, 1903, 1 vol. in-8 de vi-162 pages. 

Une biographie critique d’Ubertin de Casale etait parmi les plus pres- 

1) La Christianisation des f'ou les. Essai sur la fin du paganisme populaire et 
les nriyines du culte des saints [Paris, Blond, 1903], 

2) M. R. H. argumente sur l’expression milites Christi appliquee aux mar- 
tyrs : il n’en est pas de plus banale dans la litterature hagiographique. -- 11 
argumente de mSme sous le nom Dioskoros : eu est-il beaucoup qui soient plus 
frequents en Egypt?? 

3) Cf. aussi sa theorie sur Florus et Laurus : les seuls renseignements que 
nous avons sur eux nous les presentent comme des tailleurs de pierre, 
M. R. H. les metamorphose en cavaliers, par une intervention inattenluede 
sainte Helene, de Tolstoi, de Pinrlare et dequelques autres. II v a li des tours 
de prestidigitation extremement eurieux ; on songe a Robert-Houdin. — Peut-etre 
M. R. H. aurait-il bien fait de songer aux jumeaux divins autres que Castor 
et Pollux [cf. Eitrem : Die guMkhen Zuillingc bei den Griechen. Christiania, 
Skrifter, 1902. — Cf. Revue Hist, des Religions, mai-juin 1903], 
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sants desiderata des erudits, chaque jour plus nombreux, que passion- 
nent les questions franciscaines. Presque simultanement ont paru dans 
l’annee 1903 deux volumes consaeres a la vie de l’etrange et attachant 
auteur de 1 Arbor vitae crucifivae Jesu, de ce moine « au mysticisme 
sauvage et lumineux. » (P. Sabatier.' 

Le premier de ees ouvrages, eelui de M. J. C. Huek, se presente 
comme une « contribution a I’etudede l’epoquede Dante ■>. C’est moins 
une etude objective et totale de la vie et de 1’ceuvre d’Ubertin de Casale 
que la demonstration, parfois un peu foreee et souvent ingenieuse, 
dune these que l’auteur expose des les premieres lignes de son avant- 
propos: pour lui Ubertin de Casale explique Dante et est explique par 
Joachim de Flore. Ces recherehes de genealogies intellectuelles sont 
souvent perilleuses ; a plus forte raison dans ce debut du xiv e siecle 
italien outantdecourantsse confondent, ou le depart se fait si malaise- 
ment entre les tendances proprement religieuses et les theories de cir- 
constance edifiees au hasard de la lutte par les champions des partis 
extremes dans l’Eglise. Tout au moins, M. H. a fait preuve d’une in- 
contestable hardiesse. 

Enquelques pages un peu Mtives, M. H. retrace les grandes phases 
de la lutte entre Spirituels et Conventuels sur la question de la pauvrete 
jusqu’a la promulgation de la bulle « Exivi de Paradiso « ; pour la con- 
naissance approfondie des faits il renvoie le lecteur aux travaux excel- 
lents de D. Ehrle et passe sans plus tarder a I’etude du cursus moralis 
d’Ubertin. On aura tout droit de s’etonner que M. H. ait a peine in- 
dique 1’intluence de Pierre Jean Olivi sur I’orientation intellectuelle du 
jeune moine. Cette omission presque totale est d’autant plus surprenante 
que l’auteur de ce livre porte une attention toute speciale. a l’etude de la 
methode apocalyptique dans l’.4r6o/' vitae et que cette methode est beau- 
coup plus directeinent inspiree de la Postilla d’Olivi que de YEx- 
positio in Apocalyps'tm de Joachim de Flore. L’ illuminalio d’Ubertin 
a l’Alverne meritait mieux aussi qu'une breve mention : la mystique tra- 
ditionnelle du franciseanisme se forme a ce moment, et c’est une de ses 
manifestations les plus typiques. Enfin la conception que se faisait Uber- 
tin de la pauvrete evangelique et qu’il allait, dans sa lutte contre Bona- 
grazia de Bergame, preciser tous les jours davantage, renferme des ele- 
ments qui peuvent s’isoler a l’analyse: les recents travaux de M. P. Sa- 
batier ont prouve que la tradition primitive de l ordre franciscain, dans 
la mesure ou elle est perceptible dans le Speculum perfections de Frere 
Leon, etait parvenue jusqu'a Ubertin par Conrad d’Oftida ; d'autre part 
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Ubertin, lector theologiae chez les cordeliers de Paris, pendant neuf 
ans, porta, meme dans les elans d’une polemique fougueuse et a plus 
forte raison dans ce qu’il eerivit, le formalisme presque meeanique de 
l'ecole. 

Les jugements que porte Ubertin sur son temps en general et sur la 
papaute en particulier sont brievement mais tres clairement resumes 
par M. H., qui, chemin faisant, note d’interessantes analogies entre le 
vocabulaire allegorique de Joachim, d’ Ubertin et de Dante. 

Mais visiblement le grand effort de 1’auteur a porte sur l’etude qui 
occupeplus du tiers de son livre: u Ubertins Beziehung zu Joachim von 
Fioris und Danle » i pp. 80- 107 C’est ce chapitre qui, des cinq que com- 
prend l’ouviage de M. F., a du etre vraiment pour lui die Frucht mith- 
sarn erubrigter Stunden , Vorwort, S. 1,. Ce labeur ne s’est certes pas 
egare et ce chapitre d'histoire des i.iees contient de tres precieux resul- 
tals. La bibliographie des ouvrages joachi mites authentiques et apo- 
cryphes eut pu etre completee par 1'adjonction du Liber de vera philo- 
sop/ua (,P. Fournier, Bibl. Fc. des Charles, XLVil, p. 394 etc. et Rev. 
Hist, et Litter, relig IV '1899, pp. 37-61): l'authencite de 17 ntelle- 
gentia super Calatkis nest guere affirmee que sur des raisons de pai’ente 
litteraire ; mais la caraeteristique des ceuvres et de l'esprit du joaehi- 
misme primitif, les raisons de sa ddfusion forcee dans le francisca- 
nisme exalte sont montrees avec une nettetedont le merite n’echappera 
pas a ceux qui se sont attaques a quelqu’un de ces difficiles problemes 
d’origines. Le meme eloge peut etre fait de l’histoire du joachimisme 
decadentque M. H. mene jusqu’a lepoque des propheties de Telesphore 
de Cosenze et de LAntifelesphorus de Henri de Langenstein. Encore une 
fois cependant, 1 absence de la Postitla de Pierre Jean Olivi dans cette 
catena de la ti edition apocalyptique nous deconcerte un peu et nous 
semble surtout priver cette etude dela litterature prophetique anlerieu- 
rement a Ubertin de Casale d’une bonne part de sa documentation. 

Les rapports de la pensee ubertinienne (on joachimite) et de 1’expres- 
sion danlesque sont assez inegalement interessanis : parfois i) ne s’agit 
que de motifs allegorique?, de figurae communes que le moyen age 
repeta a satiete : parfois aussi cesont des similitudes presque absolues, 
dont quelques-unes. celles surtout qui ont trait au « veltro », a saint 
Fiancois, sont a refeiui etsetrouvent notees ici pour la premiere fois 
Onle voit, dans cette derniere partie du livre de M. H. se groupent 
nombre de remarques heureuses et neuves pour l'etude interne de la 
litterature pieuse au debut du xiv c siecle. 
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Mais, de plus, pour M. Knoth, a celte epoque, la question de la pau- 
vrete apostolique a pris tous les caraeteres d’une question sociale. Les 
la'iques se sont interesses, passionnes meme pour les fougueuses lutles 
que soutiennent les « virtuoses de la pauvrete ». Or, l'apparition de 
V Arbor d’Ubertin de Casale est une grande date dans l’histoire de 
ces luttes. Toutes les aspirations religieuses des Spirituels eomme aussi 
tous les arguments traditionnels qu’ils invoquaient s’y trouvent reunis 
en un corpus dans lequel un examen un peu approfondi peut discerner 
les traces de toutes les polemiques partielles qui diviserent de plus en 
plus profondement les deux fractions de 1’ordre franciseain. 

Mais qu’on se garde de croire que M. K., dans l’excellent volume que 
nous signalons ici, a subi la fascination de la magna disceptatio au point 
de sacrifier, de la biographie d'Ubertin de Casale et de 1’etude de son 
oeuvre eerite, tous les termes qui ne presentaient avec la lutte pour la 
pauvrete que des rapports indirects. Le livre de M. K. est d'abord une 
tres complete histoire d’Ubertin de Casale, ensuite ll peut compter 
comme une des meilleures, des plus critiques parmiles et tides francis- 
caines parues en ces dernieres annees. 

Dans les annees d’apprentissage d'Ubertin, des influences se parta- 
gent l’esprit inquiet du jeune moine : Jean de Parme et surtout Pierre 
Jean Olivi le marquent d’une forte ernpreinte. Conrad d’Oflida lui rap- 
portel'echode la legende t’ranciscaine. du grand reveombrien, contribue 
a l’isoler davantage encore des disciplines modereesdu parti conventuel. 
Puis viennent les mois passes sur l'Alverneet l'exaltation mystique d’ou 
sort V Arbor vilae. 

Apres avoir montre le plan symbolique qui commande tout le livre 
d’Ubertin, M. K. s’attache a degager fortemenl son caractere essentiel 
d’oeuvre d’edification : « Der Arbor ist, wie scbon aus der Deckelaufs- 
schrift ersichtlich ist (Ubertinus de arbore vitae crucifixae liber utilis- 
simus et devotissimus ad legendum et praedicandum), in erster Linieein 
Erbauungsbuch, eine Anveisung zur Contemplation » (p. 12). Et c’est 
en taut que guide mystique qu’il est encore recommande par Gerson 
dans le De libris legendis a religiosis. La theologie de IMrior est 
d’ailleurs d’une originalite contestable : sa theorie de la grace et de la 
perfection lui vient des grands scolastiques de son ordre. Jusqu'enses 
divisions materielles, l’ceuvre d’Ubertin denote cette application d’eleve 

27 
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a suivre la doctrine magistrate juspi’en sa leltre. A cet egard les frap- 
pantes analogies que M. K. a relevees entre certains passages de V Arbor 
et d’oeuvres de Bonaventure ( Lignum vitueet Brrviloqunim) '• pp. 15-19) 
parlent assez aux yeux du lecteur. Les hymmes d'L bertin (pp. 24-30) ne 
temoignent d’ailleurs pas, d’esprit ni de forme, d’une personnali'e beau- 
coup plus marquee : l’eflet en e-t verbal, artiliciel, et Ton devinerait dif- 
ficilement, a les lire, quelle elroite parente de doctrine, et somme toute 
de caractere, unit leur auteur a Jacopone de Todi. 

Plus loin, AL A'., sans diminuer a l'exces la part d'originalite qui 
revient a Ubertin dans ses conceptions apocalyptiques et surtout dans 
leur application a son epoque et aux papes de son epoque en particulier, 
montrera que ses commentaires des revelations johanniques doivent beau- 
coup, souvent rndme jusqu’a leur expression, a !a Postilla de Pierre 
Jean Olivi. II est bon de n'en croire qu’a demi Ubertin lorsqu’il se 
vante d’avoir garde toute independance a l’egard des enseignements de 
sonrnaitre {« Non tamen hunc perfectum doctorem in aliquibus s forte 
omnibus) dictis suis sequor, quia aliquando bonus dormitit Homerus. . . » 
Arbor, fol. 1*). On lira avec interet les pages de tres clair expose oil 
M. K. indique les raisons — raisons de parti et de caractere — pourles- 
quelles Ubertin condamne la memoire de Boniface VIII et fletrit en 
termes violents « ilia horrenda novitas rejectionis Celestini papae et 
usurpationis successoris »; tandis qu’Olivi avail accepte, par soumis- 
sion aupdncipe meme de la papaute, le fait accompli et le pontife alors 
regnant, Ubertin se fait le theoricien du parti de la revolte et couvre 
inconsciemment de sa foi en l’ideal franciscain et joachimite la froide 
ambition politique des deux cardinaux Jacques et Pierre Colonna. 

Avant d’etudier le role joue par Ubertin dans 1’ « Armutsstreit « au 
debut du xiv' siecle, M. K. dellnil en quelques excellentes lignes l’ideal 
pour lequel a combattu le moine de Ca-ale, cette pauvrete sanctifiee, la 
« Sancta Paupertas » dont la fresque de Giotto represente les noces 
mystiques avec saint Frangois. Peu a peu elle resumera la vie pieuse, 
l’imitation du Christ. De plus en plus aussi elle deviendra une concep- 
tion toute formelle, de pure speculation theologique, et ne gardera plus 
rien du sentiment ardent et fecond qui anima le premier age du francis- 
canisme. 

V Arbor contient l’essentiel de la theorie d’Ubertin sur la pauvrete 
et nous peut donner une idee suffisantedes ressources de sa polemique, 
mais il est loin de constituer toute l’ceuvre de ce moine eloquent et 
batailleur. Ses ecrits epars sont assez nombreux ; dans le chapitre qu’il 
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eonsacre a la critique des sources pour l’histoire de la lutte sur la psu- 
vrete, M. K. en dresse la liste fpp. 52-53) : Controverse avec Bona- 
grazia, apologies d'Olivi, « Rotulus » (confre les Conventuels), replique 
(Declaratio fratris Ubertini contra falsifates 1 et surtout la « Confessio » de 
1310 qui complete sur nombre de points l’expose que nous fournit 
V Arbor de la piete pratique d’apres les Spirituels. De ces textes et 
de 1 'Arbor se degagent aisement — Ubertin ayant pour habitude de 
dire net tout ce qu’il veut dire — des renseignements precieux sur la 
culture morale et intellectuelle des Minorites ses contemporains. Ses 
vues sont d’ailleurs'presque uniformement pessimistes, et il taut faire la 
part de l’exageralion « prophetique » toute naturelle chez cet ardent 
joachimite : les predicateurs « nihil videntur nisi mundum, famam et 
gloriam quaeritare... Parum habent de spiritu mundi contemptus et 
experientia divinorum et exemplaritate operum ». Beaucoup sont de 
beaux esprits qui ne se contentent pas de la « sufficientia litterarum », 
du strict necessaire qu’admet I'humilite de l’Ordre. 11s s’egarent dans 
les etudes profanes... Etpourtant : « Studium illud paganicum vanum et 
garrulum magis ad nocumentum quam ad perfeetum vitae evangelicae 
sentimus.. Sic mentemsuam distrahunt (religiosi; et ab interna quiete 
divellunt, ut nec in pace interna vivunt ». Mais il y a des perils plus 
grands qui menacent 1\< interna quies » du religieux; c’est l’oisivete : 

« Contra illos loquor qui sub poiticibus in niurmure et discursibus per 
vicos et per plateas tempus consumunt, orationis et scripturae studium 
ignorantes. » C’est l’avarice, et l'avarice hypocrite: « Habent mendici- 
tatem insatiabilem et in missis ac aliis spiritualibus vendendis otficiis 
multam simoniacam labem et volunt esse pauperes nomine >'. C est le 
luxe qu’introduisent les novices et contre lequel ne peuvent lutter les 
moines de 1’ancienne ecole; sur ce chapitre comme sur plusieurs 
autres, le rigorisme devient suspect : <* qui volunt tunicas viles habere 
et repeciatas et unam solam inferius portare et ire sine soleis... repu- 
tantur superstitiosi. » Enlin c’est la vie du siecle avec tous ses appetits, 
meme les pires, c'est ce fievreux « questus temporalium » qui fait 
devier l’ordre tout entier des voies glorieuses que lui avait tracees son 
fondateur. Mais les papes, par des additions consentiesou imposees a la 
regie primitive, en ont peu a peu altere l’esprit : « Per talia privilegia 
evacuatur tota paupertatis regulae nostrae perfectio ». La masse de l’ordre 
ne s’est laisseque trop gagner par les arguments des detracteurs de la 
pauvrete, des mauvais docteurs, ces faux prophetes; et les moines d au- 
jourd hui « volunt esse pauperes nomine ad vanitatem gloriae, sed mhi 
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volunt sentire de usu paupere in austeritale carnis ». M. K. a consacre 
des pages substantielles a 1’ etude de eet usus pauper sur lequel revien- 
dront sans cesse commea un texte de doctrine formel les protagonistes 
de la grande lutte qui agita l’ordrefranciseain et l’Eglise tout entieresous 
Clement V et Jean XXII. Cette lutte, M. K. en a retrace avec beaucoup 
de nettete les phases historiques et doetrinales dans les derniers cha- 
pitres de son livre (pp. 122-162;. Les idees s'y melent trop intimement 
aux faits pour qu’une analyse suceincte en soit possible. Bornons-nous 
a signaler la penetrante etude de critique psychologique ou M. b . 
determine l’attitude d'Ubertin vis-a-vis des differents partis en lutte 
v pp. 127-140 ; ef. p. 139 avec Hack, op. cit., sur les rapports d'Ubertin 
et de Dante. 

P. Alphandery. 


D r E. Fueter. — Religion und Kirche in England in funf- 
zehnten Jahrhundert. — Tubingen und Leipzig. J. C. B. Mohr 
(P. Siebeck', 1904, 1 vol. de 78 p. 8°. 

M. Fueter a voulu resumer en un peu moins de cent pages l’etat ac- 
tuel des connaissances sur la religion et l’Eglise en Angleterre avant 
l'age du schisme, et d’une maniere generale, il y a visiblement reussi. 
Les documents les plus significatifs sout utilises, notamment les registres 
de visites des eveques et ces lettres de John Paston dont les citations 
beureusement choisies eclairent et font vivre d’une vie pittoresque les 
paragraphes forcement un peu brefs del’expose de M. b . il n’v a en ell'et 
dans ce livre, de plan tres clair et d’une rigoureuse logique, aucun 
detail de trop et les lacunes y sont peu nombreuses : disons lout de 
suite qu’a notre gre l’histoire de i’Eglise y apparait comme insuffisam- 
ment melee a la vie sociale de FAnglsterre et presque isolee de sa vie 
politique : on n’apercoit qu’a peine le reflet des evenements qui, durant 
tout le xv e siecle, secouerent de longues crises la nation anglaise tout 
entiere. Mais, tel qu’il est, le livre de M, Fueter n’en reste pas moins 
un preeieux expose de 1’histoire ecclesiastique de 1'Angleterre du con- 
cile de Constance a 1’apparition de l’humanisme. 

M. /. commence par defmir en termes exacts le caractere de profond 
individualisme que porte en ses manifestations la religion anglaise et la 
froideur constante de ses rapports avec la coui-romaine. 11 passe ensuite 
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en revue les elements de son elerge. Dans les hauts degres de la hierar- 
chie l’esprit seculier domine; parmi les desservants de paroisse, le zele 
va en s’aflfaiblissant ehaque jour, les rnceurs sont depuis longtemps 
relachees, le celibat ecclesiastique n’est plus guere qu’un mythe et les 
fils de pretres forment presque une classe nouvelle dans la societe. Ce 
elerge est d’autre part d’une ignorance a peu pres absolue en theologie, 
preferant de beaucoup les sciences seeulieres que les pretre considerent 
comme d’une utilite plus directe : sur 24 gradues un seul est bachelier en 
theologie, sis sont bacheliers in legibus , un est docteur in legibus et seize 
maitres es arts. 

Pour les ordres monastiques, les elements bistoriques nous sont 
fournis par les registres de visites episcopates, et surtout par les ehro- 
niques, dues presque toutes a des reguliers. Le niveau moral y est a 
coup sur plus eleve que dans le elerge seculier, mais faction sur le 
peuple est dispersee, amoindrie par des motifs qui tiennent a l’indivi- 
dualite de ehaque ordre. Les monasteres primitifs, les ordres anterieurs 
a la venue en Angleterre des Mendiants,manifestent unego'isme obstine 
qui les isole profondement de la vie morale et intellectuelle de la nation. 
Grands proprietaries fonciers, ils s’interessent surtout au rendement 
de leurs terres, s’engagent dans d’interminables debats juridiques au 
sujet des contrats d’ achats ou de ventes et surtout du prelevement des 
dimes sur leurs fiefs. Les ordres mendiants ont profite de cet abandon 
de la suprematie spirituelle par les ordres primitifs Dominicains et 
Franciscains se sont maintenus a proximite du peuple et des nobles : 
ils ont conquis la plupart des chaires des Universities et, lors de la 
crise Wicliffite, ils se sont presentes comme seuls champions de la 
dogmatique orlliodoxe. Leur enseignement scolaslique est d’ailleurs 
d’une extreme pauvrete : la vie des Universites anglaises decroit de 
fafon const ante au xv e siecle et les convocattones, moyen d’ailleurs 
tout artifieiel, restent sans influence sur la qnalite de la pensee reli- 
gieuse. 

Par scrupulede conscience historique, M. F. a consacre deux pages a 
la litterature pieuse du xv e siecle anglais : proportionnellernent elle 
merite moins encore, car peu d’epoques litteraires furenl aussi comple- 
tement denuees d’originalite. On dirait que la seve nationale est desse- 
chee : l’individualisme religieux des clercs anglo-saxons ne se manifeste 
sous aucune forme eerite; des traductions, des compilations composent 
tout le bilan bibliographique de cette periode. 

M. F. etudie ensuite dans leurs grands traits les rapports entre les 
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religieux et les la'iques. Les nobles ont a 1’egarJ du clerge eette indilTe- 
rence ironique et un peu dedaigneuse qui, au declin du moyen age, 
n’est pas une attitude specialement anglaise. Les bourgeois frequentent 
de plus pres le clerge des paroisses. Des froissements nombreux se sont 
produits et bien des mecontents passeront au lollardisme. Mais a la fin 
du xv e siecle, rnalgre quelques affirmations pessimistes du ties i uteres- 
sant sermon de 1483 'que publie M. F. en appendice a son livrej, la 
foi ou tout au moins l’attachement aux pratiques exterieures est bien 
loin d’avoir perdu du terrain en Angleterre. Les pelerinages entrainent 
en de lointaines expeditions des gens de toutes classes de la societe et la 
grandissirna decozione des Anglais etonnait jusqu’a des Italiens, leurs 
compagnons de route. Mais ce ritualisme ne donnait aucune prise au 
clerge sur la vie morale des fideles : l'Eglise officielle, surtout les 
prelats, etaient a peine respeetes. Les Benedictins se tenaient a l’ecart 
du monde laique; leur existence ne se justiliait meme plus par des ser- 
vices rendus a l’ideal ecclesiastique. Seuls les ordres mendiants vivaient 
et agissaient : seuls ils etaient connus du peuple et c'est coatre eux que 
vint se briser l’effort des Lollards. 

■ Ceux-ci ne formaient encore qu’un parti sans grande importance, 
depuis surtout qu’il avait perdu tout caractere politique. Recrute dans 
la bourgeoisie, les corps de metiers ou le bas clerge, il n’mquietait ni 
les pouvoirs publics ni la puis-anca ecclesiastique. Officiellement — et 
M. F. insiste sur ce point interessant (p. 52-53), ils avaient disparu 
avec le Wikliffisme. Pourtant ils continuaient leur propagande dans les 
milieux populates de Lonares et de Lincoln, ne se bornaient pas au 
paisible ideal d’une « Familiensekte » M. F. discerne, dans leurs pre- 
mieres communautes, trois groupes a peu pres distincts, les Doctor- 
Mongers, les Opinionholders , les Neutrals, divisions qui d’ailleurs ne 
semblent pas avoir amene d’exclusions et d’excommunications reei- 
proques. La secte se retrouvait tout entiere unie pour son labeur de 
polemique contre la hierarchie catholique, le ritualisme, l’invocation 
des saints, la conception orthodoxe de l’eucharistie. 

Par une heureuse disposition de son plan, M. F. termine son livre 
avant les quelques pages finales de substantiel resume) sur un cha- 
pitre consacre a Reginald Peacock. Cette originale figure de rationa- 
liste contrereformateur, d'humoriste ecclesiastique a ete tracee avec 
precision par M. A. qui, dans le Repressor of over much blaming of the 
Clergy, a isole tres justement la partie de critique biblique : rien, en 
etlet, dans l'ujjvre de Peacock, n’est plus propre a eclairer la psycho- 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


415 


logie — litteraire et intime — de cet independant, de ce batailleur isole 
que le sermon de 1483 veul fletrir de l’epithete de Pavo Cicestreacix et 
que finit par condamner l’Eglise que de tels auxiliaires effrayaient plus 
encore que les Lollards. 

P. Alphandery. 


Carl Lumholtz. — Symbolism of the Huichol Indians. — 

Memoirs of the American Museum of Natural History. Vol. III. An- 
thropology II. May 1900. — 1 vol. 4° de 228 pages, 291 fig., 4 pi. Prix : 
5 dollars. 

— Unknown Mexico. — A record of five year’s exploration among 
the tribes of the Western Sierra Madre in the Tierra Caliente of 
Tepic and Jalisco and among the Tarascos of Michoacan. — 2 vol. gr. 
8° 111. et pi. London, Macmillan, 1903. Prix : 50 shillings. 

L’auteur, un Norvegien deja connu pour ses voyages en Australie, a 
pass6 cinq annees, la plupart du temps tout seul, parmi les Amerindes 
du Mexique septentrional : il tenait a determiner l’ethnologie actuelle 
de la region, les ressemhlances de civilisation entre les Sonoriens et les 
Indiens Pueblos du sud des Etats-Unis et surtout il esperait reussir a 
comprendre et a decrire une peuplade dont la vie soeiale et individuelle 
fut relativement primitive afin d’aider a l’intelligence de 1’evolution 
humaine generale. 11 a atteint son but avec tout le succes desirable et 
ses deux publications viennent prendre rang a cote de ce qui a ete fait 
de meilleur ces dernieres annees (Cushing pour les Zuni, Fewkes pour 
les Moki, Me Gee pour les Seri, Baldwin et Spencer pour les Australiens 
centraux, Haddon pour les Neo-Guineens, Von den Steinen et Ehren- 
reich pour les Amerindes du Bresil, etc.). 

Mais — et e’est lii une premiere critique qu'il est necessaire de for- 
muler — M. L. n’a pas compris le plus souvent la dependance reciproque 
dans laquelle se trouvaient les faits qu’il a observes. C’est ainsi qu’il 
ignore la portee soeiale du tabou : et nulle part il ne montre les effets 
des tabous qu’il a lui-meme decrits, maissans essai de systematisation; 
de meme, ildecrit les rites du manage et les rites des funerailles, mais 
sans determiner leur fonction religieuse ou soeiale; de meme encox-e, il 
parle de regies d’orientation au cours de certaines ceremonies, mais sans 
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tenter de rattacher ees regies a une reglementaticn generale qui a bien 
des chances d’avoir existe, ou d’exister encore, puisqu’elle est a la base 
de la repartition des ehoses de I’univers chez les Zuni et autres Pueblos, 
tous bien etudies paries membres du Bureau of American Ethnology, 

II se peut que l’auteur se soit volontaii’ement astreint a deerire sans 
comparer; au point de vue description effet, ses publications sont d’un 
aeheve parfait. II appartient done bien a l'ecole americaine qui prefere 
la description minutieuse, l'ecole anglaise cherchant a determiner des 
concepts religieux, et l’ecole allemande s’attachant a l’etude de la vie 
juridique des demi-civilises. La lecture prealable des ouvrages de Post, 
de Kohler et de Steinmetz aurait certainement attire fattention de 
M. L. sur des faits sociaux qu’il a, pour ainsi dire, dedaignes : e’est 
ainsi qu’il ne donne pis de renseignements detailles sur le regime de 
la propriety, sur les formes de l’heritage, sur les relations de parente 
des habitants d’un meme village, etc. 

N’ayant point etudie les soeietes mexicaines du nord sous tous leurs 
aspects, M. L. a ete porte a ne eonsldererla religion de ces Amerindiens 
que eomme quelque chose d’individuel, de prive; bien rnieux, il a 
generalist? : « Pourl’homme primitif la religion est une affaire person- 
nels et non une institution (eomme e’est le cas pour la majorite des 
chretiens) et e’est pourquoi si vie est un culte continuel... le sentiment 
religieux est si puissant chez les Huichols que toute decoration ornant 
le v&tement ou l’outil le plus commun est une demande de bienfait, une 
priere de protection contre le mal ou l’expression de l’adoralion de quel- 
que divinite. En d’autres mots, les Huichols portent toujours et partout 
avec eux leurs prieres et leurs sentiments religieux sous une forme 
visible » (U. M., II, p, 212-213); mais e’est dire, au contraire, que la reli- 
gion est pour les Huichols 1’inst itution. par excellence, le pivot social 
meme; de l’accomplissement des rites — car 1’ornementation des vete- 
ment et des outils est un rite — depend la vie, non pas sealement des 
individus, mais de la societe entiere (cf. les rites de pluie, les rites 
agraires, etc). S’il est un peuple ou la religion est avant tout sociale et 
jamais individuelle, e’est celui des Huichols. 

A mon tour je generaliserai et dirai : « Pour l’homme primitif la 
religion n’est jamais une affaire personnels ; elle est toujours une ins- 
titution; e’est a peine si pour quelques chretiens elle tend a devenir une 
affaire personnelle; encore cette direction nouveile ne se dessine-t-elle 
que depuis quelques annees. Plus un peuple est socialement primitif, 
plus la vie individuelle est subordonnee a la vie sociale et plus celle-ci 
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est religieuse; ainsi l’Australien central, ie Huichol, le Zuni, le Dayak, 
le Tehouktche, le Nicobarien, etc., etc. vivent religieusement d'abord, 
ensuite seulement : economiquement, politiquement, sexuellement, mi- 
litairement; toutes les fonctions sociales sent subordonnees a lafonction 
religieuse et reglees par elle » . 

Presque tous les Indiens visites par M. L. se rattachent aux Pueblos 
et sont eommunement classes corame Sonoriens : Opatas (U. J /., I, 
pp. 10-56), Tarahumars (U. M., I, pp. 119-450), Tepeliuans ( U . M.. sur- 
tout I, pp. 423-470), Coras ( U . M., I, 485-526); Huichols ( U . M., sur- 
toutll, pp. 1-282 etV. oftheH.),Tepecans(U. J/., II, pp. 124-1). En outre 
M. L. a pu etudier d’assez pres des Azteques et des Tarasques : ceux- 
ci ne sont catholiques que de nom et ont conserve leurs anciennes cere- 
monies en les adaptant au rituel nouveau. 

Chez tous, le rituel a pour but essentiel d’assurer de bonnes recoltes 
de ma'is, plante dont les grains constituent la nourriture fondamentale 
des Sonoriens. Aux rites agraires directs s’ajoutent les rites destines a 
faire tomber ou a faire cesser la pluie, a multiplier le hikuli ou le daim, 
a assurer un bon labour et surtout a propitier le Soleil, la Terre, la 
Lune, les Vents, les Lacs, les Rivieres, las Sources et les Rocbers, tous 
regardes comme autant de divinites. Ainsi la complication n’est qu’ap- 
parente : en realite Tarahumars, Tepehuanes, Coras et Huichols ont 
elabore de veritables systemes rituels. Etant agriculteurs, ils ont invente 
un ensemble de rites destines a assurer, a multiplier, a proteger, a faire 
murir les plantes necessaires a la vie de tous, de meme que les Austra- 
liens, obliges de se nourrir principalement d’animaux, ont creeun sys- 
teme de rites destines a fixer, a proteger et a multiplier ces animaux. 

Certains elements rituels sont moins developpes chez les Sonoriens 
que chez les Pueblos des Etats-Ums, ainsi qu’il ressort d'une comparai- 
son des publications de M. L. avec celles de Cushing, de Fewkes, etc. 
Mais d autres elements rituels sont des plus caracteristiques : ce sont 
surtout les rites relatifs au hikuli et la chasse au daim. Le hikuli , sorte de 
cactee dont le fruit a des proprietes excitantes est une plante sacree pour 
les Tarahumars comme pour les Coras el les Huichols ; mais les Tarahu- 
mars en regardent comme sacrees toutes les varietesau lieu que les Coras 
et les Huichols n’admettent comme tellequ’une seule variete(6. M., t. I, 
p. 357 sqq.). Cette plante ne p ousse pas partout; il taut aller la ehercher 
souvent tres loin et naturellement ce voyage special et la cueillettesont 
precedes de rites de purification et reglementes par des tabous de toute 
sorte; la recherche du hikuli est d’ailleurs un element tres important 
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du culte ( U . M., t, II, pp. 126 sqq. et t. I, p. 262 r De meme, aucune 
priere interessant la communaute ne peut etre adressee aux grands 
dieux huiehols et coras sans une chasse prealable au daim ; la presence 
du daim a la ceremonie est aussi necessaire que celle du hikuli U. to., 
t. II, pp. 153 sqq. et t. I. pp. 40-41). Or, pour les Huiehols, Coras, etc., 
le mais, le daim et le hikuli sont une seule et meme chose; la difference 
exterieure recouvre une identite interne ( C . to., t. II, pp. 133-136, 267 ; 
S. H., pp. 22, 205); chasser un daim ou manger du hikuli e’est faire 
pousser le mais ; chercher du hikuli dans le pays sacre, e’est multiplier 
les daims ; et manger du daim, e’est faire pousser au loin le hikuli. Cette 
association eti oite de trois ohjets si differents est des plus interessantes ; 
une fois remarquee, il est assez aise de retrouver sous la multiplicity 
des rites paiticulieis le fil conducteur unique. On regrettera que M. L. 
n’ait pas cherclie a se faire expliquer cette identification; il semblerait 
qu’on doive la regarder comme un element d’un systeme complexe de 
classification des objets, analogue au systeme zuni. Sans doute, les Ta- 
rahumars ont dit a l’auteur \ U. to., t. I, p. 356 ; que « toutes ehoses 
dans la nature sont vivantes; les plantesont une ame comme les hommes, 
car sans cela elles ne pourraient vivre et croitre; il en est qui parlent 
et qui chantent et qui expriment leurs joies et leurs douleurs; ainsi les 
pins pleurent, en hiver, de froid et prient ainsi Tala Dios (le Soleilj de 
les rechauffer » ; mais les Tarahumars sont relativement christianises et 
l’etude des rites, des tabous et des legendes , L : . to., t. I, pp. 360 sqq.) 
montre que le hikuli est cousidere comme frere du Dieu-Solei^ e’est-a- 
dire comme identique a lui. De 1‘etude comparee des pratiques tarahu- 
mars, coras et huiehols il semblerait ressortir que le Dieu-Soleil ta- 
rahumar et Tatotsi ou Grand-Pere-Queue-de-Daim, dieu huichol ^con- 
siders comme le plus ancien des dieux, 5'. H., p. 41) font partie de la 
meme classe que le hikuli, le daim et le ma'is. 

D’autres vestiges de classification se retrouvent dans l’appartenance 
de certains animaux a un dieu donne. Ainsi a Tatevali, le Dieu-Feu, 
appartiennent : le macaw, l’aigle royal, le cardinal, le tigre, le lion et 
l’opossum, ainsi que les petits vegetaux et l’herbe; Tatotsi, le Dieu- 
Queue-de-Daim a pour animal favori le faucon a queue blanche; a Tau, 
le Soleil, appartiennent le dindon, le lapin, le tigre, le faucon a queue 
rouge, la caille, le pic geant, Hurondelle et le cardinal ; ce dieu a pour 
paredre le Soleil-Couchant ; Tamoyeke parait avoir ete originellement 
un dieu-rocher ; il est maintenant un Dieu- Air ; il gouverne le daim, le 
serpent a sonnettes, le lapin, lecureuil gns, Toiseau-rnouche, tous les 
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perroquets, certains faucons, le hibou et les volailles; en outre il pro- 
tege specialement le hikuti (S. H pp. 10-12). On voLt que les Huichols 
ne savent plus au juste dans quelle eategorie classer chacun des ani- 
maux cites. On constate aussi un dedoublement de certains dieux, 
dedoublement bien plus accuse encore chez les divinites feminines; ainsi 
la Grand-Mere-Croissance qui fait pousser les plantes et est representee 
sous forme de serpent a quatre formes : du Serpent rouge a l'Est, du 
Serpent Blanc a l’Ouest, du Serpent Bleu au Sud et d’un autre serpent 
au Nord (S. //., pp. 13-14;. 

Sans doute, il se peut que toutes ces divinites aient ete locales a I’ori- 
gine, puis soient venues posterieurement se subordonner a l une d'entre 
elles; et ici se pose la question interessante, de l’anteriorite du tote- 
misme par rapport a une classification generates des choses de 1’univers; 
jusqu’ici les publications de M. L. ne donnent point d'eiements nouveaux 
pour la solution de ce probleme. 

L’attention de l’auteur s'est portee specialement sur les objets cere- 
moniels et son Symbolism est consaere a la description minutieuse 
des lleches, des boucliers, des ueil-de-dieu, des petites chaises etc., artis- 
tement ornementes qu’on offre aux divinites autant pour les contraindre 
que pour les propitier. Avant tout il taut au mats de la pluie; et c'est 
pour faire tomber ou faire cesser la pluie que Tarahumars, Coras et 
Huichols s’adonnent a des danses, a des courses, a des voyages, a des 
prieresen commun avec une ferveur sanscesserenouvelee, soit parl’ab- 
sorption de boissons aleooliques (tesvino, etc/,, soiten machant du hikuli. 
Je crois inexacte l’expression de « culte du hikuli » employee assez sou- 
vent par M. Z.,, car il est naturel qu’une plante qui possede des proprie- 
tes stimulantes et antidotiques aussi puissantes soit regardee comme 
sacree, c’est-a-dire tabouee; les rites qui en accompagnent la cueillette 
et l’usage sont simplement des rites de preservation et de multiplication ; 
leculte meme s’adresse a des divinites comme le Dieu-Soleil, le Dieu- 
Feu, la Grand-Mere-Croissance etc. L’ensemble des rites concernant le 
hikuli n’ayant qu’une importance locale, leur etude ne saurait, je crois, 
aider a l’intelligence de 1'evolution des religions. 

Il en est autrement d un element rituel qui joue un tres grand role 
chez les Sononens, je veux dire la danse. Plusieurs travaux importants 
ont ete publies ces deruieres annees ou Fimportance de la danse chez les 
demi-civilises a ete appreeiee; il taut citer tout specialement Les Debuts 
de l' Art de E. Grosse, Die S/jtele der Menschen de K. Groos, Arbeit und 
Hhytmus de Iv. Bucher; il ne semble pas, d'uilleurs que la danse ait ete 
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encore etudiee monographiquement en sa qualite de rite, bien que les 
elements d’une pareille monograpbie soient nombreux et interessants. A 
ce point de vue, YL nknown Mexico de M. L. fournit d’utiles rensei- 
gnements qui completent ce qui a ete publie deja sur la danse chez les 
Indiens Pueblos par le Bureau of Ethnology de Washington et V Ameri- 
can Anthropologist. Chaque famille Tarahumar adevantsa demeureune 
sorte d’aii'e destinee aux danses; les danses sont au nombre de six dont 
deux, l erutulmii danse du dindon) el le yumari (danse du daim) sont 
decrites tout au long par M. L. {C. M., t. I, pp. 335-340); la danse est 
une veritable priere; * parfois la famille danse seule, le pere etant le 
professeur des fils; pendant les tiavaux des champs, les Indiens en- 
voient souvent l’un d’eux danser tout seul devant sa demeure, les 
autres continuant a travailler... le danseur participe au travail general 
en faisant descendre sur les grains la pluie fecondante ou en eeartant 
les orages... quand les autres s’en reviennent le soir, ils se joignent 
souvent a lui quelque temps; mais d’ordinaire il continue a danser tout 
seul, toute lanuit, et a chanter jusqu’a extinction de voix; les Indiens 
me dirent que c’etait la la forme de travail la plus fatigante, m£me 
pour eux. Quiconque va a la chasse a l’ecureuil ou au daim, danse prea- 
lablernent le yumari pendant deux heures sur l’aire devant sa maison, 
et cela pour s’assurer le succes; tout proprietaire danse anssi quelque 
temps avant d’ensemencer ou de faire du tesvino (liqueur) afin que 
l’entreprise reussisse >> [U. M., t. I, pp. 352-353]. 

La danse cucali des Tepehuanes a pour objet de faire croitre l'herbe et les 
champignons et de multiplier lesdaimset les lapins (77. 37., 1. 1, p. 353 ) ; 
les danses des Coras ressemblent a eelles des Tepehuanes et des Azteques 
( U. .17., 1. 1, pp. 523 sq.) ; les danses des Huichols rappellenl eelles des Ta- 
rahumars(77. .17., t. II, pp. 278sqq. ;. Danstoutes ces danses, lacircumam- 
bulation rhytmee est un element important; elle semble chez les Sono- 
riens comme ailleurs, avoir pour efl’et d’imposer ou de lever un interdit, un 
tabou. II est interessant de noter que les Azteques et les Tarasques chris- 
tianises ont, malgre les effoits incessants des pretreset des eveques catho- 
liques, garde l’ancienne croyance de leursancetres sur lavaleurreligieuse 
de la danse. M. L. a vu de pres et deceit en detail le grand pelerinage an- 
nuel de Periban, la capitale tarasque, ou se trouve un crucifix miracu- 
leux. La decouverte du crucifix est recente (30 a 40 ans ; , mais sa renom- 
rnee s’etendit au loin et malgre le clerge local les Tarasques ont cree 
un rituel conforme a leurs propres gouts et non pas aux prescriptions 
ecclesiastiques . on achete dans 1 eglise meme de petits cierges qu'on 
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porte en dansant jusqu’au crucifix oil des bedeaux les eteignent, puis 
on sort a reculons, toujours en dansant [U. J L, t. II, pp. 377-378). Eu 
arrivant devant l’eglise, les hommes de chaque compagnie dansent ega- 
lement « matachines » pendant un quartd'heure (loc. eit ., pp. 377-3S0 . 
Ainsi les Tarasques ont introduit dans le ceremonial eatholique l’un 
deleurs rites les plus anciens: « i Is dansent aujourd’hni devant le Christ 
miraculeux avecle meme zele que leurs ancetres devant leurs propres 
dieux et dans le meme but : pour acquerir une bonne sante et s'assu- 
rer des reussites materielles (p. 380). 

Les danses sont conduites par des pretres que M. L. nomme shamanes, 
a tort puisque ces pretres, non plus que les sorciers-guerisseurs tara- 
humai’s, huichols, coras etc., ne presentent aucune des caracteristiques 
des shamanes siberiens et nord-americains. J’ai expose ailleurs pour- 
quoiil fallait se garder d’appliquer a tout sorcier ou pretre demi-civilise 
ce nom de shamane, si exact et si commode, et n'insisterai pas davan- 
tage ici sur ce defaut de terminologie chez M. L. Les pretres et sorciers 
huichols etc. n’ont d’ailleurs rien de bien caracteristique, sinon qu'ils ne 
semblent pas s’etre organises en caste sacerdotale ou medicale, ce qui 
s’expliqueassez puisque chaque individu peutassumer, sinon la fonction 
de guerisseur, en tout cas celle de pretre. Ici comme ailleurs de nom- 
breuxtabous, dontquelques-uns sexuels [U. M., t. II, p. 236) s’imposent 
a l’individu qui veut acquerir et eonserver le pouvoir d’entrer en rela- 
tions directes avec les divinites soit pour diriger les ceremonies, soit 
pour eloigner les calamites ou guerir. 

On a vu que les Sonoriens rendaient visible la priere en la represen- 
tant soit par unobjet, soit par unoruementqu'on dedie aux divinites. C’est 
cet acte de representer materiellement une volonte ou un sentiment que 
M.L.,adoptant la terminologie de l’ecoleamericaine, nomme symbolisme. 
Mais cette extension de sens est des plus diseutables. Le plus souvent le 
Huichol, comme les autres Amerindiens, se contente de representer direc- 
tement (avec plus ou moins d’exactitude, et sous une forme plus ou 
moins stylisee qui peut d'ailleurs etre inlluencee par la matiere) la chose 
qu’il demande; s’il veut de lapluie, il dessine un nuage, des rayons de 
pluie etc. Tres souvent rornement peut manquer totalement de significa- 
tion, jusqu’au moment oil un reve vient la formuler. M. L. lui-meme 
remarque que « dans beaucoup de cas 1’objet et le symbole ne semblent 
avoir aucune relation entre eux » //., pp. 209, 211) • on la decouvre, 

dit M. L., en cherchant ; mais il taut aussi se demander si ce ne sont 
pas les questions de l’ethnologue qui creent dans l'esprit de 1’individu 
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interroge les elements d une interpretation symboliste nouvelle. Les 
resultats gentraux de son enquete ont ete exposes par M. L. dans N. 
H., pp. 209-217 : on y verraqu’un meme ornement peut signifier une 
quantile de choses difFerentes: ainsi des zigzags representent des ser- 
pents i qui amenent la pluie), 1’eclair, la mer qui entoure le monde, des 
vallees et des collines se projetant sur le ciel a l’hoiizon, des plants de 
feves et des vignes vierges : mais le zigzag est un ornement tres simple 
qui est produit dans tout tissage et qui peut etre copie en outre directe- 
ment d apres nature : ce n’est qu’apres coup qu’on en arrive a donner 
au zigzag dessine inconsciemment on sans arriere-pensee une valeur 
religieuse, de symbole. Les ethnologues amerieains eux-memes ne sont 
pas d accord sur la validite del’explication symbolistede i’ornementation 
et la discussion n est pas pres d’etre close; il est certain que le Symbolism 
of the Buichols de M. L. fournit d’evcellents materiaux d’etude; mais 
on aurait desire savoir. dans chaque eas particulier, quelles precautions 
1 auteur a prises pour s assurer du caractere vrai des interpretations, si 
celles-ci sont traditionnelles ou individuelles, dues a un pretre ou a un 
individu quelconque ou peut-etre suggerees par 1’observateur. 

On trouvera encore dans Lnknown Mexico la description de rites du 
mariage, de rites funeraires, de jeux, etc. ; mais l'attention de l’auteur 
a ete moins altiree dans cette direction. II se peut d’ailleurs que M. L. 
ait 1 intention de publier ailleurs, dans un ouvrage destine aux specia- 
listes, des renseignements detailles sur toutes ces coutumes. Un memoire 
special sur 1 Art decoratif des Huichols sera en eft’et publie par l’Ame- 
rican Museum of. \atural History, de New- York. 

Leloge. au point de vue tvpographique, des publications deceMusee 
n est plus a faire : chacun connait la splendide serie de la Jesup Expe- 
dition-, de meme les deux volumes edites par la maison Macmillan sont 
admirablement illustres surtout en ce qui concerne les objets anciens de- 
couverts par M. L. (terres-cuifes, vases, etc.); les couvertures A’ Unknown 
Mexico reproduisent en couleurs deux motifs ornementaux vieux-mexi- 
cains. 

Arnold van Gennep. 


Prof. Giuseppe Bellucci. — La Grandine nell’ Umbria. Pe- 
rugia, 1903. Unione Tipogr. Coop. Editrice. In-16 de 136 pages. 111. 
— Prix : 2 fr. 50. 

Cette elegante monographic est interessante parce qu’elle montre la 
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persistance, dans les campagnes italiennes,de crovances et de pratiques 
fort anciennes et l’adaptation de certaines d’entre elles au milieu mental 
cree parle catholicisme. Elle est fondee surtout sur 70 reponses regues 
apres envoi d’un questionnaire detaille et bien fait; en outre M. G. B. 
est un collectionneur d’amulettes bien connu 1 et c’est aussi en recher- 
chant des pieces nouvelles qu’il a obtenu des explications caracteris- 
tiques. 

La grdle peut etre l’ceuvre de Dieu; c’est alors un chatiment qui 
atteint surtout les villages oil les processions traditionnelles n’ont pas 
eu lieu. Eile peut aussi venir du Diable, soit directement, soit indirec- 
tement, c’est-a-dire etre l’etfet de pratiques de soreellerie; certains in- 
dividus sont doues d’un pouvoir special et font tomber la grele a volonte. 
L’eau de la grele fondue est impure, par opposition a l’eau de pluie qui 
est pure. Les deux conceptions touchant la cause de la grele coexistent 
souvent dans utie rndme locilite et 1'on reconnait a certains signes si 
les grelons sont une oeuvre divine ou une oeuvre diabolique. Dans le 
val del Nestoro on pense que les grelons sont les projectiles avec les- 
quels les Esprits de l’Enfer (anges dechus) combattent les Espnts des 
Airs (anges fideles a Dieu). 

De mdme, I’origine des pratiques grandinifuges* est attribute tant&ta 
Dieu, tantot au Diable ; elles sont les memes dans les deux cas. On 
peut distinguer les moyens preventifs qu’on emploiedes que Thorizon se 
charge ou pendant que le nuage s’approche, et les moyens directs ap- 
pliques a partir du moment ou la grele commence a tomber. M. B. a 
laisse volontairement de cdte, et c’est dommage, les prieres, les incan- 
tations et les formules, pour n’etudier que les objets usites et les cere- 
monies qui en accompagnent l’emploi. 

La coutume de planter une croix de hois dans le champ menace est 
generale dans l’Ombrie : mais ce ne sont pas tant les croix que les ra- 
meaux d’olivier, les feuilles ou les guirlandes d’/m florenthna qu’on y 
fixe, qui importent ; en outre, on attache a la croix les premiers epis formes 

1) -M B. a expose sa collection a diverses reprises et en a publie plusieurs 
catalogues de plus en plus complets; le dernier ( Amuleti Italian i eontempora- 
nei. Exp. de Turin. Perugia, Un. Tip. Coop. 1898) comprend 527 numeros; 
a l’exposition de Paris (1889) M. B. exposa 412 pieces. Ces catalogues sont des 
plus instructifs, parce que l’auteur expose a propos de chaque objet les idees 
concernant son efficacite. Dans une autre brochure l'auteur a soigneusement 
compare les arnulettes prehistoriques probables aux amulettes modernes d'at- 
tnbution certaine. 

2) Les ingenieurs-agronomes disent : grglifuge ! 
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et c’est la une variete interessante de sacrifice premiciel ; la moisson 
faite, on remercie la croix en tressant autour de ses branches plusieurs 
plants de ble avec leurs epis. Les meules finies, on les somme de la 
meme croix qui protege cette fois contre la foudre et l’incendie. On 
remarquera qu’ailleurs on fixe les rameaux ou un jeune trone d’olivier a 
la cloche de l’eglise et qu’en certains endroits l’olivier. 17m florentina , 
les epis sont attaches aux arbres corniers ou aux bornes du champ. 
Le charbon de bois provenant de la buche de Noel est egalement tres 
puissant contre la grele. Void qui est plus ancien : dans 1’Ombrie me- 
ridionale on dispose au milieu du champ ou bien on attache a un jeune 
arbre ou a un cep de vigne des cranes d'ane ou de chevre; cette coutume 
est des plus repandues dans la campagne romaine et se retrouve en 
Tunisie, dans le Frioul et ailleurs. 

Comme amulettes protectrices M. B. decrit et reproduit : des silex 
tallies, des morceaux de charbon de bois, des Agnus Dei de cire de 
1741, des medailles de saint Benoit, des clochettes d’argent provenant 
de N.-D. de Lorette, etc. 

De l’enquete poursuivie de M. B., il resulte que lespaysans ombriens 
sont incapables de distinguer a distance un nuage charge de grele d’un 
nuage ordinaire : la vue de tout nuage noir met en emoi les villages et 
chacun s’empresse a prendre les dispositions prophylactiques utiles. 
L’une des plus connues, aussi en France, consiste a sonner la cloche 
de l’eglise et les clochettes d’argent domestiques. On pense que la 
cloche ne protege que le territoire de la paroisse; aussi toutes les pa- 
roisses doivent-elles sonner en meme temps. Cette croyanee s’efface 
d’ailleurs devant une autre qui est que la cloche protege aussi loin que 
porte le son qu’elle emet : ce sont les cloches argentines qui sont alors 
considerees comme les plus efficaces. 11 est des cloches qui ont la spe- 
cialite d’arreter la grele; M. B. les enumere 'p. 54 sqq.). En cas d’in- 
succes, c’est le sonneur — et parfois, mais rarement, le cure — qui est 
tenu pour responsable : aussi les sonneurs ombriens vivent-ils dans 
une terreur perpetuelle et se mettent-ils a sonner a la vue du moindre 
nuage sombre. 

Chaque famille collabore a l’oeuvre de defense : le pere rentre au 
plus vite et tire des coups de fusil dans la direction du nuage et pen- 
dant la chute des premiers grelons. On tire tantot a poudre, tantot a 
balles et avec des balles de plomb, de cire paseale ou de zinc. On pre- 
fere aux fusils modernes les vieux tromblons au canon evase qui sont 
utilises aussi pendant les processions. Le tir a pour but de « rompre 
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Fair ». On sait que ce proeede a reeu la consecration officielle; on ne 
parle plus que de tirs conire la grele et des soeietes se sont fondees, en 
Italie, en Autriche Tyrol , en France : Bourgogne), etc. pour appliquer 
en grand ce systeme. Jadis on tirait a fleche* pour tuer le nuage ou les 
esprits; aujourd'hui on provoque « un ebranlement des hautes couches 
de l’atmosphere »; mais d'apresdes renseignements surs, je puis aifir- 
mer que les succes obtenus par les canons sont des plus hypothetiques 
et Ton peut se demander si toute cette campagne n’est pas Fexpression 
de vieilles croyances revetues d’un manteau seientifique. De merne les 
spiritistes demonhenl scientifiquernent F existence du corps astral. 

Pendant que les homines tirent, les femmes exposent aux fenetres et 
sur les balcons tous les ustensiles en fer, ce metal ayant la propriety de 
repousser la grele. Si la grele persiste, on entonne des prieres et des 
cantiques en commun, parfois on profere de vieilles conjurations : c'est 
aupretre ales dire.le plus souvent; on expose des images de saints, des 
rameaux benits, on jette dans le feu de petits pains benits dont M. B. 
donne des photographies; en certaines loealites on allume de grands 
feux de paille mouillee (action du semblable sur le semblable' ou des 
bougies benites. Si la gr£le fait rage, on jette dans la cour a grand fracas 
les casseroles, les pelles, les pioclies, les charrues, des vetements d’en- 
fant et enfm, supreme ressource, la cremaillere. 

Jeter la chaine qui supporte la marmite esl un acte d'une gravite 
extreme qui peut attirer d’innoinbrables malheurs sur la rnaison et sur 
la famille; la grele a beau redoubler, on liesite jusqu’au dernier moment. 
Pourquoi ? Malgre ses reeherches patientes, M. B. n’a pu reussir a le 
savoir : c’est un peche, le plus grave des peches, lui a-t-on repondu; 
c’est le seul cas ou le pretre refuse categoriquement l’absolution. 
L’Eglise a multiplie les ordonnances pour deraciner cette pra- 
tique. 

Le dernier chapitre est une etude comparee de toutes ces croyances 
etcoutumes. M. B. inontre qu’elles sont des survivanees de Fantiquite ; 
il en etudie les transformations au Moyen-Age et deer it les precedes 
employes par l'Eglise romaine pour les faire tourner a son profit et se 
les assimiler. Peut-etre aurait-on desire que la comparaisondes pratiques 
ombriennes avec d'autres fut plus loealisee; ainsi M. B. n'a pas fait de 
reeherches detailleessurles croyances et les pratiques italiennesanciennes 
et modernes (sauf pour les Abruzzesi, concernant la grele et c'est dom- 
mage, car c’est seulemei.t ainsi qu'on arrivera a comprendre pourquoi, de 
nos jours encore, la cremaillere est en Ombrie un objet sacreet pourquoi 

28 
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l'olivier, le crane d’ane ou de chevre, etc., ont un pouvoir grandini- 
fuge. 

A. van Gennep. 


Lugien Arreat. — Le sentiment religieux en France. — 

Paris, Alcan; 1903 (« Bibliotheque de philosophie contemporaine ») • 

1 vol. in-18 de vi et 158 p. ; prix : 2 fr. 50. 

Yoici comment l’auteur determine dans l’Avant-propos le but qu’il a 
poursuivi : « Constater l’etat de la religion en France, rechereher les 
causes du reveil religieux qu’on y signale, rarnener ces causes a qnelques 
chefs principaux, en degager 1’importance et la signification; esquisser. 
d’apres des temoignages directs, la psvchologie du catholique d’aujour- 
d’hui; examiner la valeur relative des doctrines qui pretendent au gou- 
vernement des ames, et discerner la direction qui s’y decouvre, tel est 
l’objet de ce travail. » 

Le livre se divise en deux parties : I. La situation generale : etat des 
forces religieuses; le reveil religieux; les causes morales du reveil reli- 
gieux; la conservation du type national; le besoin moral ; le besoin me- 
taphysique. — II. La situation individuelle : les deux courants de la 
vie religieuse en France ; les formes et la dissolution de lacroyance; 
transformations et retours. 

Ge livre a ete ecrit eu 1902, publie en 1903. Plus d’une assertion de 
l’auteur devrait subir au moins une modification, s’il ecrivait aujour- 
d’bui. C'est dire a quel point M. Arreat traite de questions actuelles, 
sans parti-pris assurement, avec une impariialite complete et en se te- 
nant autant que possible sur les hauteurs sereines de l'observation 
pbilosophique, mais sans recul suffisantpour qu’il puisse s’agirici d’his- 
toire proprement dite. Au=si ne rn’est-il pas permis d’en aborder la dis- 
cussion dans cette Revue. II rne semble seulemunt que l’enquete est 
assez incomplete; ainsi pas un mot des differentes attitudes des divers 
groupements religieux a l'egard de l'instruction, rien sur l’intluence si 
deplorable de l'instruction navrante donnee au clerge dans les semi- 
naires, etc. Je me bornerai a signaler quelques-unes des conclusions : 

« Alnsi l es dogmatismes semblent atteints, plutotque le sentiment au- 
quel ils satisfont. A mesure que se propage la discipline scientifique, 
exigee par les conditions du travail dans les societes modernes, on con- 
coit moins aisement la possibilite d’une double voie du savoir, on n'ima- 
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gine pas sans peine que l’intuition et la pure logique donnent des resul- 
tats acceptables en dehors de 1’experience positive ou objective; et cette 
question rneme poussee a fond, c'est pour quelques-uns le proces fait a 
toute metaphysique. Mais cette distinction nimplique pas le dedain ir- 
reflechi de l’etat religieux; il signifie une experience interieure si con- 
stante, si generale, que nous la pouvons tenir pour legitime et reelle en 
soi. L’erreur serait de l’invoquer en faveur d’une theologie particuliere. 
Elle ne saurait prouver autre chose que la communication de 1 homme 
avec une pensee qui penetrerait la sienne, et nous n’avons rien a oppo- 
ser aux hauts esprits qui attestent la valeur de cette epreuve, sans pre- 
tendre definir la realite exterieure a laquelle correspond leur sentiment » 
(p. 98). 

« On est porte, selon moi,a exagerer beaucoup les differences qui se- 
parent les hommes. qu'ils se disent chretiens ou non chretiens, a l’egard 
du contenu precis de leurs eroyances... Quelles situations paraissent 
d’abord plus contraires que l’affirmation et la negation de Dieu ! Pre- 
nons pourtant l’homme le plus deliberement athee. Cet homme se voit 
jete dans un monde que gouverne la necessite : il se sait dans la depen- 
dance de puissances plus fortes que la sienne; il s'efforce d’en sur- 
prendre Taction, de faire tourner la fatalite a son profit... Ce que le 
croyant appelle Dieu, il le nomme necessite; l’ordre divin, a ses yeux, 
c’est la mecanique de l’univers, la loi des etres, le but de la vie. Il n’est 
que les mots de changes » (p. 111). 

L’une des parties les plus interessantes du livre, c’est l’appendice. 
L’auteur y reproduit en entier quinze lettres emanant de differentes 
personnes (dame, demoiselle agee, jeune fille, etudiant en medeeine, 
licencie es lettres, etc.), et dans lesquelles celles-ci expliquent leur etat 
d’ame au point de vue religieux. Assurement une enquete de ce genre 
donnera des resultats bien differents suivant les personnes que l’on 
appelle a se confesser. Elle depend done en grande partie du choix fait 
par 1’enqueteur. M. Arreat nous donne des specimens de croyants et 
d’incredules, mais ceux-ci memes respectueux du sentiment religieux. Ce 
sont toutes des personnes instruites, capables de bien analyser leur 
pensee. Il eut ete interessant d’avoir aussi quelques declarations ana- 
logues d’esprits plus simples, deceux qui forment la grande majorite de 
la nation. Ils n'auraient peut-etre pas ete capables d’expliquer leur etat 
d’fime, mais ils nous auraient fait connaitre ce qui determine justement 
l’attitude des nombreux Franyais de leur espece. Et ceci meme aurait 
ete instructif. Jean Reville. 
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J. Hunger. — Becherwahrsagung bei den Babyloniern nach zwei 

Keilschrifttexten aas der Hammurabi Zeit. — Leipziger semitische 

Studien 1. i. Leipzig, Hinrichs, 1903; 80 p. in-8°. 

L’etude de la divination chez les Ciialdeens, fondee par Lenormant en 1875 
avait ete presque completement d^laissee par ses suecesseurs. Un recueil de 
Documents relatifs aux presages, publie par Boissier, sans traduction, un 
recueil de testes astrologiques, publie par Craig, egalement sans traduction 
un choix de consultations astrologiques, traduites et commentees par Thomp- 
son et dont j'ai rendu coinpte ici meme, sont a peu pres tout ce que ces der- 
nieres annees ont vu par&itre. M. Hunger est, autant que je sM~, le premier 
qui ait aborde l'etude methodique de la lekanomancie. Les deux textes qu'il a 
traduits et commences ont ete publics en 1898. dans les fascicules III et V des 
Cuneiform Texts ftom Babylonian tablets in the British Museum. Ils traitent 
de la divination par la maniere dont se comporte l'huile jetee dans 1'eau, ou 
l'eau jetee dans l'huile. Par exemple lorsque l'huile separtage endeux, le malade 
meurt, l’armee en campagne ne revient pas ; l'huile prend-elle le cote droit de la 
coupe, le malade guerit ; forme-t-elle deux bulles d'egale grosseur, le malade 
guerit, l'armee en campagne revient sans butin ; Tune des bulles est-elle plus 
grosse que 1’autre, le malade getmra, la campagne de l'armee sera penible, etc. 
Les cent trente-neuf articles (72 + 67) contenus dans les (jeux tablettes n’ont 
pas tous ete eclaircis completement, raais personne ne fera un grief a I’auteur 
de n’avoir pas resolu des problemes de lexicographic pour lesquels nous n'avons 
pas encore de materiaux sulTisants. On regrettera seulement qu'un index ne 
renvoie pas au commentaire general et aux notes ou ces problemes sont dis- 
cutes. AI. Hunger a attribue les deux textes a i'epoque de Hammurabi, pour des 
raisons paleographiques et gnmmiaticales qui paraissent decisives. Ainsi se 
confirme une fois de plus le fait que les textes analogues retrouves dans la bi- 
bliotheque d'Asur-bdn-apal sont des copies d'originaux babyloniens beaucoup 
plus anciens. 


C. Fossey. 
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H. V. Hilprecht. — Die Ausgrabungen der Universit.it von Pennsyl- 
vania im Bel-Tempel zu Nippur mit 56 Abbildungen und 
einer Karte. — Leipzig, Hinrichs, 1903 ; 76 p. in-8. 

Ce court resume des iravaux executes depuis 1889 a Xuffnr, sous les auspices 
de i Umversite de Peunsylvanie, est surtout interessant par les renseignements 
qu’il contient sur le sanctuaire du Bel de Xippur, Ie prem er temple babylonien 
qui ait ete fouilie avec methode. Avec ses dependances, ce temple occupait toute 
la partie Est de la ville, soit une surface de pres de 40 hectares. Au sud etait la 
bibliotheque, detruite au troisieme siecle par les Elamites, et reconstruite a 
l’epoque neo-babylonienne. On y a deja retrouve 23.000 tablettes ou fragments 
de tablettes, appurtenant en grande partie a la premiere bibliotheque, et Ton n’a 
deblaye que 80 chambres, c’est-a-dire la douzieme partie d'une surface d’envi- 
ron 2 hectares 1 2. L’auteur, qui a personnellement dirige une partie des tra- 
vaux, estime que Ton doit trouver, a une profondeur plus grande, une troisieme 
bibliotheque, anterieure a Sargam-^ar-ah .alias Sargon I). En dehors de la bi- 
bliotheque, les fouilles ont mis a jour 28.000 documents, dont les plus anciens 
remontent au IV s millenaire avant n tre ere. M. Hilprecht a pu constater qu'au 
cours des 35 siecles de son existence le temple n a pas change de formes ni de 
dimensions : suivant une idee souvent exprimee dans les inscriptions de Xabu- 
chodonosor et de Xabonide, une restauration devait respecter scrupuleusement 
['architecture primitive d'un sanctuaire. Celui de yip pur se composait essen- 
tiellement de deux cours, 1'une exteiieure et 1'autre interieure, communiquant 
par une pone monumentale. La cour interieure comprenait la tour a etages, au 
sommet de laquelle etait la cbapelle de Bel , et le tresor avec les archives. La 
cour exterieure devait contemr les chapelles des 24 diviuites qui avaient leur 
culte a yippur : Tune d’elles a dej& ete degagee. 

C. Fossey. 


H. Zimmer x. Keilinschriften und Bibel nach ihrem Religionsges- 
chichtlichen Zusammenhang ; dn Leitfaden zur Orient irung im sog. 
Italel lSihel Stixit mit Einlezichung nueh der neute^tainentUchen Problrmr. 
— Berlin, Reuther et Reichard, 1903, 54 p. in-8. 

Parmi le fatras des opuscules tendancieux et marques au coin de I’ineomp'- 
tence, dont la conference de Delitzseh sur Babel and Bibel a provoque la pu- 
blication, je suis hpureux de pouvoir signaler quelques pages, pleiues de faits 
precis et d’interessantes suggestions, dues a la plume d'un savant autorise et 
exempt de prejuges. M. Zimmern a consacre la premiere partie de sa brochure 
aux mvthes babvloniens que Ton retrouve dans la Genese : deluge, patriarches, 
creation, paradis; il y resume des idees deja exposees par lui dans Bihlische 
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und babylonische Urgeschichte (1901). La suite est consacree aux ceremonies 
du culte, au sabbat, a la liturgie. L’auteur distingue avee raison entre les 
usages que l’on retrouve dans toutes les religions parce que 1‘esprit humain est 
un, et ceux qui attestent dans la religion rl'Israel des emprunts a la Babvlunie ; 
a ceux-la appartient la substitution de l’ammal a 1’homme. clans les sacri- 
fices : a ceux-ci l’offrande de gateaux appeles kan iabi (assyrien kamdnu ) a la 
« Reine des cieux », les lamentations sur Tammouz, les offrandes de pain par 
douze ou multiples de douze, i'habitude de reserver au dieu la cuisse droite de 
la victime, le choix du mot kipper (assyrien huppuru) pour designer les cere- 
monies expiatoires. Enfin M. Zimmern signale decurieux rapprochements entre 
la mythologie des Evangiles et les legendes babvloniennes, parsies et egvp- 
tiennes : au Christ fils de Dieu et createur du monde, il compare Marduk, fils d ’Ea, 
et createur du monde ; a la naissance miraculeuse du Christ, aux prodiges qui 
l’accompagnent et la suivent, aux dangers que court le divin enfant, il compare 
le recit de la naissance de Gilgamos, dans Elien, la naissance et Fenfance de 
Sargon I, prototype de la legende de Moise sauve des eaux, qui elle-meme a 
inspire la legende de la persecution herodienne et de la fuite en Egvpte. etc, Il 
y a la eomme une premiere esquisse derecherches qui semblent appelees a re- 
nouveler l’histoire des origines du Chnstianisme. 

C. Fossey. 


Chr. Dieckmanx. — Das Gilgamis. Epos in seiner Bedeutung fur Bibel 

und Babel. Leipzig, Steffen, 1902, 197 pp. in-8°. 

L'auteur acru devoir nous prevenir qu’il n’etait pas assyriologue ; la precau- 
tion etait superflue. Il ne nous dit pas qu’il n’est ni historien ni geographe, ni 
orieutahste d’aucune maniere, mais il met Erech, Akkad et Kalne en Elam 
(p. 10), et cela suffit. Son livre est au dessous de toute critique, et je me con- 
tenterai d’y cueillir quelques joveusetes. Eabani est Nimrod, parce qu’il est 
appele nimru na seri (panthere du desert), ce qui est presque le meme nom 
(p. 13). Le Kedorlaomer de la Genese n’est autre que Gudea ou Nimrod (p. 17). 
Hammurabi et Rim-Sin sont les successeurs immediats de Gudea (17-20). 
Kudurmabuk est le meme roi que Kedorlaomer (p. 20). Sargon d'Agade est 
Hammurabi (p. 20) qui est Gilgames (p. 23). Apres cela il ne m'est pas desa- 
greabie de constater que M. D. est un partisan resolu de la revelation bifalique, 
et que son livre en est la demonstration. 

C. Fossey. 


Le Glta-Govinda, pastorale de Jayadeva, traduite par M. G. Couuiilliek 
avec une preface de M. Sylvaix Levi. — Paris, Leroux, 1904, in- 18 de x' 
et 85 p. 

Ce petit volume fait partie de la Bibliotheque Orientale Elzevirienne, qui 
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comprend deju une dizaine de drames ou de poemes traduits du Sanskrit. La 
prefare de M. Silvain Levi, qu'on regrelte si courle quand on a flni de la lire, 
nous renseigne sur les caracteres essentiels de 1' oeuvre de Jayadeva. « Le Gita- 
Govinda est une pastorale : !e poete met en scene un berger, une bergere, une 
oonfideute, avec un essaim de pastourelles a 1’arriere-plan. C’est le cadre clas- 
siaue, et presque banal, de Theocnte et de Virgile, de Racan et de Segrais. 
Mais quelle difference d’inspiration ! Les amourettes des Tityre ou des Ama- 
ryllis pabssent au regard des transports et des ardeurs que ebante l’Hindou. » 
Le Gita-Govinda. tres interessant au point de vue htteraire, n'offre presque 
rien a glaner pour rhistorien des religions ; le cadre dramatique est emprunte, 
il est vrai, aux traditions religieuses de l’lnde, mais il disparait completement 
sous les enjolivures dont l’a orne ^imagination debordante du poete, et les 
allusions mythologiques sont nombreuses. mais banales. Jayadeva abeaucoup 
sacnfie aux tendances de son epoque et a produit une oeuvre touffue et artifi- 
cielle, d’un lyrisme a la fois exuberant et raffine. Traduire un poeme qui ne 
vaut que par ia forme est touiours chose maiaisJe; M. G. Courtillier s’est ele- 
gamment tire d’une t.iehe difficile. Eti usant tour a tour de vocables desuets et 
de neologismes hardis, en donnant tous ses soins a la combinaison harmo- 
nieuse des sons et a lamelodie des phrases, il a su faire passer en franjais la 
subtibilite precieuse du teste Sanskrit, la variete inattendue des composes a 
plusieurs termes et meme une partie des effets d'une r’netorique surannee. 
Voici quelques ecliantilions de ce style qui, par une transposition curieuse, 
arrive a rendre a la 101 s les merites et ies defauts de 1’original : <i La deesse de 
1 Eloquence bigarre la galerie de ses pensees » (.p. 1). « Sa pensee, aux idees 
de lune, de santal, de nympheas, tombe en longs evanouissements » (p. 31). 

« Sur ses handles a fample ressant, giie de la volupte, trbne d’or de i'Eclos- 
au-cceur, il eploio une ceinture de pierreries » (p. 47). « Elle derobait ses 
mammes et sa pudeur » fp. 79,. .< Penser a toi, nectar, n’est que tare ! 0 miel, 
tu es dell 0 grappe, qui te grapillerail '?... Azalea, soit desolee ! » ip . S3). 
Aussi ceux qui liront ce petit volume auront une impression tres analogue a 
celle que leur donnerait 1'oeuvre meme de Jayadeva : c’est le plus bel eloge qu'on 
puisse faire d’une traduction. 


Ch. Rexel. 


General de Beyue. — Le Palais d'Angkor Vat ancienne residence des 
roiskhmers. — Hanoi, F.-H Schneider, 1903, gr. in-So, va-34 pp., 7 fig. 

Ii ne s'agit point ici U'une description sincere mais banalemeut laudative: le 
nom du general de B. sulfit a rassurer le lecteur. L’auteur de 1 'Habitutiun byzan- 
tine a cette fois apporte son habituelle penetration de chercheur et sa sagacite 
d’erudit au probleme. si controverse, de la destination primitive d’Angkor Vat. 
Les travaux epigraphiques de Bergaigne, Barth etAymomer paraissent avoir 
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resolu la question contrairement a 1’opinion des premiers explorateurs ; ies 
plus aneiennes inscriptions demontrent que les divers monuments de ce arroupe, 
tous Litis d’ailleurs sur un plan simi'iire. etaient consacres au cult?. [1 est 
permis, en Tabsenee de toute preuve contraire, lie penser qu'ds ie furent tou- 
jours. 

M. de£.v voit,lui, une residence royale desaffectee et transforms? en temple 
a une eooque incertaine II s'appuie, pour le demontrer, sur les confidences du 
chef des bonzes d'Angkor qui, adroitement gagne pir l’offre d’une pendule a 
musique, lui a fait retrouver pour ainsi dire piece a piece, 1'ancienne habita- 
tion a travers la pagode, sur les traditions locales et sur la tres nette simili- 
tude de plan entre Angkor Vat et le na'ais actuel du roi Norodom a Phnom 
Penh Le general deJB. estimequ un fervent bouddhiste comm? Norodom aurait 
hesite avant de copier sa demeure sur cell? des dieux, si pour lui Anchor Vat 
n'avait eu d’abord une destination toute profane. La these, fort ingemeuse, est 
au surplus deduite avec grande habilete: elle merit? done d'attirer l'attention. 

Nous nous permettrons cependant de faire remarquer a hauteur que les sou- 
venirs des bonzes nfeme les plus intelligents sont souvent sujets a caution, ll 
h‘ sait aussi bien que nous; encore plus les traditions loeaies oil l'amour-propre 
national ?t 1’ignorance changent en leaerdes ies fails les pius simples. En outre 
si la piete de Norodom lui interuisait de rappeler dans son palais, la disposition 
d'Angkor Vat consacree des 1’origmeaux dieux, elle ne devait pas lui perinettre 
plus de liberte avec Angkor desaffectee depuis des siec'.es au profit des memes 
dieux. II y a la un distinguu vraiment bien subtil. 

Passant ensuite a la construction d’Angkor Vat, II. le general de B. tente 
d’etablir une filiation etroite entre l’arcliitecture khrnere et 1’architecture mu- 
sulmane. Les rapprochements qu’il fait son irueressants, mais ne peuventnous 
convaincre. L’architeeture khmere, smur et non fide de [’architecture javanaise, 
nousparait provemr direetementde l’lnde avec les modifications de detail pi opres 
au glme indigene. 

Qu'on partage ou non les opinions de .M de B., son etude n’en est pas moins 
a lire ; bum laite, remplie d'apergus ingeuieux, elle est propre a mettre sur la 
vo;e de nouvelles decouvertes en ces questions encore si debattues. 

Antoine Cabato.n. 


C. F. G. Heinrici. — Das Urchristentum. — Gottingen. Vandenhoeck- 
Kuprecht, 1002. 1 vol. de vin et 113 pages. Prix ; 2 m. 40. 

Ce livre reproduit, avec de plus amples developpements et sous une forme 
appropriee u la lecturp, une serie de conferences faites par I’auteur en 19 ,j 2 
dans une uuiversite populaire (Volkshochschulkursus). C’est done uu ouvrage 
de vulgarisation, mais compose par un homme qui y resume le resuitut 
d etudes personnels approfondies. L’auteur pratique la methods et parle la 
langue de la fibre critique historique, mais il ne se croit pas oblige de caclier 
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sa profonde admiration pour le Christ ni meme sa conviction que le Christia- 
nisme, tout en etant conditionne par Fhistoire comme tout phenomene humain, 
est d une originalite unique dans !e champ des religions humaines. De pareilles 
conferences ne seraient pas possibles dans nos universites populates pari- 
siennes, non seulement parce que le public qui les frequente est trop depourvu 
de toute espeee destruction religieuse historique, mais encore parce qu’il est 
trop intolerant pour supporter une instruction de ce genre qui ne s’accorde pas 
avec ses opinions generalement antireligieuses. 

Apres une courte introduction destinee a definir ce qu’il faut entendre par 
« Urchristentum », M. Heinrici decrit en quatre chapitres : 1’ceuvre de Jesus; 
la communaute primitive de Jerusalem, le Judeochristianisme et la premiere 
mission ; le christianisme universaliste et l’ceuvre de Fapotre Paul; la seconde 
generation de l'age apostohque. 11 ne fait pas la critique proprement dite des 
sources; il se borne a faire connaitre ies solutions quit adopte, avec quelques 
arguments a l’appui. Elies sont generalement prudentes. L’Apocalvpse est 
F oeuvre du presbytre Jean. Le IV C Evangile a ete ecrit par un disciple de 
Fapotre Jean d'apres la predication orale de ceiui-ci. Les Epitres aux Colossiens, 
aux Phiiippiens, a Philemon sont pauliniennes; la II e a Timothee peut-etre; la 
Ire j Timothee, celle a Tile et celle aux Ephesiens ont ete ecrites par des dis- 
ciples de Fapotre. I Pierre est admis comine authentique et range avec FEpitre 
aux Hebreux et FEpitre dite de Jacques parmi ies documents emanes du judeo- 
christianisme (p. 41 et 104 sqq ). 

L'auteur, en effet, n admet pas une opposition radicale entre les judeo- 
ehretiens et les universaiistes pauliniens, ou pluiut il reconnait entre les judai'- 
sants et les universaiistes des groupes de judeo-chretiens a Fesprit large, qui 
tendent la main aux universaiistes. Ce point de vue parait juste en ce qui 
concerne les chretiensissus de la synagogue juive dans le monde greco-romain, 
mais il y aurait beaucoup a reprendre aux jugements enonces sur la valeur 
et la provenance des sources. Il aurait fallu s’expiiquer plus nettement sur les 
differentes varietes ile judeo-chretiens. En donnant a ce terme Fextension que 
lui attnbue M. Heinrici on pourrait aussi bien admettre Fapotre Paul parmi les 
representants du jucleo-christianisme liberal. Il ne s’agit que de s'entendre sur 
la portee des noms. On s'etonne, d'autre part, que l’auteur ne tienne compte 
que des ecrits du Nouveau Testament, sans s’occuper en aucune fagon d'autres 
documents non moins interessants pour Fhistorien, teis que la DidachS, FEpitre 
de Clement aux Corinthiens, le Pasteur d’Hermas ou les Epitres d’Ignace. 

Sa conception de F oeuvre de Jesus est toute spiritualiste. L’element apoca- 
lyptique juif est a peu pres eompli'tement elimine. Le Royaume de Dieu se 
realise par le regne de Dieu dans les Ames des ici-bas et Fexperience que fait le 
lidele disciple de cette domination souveraine de Dieu en lui est pour lui la 
garantie de l’achevement definitif de F oeuvre entreprise par Jesus. La religion 
se traduit ainsi en morale. 

Nous ne discutons pas ici toutes ces assertions, pas plus que la reconnais- 



434 


REVUE DE L HIST01RE DES RELIGION'S 


sance implicite de la realite historique da la resurrection de Jesus. Nous nous 
bornons a les constater pour caracteriser l’ceuvre de M. Heinrici. II v a, dans 
le tableau qu'il trace du Christianisme primitif, une part de reaction legitime 
contre les exagerations du realisme qui prevaut trop souvent aujourd'hui dans 
Interpretation des evangiles synoptiques et qui fait si grande la part du 
materialisme messianique juif dans 1’enseignement de Jesus, que l’on ne com- 
prend plus du tout comment la belle et profonde religion morale de l'Evangile 
a pu se combiner avec une pareille conception du monde et de 1'histoire. Mais 
il est facheux que M. Heinrici n'ait fait connaitre a ses lecteurs qu’une des 
faces de la question. 

Jean Reville. 


L. Homo. — De Claudio Gothico, Romanorum imperatore <268-270). 

— Pans, Jouve, 1903, 118 p. 

La these latine que M. Homo a consacree a l’empereur Claude II est une 
bonne vue d’ensemble du regne de ce prince, oil tous les renseignements 
essentiels sont presentes avec nettete et les faits analyses avec soin. Le seul 
regret qu’on puisse exprimer, c’est que l’auteur n’ait pas donne a son expose 
un peu plus d'ampleur. 

Le livre s’ouvre par une etude critique sur la Vita Claudii dans 1'histoire 
Auguste (ch. t), puis M. Homo passe en revue la biographic de Claude avant 
son avenement (ch. n), l’etat de l’empire a la date de 268 (ch. m), la chrono- 
logie du regne (ch. iv), les guerres contre Aureolus et les Alamans qui avaient 
envahi la Rhetie et s’etaient avances jusqu'en Italie (ch. v;, la guerre contre 
les Goths (ch. vi), les affaires d'Orient : Zenobie s’empare de l'Egvpte et de 
1’Asie Mineure (ch. vii), l’administration interieure (ch. vm), la mort de Claude 
et le regne ephemere de son frere Quintillus (ch. ix). Trois appendices termi- 
nent le volume. 

Nous n’avons guere d'autre omission a signaler qu'une inscription d'Afrique ', 
decouverte en 1893, que nous ne retrouvons pas a l’appendice I (Inscrip tiones 
dd principatum Claudii pertinent? s). Cette base honorifique presente cette 
particularite que l’empereur semble y porter le nom de Valerius : Imp.Cae s. if. 
Aur. V. Claudio Pio, etc. M. Homo (p. 94-5) pense que l’attribution du nom 
de Valerius a Claude n’a aucune valeur historique; e'est la, suivant lui, une 
invention des ecrivains du debut du iv e siecle, desireux d’etablir un lien de 
parente entre Constance Chlore (M. Flavius Valerius Constantius) et Claude II, 
a qui ils conferent aussi pour la meme raison le gentilicium Flavius. L’inscrip- 
tion d’Henchir Tell-el-Caid prouve qu’il ne faut pas se hater d’adopter la con- 

V Hull -Arch. Com. Tr. hist., 1893, p. 216,0.0 28 = Cagnat, Annct Epior , 
1894, n° o4. 
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elusion de M. Homo et que la question peut etre discutee (cf. le petit bronze 
publie par Cohen ( Monnaies romuine •>, VI- n“ 61), avec la legende Imp. C. V. 
Claudius Aug.). 

Parmi les martyrs dont les Acta Sanctorum attribuem le supplice .'i la per- 
secution de Claude II, il serait bon d'ajouter (p. 117) au 18 janvier Sancta 
Prisca (cf. Dufourcq, Etude sue les Gesta Martyrum romains, p. 169;. 

Ces quelques remarques n’enlevent rien au volume de sa solidite et de sa 
precision. M. Homo ecrit dans une langue facile, il connait bien ses textes, 
fait unjudicieux usage des monnaies et des inscriptions, expose avec methode 
et clarte les resultats de ses recherches, autant de qualites qui sont precieuses 
et peu communes. 

A. Merlin. 


L. Homo. — Essai sur le regne de l’empereur Aurelien 270-275). 

(Bibliotbeque des Ecoles frangaises d’Athenes et de Rome. Fascicule 89). — 

Fontemoing, 1904, 390 p., 18 illustrations, une carte et 2 plans hors texte. 

Les regnes des empereurs du m a siecle,de Maximin a Diocletien, forment une 
des parties les plus obscures et les plus difficiles de l’histoire romaine. La 
pauvrete des textes litteraires et la rarete des documents epigraphiques sont 
bien faites pour detourner d'une etude dont les biographies suspectes de l'histoire 
Auguste sont la base principale. L'exemple que M. Homo a donne avec son 
volume sur Claude II et surtout avec son livresur Aurelien prouve cependant 
qu’on peut arriver a retracer d'une facon satislaisante la phvsionomie des princes 
qui ont succede aux Severes et que nous connaissions si mal jusqu'ici. 

M. Homo a choisi pour sa these frangaise de doctorat es lettres le regne de 
l’empereur Aurelien et il a produit une oeuvre exceilente, qui rendra aux tra- 
vailleurs les plus utiles services et pourra servir de modele a ceux qui desor- 
mais voudront ecrire la monographie d’un des mailres de 1'Empire pendant la 
periode si troublee du m* siecle. 

L’ouvrage debute par une introduction critique, tres precise et tres nette, sur 
la vita Aureliani dans l’histoire Auguste : M. Homo se montre a bon droit 
severe pour les documents insures dans le texte, qu’il rejette comme faux 1 ; 

1) Cette conclusion a une grande importance; elle enleve toute valeur par 
example a la lettre d’Aurelien au Senat sur la consultation des Livres Sibyllins 
(30, 4-8). Tout recemment encore. M. Nino Tamassia s’est autorise de ce texte 
pour attribuer les rigueurs d' Aurelien conlre le Senat en 271 (Homo, p. 78) au 
lait que certains senateurs, chretiens, avaient oppose de la resistance aux ordres 
de 1 Empereur enjoignant d'ouvrir les livres et d’y chercher le moven d'apaiser 
les dieux irrites^(cf. Tamassia, L’hnperatnre Aureliuno ed i libri Sibillini. Soto 
per la storm del cristianesimo nelsecolo III, dans les Atti e memo fie della It . 
Acc. di Padoua, N T . S., XV, 1899, p. Ill a 123). 
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puis il passe a i’indication des autres sources, en faisant avec raison une place 
a part ala numismatique : les monnaies des prm rs du i"» sierie, qui out fourm 
depuis une vingtaine d'annees matiere i nombre d'amc es important;, soot un 
moyen d'mformation qu'on ne saurait m-ghger et dont M. Homo at’re beauvoup 
de renseignements interessants. 

La premiere partie eomprend la earners prhee d'Aureti-n ch.i' „t le Tablcuu 
de 1’ Empire a son acenement 'ch. n . De ces pages, nous ne retiendrons iciqu’un 
seul fait : II Homo croit a la veracite du biographe lorsqu'il dit que la mere 
d’Aurelien etait pretresse du Soleil: la ferveur de I’empereur nour la religion 
solaire s’expliquerait ainsi par un cuke de famtlle (p. 28-9). 

II e partie. La defense du Danube La reconstitution de I' unite imperiale 
(270-274 ). Dans une sene de ehapitres fort Lien conduits. M. Homo nous 
montre Aurelien repoussant sur le Danube les invasions des Juthunges et des 
Mandates (ch. n, et, apres avoir reprime a Rome les menees factieuses des 
senateurs et la revoke des raoneiaires (cb. n , s’occupant de restaurer l’unite 
de l’Empire, en Orient d'abord (cb. nr et iv puis en Gaule (ch. v). En faisant 
le recit des operations militaires contre 1'empire palmyrenien, M. Homo est 
amene k parlsr (ch. in, p. 96-97) de l'attuude d'Aurelien vis-a-vis de Paul 
de Samosate, evSque d’Antioche,un des auxiliaires et des proteges de Zenobie. 
Depose par le troisiemesvnode d’Antiocbe, sontenu parZenobie et par une grande 
partie de la population chretienne, l'eveque avail refuse d’obeir et d'abandonner la 
maison episcopale au nouveau titulaire, Domnus. Ses adversaires chretiens 
firent appel a 1 empereur quand il entra dans leur ville : ce fut comme repre- 
sentant de la societe civile qu'Aurelien intervint; sans se nobler de la question 
religieuse, en se maintenant a un point de vue strictement legal, il se prononca 
pour Domnus, parce que, reconnu par l’evfique de Rome centre de 1’Empire, 
il etait, aux veux du prince partisan resolu de l'unite et de la centralisation 
imperials, le representant veritable et seul autorise de la comraunaute d’An- 
tioche, proprietaire de la maison episcopale. Vainqueur de Zenobie et de Tetri- 
cus, Aurelien celebra a Rome au debut de 274 un triomphe merveilleux, qui 
marque le succes de sa politique : le Monde romamest tout entier replace sous 
1’autorite d’un seul maitre (ch. vi), 

III e partie. Le Gouvernanent mtei ienr.Les lie f unites. — Pour assurer la duree 
de son oeuvre, Aurelien voulut l'appuyer sur des reformes deslinees a prevemr 
de nouvelles crises. M. Homo consacre un premier chapitre a indiquer le ca- 
ractere du gouvernemeut interieur d Aurelien (desir de renforcer l’autorite im- 
periale en etablissant 1 absomtisinej, puis il passe aux diverses branches de 
1 administration : les finances, la legislation, les travuux publics (eh. n ; la 
reforme monetaire :ch. in); les reform -s alimentaires (ch. n); la refurme reli- 
gieuse (ch. v). Nous ne pouvons analyser en detail ces divers , hapitres ; nous 
nous arreterons seulement au dernier, celui oil est etudiee ia constitution de la 
religion solaire en culte d'etat (p. 184 et suiv.). 

Avec une grande eland et une grande penetration, M. Homo nous expose 
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quel fat le but poursuivi par Aurelien en reeonnaissant officiellement en 274 le 
soleil comme dieu supreme de i’Empire, en lui construisant un temple a Rome, 
en creant un college Je Pontu'es du Soleil. il se proposa de protiter des aspira- 
tions qui se Saisaient jour au m c siecle dans le paganisme romam et oriental 
et qui tendaient vers le monotheisme solaire, pour reta'oiir l’unite morale de 
i’empire comme i! en avait refait I' unite materielle ; il organisa une religion 
tres generale, a iaqueile tous, maigre leurs preferences individuelles, pouvaient 
se rall;er et qui avait un caractere ofticiel : par la il esperait renforcer l'autorite 
imperiale et faire du prince, representant sur la terre du Soleil, un dieu et un 
inaitre absolu : Deo it domino nnto Aureliano Aiiyusto, lit-on sur une monnaie. 
La legitimation du despotisms, qui seul. jux yeux d'Aurelien, pouvait sauver 
l'Empire et purer au retour de l'anarehie mditaire, etaii ia consequence imme- 
diate et intentionnelle de la reforme religieuse. 

1V= partie. La icoiyiintidttjn intlitaire de l'Empire, V enceinte deRome. — 
Le chapitre 1 traite de l'araiee et de la defense des frontieres; le chapitre nest 
reserve a 1'enceinte de Rome. C’est le chapitre le plus etenau de l’ouvrage (p. 
214 a 303) et e'en est certainement un des plus instructifs. >1. Homo a fait sur 
le mur d'Aurelien, son caractere general, son trace et sa construction, une etude 
minutieuse appuvee sur des reieves oersonnels et des observations originales, 
qui merite d’attirer tout particulierement 1 attention et les eloges. 

La Y e partie est le recit des dermeres campagnes d'Aurelien sur ie haut 
Danube et en Gauie, de l’evacuation de ia Dacie transdanubienne remplacee 
par une nouve,,e province de Dacie, du meurtre d'Aurelien. 

Cinq appendices et un index terminent le volume. 

Ce que nous venons de dire permeitra au iecteur d'apprecier la valeur du 
livre de M. Homo et suftlra, nous i esperons, ale recommander. C’est sans eon- 
tredit un des meilleurs ouvrages qui aieni paru ces dernieres annees sur 1'nis- 
toire de l'Empire romain *. 

A. Merlin. 


P i, W’brnlk — Die Renaissance des Christentums im 16“ Jahrhun- 

dert — Tubingen, Mohr, 190 4. In-8, 47 p. ^Samml. gemeinverst. Vortrage 
u. Sclir. aus dem Gebiet der Theologie und Reiigiongeschichte). 

Que la Reforme a ses debuts ait etc une Renaissance du chmtianisme (ies 


l! L'appendice III qui eontient ies inscriptions du regne d’Aurelien laisse 
quclque pen a desirer : M. Homo n'a pas distingue Ies parties manquant par 
cassure ou enlommagement de lapterre et qu’ii taut lestitaer, des parties ecrites 
en abrege et qu'il est seulcment besom de rotnpUter. il a mis umfonnement 
tout ce qui est ajoute au texte original entre parentheses, au lieu de garder 
celles-ci pour les complements et de se servir des crochets, comme e'est l'habi- 
tude, pour les restitutions. De la nait quelque contusion. Dans cet appendice 
egaiement, d’assez nombreuses fautes d’impression. 
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mots renascent christianismus sont dans Zwingli), parallele a la Renaissance des 
lettres, c’est ce que l'on accordera de bonne grace a M. Wernle. Avec John Colet 
en Angleterre, Erasme aux Pavs-Bas. Le Fevre d'Etaples en France, les 
erudits balois et meme Zwingli, ce christianisme procede a la fois de Platon et 
de saint Paul, sans que ces bumanistes pieux apercoivent nettement la contra- 
diction qui existe entre le flottant idealisme du prince des philosophes et la dure 
doctrine du peche enseignee par 1’aputre des gentils. 11s essaient de tout con- 
cilier en ramenant toute la religion au Sermon sur la montagne, a la personne 
meme de Jesus. 

Mais ce christianisme des lettres ne tenait pas eompte des realites historiques. 
Luther seul, pauvre moine torture dans sa conscience, a su embrasser la theo- 
logie paulinienne du point de vue « de l’angoisse du peche et de la consolation 
du peche ». C’est la ce qui fit sa force. II a cree, en partant de son experience 
intime, « une Eglise du paulinisme pur ». Ensuite, « grace a la puissante per- 
sonnalite de Calvin, ce paulinisme abrupt... a etendu sa domination sur le do- 
maine de la reformation zwinglienne, et sur la France, l’Ecosse, la Hollande, 
l’Angleterre », Sa force plastique asurvecu a la Renaissance. 

Ces theses ne sont pas aussi neuves que M. IV. semble le oroire. Elies sont 
exposees ici avec erudition et avec nettete. 

Hexri Hauser. 


Archiv filr Reformationsgeschichte, Texts und Untersuchungen 
in Verbindung mit dem Verein fiir Reformationsgeschichte he- 
rausgegeben, von Walter Friedexsblrg. — Berlin, C. A. Schvretschke u. 
Sohn *). 

Nous venons de recevoir la premiere livraison d'une nouvelle revue d’histoire 
ecclesiastique qui sera consacree speeialement a lepoquede la Reforme et tout 
particulierement a la Reforme en Allemagne; du moinsdans la serie assez lon- 
gue des memoires annonces par le prospectus, nous n’en avons point vus qui 
se rapportent a d’autres pays. Le litre meme du recueil montre qu’il contiendra 
a*la fois des memoires critiques et des textes inddits. Le premier fascicule ren- 
fertne une interessante etude de M. le D r Paul Kalkolf, de Breslau, sur la poli- 
tique de conciliation <F Erasme, au commencement de la crise religieuse et sur 
la part qu’il a prise a la guerre des brochures et pamphlets, publics dans les 
premiers temps de l’agitatiori lutherienne. L'auteur, si competent sur ce cha- 
pitre, nous expose, en plus de quatre-vingts pages 1’attitude fort diplomatique 
du grand humaniste, vers 1520 surtout, alors qu’il se servait encore du domi- 
nicain Jean Faber pour contrecarrer ses confreres (tout devoues au nonce Jerome 
Aleandre ; il nous le montre commele veritable auteur des satiriques Acfa Acade- 

1) Prix du cahierpour les souscripteurs : 3 fr. 50: pris isolement : 5 fr. 50. 
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mtae Loraniensis, diriges contre cet anciencompagnond’etudesaVenise,devenu 
son ennemi; il cherche aetablir qu’il est I’inspirateur tout au moins decertaines 
diatribes de ses amis, le Hochstratus ovans. VEpistola Udelonis Cimbri, etc. Mais 
quand la lutte devietit plus ardente, quand Erasme s'apercoit que Cbarles-Quint 
ne soui'frirait pas d’heretiques aux Pays-Bas et qu'il est bientot denonce lui- 
meme par l’entourage du souverain, il prend ses mesures pour echapper au pe- 
ril par unexil volontaire; c’est vers la fin de cette meme annee qu’il ecrivait au 
cardinal Campeggi les mots bien connus et souvent cites : « Affectent alii mar- 
tyrium, ego me non arbitral' hoc honore c lignum », qui mettaient fin a son in- 
tervention personnelle dans la lutte religieuse, du moins comme champion des 
idees nouvelles. 

On trouvera a la suite un Rapport inedit du thiologien Antoine Corvin, alors 
au service de Philippe de Hesse, plus tard ministre A Hanovre, sur le collogue 
de Ratisbonne. Cette copie, d’ailleurs incomplete, retrouvee aux archives de 
Goslar et redigee vraisemblablement en mai 1541, est publiee ici par M. le pro- 
t'esseur Tschackert, de Girttingue, auquel 1'on doit une biographie de Corvinus. 
La piece ajoute quelques details a tout ce que nous savons deja sur ce coboque. 

En dernier lieu, la presente livraison renferme, sous le titre de Mittheilungen, 
une serie de notices bibhographiques, generalement tres succinctes, sur des pu- 
blications nouvelles, par exempleles Beitraege zur Reformationsgesehichte, tires 
de la bibiiotheque de Zwickau parM. Otto Clemen ; le Authentischer Text der 
Leipziger Deputation von 1519, de M. Seitz ; le gros volume de M. R. Boltz- 
mann, sur le Developpement religieux de Maximilien II avant son avenement au 
ti’one; le livre de M. F. Strunz, sur Thgophraste Paracelse, etc,, etc. 

Rod. Reuss. 


Louts Goebel. — Herder und Schleiermachers Reden iiber lie Reli- 
gion. — 1 br, iu-S° de iv et 103 pages; Gotha, F. A. Perthes, 1904. 

Lorsqu’en 1799 parurent — sans noni d'auteur — les fameux « Discours sur 
la Religion » de Schleiermacher, le bruit courut qu’ils etaient dus a Herder 
lui-meme. La mSme aventure ne devait-elle pas arriver a Fichte dont le premier 
ecrit anonvme tut unanimement attribue a Kant? Cependant de Herdera Schleier- 
macher, il v a loin; I’un nous a rendu la nette comprehension de la poesie 
hebraique et de l’Ancien Testament, Fautre considere tout cela comme choses 
rnortes; 1'un combat le romantisme, l’autre est un de ses principaux represen - 
tants. D’ou vient done cette meprise des contemporains ? C’est la question que 
se pose M. Louis Goebei, pasteur allemand a Brooklyn, et a laquelle il repond 
dans la brochure que nous presentons ici au lecteur. V a-t-il un rapport pro- 
fond entre Herder et Schleiermacher? — Oui, il v a ceci de commun que i'un et 
l’autre ont voulu rendre a la religion son independance, et lui ont assigne le 
meme domaine. 
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Pour prouver son dire, l’auteur ecrit quatre chanitres, correspondant aui 
divisions du sujet institutes par Schleiermaeher lui meme : 1'essence de la 
religion, la culture religieuse, le cote social rle la religion, enfin les religions. 

Dans le premier chapitre nous voyons comment Herder a voulu distinguer la 
religion de la morale et de la nn-taphysique, et a trouve soil essence dans i'in- 
tuition et le sentiment. 11 n’est pas difficile de montrer ensuite qu’il en est de 
meme chez Schleiermaeher, ne fut-ee qu’en citant (p. 26; la lameuse phrase : 

« L essence de la religion n’est ni pensee, ni action, mais intuition et sentiment » ; 
il est plus curieux encore de voir comment coincident les definitions dounees 
par les deux theologiens de la revelation, de la grace, etc. 

De ces conceptions identiques devait resulter natureliement l’emploi de me- 
iliodes analogues pour cultiveries sentiments religieux; Herder s'elevera contre 
l’usage de formules abstraites et Schleiermaeher demauiera que l’entendement 
prepare seulement les voies a 1'intuition. Mais ici se reveie deja le defaut capi- 
tal du livre de M. Goebel. Nous avons trouve dans !e premier chapitre deux 
exposes successifs et paralleles des theories des deux theologiens ; nous retrou- 
vons ici ie meme paralleiisme, qui nous attend encore au troisieme chapitre, et 
ne nous sera pas epargne au quatrieme. Cela ne va pas sans queique mono- 
tonie, voire sans un peu de cette uniformite dont naquit un jour — et nait 
encore souvent — l’ennui. Cela n’emptche certe pas que le livre de M, Goebel 
ne soit d’un vif interet, et si nous ne le suivons pas dans le detail de son 
expose, e’est que nous ne voudnons pas tomber dans le defaut que nous 
meme venons de lui reprocher. 

Une remarque cependant s'impose. L’auteur a inscrit en sous-titre sur son 
ouvrage : « contribution a l'histoire du developpement tie la theologie mo- 
derne »; ce titre est-il justifie? — Dans une certaine mesure assurement oui ; 
maisautant qu’on pourrait le rlesirer? — Non ! — Heider et Schleiermaeher 
onl eu toils deux en Allemagne ieur descendance theologique. L’un est aujour- 
d’hui le prophete de la theologie dite « liberate », et representee par exemple 
par le professeur 0. Pfleiderer, 1’autre est le maitre des penseurs qui pre- 
ferent Ie titre de « modernes » a tout autre, et ont subi I’iniluence de Ritscbl 
et de son ecole. — Pourquoi des pensees que M. Goebel nous montre si rappro- 
chces 1’une de l’autre ont-elles donne naissance a des courants divergents? 
e’est ce qu’il eut ete interessant de connaitre, et ce dont l’auteur ne dit pas un 
mot. Puisque les peres s’entendaient si bien, n’etait-il pas permis de demander 
aux descendants d’ou viennent leurs divergences, et de tacher d’y mettre fin '? 
Alors nous aurions eu dans toute 1’ampleur du terme une « contribution a 
l’histoire du developpement de la theologie moderne ». 

A.-N. Bertha,- n-d. 
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Le vingt-cinquieme anniversaire du Musee Guimet. — Le 28 mai 

une nombreuse et brillante soeiete, repondant a l’invitation de M. et M me Emile 
Guimet, a fete le vingt-cinquieme anniversaire de la fondation du Musee. La 
plupart des collaborateurs de M. Guimet, membres de l’lnstitut, professeurs 
au College de France ou a la Sorbonne, orientalistes et historiens, entouraient 
le directeur-fondateur du Musee, quand le President de la Republique, accom- 
pagne de M. Chaumie, ministre de l’lnstruction publique et des Beaux- Arts et 
de M. Bayet, directeur de 1’enseignement superieur, a fait son entree, appor- 
tant le temoignage de l'estime et de la reconnaissance nationals au genereux 
initiateur de cette oeuvre jusqua present unique en son genre. Apres une 
rapide visite des galeries, specialement des collections recemment acquises, des 
rafraichissements ont (§te olferts aux invites dans la salle de la Bibliotheque. 

A 1’occasion dece vingt-cinquieme anniversaire l'administration du Musee a 
publie chez l’editeur un beau volume in-8» de xv et 172 pages, intitule Le Ju- 
biie du Musie Guimet (1879-1904). On v trouve les documents ofBciels relatifs 
au transfert du Musee a Paris et a sa transformation de collection privee en 
musee national, — la hste alphabetique des collaboratours du Musee Guimet, 
a quelque titre que ce soit, conferenciers, collaborateurs des publications, 
charges demissions, etc., — la liste des donateurs d’objets de collection, celle 
des donateurs de livres, — la liste complete des conferences publiques et gra- 
tuites prononcees au Musee de 1893 a 1904, les sommaires des travaux et 
memoires originaux compris dans les publications qui se rattachentau Musee, 
— enfin l’enumeration des Universites, Bibliotheques et Societes savantes en 
relations d’echange avec le Musee. 

M. Guimet a decrit, dans I’Introduction, comment il a ete amene peu a peu 
a concevoir le Musee tel qu’il est constitue. D’abord, au cours d’un voyage de 
touriste enEgypte, en 1865, il rapporte un certain nombre de curiosites. Bien- 
tbt il en acquiert d’autres. La passion des antiquites s’empare de lui. 11 com- 
prend que pour etre capable de les apprecier pleinement, il doit s'instruire des 
travaux pubiies sur les antiquites et la civilisation egyptiennes. Ces etudes 
suggerent des comparaisons avec les autres civilisations archaiques (Inde, 
Chaldee, Chine). M. Guimet, industriel, vivant chaquejour avec les travailleurs 
et s’occupant de leur sort, s’apercoit que les fondateurs de religions ou de 

29 
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systemes philosophiques se sont preoccupes, eux aussi, de donner plus de 
bonbeur a ceus qui les entouraient. Enfrn les relations etroites de I’art et de la 
religion lui deviennent toujours plus sens'bles. Ilveut penetrer plus avant dans 
l’intimite spirituelle des lettres et des croyants de ['Extreme-Orient. II se de- 
cide a faire le tour du monde, a visiter le Japon, la Chine et l'lnde, comme il 
a deja visile l’Egypte et la Grece. Le ministre de ['Instruction publique le 
charge d'une mission scientifique en Orient. M. Guimet reproduit le rapport 
qu’il adressa au ministre des son retour et qui concluait a la creation, a Lyon, 
d’un Musee religieux, contenant tous les dieux de l'lnde, de la Chine, du Ja- 
pon et de l’Egypte, — d’une Bibhotheque d’ouvrages sanscrits, tamoul, singa- 
lais, cbinois-japonais et europeens, traitant particulierement les questions 
religieuses, — d’une Ecole ou les Orientaux pourront apprendre le frangais et 
les Francais pourront apprendre les langues orientales. 

Une partie des dessins et des riches collections rapporles d’Orient par 
M. Guimet tut exposee en 1878 a l’Exposition Universelie. L’annee suivante le 
Musee qui devait les contenir toutes etait inaugure a Lyon sous la presidence 
de Jules Ferry, ministre de l'lnstruction publique. A l'exemple de ce qu’il avail 
vu en Amerique, M. Guimet cree, a cote de ses collections, deux series de pu- 
blications scientifiques : les Annate* du Musee Guimet et la Revue de I'HUtoire 
des Religions. 

Mais Lyon ne se prdte pas a l’ectiange de services scientifiques auquel le 
Musee doit servir d’intermediaire. Les savants, les erudits n’ont pas sou vent 
l’occasion d’v venir et les documents n’y sont pas consults autant qu’ils pour- 
raient l’Stre a Paris. Au lieu d’achever les deux tiers encore manquants du 
Musee a Lyon, M. Guimet se decide a le transporter a Paris. Nousavons publie 
le compte-rendu des longues et delicates negociations qui assurerent la reali- 
sation de ce projet et firent du Musee Guimet un Musee national (t. XII, 
p. 302 et suiv.). Depuis cette translation l’institution s'est developpee sans 
cesse. Les dons, les collections arrivent avec une telle abondance que le Musee 
se voit oblige d’organiser des succursales en province, au Musee archeologique 
de Toulouse et ala Faculte de medecine de Bordeaux. 

Aux series de publications deja connues (Revues, Annales, Bibliotheques 
d’etudes et de vulgarisation) se joindra desormais une Bibliotheque d’ Art . 
Quant aux conferences dominicales, leur succes aete tel qu’il a fallu en organiser 
une seconde serie, avec projections, a la mairie du XVR arrondissement, auquel 
ressortit le Musee. M. Guimet espere en avoir l’hiver prochain deux autres 
series dans d’autres quartiers de Paris et, ajoute-t-il, « je ne desespere pas 
d’en avoir aussi en province et a l’etranger, puisque depuis quelque temps 
j’ai pris la parole a. Lille, Rouen, Bordeaux, Toulouse, Montpellier, Marseille, 
Lyon, Dijon, a 

L’activite, l’esprit d’initiative du fondateur du Musee restent aussi conside- 
rables qu’autrefois. 11 ne se borne pas a jeter un coup dual de satisfaction 
sur la somme enorme de resultats acquis depuis 25 ans par lui et par ses col- 
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laborateurs ; il veut etendre sans cesse le ravonnement de Tceuvre. En homme 
d’affaires experiments il sait qu'une entreprise qui ne s’accroit pas, diminue. 
II a voulu faire de ses collections « un musee qui pense, un musee qui parle, 
un musee qui vit » ; il desire que cette pensee, cette parole et cette vie 
rayonne maintenant dans une sphere toujours plus etendue. Puisse cette infa- 
tigable initiative etre couronnee dans l'avenir du rneme succes quelle a obtenu 
pendant les vingt-cinq dernieres annees. 


Table generale de la Revue de l’Histoira des Religions. — La 

Table generale de la Revue de I'Histoire des Religions qui vientde paraitre chez 
l’editenr Leroux pour les annees 1880 a 1901 (t. I a XLIV), est un instrument 
de travail indispensable pour ceux qui veulent pouvoir utiliser la grande quan- 
tity de renseignements renfermes dans la Revue. Elle a ete redigee par 
M. A rmand Sc hmoll, licencie es-lettres, eleve de 1'Ecole des Hautes Etudes, 
section des Sciences religieuses, qui s’est aequitte avec soin de cette tache 
delicate. 

Elle contieut : 1° la tiste alphabetique des collaborateurs, avec mention des 
articles et eomptes-rendus qu'ils ont fournis a la Revue; 2° le classement ge- 
neral. par ordre de matiere, des articles de fond, des melanges et documents, 
des analyses et notices bibliographiques, des renseignements de toute sorte 
contenus dans les Bulletins et dans les Chroniques. 

On pourra discuter les principes du classement adopte dans cette Table. La 
classification generale des religions est encore trop peu flxee pour que Ton 
puisse avoir l'ambition de contenter tout le monde. Telle qu'elle est, nous 
avons neanmoins l'assurance qu'elle facilitera beaucoup les recherches des 
travailleurs. 

J. R. 


Par suite de Tabondance des matieres, la suite de la Chronique a du etre 
renvoyee a la prochaine livraison. 
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ET LHISTOIRE ECCLESIASTIQU E 


Rapport presente an 2" Congres International de l' His to ire des 
Religions, reuni a Bale, du 28 Aout an 2 Septembre 1004 1 


Mesdames et Messieurs, 

L'histoire des religions est une discipline relativement 
jeune, encore obligee de latter pour se faire dans l’organi- 
sation de l’enseignement la place qui lui revient. II est done 
tout naturel, pour ceux qui croient a ses titres et a son avenir, 
de plaider sa cause dans des reunions comme celle-ci. 

II y a quatre ans, dans la premibre session de notre Con- 
gres, j’ai montrb quelle extension I’enseignement de l’his- 
toire generale des religions a prise dans les divers pays de 
haule culture. Cette f"i< jo vnndrai* dire 'uels soul, a mon 
r \ i<. li*» ser\ i »•> q.je It - * 1 -?•.»_■! - ■ • >n ■:hre , ienne< 

peut roadie. a i liistui leu aa oil i la-ia.i isine. Eu ellei, id prin- 
cipals raison qui s'oppose a ce que l’etude des religions 
prenne dans l’enseignement public l’essor necessaire, e’est 
la secrete defiance qu’elle inspire, au moins dans certains 
pays, aux ecoles superieures qui devraient en etre les asiles 
par excellence. Oil done l’histoire generale des religions 
serait-elle mieux a sa place que dans les Facultes de thbo- 
logie, qui, par definition, sont consacrees a l’etude des 
choses de la religion? Eh! bien, vous le savez comme moi, 

1; Le temps accorde a chacun des rapporteurs ne devait pas depasser une 
demi-heure. 
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elle y rencontre souvent un aecueil peu favorable. Elle ne 
rentre pas dans leur cadre traditionnel: elle s’y heurte a des 
prejuges dogmaliques on confessionnels, comme si le fail 
d’etudier scientifiquement d’autres religions impliquait. de 
la part des theologiens chretiens, une infidelite a l’egard du 
Christianisme. 

Mon intention n’est pas de discuter celte opinion. Elle n’est 
pas de noire ressort. <Jue ie doginaticien, que le croyaul 
dissertent sur le caractere absolu dn Christianisme, par oppo- 
sition au caracthre relatif des autres religions, c’est leur 
affaire. Pour l’historien il n’v a que des ph£nomenes histo- 
riques, des faits qui onl necessairement un caractere relatif 
et conditionne. La speculation philosophique ou dogmatique, 
la foi, peuvent attacher une valeur absolue a tel fait particu- 
lier, a telle personnalite delerminee oua un groupe de phe- 
nomenes historiques. C’est la une question d’ordre doctrinal. 
L'absolu n’existe que pour la conscience ou pour la raison, 
suivant les ecoles. Il n’est pas du domaine proprement 
ditde l’histoire. L’histoire du Christianisme ne saurait done 
pas plus que celle des diverses religions pretendre, en tant 
qu’histoire, a un caractere autre que celui qui est inherent it 
toute etude historique. 

Hestons, comme historieiis, stir le terrain qui nous est 
propre. Ce qu’ilimporte de reconnaitre, c’est qu’aujourd’hui 
nous ne pouvons plus etudier l’histoire du Christianisme et 
de l’Eglise chretienne sans le concours de l’histoire des reli- 
gions et que, par consequent, bien loin de tenir celle-ci a 
l’ecart comme une etrangere ou une rivale, il importe de 
l’accueillir comme une amieet une auxiliaire. 

L’bistoire de la religion biblique, cette partie essenlielle 
des etudes dans les Eacultes de th6ologie actuelles, peut-elle 
encore se concevoir sansl’etudeparallele des autres religions, 
auxquelles cette religion se rattache par ses origines utt aux- 
quelles elle s’oppose par la puissanle originalile de son evolu- 
tion propre? Oil est aujourd’buil’historien qui oserait soutenir 
que la pleine intelligence de la vieille religion d’lsrat-1 ou celle 
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du Juda'isme posterieur al’exil puisse s’acquerir. sans l’eiude 
correspondante des religions assyro-chaldeenne ou egvp- 
tienne, sans consulter les religions semitiques primitives ou 
sans tenir compte du Mazdeisme persan? En presence du de- 
bordement des publications sur Babel unci Bibel , que ces der- 
nieres annees ont vues eclore aprfes les retentissantes confe- 
rences du professeur Delitzsch. de Berlin, on serait plutot 
tente de crier gare aux maitres charges de nous expliquer 
l'Ancien Testament et de leur rappeler qu’un peu plus de me- 
sure. tin peu moins de precipitation dans les jugements, ne 
nuirait pas a l’autorite de leurs decouvertes. lei l’histoire des 
religions non ckretiennes a cause gagnee aupres de tous les 
esprits independants et ne doit guere avoir d’autresouci que 
de mettre en garde ses nouveaux adeptes contre le zfele in- 
tempestifdes conversions trop brusques. 

Mais ce qui est vrai pour l’Ancien Testament Test aussi, 
jusqu’a un certain point, pour le Aonveau. Dfes lors nous 
entronsde plein pied sur le terrain de Thistoire du Christia- 
nisme. Le temps n’est plus oil l’on pouvait separer, comme 
par une barriere infranchissable, l'etude du Aouveau Testa- 
ment de Thistoire de TEglise ehretienne. Aous savons au- 
jourd’hui que le canon chretien est T oeuvre de TEglise chr^- 
tienne, avant d’etre devenu a son tour Tun des s:enerateurs 
de la foi et des institutions de TEglise. Aous savons qu’une 
bonne partie des ecrits qui le composent, ne se peuvent com- 
prendre qu’a la condition d’etre replaces dans les milieux 
religieux primitifs oil ils ont vu le jour. L’histoire des livres 
du Aouveau Testament est indissoiublement associee a celle 
de l’ancienne littdrature ehretienne dans son ensemble, 
comme le prouvent les ouvrages les plus autoris6s oil cette 
litterature est actuellenient t^tudiee. Que pour les besoins de 
Teriseignemenl on consacre des cours speeiaux a Tdtude du 
Aouveau Testament, rien de plus legitime a cause de la 
grandeur et de 1’importance exceptionnelles du sujet. Elle 
n’en fait pas moins partie integrante et ndeessaire de This- 
toire du Christianisme, a tel point que celle-ci serait verita- 
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blement suspettdue eii l air, si elle ne reposuit ^ur le f'onde- 
ment des temoignages ([ue nous apporte la litlerature 
biblique. 

Eh! bien, je vous le demunde, peut-on laire I’elude hislo- 
rique et critique des livres du Nouveau Testament sans la 
connaissance prealable du Judaisme a\ec les origines com- 
plexes qu’on lui reconnait aujourdhui? Lt’une part les 
croyances populaires juives auxquelles nous reportent les 
recits evangeliques, avee leurs legions d anges, de demons, 
avecleur cosmologie naive et leurs miracles, trahissent leurs 
lointaines provenances etrangeres, D’autre part, les visions 
apocalyptiques, si mysterieuses dansleur poesie fantastique, 
s’eclairent d'un jour nouveau et decisifa la lueur des reli- 
gions de l’Asie occidentale. Ailleurs encore c'est versl'helle- 
nisme qu’il nous faut porter nos regards, pour penetrer daus 
les belles speculations religieuses du judaisme alexandrin et 
nous expliquer la transposition du messianisme juif en reli- 
gion idealiste du salut par l'assimilation de la verite, ou la 
transfiguration du Rovaume de Dieu evangelique en society 
puremeut spiritueile degagee des liens terrestreset charnels. 

Puis, sur les confins memes du Nouveau Testament, dans 
cette fermentation intense qui caracterise les premieres 
communautes chretiennes du momle hellenique et dans la- 
quelle le christianisme primitif faillit sombrer, ue faui-il pas 
avoir recours aux religions orientates. aux speculations reli- 
gieuses greftees sur leurs rieux myllies, ou encore aux en- 
seignements propages che/. les Crecseux -mem.es par les Or- 
phiques, par les Mysteres ou par d'aulres traditions qui se 
prevalaient d’antiques revelations, pour pdnetrer dans les mul- 
tiples systemes gnostiques et etre capable deprojeter unpeu 
de lumiere dansce chaos d’apparence inextricable ? Non sett- 
lement, en efTet. plusieurs des systemes gnostiques ehetiens 
sont inexplicables satis la connaissance des religions ante- 
rieures au Christianisme, mats — chose bien aulrement im- 
portante — l’etat d'esprit gnostique lui-meme, cette atmo- 
sphere intellectuelle el religieuse queles premiers chretiens 
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ont respirce a pleins pouinons et qui a si fortemenl indue sur 
la constitution de leur religion, ne devient intelligible que 
pour celui qui s’est familiarise aver les milieux complexes, 
d’origine pa'ienne et alexandrine, oil souftlail ce vent de l’es- 
prit. 

Le Christianisme cependant se degage peu a pen du gnos- 
ticisme effervescent. La tradition calholique se forme dans la 
Grande Eglise. Les premieres stratifications de ce qui sera 
plus tard le dogme chretien se deposent. Tandis que, a cote, 
dans la societe paienne, le neoplatonisme condense dans une 
vaste synthese idealiste, a la fois dialectique et mvstique. 
toutes les grandes traditions philosophiques et religieuses du 
monde greco-oriental, pour les adapter aux besoins moraux 
et aux exigences intellectuelles de l’epoque, dans la societe 
chretienne, toujours plus hellenisee, se constitue un corps 
de doctrines, oil les fails de la tradition chretienne sont inter- 
preles d’apres un esprit analogue a celui de la philosophie 
neoplatonicienne. Ici encore, comment l’liistorien ecclesias- 
tique pourra-t-il se dispenser d’avoir recours a l'elude de la 
philosophie grecque, et tout particulierement de l’element 
religieux de cette piiilosophie ? Edwin Hatch, l’eminent his- 
torien anglais, l’a dit avec heaucoup de raison : si Ton avail 
pivsenle aux apotres galileens le Symbole de Xicee, ils n'y 
auraient rien compris. La transformation de Tevangile gali- 
leen en religion dogmatique neoplatonicienne estle resullat 
de l'infusion, a haute dose, de la speculation religieuse grec- 
que dans la tradition chretienne primitive : on peut, sans te- 
merite, considerer cette these comme demontree. Mais alors 
nesommes-nouspas autorises a dire que l’elude dela tradition 
et de la pensbe religieuses grecques sont indispensables a 
l’histoire eccldsiastique ? 

Nous pourrions continuer cette demonstration pour tout le 
d6veloppement ulterieur du dogme chretien. Pourquoi une 
grande partie de l’Orient chretien est-elle devenue nesto- 
rienne, tandis que l’autre devenait monophysite, sinon parce 
que les populations formees par la civilisation semilique ne 
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pouvaient concevoir Fetre qae sous la forme personnelle et 
plus ou moms aathropormophique, tandis que les chretiens 
alexandrins, ayant derriere eu\ la theologie pantheiste de 
l’Egvpte et les speculations ou le Dieu pere se retrouvait tout 
entier dans le Dieu fils, etaient accontumes a saisir la dis- 
tinction des personnes dans l’unite de la substance ? Pour- 
quoi l’Occident chretien s’est-il absorbe dans les controverses 
sot£riologiquessur les rapports de la grace divine et de la li- 
berty humaine. sans se soucierde toute la speculation theo- 
logique dans laquellese delectait le monde grec, sinon parce 
que les Occidentaux avaient ete ele\es a Fecole pratique de 
l’esprit romain qui n’avait jamais fait de metaphysique, mais 
s’etait uniquementoccupe desmovens d obtenir la protection 
des dieux, tandis que les chretiens grecs avaient appris, al'e- 
cole de la philosophie hell^nique, a rechercher avant tout la 
connaissance de la nature veritable des dieux et des hom- 
ines? C’est dans l’etude de la religion romaine et dans cede 
de la philosophie religieuse chez les Grecs que se trouvent 
les raisons profondes et decisive* qui out determine revolu- 
tion dislincte du Christianisme grec et du Christianisme latin. 

Ce que nous axons esquisse a grands traits pour la doctrine 
chretienne a son pendant dans l’histoire de Forganisation ec- 
clesiastique, du culte et de Part chretiens. .Nous ne pouvons, 
dans un court rapport comme celui-ci, que nous borner a 
des indications toutes sommaires. Tout le monde sail que 
Forganisation ecclesiastique chretienne, issue de la synago- 
gue juive, adaplee aux conditions legates des associations re- 
ligieuses grecques dans l’Empire romain, tout eu ayant son 
originalite nettement marquee, s’est achevee dans un vaste 
systeme hibrarchique, auquel Forganisation administrative 
des provinces romaines a mainte fois servi de point d’appui. 
Et si Feveque de Home est devenu le chef des eglises d’Oc- 
cident, le Poutifex Optimus Maximus de FEulise latine, il 
n’est pas douteux que c’est avant tout parce qu’il a pris la 
place du Poutifex Optimus Maximus paten qui nV-tait autre, 
depuis Auguste, que Fempereur lui-meme. Ee -nicerdoce ca- 
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tholique chretien est bien plus l’lieritier da sacerdoce paien 
que des sacrificateurs juifs. 

L'histoire da culte chretiea, surtout depuis le in* et le 
iv“ siecle, n’est tout entiere que l’histoire des adaptations 
de pratiques et de rites d’origine paienne aux besoins et aux 
aptitudes de la religion chretienne. D’abordce sent les Mvs- 
teres des religions grecques et orientales qui suggerent aux 
chretiens des expressions et des formes de culte, propres a 
leur donner le sentiment que leur culte a eux est, lui aussi. 
un « Mystere ». Puis, a mesure que les masses paiennes 
entrent dans la communion de l’Eglise sans avoir suffisam- 
rnent depouille le vieil homme, e’est le polylheisme antique 
qui fait invasion dans l’Eglise, avec ses lampes sacrees, ses 
ornements sacerdotaux, ses autels pares, sesemblemes mul- 
tiples, ses theories ou processions, avec les saints innombra- 
bles accaparant, en leur qualite d’intercesseurs, les bom- 
mages dus au Dieu unique, avec la Sainte Yierge, d'autant 
plushonoree qu’elle est seule a representer l’element femi- 
nin dans le Pantheon superieur. 

L'art aussi vient a l’Eglise chretienue du monde paien oil 
elle se constitue. Lesmemes types qui ontservi a representer 
Orphtie serviront tout d'abord a representer le Christ et les 
representations funeraires des bas-reliefs paiens se transfor- 
meront aisement en ornementation des sarcophages Chre- 
tiens. 

Puis, pour se rendre comple du passage de la sociele an- 
tique au Christianisme, ce n’est pas seulement les innom- 
brables infiltrations paiennes dans le domaine chretien qu'il 
taut discerner, e’est encore la transformation religieuse qui 
s’est operee au sein dela societe paienne sous la domination 
romaine: la renaissance de la vie religieuse a partir d’Au- 
guste, l’extension croissante des My steres et des religions 
orientales, le besoin grandissant d’un principe religieux de 
vie morale, la ( soif de saintete et de vie future, E aspiration 
toujours plus large et plus profonde vers le salut, lesvncre- 
tisme religieux elevantles paganismes traditionnels a n° nlii' 
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etre que des expressions differentes d’un monotheisme supe- 
rieur, — bref lancien paganisme se purifiant moralement. 
s’exaltant, se transfigurant, se rapprochant en reality du 
Christianisme tout comme le Christianisme se rapproche de 

lui. 

En vdrite, Mesdames et Messieurs, il ne saurait plus etre 
question aujourd'hui de cette evolution autonome, dialec- 
tique et tout interne, en laquelle se complaisaient les histo- 
riens pour qui le Christianisme ytait une religion soustraite 
aux conditions normales de la genese et de revolution his- 
toriques. Assurement je ne songe pas un instant a contester 
sa grande et feconde originality, ni Faction profonde qu’il a 
exercee sue le monde en vertu de son principe propre. II 
faudrait pour cela fermer les yeux a l’evidence meme et, 
quant a moi je nhesite pas a y reconnaitre la plus grande 
force morale del’histoire. Mais, encore une fois, e'est la un 
jugement de valeur, une appreciation des donnees fournies 
par l’histoire, non une donnee immediate del’histoire. J’ob- 
serve seulement que ce jugement meme de valeur ne peut 
se justifier que par le temoignage de l’histoire des religions. 
Mais, si grande que Ton fasse la part de cette originality et 
de la fecondite propre du principe chretien, les faits sont la, 
qui nous obligent desormais a faire aussi la large part aux 
actions et reactions des antecedents non chretiens sur la for- 
mation de la doctrine et de FEglise chrytiennes. 

Penl-etre consentira-t-on sans trop de peine a nousaccor- 
der le bien fonde de notre these, pour ce qui concerne lapy- 
riode de formation du Christianisme. Mais a partir du 
triomphe de la religion chretienne dans le monde antique, 
elle peut paraitre moins juslifiee. Par consequent il suffirait, 
semble-t-il, a Fhistorien ecclesiastique de connaitre les reli- 
gions du monde antique anterieures au Christianisme, celles 
dela Grece et de Rome, avec lesquelles il a du se familiariser au 
cours de son education classique. Et les religions egyptienne, 
assyro-chaldeenne, les religions symiliques primitives, le 
Mazdyisme persan, n’avons-nous pas dyja constate l’intyret 
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qu’ils presentent pour l'intelligence du Judaisme et du Chris- 
tianisme naissant ? C'est bieu un morceau deja considerable 
de l’histoire gen6rale des religions dont l'histoire ecclesias- 
tique reclame le concours. 

II y a plus. L’action des religions non chretiennes sur le 
Christianisme ne s’arrete pas a la fin du monde antique. 
Sans parler du Manicheisme et de ses suceedanes dualistes 
dans le monde occidental, ou il v acerlainement un prolonge- 
mentdu dualisme mazdeen et des speculations gnostiquesgref- 
fees sur lui, n’est-il pas avere que dans la religion populaire 
des chretiens occidentaux du.Moyen Age les infiltrations etles 
survivances des religions celtique, germanique et scandinave 
occupeut une place tres imporlante? L’histoire ecclesiasti- 
que medievale aura done besoin de l’histoire des religions 
non chretiennes, tout comme l’historien de l’ancienne Eglise. 

Comment celui-ci se d£sinteresserait-il de l’hisloire de l’ls 
lamisme?Helas? l’histoire ecelesiasliquen’aque trop partage 
le sot dedain des chretiens d’autrefois pour les sectateurs de 
Mohammed. C’est pour cela que nous ne connaissons pas du 
tout encore l’histoire de cet evenemenl capital dans revolu- 
tion religieuse du monde mediterran£en : le passage de pres- 
que ton le la chretieute africaine et asiatique au Moliame- 
tisme, a\ec une facilite et une promptitude surprenantes. 
C’est a peine si nous commencons a nous rendre compte du 
role joue par les Juifs et paries MohamtMans dans la pre- 
miere renaissance scientifique du Moyen Age. Eufiu dans la 
Renaissance proprement dite du xv e siecle et dans la Refor- 
mation, n’est-ce pas de nouveau le monde antique, platoni- 
cien ou ju if, qui reprend son influence sur les destinees du 
Christianisme? 


Assurement il est plu<«eurs -r t> - le ■■elisti-ms qui 
n’olfrent pas d’interel inline ii<t ;-t. . iu-:r,-- : . . c-ia'- 
tique ; telles les religions de l’Amerique, cedes de I'Evti eme- 
Orient (Chine el Japon), meme celles de l’lnde : car les ten- 
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tatives faites pour rattacher au Bouddhisme certains ele- 
ments de la legende et de la litterature chretiennes n ont 
guere eu de succes jusqu’a present. Beut-etre le jour u'est-il 
pas eloigne oil, par suite des relations eroissantes entre 
F Extreme-Orient et l'Europe. il s’etablira aussi sur le ter- 
rain religieux un echange d’idees entre le Christianisme et 
le Bouddhisme ; les missionuaires jesuites n’ont-ils pas deja 
fabrique aux xvif et xvnr sifecles un christianisme a la chi- 
noise? Maisne nous tourmentons pas de la tache problema- 
tique des hisloriens de Tavern r. Bornons-nous a constater 
que desormais la separation radicale entre ces religions de 
la vieille Asie et la noire s’efface chaque jour davantage, en 
sorte qu’il nous est de moins en moins permis de les 
ignorer. 

Si depuis le xvT siecle le Christianisme n’a plus connu 
d’autres influences exterieures que celles de la philosophic 
et de 1’evolution sociale europeennes. il nous seracertai- 
nement permis d’ajouter que dans les temps modernes c’est 
Thistoire meme des religions non chretiennes qui exerce 
sur la pens6e chretienne une influence sans cesse croissanle, 
dont les congres comme le notre sont la meilleure preuve. 
A mesure que les societes chretiennes devienuent plus 
instruites, a mesure qu’elles apprennent a mieux con- 
naitre les autres civilisations et les autres religions, a 
mesure aussi leur jugement sur la valeur el la signifi- 
cation relatives des differentes religions se moditie. tlii 
est aujourd’hui Thistorien qui oserait prendre a son compte 
la doctrine sommaire d’autrefois : « hors du christianisme 
il n’y a qu’erreur et peche » ? Depuis la tin du xvuC siecle, 
depuis Lessing et Herder, l’idee de la valeur educative 
des autres religions a fait son chemin, meme dans les mi- 
lieux les plus lideles a la foi chretienne. Comment Thistorien 
ecclesiastique pourrait-il rester etranger a cette conviction? 
Comment pourrait-il appreeier revolution religieuse chre- 
tienne sans tenir compte des phenomenes analogues a ceux 
qu it etudie, dans les autres religions impurtantes ? 
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L’historien ecclesiastique, sous peine de faire une liis- 
toire purement pragmatique et de ne pas pendtrer jusqu’a 
1‘anie des etres qu’il etudie, doit etre aussi un psychologue 
religieux. Or, cette psvchologie de l’ame du passe, il ne i’ac- 
quiert pas seulement par l’observation de la vie religieuse 
dans le present etpar son experience religieuse propre. II ne 
peut aujourd’hui la developper pleinernent que par l’etude 
des religions simples telles que nous apprenons a les con- 
naitre chez les populations non civilisees. C’est la que les 
phenomenes religieuxse presentent sousleursformesles plus 
spontanees et les plus el6mentaires. Quiconque s’est fami- 
liarise avec l’£tude de ces religions dites des « non civi- 
lises » sait par experience quel profit il en retire, pour l’in- 
telligence de l’histoire religieuse dans tous les milieux oil 
l’etat des esprits est reste simple et oil les conditions de vie 
sociale se rapprochent de celles dans lesquelles ces religions 
sont pratiquees. 

lei encore je dois me borner ade breves indications. Elies 
suffiront, je l’espbre, a justifier ma these pour ce nouveau 
ehapitre de l’histoire generate des religions. 

Enfin, s'il etait permis. a la fin de ce rapport, de sortir 
un instant du domaine strictement historique oil je me suis 
renferme, et de me souvenir qu'en realite moil appel s’a- 
dresse aux tbeologiens qui continuent a traiter avec de- 
fiance l’histoire generate des religions, j’aimerais a leur dire 
que, memeen se placant an point de vue coniessionnel clire- 
lien, il n’y a plus aujourd’hui d’aulre apologetique possilile 
que oelle qui se fonde sur l’histoire des religions, pour faire 
valoir la grandeur, la beaute, la puissance des principes 
chretiens. Je leur demanderais d’avoir plus de conliance 
dans la valeur de leur religion, de se convaincre que, s'il v 
a vraiment en elle des pratiques et des doctrines qui ne peu- 
venl pas supporter la comparaison. en pleine lumiere, avec 
des pratiques et des doctrines d’autres religions, elles sont 
inevitablement condamndes, dans une societe comine la 
ndtre oil tout est soumis au libre examen et k la libre criti- 
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que. Je leur rappellerais que dans renseignement superieur 
moderne l'elude scientitique de la religion a setde droit de 
cite et que la theologie ne saurait y garder sa place qu’a la 
condition de ne se soustraire a aucune des exigences de la 
science moderne. La theologie sera universaliste ou elle ne 
sera pas dans 1' Unhersitd moderne. 


Jean Reville. 



LE « DOMOSTROI » 


PREFACE 


En 1849, D. P. Golokhvastov publiait inlegralement dans 
les Annates de la Soeie'le imperiale d’histoire et d’ antiquit es 
rinses de Moscou, un ouvrage intitule Domostroi 11 en avail 
eu communication par N. M. Ivonchine, directeur des ecoles 
du gouvernement de Tver. L’ouvrage etait extrail d'un « sbor- 
nik » (recueil) manuscrit, ou il precedail d'autres oeuvres de 
differente nature. L’edition de Golokhvastov prenait pour 
base le manuscrit de Ivonchine. mais l’editeur imprimait en 
meme temps les variantes de quatre autres manuscrils. En 
1882, M. I. Zabieline a publie une autre edition du Domos- 
troi, qui represente une redaction un peu differente. La pre- 
sente traduction qui ne porte que sur la premiere partie de 
l’ouvrage, soit 23 chapitres sur 64, laisse de cote cette se- 
conde redaction : elle a et6 faite sur la mediocre edition 
classique publiee a Saint-Petersbourg par le libraire Glazou- 
nov ! . Cette edition reproduit le texte du manuscrit Ivonchine 
(d’apres Golokhvastov), avec des additions emprunlees au\ 
manuscrits de I’edition de 1849 , 

Le Domostroi est communement attribue au pope Sil- 
vestre, qui jouit pendant quelque temps de la faveur d’lvan 
le Terrible '. Est-il 1’ auteur de l ouvrage ou s’est-il borne a 

1) Le mot est forme de « dom » maisoii, et de « stroiu <>, organiser, dispo- 
ser; on le traduira commodement par « uienagier ». 

2; C’est la seule edition qu'on puisse se procurer en ce moment. 

3) Voir, sur ce personnage. le recent ouvrage de K. Waliszewski, Ivan le 
Tumble, p. 171 et p. 302. 
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adapter une oeuvre anterieure? La question est controversee. 
Quoi qu it en soit. la critique russe a, des l’apparition du Do- 
mostroi, reconnu son importance et montre ce qu'ou en pou- 
vaittirer pour l'histoire de la suciete russe au xvi e siecle. Les 
interessants articles de 1. Portiriev, de M. I. Zabieline, de 
M. V. klioutchevski. oil ce point de vue est developpe. Font 
bien mis en lumiere. 

On trouvera une bibliographic detaillee des principaux 
travaux relatifs an Domostroi — ecrits en russe — dans Py- 
pine, Hhtoire de fa Htterutare russe, t. II, p. ii I ( l re edition . 
L'article « Silvestre » de l'Encyclopedie russe de Brockhaus 
et Ephron est un excellent resume de tout ce qui a ete 6crit 
sur ce livre. 

Les travaux francais sur le meme sujet sont peu nom- 
breux. Sur le fond meme de 1’ouvrage, sur sa nature, on lira 
avec protit un article de M. Louis Leger, « La femme et la 
societe russe au xvi" siecle >< dans Husses et Slaves , I serie, 
et les pages de M. Ix. Waliszewski [op. r'u p. 101-107). 

.\. fi. — Je n'aitrais prohablement pas tenlc la traduction de ce 
texte, souvent difficile , si des see: airs precieuc n'avaienl singulierement 
farilile ma tdche. M. L. Leper a cxplujue le Domostroi au College de 
France, : fat pu ass is ter d une partie de ses /crons. Ld oil cette aide me 
faisait defaut, je n’ai jamais ev. en vain recours d son ohligeance. 

M. Paul Boger, it l’ L’ cole des langit.es orientates, a interpret 4 les cha- 
p/tres du Domostroi tpti figurent dans la C/irestomal/ue de Ifouslatev : 
j ai assiste ci s es lecons et fai plaisir n reconnoitre cette autre dette. 

X/, eu depit de tons ces secours, j at laisse > rha pper i/uelgues erreurs , 
fen d.emeure responsable. 



Domostroi 


1. Instruction d'un pcre 0 son /its. — Je benis, moi pecheur N., et 
j’instruis, et je guide, et j'eelaire inon tils X., et sa femme et leurs en- 
f, mts et leur famille* : qu’ils vivent rigoureusement selon la loi chre- 
tienne, en toute purete de conscience, en toute justice; qu’ils aceom- 
plissent avec foi la volonte de Dieu et pratiquent ses commandements ; 
qu'ils continuent, en toute occasion, a eraindre I)ieu, a vivre selon la 
loi. Que (mon fils) instruise sa temme, qu’il fasse la lepon a ses domes- 
tiques, inais sans violence : il ne faut ni les trapper, ni leur infliger un 
penible travail, mais les traiter comme ses enfants, sans tioubler leur 
repos : il taut les nourrir, les vetir, les tenir au chaud dans la maison, 
veiller a ce que tout aille bien. 

A vous, chretiens, qui habitez cette maison, je dedie cet ecrit : gar- 
dez-en le souvenir, suivez ses instructions : je le dedie a vous et a vos 
enfants. Si vous le dedaignez, si vous n'etes pas dociies a ses legons, 
si, par suite, votre vie, votre conduite, ne sont pas conformes aux regies 
ici tracees, vous devrez eu rendre compte au jour redoutable du juge- 
ment. Quant a moi, je n'ai de part ni a vos lautes ni a vos peehes : mon 
ameen est innocente .le vous ai enseigne les regies d'une bonne con- 
duite, j’ai pleure, j’ai prie. je vous ai instruits et je vous ai presente cet 
ecrit. Si vous aeeueillez favorablement mes faibles lecons et cette ins- 
truction bien linparfaite, si vous recevez mon livre en toute purete 
dame : si, en le lisant, vous demandoz a Dieu de vous secounr et de 
vous eelairer autant qu il est possible, autant que Dieu vous eclanera. 
oui, si vos actes sont conformes a la regie, alors s’etendia sur vous la 
grace de Dieu, eelle de la Tres Pure Mere de Dieu, des grands saints 
thaumaturges, et ma propre benediction, pour le present et pour les 
siecles a venir. Et votre maison et vos enfants, vos biens, les richesses 
que Dieu vous a donnees, ce que vous heriterez de moi, ce que vous 

1) t.n mariuacrit pone, a cet cndroit, les 110 ms de Silvestre, de son liis An 
thiine, et de Petagie (femme d’Antbune,. « Plus tard, ['ouvrage avant ete sou- 
vent lianscrit pijur liillerentes personnes, les norns propres lurent remplaces par 
une toraiuie /> equivalant a notre « N >]. Note tiree de Bouslaiev, Clirtztomu- 
thw, o' edition, p. 23-i, 
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aequerrez par vos propres travaux, que tout cela soit beni, comble de 
toutes prosperites, dans les sieeles a venir! Amen! 

2. Comment les chretiens doicent evolve ii la Sainte Trinite, n la Tries 
Pure Merede bleu, a la croix du Christ, auv sumtes puissances celestes 
incorporetlex , u tons les stunts, au.c respectables ,-t sumtes rehques, el 
s'ind i n f r devout el les 

G’est un devoir pour tout chieiieu ue vivreseion ia loi de Dieu, dans 
l’orthodoxie chretienne. Tout d’abord, de toute son ame, de toute sa 
pensee, de tous ses sentiments, it faut croire avec une foi ardente au 
Pere, au Fils et au Saint-Esprit, a l’lndivisible Trinite : a l’incarnation 
de Notre-Seigneur Jesus-Christ, Fils de Dieu, a sa Mere qui l’a engen- 
dre : appelle-la Mere de Dieu ». Incline toi, plein de foi, devant la 
croix du Christ, puisque e’est par elle que Dieu nous a donne a tous le 
salut : rends bomrnage avec foi a l’icone du Christ, a sa Tres Pure Mere, 
a toutes les puissances celestes incorporelles : honore tous les saints, 
prie-les. comme tu prierais le Christ et sa Mere , avec ferveur, incline- 
toi devant eux, demande-leur de te venir en aide aupies de Dieu. Baise 
avec foi les reliques des saints, et incline-toi devant elles. 

3. Comment il convient de prendre part aux mi/steres divins, de 
croire a In resurrection des marts, cV attendee le jiujemeat dernier, et de 
s’approcher de toutes les choses saintes. 

Crois aux mysteres divins, a son corps, a son sang : eommunie avec 
erainte pour purifier et consacrer ton lime et ton corps, pour t’assurer 
la remission de tes ueches et la vie eternelle. Crois a la resurrection des 
morts et a la vie future Sonviens m j < n ; r t* • > t 'e du lugement : 

son ye [ me n u v * ■; ■ - 

A pre> a\‘ i , 

prieres, tu baiseras la croix qui uvu.e, le-'peuiaoL = e. saiutes images 
thaumaturges, les reliques qui guerissent nos tnaux. En pliant et en 
faisant le signe de la croix, tu dois les baiser en retenant ton haleine, 
sans ouvrir les levres. Si Dieu accorde a quelqu’un la taveur de partici- 
per aux divins mysteres, celui-la doit, quand il recoit de la main du 
pietre l'offrande sacree dans une petite cuiller, prendre certaines pre- 
cautions. Il ne fera pas ciaquer ses lev res. il appliquera ses mains conlre 
sa poitrine en forme de croix : le pain benit, I'hoslie, toutes les choses 
saintes, doivent etie recus avec precaution. Ii ne faut ni laisser tomber 
de mieltes sur la table, ni entamer l’hostie avec les dents, comme on 
fait d’un pain ordinaire. On la brise en petits morceaux, que Ton intio- 
duit dans la bouche. On mangera avec les levres, sans faire ciaquer la 
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bouche. Le pain sacre ne sera point mange en meme temps qu’un ali- 
ment liquide : on peut seulement boire de l’eau pure ou de l’eau benite, 
prise dans le vase saint, melangee ou non avec le vin de la messe : tout 
autre melange est interdit. 

Avant tout autre aliment on mange la prosphora 1 2 3 , a l’eglise ou a 
la maison : mais jamais on ne la mangera avee la koutia *, ni avec le 
kanoun*; la prosphora ne doit pas etre mise sur la koutia. 

Si vous embrassez quelqu’un au nom du Christ, la regie est la meme 
[que tout a l’heurei : retenez votre haleine, sans faire claquer vos levres. 
Songez aux defauts des hommes! des odeurs qui s’exhalent de plantes 
innocentes nous font liorreur, eelle de Tail, celle de l’ivresse, celte de 
la maladie; toute exhalaison intecte nous repugne. Combien doit repu- 
gner au Seigneur l'odeur que nous repandons ! N’oublions done, pour 
cette raison, aucune des precautions necessairesj ! 

4 . Comment il faut aimer Dieu de toute son dme, ainsi que son pro- 
chain : comment il faut craindre Dieu et songer a la mort. 

Voue done toute ton affection au Seigneur ton Dieu, de toute ton ame, 
de toute ta force : que toutes tes actions, tes habitudes, tes moeurs, 
soient rendues conformes a ses commandements. Tu aimeras aussi ton 
prochain, tous les hommes crees a l’image deDieu, e'est-a-dire tous les 
Chretiens. Aie toujours dans ton coeur la crainte de Dieu et l’idee de la 
mort : accomplis toujours la volonte de Dieu et agis selon ses comman- 
dements. Le Seigneur a dit : « Tel je te trouverai, tel je te jugerai ». 
Tous les chretiens doivent done etre prets [a comparaitre devant Dieu] 
avec de bonnes actions; ils se maintiendront en etat de purete et de pe- 
nitence, toujours prets a confesser leur foi, dans l’attente perpetuelle de 
la mort. 

1) Veniamine (iSovaia skrijal', 14 c ed., Saint-Pet., 1884, p. 147) definit ainsi 
la « prosphora » : « La Prosphora, a l’oblation, est un pain ou entre du levain; 
ce pain regoit le nom de prosphora ou offrande. 11 se compose toujours de deux 
parties. » Cf. aussi L. Clugnet, Diet, yree-franeais des norm liturgiques en 
usage dans I’Eglise yrecque. Paris, i895, p. 130. C’est Fancien terme grec en 
usage dans les eglises primitives pour designer 1’ofTrande du pain consacre a 
Dieu etdont on rendait grace dans 1’Eucharistie. D'apres Aries xxi-26, et xxiv- 
17, ce terme designait deja les offrandes presentees au temple de Jerusalem. 

2) Veniamine, tb., p. 437. « Quand nous eusevelissons des morts et que nous 
celebrons un service commemoratif en leur honneur, nous presentons la koutia 
e’est-a-dire du ble cuit, assaisonne de miel. » 

3) « Aliment prepare pour un service commemoratif ». Sreznevski (.1 lateiialy 
dlia Slovaria...) ne donne pas d'autre indication. 
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Sur le mi- me sujet. — 1 Ainie le Seigneur de toute ton dine et redoute- 
le dans ton coeur. Sois juste, sincere, humble, baisse le' yeux a terre, 
mais eleve ton ame veis le ciel : plem de tendrcsse envers le Seiyneur, 
sois affable envers les hommes. Console fittlige, sois patient dans le 
malheur, ne fais de mal a personne, sois liberal, coinpatissant, donne 
du pain aux pauvres, reyois cordialement les voyageuis, attlige-toi de tes 
peches, rejoui'-toi en pensant a Dieu, evite les exces de boisson et de 
nourriture, sois doux, tuis le bavardage, Pavarice, airne ton prochain, 
evite la fierte, sois timide de\ant le Tsar, et pret a obeir a ses ordres; 
reponds avec bonne grace, prie sou vent, pratique avec discernement les 
ceuvres agreables a Dieu, sois indulgent pour les homines, defends les 
offensds, tuis l’hypocrisie : inontre-toi l’enfanl de l’Evangile. le Ills de 
la Resurrection, 1'heritier de la vie tuture par la faveur de Jesus-Christ 
notre seigneur : gloire a lui eternellement ! 

5. Be Vhonneur du au-c eveques, aux pi elves el aux wutnes. 

Va toujours au devant des eveques et rends-leur 1’honneur qui leur 
est du : reclame d eux leur benediction et l'enseignernent spirituel. 
tornbe a leurs pieds et obeis-leur en tout au nom de ltieu. Les pretres 
et les moines ont droit a ton affection, a ton obeissance, a toule espece 
de soumission de ta part. Reyois d eux le fruit spirituel, car, serviteurs 
du Roi du Ciel, ils lui adressent leurs prieres : ils osent demander au 
Seigneur les choses bonnes et utiles a vos ames, la remission des peches 
et la vie eternelle. 

6. II faut visiter dans les monasteres, dans les hospices et dans les 
prisons, tous ceux qui sou jf real. 

Visitez ceux qui sont dans les monasteres, dans les hopitaux, dans les 
solitude^, et ceux qui sont enfermes dans les prisons : faites l’aumone, 
autant que cela est possible, autant qu’ils le reclament, et, vojant leur 
misere, leur affliction, leur detresse, venez-leur en aide autant que vous 
le pouvez. Ne soyez pas dedaigneux pour les affliges, pour les pauvres. 
pour les miserables: emmenez-les dans votre rnaison, donnez-leur a 
boire et a rnanger, reehauflez-les, donnez-leur des vetements en toute 
chante et en toule purete de conscience : ainsi 1’on se concihe la bien- 
veillance divine et 1 on obtient la remission des peches. Celebrez un ser- 
vice commemoratif en 1 honneur des parents trepasses : ollrez des pre- 
sents aux eglises de Dieu et taites des festins en 1’honneur des morts 
dans votre maison : faites l aumone aux pauvres, ainsi vous ne serez pas 
oublie de Dieu. 

1) Ce passage, jusqu au chapitre v. ne figure pas. dans ie muiiuscnt Konchine. 
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7. Comment il convient d’/ionorer le Tsar et te prince et de lui obeir 
i’ii toot; de s' limn Uter decant tin superieur, Je le servir en toule justice, 
di- se deoouer an v grands et aux petits, nux affliges et mix infinites: 
comment on doit se conduire et ueiller stir soi-meme. 

Crains le Tsar et sers-le avee foi : prie toujours Dieu pour lui et ne 
prononce jamais, en sa presence, de parole mensongere, mais reponds- 
lui humblement la verite, comme tu ferais a Dieu meme, et obeis-lui 
en tout. Si tu sers en toute justice le Tsar terrestre, et que tu le craignes, 
tu apprendras ainsi a craindre le Tsar celeste. LeTsar terrestre est pas- 
sager, mais le Tsar celeste est eternel : juge integre, il recompense cha- 
cun selon ses merites. Ainsi soumettez-vous aux princes et rendez-leur 
1‘honneur qui leur est du, car ils sont envoves par Dieu pour la punition 
des mechants et pour la glorification des bons. Attachez-vous de tout 
votre cosur a votre prince, a vos maitres : ne nourrissez contre eux 
aucune pensee mauvaise. Car Tapotre Paul dit : « Tous les pouvoirs sont 
institues par Dieu : si quelqu un s'oppose au maitre. il s’oppose a l’ordre 
de Dieu 1 . » 

Garde-toi, dans le service du tsar, du prince, ou de tout autre sei- 
gneur, d’user de mensonge, de perfidie, de malice : car le Seigneur fera 
perir tous ceux qui disent des mensonges, et les calomniateurs et les 
difl’amateurs sont maudits par le peuple. 

Rends honneur aux plus ages, incline-toi devant eux ; considere les 
gens de condition movenne comme tes freres; accueille les iniirmes, les 
affliges; aime les plus jeunes comme tes enfants, sois bon pour toute 
creature de Dieu. Ne souhaite point la gloire terrestre, demande a Dieu 
les biens eternels. Subis avec reconnaissance tout malheur et toute 
epreuve; offense, ne te venge pas, outrage, prie Dieu; ne rends pas le 
mal pour le mal; ne juge pas les pecbeurs, souviens-toi de tes peches : 
qu’ils te causent des soucis constants! Fuis les conseils des mechants; 
imite ceux qui vivent droitement. ecris leurs actions dans ton coeur, et 
conforme ta conduite a la leur! 

8. Comment il faut orner sa maison des images salutes et la tour 
propre. 

il convient a tout chretien, dans sa maison, d’apposer sur les murs 
de chaque chambre des images saintes et venerables, peintes sur des 
icones : 'on les disposera; selon leur nature. Il faut orner avec elegance 
un endroit convenable et Te garnir! de lampes ou bruleront des cierges 


1, Saint Paul, Epitre au-r, Romulus, xm, 1-2. 
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devant les saintes images, dans tout service celebre en 1’honneur de 
Dieu : le chant termine, ces cierges seront eteints. On convre alors les 
images d’un rideau qui les preserve de la rnalproprete et de !a poussiere : 
ainsi l’on observe la deeence et on les menage. 11 fant toujours les epous- 
seter avec un plumeau tres propre fait d’une aile d’oiseau, et on les 
frotte avec une eponge douce : la chambre devra toujours etre tenue 
propre. Seuls, ceux-la toucheront les saintes images, qui sont dignes de 
cet honneur, et dont la conscience est pure. Pendant que Ion glorilie 
Dieu, pendant le chant saere et pendant la pnere, on allume les cierges 
et on parfume fair avec l’encens odoriferant. Les images saintes une 
fois disposees d’apres la hierarchie, on les honore saintement, apres 
avoir prononce leurs noms. II convient de les honorer toujours dans 
les prieres et pendant les vigiles, dans les adorations et dans tous les 
chants qui glorifient Dieu, avec des larmes et des sanglots, en se con- 
fessant avec contrition et en demandant la remission des peches. 

9. Comment il convient d’allee duns les monasteres et dans les e<jlises 
avec des offeandes. 

11 faut aller dans les eglises de Dieu toujours avec foi — avec une 
ottrande, avec un cierge et une peosplwra, avec des parfums et de l’en- 
cens, avec la koutia et le kanoun et avec une aumone. 11 convient aussi 
d’aller dans les monasteres les jours de fete avec une aumone et une 
offrande pourobtenir la sante des vivantset le repos des morts. Lorsque 
tu apporteras ton present a l’autel, souviens-toi des paroles de l’Evan- 
gile : « Si ton frere a quelque chose contre toi, laisse-la ton present, de- 
vant l’autel, va, et reconcilie-toi d’abord avec ton frere 2 ». Ensuite oflre 
a Dieu ten present — acquis par des voies legitimes — car l’aumone 
faite avec le bien mal acquis n’est pas agreee. C’est pour les puissants 
qu’il a ete dit : «Il vaut mieux ne pas piller que de faire l’aumone avec 
un bien injusternent acquis ». Rends a l’offense ^ce que tu lui as pris^ : 
cela est mieux accueilli que l’aumdne, car Dieu agree l’aumone faite 
avec un bien legitimement acquis. 

10. Comment il faut invitee les pretres et les moines a venir peter 
dans sa maison. 

Dans toutes les fetes, quelles qu’eiles soient, selon les engagements 
que Ton a pris, il faut appeler les pretres dans sa maison, selon ses res- 
sources, et accomplir la liturgie chaque fois qu’on demande quelque 
chose : on priera pour le Tsar et le grand prince N., autocrate de toutes 

1) Cf. chap. 3. 

2) Saint Matthieu, v, 23-24, 
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les Hussies, pour sa Tsaritsa, la grande Princesse N., pour leurs nobles 
enfants, pour ses freres, pour les boiars, pour toute l’armee ehretienne, 
on demandera a Dieu de lui assurer la victoire sur les ennemis. 

Priez aussi Dieu] pour la liberie des prisonniers, implorez-le pour 
tout l’ordre sacerdotal et monacal' a 1'occasion de toute demande que 
vous adressez, pour tous les chretiens, pour toute votre maison : priez - 
le pour le mari, pour la femme, pour les enfants et les serviteurs, en 
vue de tout ce qui leur est utile. 

Quand cela est necessaire, on benit l’eau avec la croix vivifiante en se 
servant des images thaumaturges et des saintes et venerables reliques, 
et Ton consacre Uhuile pour le malade en vue de sa sante et de sa gue- 
rison. S’il y a lieu de consacrer l'huile sur le malade dans la maison, on 
fait venir sept pretres ou davantage, et des diacres, autant qu’il s’en 
trouvera. Ils consacreront l’huile et se conformeront en tout aux regies. 
L’encensement, dans toutes les pieces, appartient au diacre ou au pope 
l’aspersiou par l’eau benite et la benediction par la croix venerable 
seront faites par un pr^tre d’un rang plus eleve. On dressera une table 
pour tous les pretres reunis, dans cette maison, en rendant graces a 
Dieu, apres la liturgie. A cette table mangeront et boiront l’ordre sacer- 
dotal et monacal, ettousceux qui se presenteront, et les infirmes aussi. 
Et tous s’en iront cliez eux. gratifies de presents, le cceur pleinement 
satisfait, rendant graces au Seigneur. — Ainsi Ton celebrera le service 
commemoratif en l’honneur des parents trepasses : dans les saintes 
eglises de Dieu et dans les monasteres on chantera des messes funebres 
avec l’assistance d’un nombre determine de pretres, on celebrera la litur- 
gie divine, on nourrira les moines a sa table, pour assurer le repos des 
morts et la sante des vivants : on invitera chez soi des gens, on leur 
donnera a manger et a boire, et on fera des aumones. 

On benira l'eau le 6 janvier 1 et le l er aout>, toujours avec la croix 
vivifiante : en la plongeant trois fois, 1’eveque ou le pretre recitera trois 
fois le tropaire 1 : ** Seigneur, sauve ton peuple b ». Le jour de l’Epipha- 

t) A cet endroit, un feuillet manque dans le ms. Konchine : lalacune est com- 
blee a "aide de quatre autres manuscrits. 

2) Fete de l’Epiphanie. 

3) C’est ce jour-la qu’avait lieu sur les places et dans les rues de Constanti- 
nople la procession de la Croix, apportee la veille du palais de l’Empereur dans 
la cathedrale de Sainte-Sophie. La croix n’etait rapportee an palais que le 
14 aout. Telle est l’origine de cette fete russe. 

4) Courte priere d’origine ecclesiastique. Cf. Clugnet, p. 153. 
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nie. on recitera trois fois !e tropaire : « Seigneur, quand tu fus baptise 
dans le Jourdain... Sur un plat reposeront les saintes croix et les 
icones, et les saintes reliques thaumaturges. En retirant la croix du 
vase, le pretre doit le tenir au-dessus du plat : alors l'eau de la croix 
coulera sur le vase sacre. 

Apres l’immersion de la croix et apres la benediction faite avec l'eau 
samte, on oint avec une eponge, trempee d’abord dans cette eau sainte, 
les croix venerables, les saintes icones et les reliques thaumaturges qui 
sont dans le temple sacre ou dans la maison, et Ton dit des tropaires en 
l’honneur de*chaque saint, en oignant la sainte icone. L'eponge qui a 
servi a l’onction doit etre pressee dans la meme eau sainte : il convient 
d’oindre aussi, les autres objets saints, et d'asperger d'eau benite l’autel 
et toute 1’eglDe sainte, en figurant un signe de croix. Dans la maison 
on aspergera aussi toutes les pieces et tous les gens de la maison ; ceux 
qui en sont dignes regoivent l’onction avec foiet boivent cette eau sainte 
pour la guerison et la purification de leurs dines et de leurs corps : ainsi 
Is s’assurent la remission de leurs peches et la vie eternelle. Quant a la 
nourriture et a la boisson, ce soin regarde le maitre de la maison ou 
ses representants : le maitre invitera les assistants a sa table ou les en- 
verra quelque part, ayant egard a leur dignite et a leur rang, selon la 
sagesse. On commencera par le personnage le plus considerable, non 
par les autres. Si on desire temoigner son affection a quelqu’un ou recon- 
naitre quelque service, on agira avec un grand tact : et encore, a ee 
propos, devra-t-on demander l'autorisation au superieur. Emporter ou 
envoyer en secret de la table ou de la trapeza ! des mets ou des boissons, 
sans que le superieur eu ait donne l’ordre ou sans qu'il bait autorise, 
c’est un sacrilege, une usurpation de pouvoir : ceux qui agissent ainsi 
seront deshonores de toutes les facous. « Lorsque tu es appele a une noce, 
ne t'assieds pas a la premiere place, de peur qu’il ne se trouve parmi 
les invites une personae plus considerable, et que celui qui r vous] a 
invites ne vienne et te dise : « cede la place a celui-ci s. Alors tu auras 
honte d’etre mis a la derniere place. Au contraire, quand tu seras in- 
vite. va et assieds-toi a la derniere place, pour que celui qui t’a invite 

1) « ’Ev r Ioc5 jjxuvgoiiivo'j — K-Jp'.s. r, vTj; Tpiiooc iz , xv;Qiji r ir l r~ 

ai:... ” 

2) Ici, il s’agit de !a table ou ies invites ecciesiastiques preaneut leur repas, 

dans la maison. « » designe, en particular, .< la table sur iaquelle les 

reiigieux prennent leur repas dans un monastere. > Clugnet, loc. cit., p. 151. 
La « table » est reservee aux laiques 
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s’approche de toi etqu’il te dise : tc Ami, monte plus hint ». Alors tu seras 
couvert de gloire devant tous ceux qui prennent part au festin, car qui- 
conque s'eleve sera humilie, et quiconque s’humilie sera eleve » *. 

Lorsqu’oti mettra devant toi sur la table differents mets, diverges 
boissons, s’il v a parnai les convives un personnage plus haut place que 
toi, ne commence pas, avant lui, a deguster quoi que ce soit. Mais si tu 
es superieur aux autres, alors, avee mesure, goute le premier aux mets 
servis. Chez certaines personnes tres pieuses, quand les aliments et les 
boissons depassent les besoins, on enleve les restes, que d’autres utili - 
sent ensuite. Si un convive est grossier, s’il manque de tact, s'il estmal 
appris, mal eleve, s'il entame, sans reflexion, tous les mets, jusqu’a sa- 
tiete, s’il agit avec negligence, it sera blame, raille et deshonore par Dieu 
el par les hommes. 

11.// f'jut noumr.daas la maison. ceux qui viennmt , el les bien trailer. 

Si une trape:a a ete dressee, les pretres glorifient d’abord le Pere, le 
Fils et le Saint-Esprit, et enmits 1 i Sainte Vierge, Merede Dieu. Si les 
convies, apres avoir rendu des actions de graces, prennent leur repas en 
silence, ou bien traitent des sujets religieux. alors les anges assistent 
invisibles au repas et inscrivent leurs bonnes actions; alors les mets et 
la boisson font plaisir a ceux qui les consornment. 

Mais si 1’on bldme la boisson et les mets qui sont servis, alors ceux- 
ci se changent pour eux en ordure. Si les convives tiennent des propos 
honteux. immoraux, contraires a la decence, s'ils ricanent et se repan- 
dent en railleries, s’ils jouent sur des instruments, s’ils dansent, s'ils 
battent des mains et sautent, s'ils se livrent a toute sorte de jeux, s’ils 
entonnent des chansons diaboliques, alors, de me me que la fumee 
chasse les abeilles*, ainsi les anges de Dieu s'en vont de cette table, 
loin de cette societe qui leur fait horreur. Les demons, pleins de joie, 
accourent : ils ont conquis leur liberte et toutce qui leur plait s’accom- 
plit. Si les convies se livrent au honteux divertissement des des et ues 
echecs, s’ils trou vent leur plaisir dans les jeux inventes par le diable, 
ils souillent ainsi les dons de Dieu, les aliments, la boisson. les fruits 

1 Saint Lue. xiv. 8-11. 

2) « Lp grand Basile (saint B.isiDi dit : Corarae la fumoe chasse ies abeiiles, 
ainsi 1’ivrognerie chasse le Samt-Esprit. » Stai/lnr, 2' ed. Kazan, 1X37, 
p. 1 17-U8. Le mcme recneil b'ame Ips jeux peu pres dans les memes tonnes. 
« Reponse sur lesjenx d’inveution demomaque, d'ongine grecque » ih.. p 182. 
Le Stoylav est le reoueil des proces-verbaux de l’asseaib.ee ecelesiastique de 
1551. 
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de tout genre : ils versent a tort et a travers, ils se battent les uns les 
autres, de toute facon ils font offense aux presents de Dieu. Et les 
diables inscrivent leurs actions, les rapportent a Satan, et se rejouissent 
avec lui de la perte des chretiens. Et toutes ces actions deposeront 
contre leurs auteurs au jour du jugement dernier. Malheur a tous ceux 
qui se conduisent ainsi! Lorsque les Juifs, dans le desert, s’assirent 
pour manger etboire, et que, apres avoir bu et mange avec exces, ils se 
leverent et eommencerent a jouer et a faire deschoses immorales, alors 
la terre les engloutit au nombre de vingt-trois mille'. Hommes, trem- 
blez! aecomplissez la volonte de Dieu, commecela est ecrit dans la loi : 
que Dieu preserve tous les chretiens de ce mal et de cette honte! 11 
faut manger et boire a la gloire de Dieu, mais sans se gorger de nour- 
riture, sans s’enivrer, sans commettre depeches! Si tu sers a quelqu’un 
des aliments, une boisson, une nourriture queleonque, ou si un autre 
met devant toi un plat, toute critique est inconvenanfe : il ne faut 
pas dire : « Cela est pourri, cela est aigre, cela est trop doux ou trop 
sale, cela est amer ou sent le renferme, cela est trop cru ou trop 
cuit »; en general, un blame, quel qu’il soit, est deplace. Au contraire, 
il faut louer chaque aliment, car c’est un don de Dieu, et le deguster 
avec reconnaissance. Alors Dieu parfumera tous les mets et les trans- 
former en choses delicieuses. Si un breuvage, si un aliment ne peut 
etre utilise, on doit punir les serviteurs de la maison qui l’ont prepare, 
pour que cela n’arrive pas une seconde l'ois. 

12 . Comment le mat Ire, dans sa maison, doit prier avec sa femme et 
ses serviteurs s . 

Tous les jours, vers le soir, le mari avec sa femme, les enfants, les 
serviteurs, celui qui sait lire, doivent chanter les vepres, les nones : 
les autres doivent y assisterj en silence, avec recueillement, dans une 
attitude humble, avec des priereset des salutations. Il faut chanter tres 
distinctement et ensemble, Apres la priere reglementaire, il ne faut en 
aucune fapon ni boire, ni manger, ni converser : tout cela, on le doit 
bien savoir. En se couchant, chaque chretien doit faire trois saluts jus- 
qu’a terre devant Dieu. A rninuit, sansy manquer jamais, on se levera 
en secret, on priera Dieu, en pleurant, avec ferveur, pour son salut, 
toutes les fois qu il y a lieu de le faire. Le matin, en se levant, 
chacun doit observer les mernes pratiques, selon sa force et sa volonte : 

1) (?) Nombres, xvi, 31-35. 

2) La traduction des douze premieres lignes reproduit, presque litteralement, 
la trad, de M. Lever, up. at p. 110. 
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les femmes enceintes s’inclineront jusqu’a la ceinture. 11 faut que 
ehaque Chretien prie Dieu en raison de ses fautes, pour la remission de 
ses peches, pour la sante du Tsar, de la Tsaritsa et de leurs enfants, 
pour celle de sesfreres et de ses boiars, pour l’armee devouee au Christ, 
pour obtenir du secours contre les ennemis, pour la liberie des pri- 
sonniers, pour les eveques et les pretres, pour les malades, pour ceux 
qui sont enfermes dans les prisons, et pour tous les ehretiens. La 
femme devra prier, pour que ses peches lui soient pardonnes, pour son 
epoux, pour ses enfants, pour les serviteurs de la maison, pour ses 
parents, pour les peres spirituels : le mari adresserales m&mes prieres. 
Le matin, en se levant, il faut prier Dieu, chanter les matines et les 
heures ; le dimanche et les jours de fete, on dira le Te Deum , avec une 
priere; les uns’ garderont le silence, dans une attitude humble, les 
autres^ chanteront ensemble : on eeotitera avec attention et on brulera 
l’encens devant les Saints. S'il n’v a personne quipuisse chanter, alors 
il suflit de prier le soir et le matin. Les hommes devront s’abstenir de 
tout peche les jours de chant religieux, pendant les vepres, pendant 
les matines, pendant la messe. 

13. Comment il convient a ihomme et a la femme de prier a t'eglise, 
de garden la purete et de ne fa ire aucun mat. 

A Teglise, il faut assister a tous les chants avec crainte et prier en 
silence. A la maison, on chantera toujours les prieres du soir, l’office 
de minuit et les « heures » : certains ajoutent d’autres prieres pour leur 
salut : comme ils le font librement, ils recevront de Dieu une plus 
grande recompense. Les femmes iront aux eglises de Dieu, dans la 
mesure du possible, apres autorisation, apres avoir consulte leurs 
maris. A l’eglise, il ne faut converser avec personne, mais garder le 
silence et ecouter attentivement debout, sans regarder de tous cotes. On 
ne s’appuiera ni contre un mur, ni contre une colonne : on ne doi 
avoir en mains aucun baton, on ne pietinera pas. Les mains seront dis- 
posees sur la poitrine en forme de croix. On priera avec ferveur et sans 
hesitation, avec crainte et frayeur, avec des soupirs et des larmes, on ne 
sortira pas de 1'eglise avant la tin du service et on arrivera au commen- 
cement de la messe. Le dimanche. pendant les fetes du Seigneur, le 
mercredi, le vendredi, pendant le grand jeune, pendant le jeune de la 
Mere de Dieu', on observera la purete. On evitera l’excesde nourriture, 

1) « 11 commence le l er aout pour prendre fin le 15 du meme mois. » Venia- 
nime, loc. eit., p. 238. 
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l’ivrognerie, les conver-ations inutiles, les pluisanteries inconvenantes : 
on se gardera du vol, du mensonge, de la calomnie, de l’envie. On re- 
pudiera le bien mal acquis, 1’usure. Vous n’ouvrirez pas de cabaret, 
vous ne percevrez pas de peage, de droits de passage sur les chariots ou 
sur les routes. Fu\ez toute espece de friponneries. On ne doit sirriter 
contre personne. II ne faut janais boireni manger de tres bonne heure, 
ni tres tard.apresie chant, maison mangeraa l’heure convenable, en glo- 
riflant Dieu. Les petits enfants et les serviteurs seront nourris selon la 
decision du mari et de la femme. Ne savez-vous pas que les hommes 
injustes n’heriteront pas du royaume de Dieu? L’apotre Paul a d it : 

« Si quelqu’un qui se nomme frere est concussionnaire, ou idolatre. ou 
medisant, ou ivrogne, ou ravisseur, vous ne devez ni manger ni boire 
avec un tel homme*. » Et it a ditaussi : « Ni les idolatres, ni les pro- 
fanateurs, ni les concussionnaires, ni les voleurs, ni les ivrognes, ni les 
medisants, ni les spoliateurs, n'heriteront le royaume des Cieux* ». Les 
chretiens doivent done se garder de toute rnauvaise action. 

14. Comment les enfants doivent honorer leurs peres spirituels et 
leur obrtr. 

II eonvient de savoir quel respect les enfants doivent a leurs peres 
spirituels. II faut chercher un pere spirituel qui soit bon, penetre 
de l'amour de Dieu, sage, raisonnable, qui ne soit ni complaisant, ni 
ivrogne, ni cupide, ni irascible. A un tel pere on doit le respect et l'o- 
beissance sans reserve : on se confessera a lui avec des larmes, on lui 
avouera sans honte et sans deshonneur ses peches, on accomplira ses 
commandements. On I’appellera souvent dans sa maison, on le c-onsul- 
tera en toute conscience : on accueillera ses instructions avec de» sen- 
timents affectueux. on lui obeira en tout. Honorez-le, incline - :- \ous 
devant lui, tres has : il est votre m litre, votre instituteur ! Que sa 
piesence vous penetre de crainteet d'amour : accourez a lui, apportez- 
lui une olFrande, provenant de vos propres travaux, proportionnee a 
vos moyens. Consultez-le souvent sur le rnoyen de vivre utilement, 
soumettez a son exarnen vos peches. , Voulez-vous savoir comment le 
mari doit instruire et aimer sa femme et ses enfants, comment la 
femme doit ecouter son mari, consultez-le tous les jours. Confessez 
toujours vos peches a vos peres spirituels, avouez-les tous et humiliez- 
vous pleinement devant eux : car ce sont eux qui surveillent nos umes 
et quirendrout temoignage de nos actes au jour terrible du jugement. 

1) Saint Paul, l re Epitre mix Corinthien*, v, 11. 

2 lb., vi, 10. 
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On ne doit ni les injurier, ni les blSmer, ni leur faire des reproches. Si 
quelqu’un vous donne un sujet de plainle, vous devez 1’ecouter, par- 
donner au coupable, selon la gravity de sa faute, apres avoir consulte les 
peres spirituels. 

15. Comment 11 faut eleven et instruu <• ses enfcints dans la erainte de 
Dieu. 

Si Dieu envoie dans une famille un fils ou une fille, le pere et la 
mere doivent avoir soin de leurs enfants, leur donner tout ce qui leur 
est necessaire, leur assurer une bonne instruction. Ils leur apprendront 
la erainte de Dieu, la sagesse et la deeenee. Avec le temps, en ayant 
egard au sexe des enfants et a leur age, on leur enseignera le travail 
manuel. La mere instruira les lilies, le pere les fils, selon ce qu’ils 
meritent, selon les facultes que Dieu leur aura donnees : il faut les 
aimer, les surveiller et les sauver par la erainte. En les instruisant, en 
leur donnant des conseils, on doit, avee discernement, avoir recours 
aux punitions corporelles : si tu tormes le caractere de tesenfants dans 
leur jeunesse, tu assures la tranquillite de ta vieillesse. Que le pere 
veille avec soin sur la pnrete corporelle de ses enfants, qu’il les preserve 
de tout peche, comtne il veille sur la prunelle de ses yeux et sur son 
ame. Si les enfants comrnettent des peches par suite de la negligence 
de leurs parents, ceux-ci en seront responsables au jour redoutable du 
jugement. Sites enfants sont negliges, si. parce que le pere et la mere 
ont manque a les instruire, ils commettent des peches ou font le mal, 
les parents au meme litre que les en fa .ts, pechent envers Dieu : ils 
seront en butte au bla ne et aux railleries des autres homines, leur 
maison sera en danger, ils eprouveront des pertes et des dommages. les 
jnges leur intligeront une amende et une iletrissnre. Au contraire, si des 
parents pieux, sages et eclaii'es ont su clever leurs enfants dans la 
erainte deDieu. leur assurer une bonne education, une instruction bien 
comprise, s'lls leur ont fait prendre l'lubitude de la sagesse et du sa- 
voir-vivre. s'ilsles ont exerces a toute sorte d’occupations et de travaux 
manuels, alors ces enfants et leurs parents seront recon q ernes par 
Dieu, benis par les preties et loues par les gens de bien. Et lorsque les 
enfants seront majeurs, les gens de bien, avec piaisir et reconnaissance, 
marieront leurs fils avec leurs lilies , quand ilsauront atteint I ’age con Ve- 
nable, selon la volonte de Dieu: et leurs lilies epouseront leurs fils. Si 
un fils ne de tels pirentsest enlewi pir Dieu, apres qn'il s’est confe'Se et 
qu'il a com nunie, alors les parents presentent a Dieu une otfrande sans 
tache : les enfants, adinis dans les demeures eternelles. oseront deinander 
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a Dieu la grace et la remission de leurs peches etceux de ieurs parents. 

16. Comment on eleve les enfants , comment on lew • umasse une dot 
en vue du manage. 

S’il nait une fille dans unemaison, les parents avisos mettront decote, 
ason intention, des revenus de tout genre, oubien eleveront du betail et 
en consacreront le fruit Asa dot . Pour elle, chaque annee, on placera 
dans un coffre solide de la toile, des tissus, des mouchoirs de toile, des 
fichus de taffetas brodes de perles), des chemises, des robes, des 
pierres enfllees, un collier, des objets sacres, des vases d’etain,de cuivre 
et debois. On mettra toujours peude chose ala fois, on n’amassera pas' 
tout d’un coup : ainsi, sans etre ger.e, on aura de tout en abondance. 

Cependant les filles grandissent, instruites dans la crainte de Dieu et 
dans la sagesse; leur dot s’aceroit en meme temps, et quand vient le 
moment des iian<guUes, tout se trouve pret. Au contraire, le pere qui 
ne se preoccupe pas de l’avenir de ses enfants, quand il s'agit de les 
marier, est, a ce moment-la, oblige de tout acheter : un mariage preci- 
pite est alors une source visible d’embarras. 

Si la destinee divine enleve cette fille a ses parents, alors on celebre 
en son honneur une messe r dont les frais sont pris] sur sa dot : pour 
son dme, on dit des prieres pendant quarante jours, el r on preleve sur 
sadot de quoi faire des aumones. 

Sil’on ad’autres fdles, on usera a leur egard de la meme prevoyance. 

17. Comment il faul eleven ses enfants et les sauver par la terreiu". 

Punis ton fils des sa jeunesse : il t'assurera une vieillesse paisible, et 

il sera la parure de ton ame. Ne faiblis pas en battant ton fils : si tu le 
frappes avec un baton, il n’en mourra pas, il n'en sera que plus sain : 
cir. en frappant son corps, tu sauvesson ame de la pet dilion. 

Si tu as une fille, inspire-iui de la crainte, preserve-la du peche : 
ainsi tune seras pas deshonore, et elle sera docile. Quelle ne jouisse 
pas de sa liberie, que sa conduite inconsideree nete couvre pas de lidi- 
culeaux yeux de ceux qui te connaissent 4 ne te deshonore pas dans 
l’esprit du peuple. Si ta fille, quand tula marieras, est sans reproche, 
alors tu auras accompli une belle oeuvre, et tu seras loue au milieu de 
Fassemblee "des hommes] : finalement, elle ne te causera pas de cha- 
grin. 

Si tu aimes ton fils, donne-lui des coups : plus tard il fera ta joie. 


1) M. Leger — op. c it. — a traduit des fragments de ce chapitre (p, 122) 

2) Correction, tiree d’un autie manuscrit. 
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Pams toa Ills quand il est jeuue ; arrive a 1 age d'homme, ll te donnera 
toute satisfaction : au milieu des mechants tu seras eomble d’eloges, et 
l’en vie rongera tes ennemis. Eleve ton enfant severement : libre de 
souci en ce qui le concerne, tu seras heureux. Ne ris pas avec lui, ne 
joue pas avec lui, car si tu es faible dans les petites cboses, tu souffri- 
ras dans les grandes, et, dans la suite, ton ame soutfrira mille maux. 
Ne lui donne pas de liberte dans sa jeunesse, rnais brise-lui le coeur, 
tandis qu’il grandit, s’il resiste et n'obeitpas; sinon, tu auras de l’ennui, 
de la douleur, du dommage dans tamaison, des perles dans tes biens; 
tu seras blame de tes voisins, raille par tes ennemis, le prince t’infli- 
gera une amende et tu seras aceable d’ennuis 1 2 . 

18. Comment les enfants doivent aimer leur pere et lew mere , 
prendre soin d'eux, lew obeir en tout, et leur assurer le repos. 

Enfants, obeissez aux commandements du Seigneur : aimez votre 
pere et votre mere, eeoutez-les, obeissez-leur en toute chose, au nom de 
Dieu. Honorez leur vieillesse : de toute votre ame, assumez le fardeau 
de leurs maladies, de leurs chagrins : alors le bonheur vous sera assure, 
et vous vivrez de longues annees sur la terre : par cette conduite, vous 
racheterez vos peches, Dieu vous benira et vous serez glorifies par les 
homines, votre maison sera benie jusqu’a la fin des siecles, vous verrez 
les fils de vos fils, et vous atteindrez, pleins de force, la vieillesse, pas- 
sant vos jours au milieu du bonheur. 

Celui qui medit de ses parents ou les offense, qui les maudit ou les 
injurie, celui-la est coupable devant Dieu, et le peuple le maudit. Si 
quelqu’un frappe son pere et sa mere, qu’il s’eloigne de leglise et de 
toute ceremonie sacree, et qu’une mort cruelle, intligee par la ville, 
mette fin a sa vie. Car il est ecrit : « La malediction d’un pere des- 
seche, mais celle d’une mere deracine*. » Si un fils ou une lille ne sont 
pas dociles aux avis d’un pere ou d’une mere, ils courent a leur perte : 
ceux-la ne vivront pas toute leur vie, qui irritent un pere ou causent 
du chagrin a une mere. Ils s’imaginent qu’ils ne pechent pas envers 
Dieu, et ils lui sont plus odieux qu’un paien, et ils ont la meme desti- 


1) Dans tout ce chapitre, 1’auteur se souvient visiblement des Proverbes. V. 
en particulier, xut, 24; xix, 18; xxm, 13-1 i; xxix, 17. 

2 ) On rencontre une peusee analogue, sous une forme un peu differente, 
dans un ouvrage de r,ircbiuiandnte Amphilukhi, ne ea 1818, Stocur tz Pun- 
decta Antwcbi (publie d'apres un luauuscnt du xi e siecle). <■ La pnere d'un 
pere afferimt les demeures de ses enfants, mais la malediction d'une mere les 
deracine. » V. Sre/.nevski (Mittenalij), sub voce « iskoremati. » 
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nee que les impies. C’est a leur snjet que le prophete Esaie a dit . 
" Lnnpie recevra la retribution de ses actions/, et ll ne vena pas la 
gloire de Dieu » II uppelait impies ceux qui nhonorent pas leurs pa- 
rents. II disait aussi : <t Si quelqu’un se moque de son pere et insulte a 
la vieillesse de sa meie, que les corbeaux beoquettent ses membres, et 
que les aigles le devorent* Honore ton pere et tamere, obeis-leur en 
toute chose, au nom de Dieu : alors ils seront heureux d’avoir des en- 
fants, et. quand le malheur les accablera, le Seigneur Dieu les en deli- 
vrera et entendra leur priere : ils le prieront de donner ia leurs enfants] 
tous les biens. Celui qui assure a sa mere le repos, aceomplit la volonte 
de Dieu, celui qui complait a son pere vivra dans le bonheur. Quant a 
vous, enfants, en aetes et en paroles, etudiez-vous a cornplaire a vos 
parents, a suivre toutes les regies de la sagesse, et ils vous beniront. La 
benediction d'un pere affermit une rnaison, la priere d’une mere l’affran- 
chit du malheur. Si, dans leur vieillesse, l’intelligenee de ton pere et 
de ta mere vient a s’afl’aiblir, abstiens-toi de paroles dedaigneuses ou 
de reproches : ainsi tu seras respecte de tes piopres enfants. Js’oublie 
pas la peine ^que tu as donnee a ton pere et a ta mere, combien ils ont 
compati a tes souffrances et en ont ete aftliges; assure le repos de leur 
vieillesse et aie pitie d’eux, comme ils ont eu pitie de toi. Ne dis pas : 
« Je leur ai fait beaucoup de bien ; je les ai vetus, nouri'is, je leur ai 
donne le necessaire en toute occasion. » Car tout cela ne te degage pas 
die tes devoirs’ : tu ne peux donner le jour ata mere, ni prendre soin 
d’elle, comme elle a pris soin de toi. 

Tu dois done, avec crainte. avee Thumilite d'un esclave, les servir, 
pour obtenir de Dieu, a ton tour, ta recompense, el t'assurer la vie 
eternelle, ’donneej aceuxqui accomplissenties commandernents divins. 

19. Comment il vonoient a chnr/ue lion une de faive un traoail manuel 
el de commencer tout.e action pur une priere". 

Dans la vie domestique et partout, il convient a tout homme, maitre 
ou maitressede maison, tils ou tille, serviteur ou servante, a tout arti- 
san, jeune ou vieux. avant de commencer quoi que ce soit, qu’il s’a< T isse 
de se livrer a un travail manuel, de boire ou de manger, de faire rotir 
oude faire cuire, d’assaisonner quelque chose, de faire toute oeuvre rna- 
nuelle ou tout uxuire d'artisan, apres s'etre babble et puritie, apres 

ij Esaie, ill, 11. 

•_’) Le lexte cite est 'unite lmremeiit, non il'Esdie, umis des Procefbe' 
chap. xxx, v. 17. 

3, Le debut de ce chapitre a ete traduit par AI. Leger. Of. ,,p. eit., p. 115 
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s'etre lave les mains, de s’incliner trc>i« fois ju.-qu’a terre devant les 
s tints, ou, si on ne le peut. de s’meliner seulement jusqu’a la ceinture 1 
Celui qui le peut, qu il prononce la pnere : ■< Oui, tu menies d’etre 
glorifiee. Mere de Bieu! 5 ■■ jusqu'u la tin ; ensuite. apits avoir demande 
la benediction au superieur, il devra, en pn nonfant la priere du Christ 
et en faisant le signe de la eroix, dire : « Seigneur, Pete, benis-moi! » 
On devra ainsi commence!’ toute chose; alors a celui qui agit ainsi, la 
grace divine vient en aide, les anges invisibles viennent a son secours, 
et les demons s’enfuient : une telle action l'honore devant Bieu, et el le 
est profitable a son ame. 

Il convient aussi, avant de manger et de boire de faire des actions de 
graces. Alors tout aliment sera doux : ce qui est utile est agreable au 
cceur. Il faut tout faire en pnant et en s entretenant de sujets conve- 
nables, ou garder le silence. Mais si, en faisant queique chose, on se 
livre a des conversations v„ines ou blarnables, ou si l’ou se met a mur- 
murer, a rire, a railier les choses samtes, ou si Ton s'adonne a des 
chants et a des jeux diaboliques, alors la grace divine abandonne une 
telle oeuvre et de tels entretiens : les anges allliges, s’elojgnent, et les 
demons im pies se rejouissent, car ils voient leur volonte accomphe par 
les chretiens. dans un moment de tube. Alois les espnts ne ruse et de 
malice s’approchent d eux, inspirent a leur ame la ineehancete, la ran- 
cune, la haine, dirigeant les pensees de I'lioinme vers la colere, le sacri- 
lege, le mal sous toutes ses formes. Alors les actions, quel les qu'elles 
soient, la nourriture, la boisson, cessent d’etre proiitables, et toute In- 
dustrie et toute oeuvre manuelle ne s’accomplissent plus sous la protec- 
tion de Dieu : au contrail e, tous ces actesj excitent sa colei e, et, au 
jugement des hommes, l’oeuvre, abandounee de Bieu, dev lent inutile, 
odieuse, et cesse d'etre protitnble. Les niets, les boissons perdent leur 
gout, leur douceur; seuls l'ennemi [du genre bumain[ et ses serviteurs 
agreent cette oeuvre et 1’accueillent avec joie. 

Et encore, quieonque agit contranement au bien en preparant des 
aliments et des boissons, celui qui, en faisant une oeuvre manuelle ou 
une oeuvre d’artisan, vole, niele ou change queique chose, qui se rend 
coupable de tromperie, ou jure mal a propo' ; celui qui n’a pas fait tout 
ce qu’il devait faire, dans la mesure ou il devait le faire, et protere un 
mei^onge : eelui-la deplait a Bieu, les demons inscrivent ses actes, et 
il devra en rendre compte au jour du jugement dernier. 

t) Cf. chap. 12, page 13, ligue 1. 

« * A;iov c-rriv p.axxp;'itv is Tr,v otoxov. » 
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20. Eloge des femmes'. 

Si Dieu donne a quelqu'un une bonne femme, elle a plus de prix 
qu’une pierre precieuse : une (elle femme ne sera pas privee d’un bon 
profit; elle rend a son mari la vie bonne et douce. Elle se procure de la 
laine et du lin, et elle les travaille de ses propres mains. Semblable 
aux navires d’un marchand, elle amene de loin la richesse dans sa 
maison. Elle se ieve dans la mat, elle distribue les aliments aux habi- 
tants de sa maison et la taehe aux servantes : du huit de ses mains elle 
faitnaitreun abundant revenu. Elle ceint ses reins de force et fortifie 
ses muscles pour le travail. Elle instruit ses enfants ainsi que ses ser- 
viteurs et sa lampe ne s'eteint pas de toute la nuit. Elle applique ses 
mains aux choses utiles et appuie ses coudes sur un fuseau Elle donne 
l’aumone aux pauvres et des fruits aux miserables. Son mari n’a pas a 
s’occuper de la maison : elle fait pour lui differents vetements, ornes 
avec gout ; elle en fait pour elle, pour ses enfants, pour ses serviteurs. 
Son epoux est toujours auxassemblees avec les grands, et y figure avec 
eux; il est honore de tous ceux qui le connaissent : il prononce des 
paroles sensees, il sait comment on agit bien ; personne ne sera recom- 
pense, s’ll ne travaille pas. Grace a une femme vertueuse, le mari est 
heureux, et sa vie aura une duree double. Une femme vertueuse rejouit 
son mari et lui assure une vie paisible. Une bonne femme, tel est le 
bonheur que nous souhaitons a ceux qui craignent Dieu. La femme qui 
fait honneur a son mari, d’abord, sera benie de Dieu pour avoir accom- 
pli la loi divine; en second lieu, elle sera louee par les hommes. Une 
femme bonne, qui aime la peine, qui est silencieuse, est la couronne de 
sonepouxb L’hommequi trouveune femme vertueuse tire des richesses 
de sa maison. Heureux est l'epoux d’une telle femme : ils accompliront 
leur vie dans la paix et dans le bonheur. Une femme vertueuse fait 
honneur a son mari. 

21. Instruction a i homme, a la femme, aur enfants el aux servi- 
lews : cammenl ils doevent se cunduire. 

Le rnaitre lui-meme doit instruire sa femme, ses enfants et ses servi- 
teurs a ne pas voler, a ne pas mentir, a ne pas calomnier, a ne pas 
porter envie aux autres. On ne doit pas olfenser, calomnier, attaquer 

1) Imite des Proierbe-,. Ci. chap. 31, v. 10 sqq. Cl', sur tout ce passage, Die 
tiprw.he, erkl.iri von b. 0. Wildehoer, Freiburg 1. B., 1397, p. 91-92. 

2) L’expression se trouve deja dans le .3 l<no Danuta Zatotehemka ixn* s.), 
V. Srezuevski, Material ij .., sub toi.e « vieuets >.. Sr. exphque ce mot par « la 
parure », mais ne garantit pas ce sens. 
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auirui, hasarder de mauvais jugements, se livrer a des exces de bois- 
son, railler, etre rancunier, sdrriter contre quelqu’un. [Au contraire, 
il faut] etre obeissant et docile avec eeux qui sont d’une condition plus 
elevee, affectueux pour les gens de condition moyenne, affable et gra- 
cieux pour les inferieurs et les miserables. On rendra bonne justice a 
chacun sans delai, surtout on ne fera pas tort au mereenaire sur son 
salaire, on supportera avec reconnaissance une offense, pour l’amour 
de Dieu, et Ton souffrira l'outrage et le reproche. Si Ton t’inflige des 
outrages et des reproches meriles, accepte-les avec amour, evite les 
fautes qui te les ont attires, et ne te venge pas : si tu es innocent, Dieu 
te recompensera. Aux gens de ta maison tu enseigneras la crainte de 
Dieu et toutes les vertus, et tu conformeras tes actes a tes lecons : et tous 
ensemble, vous recevrez la grace de Dieu. 

Mais si, par negligence et par insouciance, le maitre lui-meme peche, 
ou fait quelque mal, si la femme, si tous les habitants de la maison, 
hommes, femmes, enfants, parce que le maitre a manque a les ins- 
truire, commettent un peche ou font quelque chose de mal, s’ils se 
querellent ou volent quelque chose, tous indistinctement ils recevront 
la punition ou la recompense en raison de leurs actes. Ceux qui ont 
mal agisubiront les tourmenls eternels : mais ceux qui ont fait le bien, 
qui ont mene une vie agreable a Dieu, ceux-la heriteront de la vie 
eternelle dans le royaume des cieux. Kt toi tu recevras une grande cou- 
ronne, parce que tu n’avais pas souci seulement de toi-meme, mais que 
tu as introduit tous ceux qui etaient avec toi dans la vie eternelle. 

22. Comment on doit se comporter avec les serviteurs de la maison 
et s'occuper d'eu.r : comment on doit leur enseigner les commande- 
ments de Dieu , l' organisation de la maison. 

II faut avoir chez soi de bons serviteurs et veiller a ce qu’ils travail- 
lent de leurs mains, chacun selon ses merites, selon la besogne qu’on 
lui a apprise. Le serviteur ne doit etre ni voleur, ni ivrogne, ni joueur, 
ni larron, ni brigand, ni debauche*, ni magicien, ni entremetteur, ni 
troinpeur. A tout homme appartenant a un bon maitre on enseignera la 
crainte de Dieu, la sagesse, l’humilite, toutes les vertus : "on l’habi- 
tuera ] a se bien conduire, a ne pas mentir, a ne rien casser, a n’otfenser 

1) Le manuscrit Konchine porte ici « bloudmk », omis dans l’edition Glazou- 
nov. On lit dans la vie d'AnJrc ‘ surnommc } lourodivij : « bloudnik i kor- 
tchinit » i -op-joxiitoXo -). V. Sreznevski, Material!/, p. 1 ill, sub voce « Kor- 
tchmd ... Les deux mots sent rapproches de la meme facon dans le Domostroi. 
Andre vivait au x 1 " sieele. Sa vie est connue par des manuscrits du xv'-xvr' s. 

3 
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personne. Qu’il se nourrisse et se vete avec lesalaire que lui donne son 
maitre. ou bien avec Ie produit de 1’ouvrage de ses mains. F.t si le 
maitre lui donne quelque chose, an habit, un cheval, nn effet d'habille- 
ment, un petit champ, un commerce quelconque, ou s'il acquiert 
quelque chose lui-memegracea ses travaux, il doitgarder ses meilleurs 
vetements de dessus et de dessous, les chemises, les bottes, pour les 
fetes, pour les jours ou il vient des hotes de distinction, et pour le beau 
temps : ainsi tout sera constamment propre, rien ne sera toule, sail, 
tache, mouille ou chiffonne. 

Mais si le serviteur est sot, grossier, ignorant, negligent, s’il a un 
vetement neuf, donne par son maitre ou fait de ses propres mains, et 
qu’il ne sache pas l’entretenir, alors le maitre ou celui qui en a regu 
l’ordre, garderont par devers eux le meilleur habit de ce grossier servi- 
teur : on le lui donnera en temps opportun, ensuite on le lui retirera 
et on le gardera de nouveau a la maison. Pour tous les gens de service 
le reglement est le suivant : qu’ils travaillent toujours avec de vieux 
vetements, mais, en presence du maitre et des etrangers, lls revetiront 
les habits propres qu’ils mettent les jours ordinaires. Les jours de fete, 
et lorsqu’il vient des hotes de distinction, ou, dans un autre endroit, 
s ils sont avec leur maitre ou avec leur maitresse, ils mettront alors 
leurs meilleurs vetements, qu’ils devront preserver de la boue, de la 
pluie et de la neige. A peine rentres, ils oteront leur vetement, le feront 
secher, le battront, le frotteront et le nettoveront avec soin : ensuite ils 
le rangeront soigneusement et le mettront a sa place ordinaire. Alors le 
serviteur sera content de lui-meme, il sera mieux considere, le maitre 
en tirera avantage, ainsi que les serviteurs, qui auront toujours des 
vetements neufs. 

Que tes serviteurs soienl respectueux, qu’ils soient dans la crainte et 
soumis a une surveillance attentive. Qu’ils ne se volent pas entreeux, 
qu ils n envient pas le bien d’autrui. et qu'ils gardent tous comme un 
seul bom me le bien de leur maitre ! qu'ils ne mentent jamais au maitre 
et a la maitresse et ne calomnient personne! Lesmaitres ne les ecoute- 
ront pas ala legere : ils feront au contraire de serieuses enquetes et au- 
ront recours a des confrontations. Qu’ils ne permettent rien aux me- 
chants, qu’ils recompensent les bons ! Alors chacun sera zele pour le 
bien et tachera de meriter une gratification du maitre par son honnetete 
et par l’exactitude de son service : il vivra toute sa vie sous l’influence 
de l’enseignement et de la bonne instruction qu’il aura re> ue, sau\ant 
son ame, servant son maitre et etant agreable a Dieu. 
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Surtout recommandez a ceux qui !e peuvent d’aller toujoursa l’eglise 
de Dieu les jours de fete, ou d’entendre les chants a la maison et de 
prier en particular. Invifez-les aussi a garder la purete corporelle, a se 
preserver de toute ivrognerie et de toute gourmandise, a ne pas manger 
a des heures irregulieres, a s’abstenir des exces de table, de l’ivresse, a 
avoir, eux et leurs femmes, des peres spirituels, et a se rendre aupres 
d’eux pour faire penitence. Les hommes maries doivent vivre avec leurs 
femmes selon la loi, d'apres finstruction du pere spirituel. Et tout ce 
qu’un serviteur a appris de son maitre, il doit 1’enseigner a sa femme, 
1’habituer a la crainte de Dieu, a la sagesse. Gelle-ci doit, avec atten- 
tion, obeir en tout a sa maitresse, la servir scrupuleusement par ses tra- 
vaux et par son ouvrage manuel. Elle ne doit ni voler, ni mentir, elle ne 
boira pas avec exces, elle n’approehera pas de sa maitresse avec de mau- 
vaises paroles : elle fuira les magiciens, leurs herbes et leurs simples, et 
elle ne parlera pas de ces gens a ses maitres, car ils sont des serviteurs 
du demon, mais elle servira ses maitres avec foi ethonnetete, faisant de 
bonnes actions et se livrant a d’honnetes travaux. 

Quant aux maitres et aux maitresses, ils doivent remunerer tous leurs 
serviteurs, hommes, femmes et enfants, les nourrir, les vetir, les faire 
vivre dans une demeure bien chaude, dans le repos et dans l’abondance. 
Quand ils ont mis leur dine en surete, organise convenablement leur 
maison, preserve les serviteurs de la maladie, les maitres doivent aussi 
donner asile aux pauvres, aux voyageurs, aux miserable®, aux veuves et 
aux orphelins, avec le produit de leurs travaux conformes a la justice. 
II convient d’apporter des aumones, dans leseglises de Dieu, d’en offrir 
aux gens d’eglise et aux monasteres, d’inviter chez soi, dans sa maison, 
les ecelesiastiques : cette ceuvre est agreable a Dieu, utile a l ame. Et 
que rien ne penetre dans une maison de ce qui provient de la violence, 
du pillage, de la corruption ou des promesses, de la calomnie, de l’usure, 
de la chicane, de l’injustice. Si Dieu te garde de ce mal, ta maison sera 
benie dans le present, et jusqu’a la fin des siecles. 

21!. Comment les chretiens doivent se soigner, [quand ils sont atteints j 
par la maladie ou par la douleur l . 

Si Dieu envoie a quelqu’un une maladie ou une douleur, il faut la 
soigner par la grace de Dieu, par les larmes, par la priere, par le jeune, 
parl’aumdne, par la penitence sincere. Il faut remercier le Seigneur, lui 

1) il. Li ; .;er, 'ip. it ., p. lld-il'J, a traduit presque tout ce chapitre. La 
present e traduction reproduit a pen pres litteralempnt la sienne. 
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demander pardon, faire preuve d'humanife etde vraie charite enverscha- 
cun. II faut inviter nos peres spirituels Sprier Dieu, chanter des offices, 
consacrer de l’eau avec la croix venerable et les saintes reliques et les 
images thaumaturges, et se faire oindre d’huile sainte; faire des voeux 
dans les endroits saints, ou s'accomplissent des miracles, prier en toute 
purete de conscience. Ainsi l’on repoit de Dieu la guerison des maux les 
plus divers. II faut done s’eloigner de tous les peches, n’en plus com- 
meltre a I’avenir : on doit observer les commandements des peres spi- 
rituels et aeeomplir les penitences imposees. Ainsi on est purifie du 
peche, ainsi est guerie la maladie spirituelle et corporelle, ainsi l’on 
s’assure la misericorde divine. 

Celui-lane guerira pas qui, sanspeuret insolent, n’apasla erainte de 
Dieu et ne fait pas la volonte deDieu, qui n’observe pas la loi ehretienne 
et la tradition des Peres, surl’Eglise de Dieuet sur le chant ecelesiasti- 
que, sur les regies de la cellule et sur la priere, qui ne se preoccupepas 
de rendre gloire a Dieu; qui mange et boit avec intemperance, qui se 
gorge de mets et de vin, au moment qui n’est pas convenable; qui n’ob- 
serve pas la loi... ; qui commet des actions honteuses et sacrileges ; qui 
entonne des chansons inspirees par le diable; qui danse, qui saute, qui 
joue des instruments a corde du tarnbourin, de la trompette, du chalu- 
meau, qui entretient des ours\ des oiseaux, des chiens de chasse; qui 
fait des courses de chevaux, qui se livre a des plaisirs demoniaques, a 
toute espece d’abominations et d’impudences ; qui, de plus, pratique des 
enchantements, des sortileges, des noeuds magiques, l’astrologie, les 
livres divinatoires 5 , les almanachs, la magie noire, la divination, qui a 
recours au chestokryl, qui use des fleches du lonnerre, des hacheHrs , 
des ousovniks *, des deux pierres , des os magiques ; qui fait toute 

1) Le Sloglav, lot. til., p. 184, 1. 8. proscrit les memes instruments. 

21 Bouslaiev (Moskovskia Viedomosti, 1582, n» 52) croit que ce passage fait 
allusion a un jeu aim6 du peuple, et souvent dangereux ; on faisait eombatlre 
des hommes avec des ours. Ce divertissement fut particulierement en honaeur 
sous le regne'de Feodor lvanovitch (1584-1598). Cf. aussi le Stoglav, lor. cit., 
p. 185, 1. 10-11, ou la meme defense est faite. 

3) Le Stoglav interdit a peu pres les memes livres et les memes pratiques. Cf. 
loc. tit., p. 89. Question 22. Cf. sur les livres d'astrologie et de divination, Py- 
pine, Hist, de la litt. russe, ed., p. 479. Les « raphli » traitent de l'influeoce 
des astres sur la destinee humaine. — Le •< chestokryl » se compose de tables 
astronomiques, dressees par l’astronome juif Emmanuel Ben-Jacob. Cf. un 
specimen de deux pages de cet ouvrage dans Sobolevski, Peeevodnaia hlera- 
toura Moskovskoi Rousi, Saint-Petersbourg, 1903. 

4) Bousiai'ev ( Chrestomathie , p. 239) n’explique pas ce mot. 
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sorte d’actions diaboliques, ou qui, par sorcellerie, en usant d’herbes, 
de racines, nourrit (ses victimes) pour les faire servir a ses actes de 
sorcellerie, ou par des mots demoniaques et par des enchantements 
amene les hommes a commettre le mal sous toutes ses. formes; qui 
invoque le nom sacre de Dieu pour appuyer un mensonge ou qui calom- 
nie uu ami. (Lisez egalement le chapitre 24). Tous les actes de ces 
hommes-la, toute leur conduite, toutes leurs meeurs, ne respirent que 
la fierte, 1’envie, larancune, la colere, la haine, l’injustice et toutes les 
mauvaises passions. 

24. — De la vie injuste. 

Celui qui ne vit pas selon la loi divine, selon les regies de la vie chre- 
tienne, qui cornmet toute sorte d’injustices, de violences et de mechan- 
cetes ; qui enleve par force, qui prend sans payer, qui retarde indefini- 
ment le paiement, qui opprime en toutes circonstances le faible ; qui n’est 
pas bon pour ses voisins, qui, au village, maltraiteses paysans; qui, dans 
sa ehancellerie, ou dans son domaine, impose de lourdes contributions et 
des redevances injustes ; qui laboure le champ d’autrui, qui fait couper 
unbois,quiexploite une terre au deli des limites fixees, qui fait faucher 
un pre, qui s’empare du poisson peche, des ruches, des filets tendus pour 
la capture des oiseaux[,et de toute sorte de gibier; qui se procure toutes 
ses ressources par l’injustice et la violence ; quipille, qui vole, qui mal- 
traite les passants sur la route, pille un proprietaire sur son propre do- 
maine, le frappe et l’outrage ; qui devaste des prairies, defonce des 
champs laboures, commet toute sorte d’injustices : qui calomnie, qui 
expose quelqu’un a des poursuites iniques, qui lance des accusations 
fausses et mensongeres ; qui au mepris de toute justice livre quelqu’un 
pour de l’argent , qui reduit en servage, par ruse et par violence, des 
hommes fibres ; qui ne juge pas honnetement, ou poursuit contre toute 
justice, ou porte un temoignage mensonger, ou traite durement ceux 
qui se repentent ; qui s’empare violemment d'un cheval, d’un animal, 
d une propriete quelconque, de champs, de vignes, de salines, de mou- 
fins, de magasins, de hangars, de fermes, de batiments de toute espece, 
ou qui oblige a les vendre a vil prix, ou les extorque a force de chicanes : 
qui s’enrichit par des trafics immoraux, ou par l’usure, ou par toute 
sorte de ruses perfides, par des moyens injustes, en ecrasant [ses debi- 
teurs sous la charge des inter^ls, ou par la perception des plages, qui 
commet des actions indignes : que le maitre ou la maitresse soient les 
auleurs de ces actes, ou leurs enfants, ou leurs gens, ou leurs paysftns, 
si les maitres ne leur interdispnt pas une telle conduite ou n’v mettept 
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pas obstacle, si .les coupables] n’accordent pas satisfaction a 1’ofTense], 
tous indistinctement iront aux enters, et seront maudits ici-bas. 

25. De la vie juste. 

Si quelqu’un conforme sa vie aux lois de Dieu et aux commandements 
du Seigneur, a la tradition des Peres et ala loi chretienne. si, dans une 
haute condition, il rend une stride et loyale justice a tous indistincte- 
ment, riches et pauvres, parents et etrangers, il se eontentera de reve- 
nus justement acquis et ordonnera a ses gens de l’imiter sur ce point. 
Si quelqu’un, dans un village ou dans une ville, est bon pour ses voi'ins 
et pour ses paysans; si, dans son domaine, ou dans sa chancellene, il 
n’exige que les redevances legitimes et ne les reclame qu’en temps con- 
venable, sans recourir a la violence, au pillage, aux tourments ; si, par 
suite d’une mauvaise recolte, personne ne peut payer, il fera des conces- 
sions. S’il manque quelque chose chez le voisin ou chez le paysan de son 
domaine, s’ils n’ont pas de semences, pas de eheval, pas de vache ou 
s’ils ne peuvent payer les redevances seigneuriales, le proprietaire doit 
leur preter ce qui leur est necessaire et les secourir. S’il est lui-merne 
depourvu, alors il empruntera le necessaire : il doit avoir compassion 
d’eux de toute son ame, et les proteger, conforrnement a la justice, contre 
quiconque voudrait les offenser. Quant au maitre, il se garderade les 
leser en quoi que ce soit, relativemenl au labour, a la terre, aux provi- 
sions, a la maison ouailleurs, ou en ce qui concerne le betail. 11 ne de- 
sirera pas les biens acquis par des voies injustes : des fruits benis de 
Dieu, des acquisitions conformes a la justice, voila ce qui convient a tout 
chretien. 

Alors Dieu, ternoin de votre bonne conduite, de votre douceur, du 
sincere amour quevous portez a tous ceux qui vous entourent. de votre 
scrupuleuse justice, vous comblera des tiesors de sa grace et de l’abon- 
dance de ses dons, et multipliera tous vos biens. Et cette aumdne que 
vous faites avec un argent honneleinent gagne. celle-la est agreable a 
Dieu : il ecoutera votre priere, vous fera grace de vos peches t-t \uus 
donnera la vie eternelle. 

Traduit par E. Duchesne, 

Alii e^e de ! L’uivi’t 'it'* 
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D’aprks l’ouvrage de Jivanji Jamshedji Modi : The Parsers at the 
<'ourt of Akhar and Dastur Meherji Harm , Bombay, 1903. 


The Parsees at the Court of Akbar and Dastur Meherji 

Rana. — Two papers read by Jivanji Jamshedji Modi, before The 

Bombay Branch Royal Asiatic Society, 1901-1903. Bombay, 1903. 

193 pages avec planches / . 

M. J.-J. Modi, si bien connu par ses etudes historiques et philologi- 
ques, vient de t'aire paraitre ses nouvelies reeherches sur un point im- 
portant de l’histoire du Parsisme. D'abord presentees devant la Societe 
Asiatique de Bombay sous forme de communications, elles ont ete 
reunies en volumes et publiees dans les deux idiomes — anglais et gu- 
zerati, accompagnees de planches lithographiees de documents persans 
et guzeratis inedits. La question, tres speciale, meritait pour un Parsi, 
— pretreetsavant, — lespatientes investigations auxquelles I’auteur s’est 
iivre. C’est la premiere fois, du reste, qu’un travail de cette nature a ete 
entrepris et mene a bonne tin par un membre de la communaute zo- 
roastrienne de Bombay ; fait a la requete d’un etranger auquel le volume 
est dedie, il remet en lumiere d’interessantes personnalites et donne a 
une tradition, revetue jusqu’a ce jour d’un caractere auasi-legendaire, 
une valeur historique incontestable. 

La question posee et resolue par M. Modi est celle-ci : Quels sont les 
/.oroastriens qui se rendirent a la cour d’Akbar et determinerent le prince 
a adopter quelques unes des formes du culte zoroastrien Etaient-ce les 
Zoroastriens de Perse ou ceux de lTnde ?Cette question se rattachepre- 
cisement a une controverse qui s’engagea au sujet d’un memoire lu le 
8 aoiit 1896 devant la Societe Asiatique de Bombay *. De tout temps, la 
tradition avait attribue au fondateur de la famille Meherji Dana, Das- 
tour deXausari, la gloire d'avoir converti au Zoroastrisme le grand em- 

1) Akbar and the Partis, par M. R. P. Karkaria. Jaur. of the B. B. H. A. So- 
ciehj, vol. XIX, n° Llll, pp. 289-3U5. 
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pereur, qui, pour recompenser son initiateur, lui avait donne des terres 
dans sa viile natale. Malheureusement, de regrettables divisions s’etant 
produites au sein de la classe sacerdotale, les adversaires de la famille 
Meherji Rana en avaient profite pour contester la verite historique de la 
mission du Dastour aupres d’Akbar et en reporter l’honneur au\ Zo- 
roastriens de Perse. De la, ces attaques qui seraient peut-etre restees 
encore sans reponse, si « cet ami d’ Europe », auquel il est fait allusion 
p. 4, n’avait engage, des son arrivee a Bombay en 1900, Ervad J.-J. Modi 
a prendre en main la cause des gensde Nausari. En effet, seul un mem- 
bre de la communaute, qui plus est, un membre de la classe sacerdotale, 
pouvait depouiller les fameux vahis des antiques et inaccessibles archi- 
ves de Nausari, et se livrer a un travail que tout autre n’aurait pas ete 
a meme d’entreprendre, faute non-seulement de documents, mais encore 
et surtout des connaissances speciales neeessaires pour les inventorier 
et les dechiftrer, dans le cas ou leurs jaloux possesseurs auraient con- 
senti a s’en separer. 

La production de ces documents constitueun progres notable danslede- 
veloppement de l’esprit critique de la communaute, etil y a lieudefeliciter 
M. Modi de sAtre courageusement attache a leur mise en valeur. Cha- 
cun d’eux, firmans d’Akbar en persan de la Chancellerie des Mogols, 
vahis en guzerati du xvi e siecle, — viei lies copies ou originaux, — rivayats 
du xv' et du xvi c siecle, vient apporter son temoignage et sa sanction. 

Nous n’avons pas a entrer ici dans les details de la controverse qui dis- 
parait devant fampleur de la discussion historique, et les arguments 
aussi bien que les erreursdu memoire precite de M. Karkaria sonl faci- 
lement refutes par les faits presentes par M. Modi ’. 

Nous avons dit que la question posee etait celle-ci : Quels sont les Zo- 
roastriens qui iniluencferent Akbar et furent mandes a sa cour : efaient 
ce ceux de l’lnde ou ceux de Perse? L’auteur d’Aklmr and the Par sis 
soutenait que c’etaient ces derniers et en particulier Ardeschir venu du 
Kirman a la requete d’Akbar. 

Or M. Modi prouve : 1° que ce furent les Zoroasttiens de Nausari qui 
influencerent Akbar ; 2'< que le Dastour Meherji Rana etait leur chef 
et que ce fut lui qui instruisil fempereur. Ces faits se trouvent confir- 
mes par la refutation des objections memes soulevees par le cri- 
tique. 

t) Vov, The Parsers at thr Court of Xkh'tr , pp. 87 pt suiv, la maniere dont 
M. Karkaria a snutenu sa tiii-'P, 
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La tradition qui rattaclie le nom des Parsis du Guzerate a la conver- 
sion de l’empereur Akbar au Zoroastrisme repose directementsur le te- 
moignage de deux livres persans, le Mount a kha b -e t-Tec a ri k h d’Abdoul- 
Qadir ibn-i-Melek chah Badaoni et \e Dabistan; indirectement sur deux 
autres ouvrages, Y Akbar-mime d’Abou’l Fazl et le l’diikft-i-memulik-i 
Hind de Ghoulam Basit (pp. 9-38) 

Nousallons suivreM. Modi et voiravecluice que disent ces ternoignages 
et ce qu’ils valent. Consultons Badaoni (p. 9). « Des adorateurs du 
feu etaient aussi venus de Nausari, dans le Guzerate, et avaient prouve 
a Sa Majeste la verite des doctrines de Zoroastre. 11s appelaient le culte 
du Feu «le grand culte », et produisirent une impression si favorable sur 
l'Empereur qu’il se fit instruire par eux de la religion et des riies des an- 
ciens Persans et ordonnaa Abou’l Fazl de prendre des dispositions pour 
que le feu sacre futentretenu nuitet jour a la cour, suivant la coutume 
des anciens rois de Perse, dans les temples desquels il brhlait continuel- 
lement, le feu etant une des manifestations de Dieu et « un rayon de 
ses rayons ». 

«Sa Majeste, des sa jeunesse, avail pris aussi la coutume de celebrer 
le Ho in (sorte de culte du Feu) a cause de son affection pour une prin- 
cesse indoue de son harem. 

« A partir du jour de l’an de la 25* annee de son regne (988), Sa Majestd 
adora publiquement lesoleilet le feuense prosternantla facecontre terre, 
et les courtisans avaient 1'ordre de se lever quand on allumait dans le 
palais les luminaires et les lampes (p. 261, lig. 7. The Muntakhab al 
Tatcurikft. Cf. Badaoni, edited by Capt. Lees and Munshi Ahmad Ali, 
vol. II. Calcutta, 1865. Traduitpar Blochmann; — The Ain-i- Akbar i by 
Abul Fazl, traduit par Blochmann, vol. I, p. 184). 

Ce passage a ete sou vent cite. On se souvient de celui de I’.-Un-/- 
Akbari qui mentionne le respect du roi pour le feu et la lumiere : « Sa 
Majeste soutient que c’est un devoir reiigieux et une louange divine d’a- 
dorer le feu et la lumiere; assurement les hommes ignorants estiment 
que c’est une sorte d’oubli du Tout-Puissant et le culte du Feu; mais 
ceux qui voient plus avant sont mieux informes... Combien excellem- 
ment Chelkh Gha’ref-oud-din Mounyari n’a-t-il pas dit : « Que peut- 

1) Dans « Pdrsi Prdkash » de M. B. B. Patell, p. 9 el History of the Parsis, 
de D. F. Karaka, II vol. p. 3-4, les deux auteurs ont simplement enregistre la 
visile de NPherji Rana a Delhi 
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» on faire d’unhomme qui ne se contente pas delalampequand le soleil 
« est couche ? » Toute llamme est tireede cette fontiine de divine lumiere 
\le soleil; et porte 1’empreinte de sa samte essence. Si la lumiere et le 
feu n’existaient pas, nous serious prives de nourriture et de remedes. 
Le sens de la vue ne servirait plus les yeux. Le feu du soled est la tor- 
che de la souverainetede Dieu! y K A'ni-i-Akhari , traduction Bloclimann, 
vol. 1, p. 48,,. Un Zoroastrien ne dirait pas mieux : >■ Si le soleil ne se le- 
vait pas, les Daevas detruiraient toutes choses, » lisons-nous dans l’A- 
vesta. 

La date de la venue des Parsis de Xausari a la cour d'Akbar serait, 
d’apres Badaoni, l’an 986 de l’hegire .traduction Lowe, p. 260 ; mais 
Badaoni traitant l'evenement eornme un fait passe, cette visite diit avoir 
lieu plus tot, et c'est en 988, comme nous le voyons p. 10, que Sa Majeste 
adora ouvertement le soleil et le feu. Or Badaoni ne parle pas des Zo- 
roastriens de Perse, ce qu’il n'aurait pas manque de faire. s’lls etaient 
venus. C'est du reste sur l’autorite de Badaoni que s'appuient Wilson 
dans son Account of the religious mnocations attempted by Akbar, 
publie dans le Quarterly Oriental Magazine, Calcutta, 1824, et le comte 
de Xoer dans « L’empereur Akbar » ^trad. G. Bonet-Maury', lorsqu’ils 
mentionnent les Parsis a la cour des Mogols. Xulle autorite ne peut 
avoir plus de poids que celle de Badaoni qui avait en horreur les inno- 
vations de l'empereur et sa tolerance; son livre m§me ne fut publie se- 
lon le ilir’at-oul-dlam que sous le regne du successeur d'Akbar 
Djehan-guir. 

If. Le habistun, ecrit cinquante-sept ans au inoins apres la mort de 
Badaoni, donne le recit fidele des discussions de 1’ Ibadel- Kluiaek et s’ins- 
pire de Badaoni, mais en v ajoutant un fait nouveau : la venue des Zo- 
roastriens du Kirinan ipp. Ll-29. 

« Pareillement les adorateurs du feu. qui etaient venus de la ville de 
Xausari, situee dans le district du Guzerate, deinontrerent la verite de la 
religion de Zoroastreet le grand respect et 1'adoration dits au Feu. Lein 
pereur les lit venir en sa presence et voulut bien s’informer des idees et 
des coutuines de leurs sages. II appela aussi de Perse un disciple de Zo- 
roastre nomme Ardeschir, auquel il envoya de l’argent; ils coniierentle 
feu 1 sacre au ininistre savant Cheikh Abou’l Fazl etils deciderent que, 

1) M. Modi fait observer qup ie passage suivant de la traduction de Shea et 
Trover n est pas exact ; « He delivered the sacred lire with care to the wise shaikh 
Ahu’l-Fazil, and established that u should he preserved in tire interior apartment 
by night and day, perpetual henceiurth, according to tlie rule of die inubeds, 
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suivant le rite des moftcds, de la merne maniere que le pyree des 
laneiens) rois de Perse etait toujours debout, lls conserveraient ee feu) a 
l’interieur du chabistun ^appariements interieurs en tout temps, soit la 
nuit, soit le jour; car il (ce leu est un signe d’entre lessignes du Sei- 
gneur et une lumiere d’entre celles du Dieu tres haut. 

> 11 in\ita egalement les adorateurs du Feu du Kirman a se presen- 
ter devant lui et les questionna sur des points speeiaux de la religion 
de Zoroastre, et il eerivit des lettres a Azer Kdivaa, qui etait le chef des 
5ezdanian et des Abadanian.et l'invitaa \enir dans l’lnde. » \ Uabistan, 
vol. Ill, pp. 95-96, trad. Shea et Troyer). 

C est dans ce passage, eneffet, que se trouve consignee la venue d'Ar- 
descliir, etc’estsurluique s’appuiel’auteur d? Akbar and the Punas pour 
dire * que sans dou*e Akbar n'avait pas ete satisfait des pretres de 
Nausari mentionnes par Badaoni, etqu’apres avoir vuqu'ilsnepouvaient 
pas le renseigner completement, il avait invite Ardeschir et les autres 
Parsisdu Kirman. » i,J. H. II. It. l. Soc., vol. XIX, n u LXIII, p. '290 . 

A cela M. Modi repond par la negative, et pp. 15-16 il compare et 
examine avec soin les deux passages de Badaoni et du iJabtstan; il en 
conelut que 1 auteur du Oubtslan a serupuleusement sui\i Badaoni, 
comme dans beaucoup d’uutres endroits du reste ; et quant au degre de 
contiance que 1’on doit aeeorder aux deux auteurs, M. Modi consulte le 
prot. Wilson et Bloehmann ,p. 16-17). Wilson dit que « le Babistan 
enregistre lerecit des discussions religieuses qui eurent lieu en presence 
d Akbar, et que 1 auteur, en sa qualite de plnlosoplie, est cense personni- 
tier les opinions du roi. loutetois cet ouvrage ne fait pas connaitre les 
dogmes particuliers de la secte tondee par le monarque... » et Wilson 
ajoute « qu on trouve dans un ouvrage eerit vers la lin du regne d’Akbar 
la recapitulation tres niinutieuse des progres de l eloignernent du roi 
de la foi de Mahomet et les nouveaux principes ainsi que les nouvelles 
pratiques qu’il s’etait ellorce d’introduire. Cet ouvrage est 1 e iluuntaUiab- 
rl-I'rviirikh compose par Abdoul-Qddir ibn-i-Melek-chah Badaoni. a 
Le Proiesseur Bloehmann partage cette opinion. « Ces extraits, dit-il, 
en parlant de ceux qu il a donnes d’apres Badaoni sur les idees reli- 
gieuses d Akbai, ont une valeur singuliere, parce qu ils montrent l'ori- 
gine et les pi ogres des opinions d Akbar, depuis son premier doute sur 

and to the manner which was always practised m tiie Fire-Temples of tue Kimss 
Ajein, because the lli set Was 41 lkii, the seme., ces jf the Lord, and light 
loin among the lights of the great Ized » M. I'd. Huurt a bien voulu retabhr ia 
! induction du passage tel que nous i'.noiis loserd duns le te.vte. 
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la verite de l'lslam jusqu’a leur rejet absolu et l’etablissement progres- 
s'd d’une foi nouvelle ou sont combines les grander lignes de l’hin- 
douisme et le culte du feu des Parsis. Cette valeur ne s’attaehe pas aux 
remarques qu’on trouve ga et la dans I'Jih ni a Particle plus long du 
Itabhtan *. Comme l'auteurde ce dernier s’est servi de Badaoni, on n’a 
besoin de recueillir que les remarques nouvelles, •> , Blochinann, .-D'im- 
Akburl, vol. I, p. 209) et, dans 1’espece, la mention de la visite d’Ardes- 
chir a la cour de Delhi (p. 17). Or cette visite est certaine. M. Modi en 
trouve la preuvedansle Fer/mng-i-Djehihigu'ul, ou Ton voit clairement 
qu’Adeschir vint de Perse sur l’invilation speeiale d'Akbar dans un but 
tout autre que de prendre part aux discussions qui conduisirent le prince 
a adopter les formes du culte zoroastrien, et qu’il vint longtemps apres 
que ce grand fait s’etait accompli. L’auteur du Fh'lmng , Mir Djemal- 
oud-din, fait connaitre le motif du voyage d’Adeschir. Son travail, com- 
mence sous le regne d’Akbar, qui le patronna, ne fut termine que sous 
celui de son successeur Djehanguir, d’apres lequel il fut appele Frr- 
heng-i-Djt/idnguiri ; tout un fragment de la Preface est cite par 
M. Modi, pp. 18-19-20 *. II semble que les travaux du lexicographe 
durerent pendant plus de trente ans. En mille de l’hegire, soit treize 
ans apres le commencement de la compilation, Mir Djemal-oud-din recut 
l’ordre d’Akbar, alors a Srinagar, de completer son dictionnaire, et 
l’empereur non seulement fournit de 1‘argent pour Pacquisition de ma- 
nuscrits utiles, mais encore il appela de Perse des savants. Badaoni dit 
que plus d’un mot fut discute [m<ijlU-i-Uia < j en presence d’Akbar, 
qui avait pour 1’etude des mots ce gout que les Musulmans posselent a 
un si haut degre. 

Nous avons, dans un passage qui enregistre la venue d’Ardeschir, la 
preuve que des savants avaientete mandes pour aider Djemal-oud-din. La 
traduction, negligee par Blochinann, est donnee par M. Modi, p. 21. H<u - 
sum : « La signification dece mot est consignee ici apres avoir ete verifiee 
par un majus (magei tres verse dans la science de sa religion, du nom 
d’Ardeschir, considerepar les Mages comme leur muhed, pretre. Sa glo- 
rieuse Majeste lui avait envoye de l’argent et I’avait fait venir du Kir- 
man principalement pour verifier la signification des mots persans; le 
mot Barsam est un vieux mot du Zend-Avesta; Firdousi l’emploie. » 

1) Elphinstone estime que les longues discussions rehgieuses relatees par ie 
Dabistan sont probablement imayinaires. Li v. IX, cli. in, Ed. Cowell, 
p. 535. 

2 Ce passage n’avait pas ete traduit. 
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Pour l’explicalion d’un autre mot, Aznr, (ce passage est encore fraduit 
par M. Modi, parce que, selon !ui, la traduelion de Blochmann est dans 
ce cas trop libre', il est question « d’un vieillard • parsi, de la religion 
/oroastrienne, qui possedait des fragments des livres du Zend-Avesta ; 
mais, cette fois, Ardeschir n est pas nornme (pp. 22-23 . La date de son 
arrivee pourtant peut etrefixee. M. Modi la decouvre dans un rivayat oil 
ligure une lettre de ce meme Ardeschir au Dastour Kiamdin Padam de 
Broach, au sujet des temples du feu. La lettre se termine : « Ecritlejour 
dm du mois Farvardin 9ti7 de Yezd. ; 1597) j ; ie compilateur du rivayat 
ajoule en note : « Al’epoque oil le Dastour Ardeschir Noushirvan Ker- 
mani etait venu du pays de Perse au pays de l’Hindouslan et s’etait pre- 
sente au roi Akbar, cette lettre fut ecrite au Dastour Kiamdin Padam. » 
D’apres la teneur de la lettre, il semble qu’Ardeschir, en retournant en 
Perse, avait reru a Moultan un message du Dastour Kiamdin de 
Broach. 

Si Ton prend la date de 1597 pourcelie du depart d’Ardeschir, quelle 
sera alors eelle de son arrivee ? C’est encore dans la Preface du Fe < 
i-Djekringun'i que M. Modi trouve la reponse. On sait que Mjir Demal- 
oud-din consacra trente ans a son lexique et que ce fut pendant la visite 
d'Akbar a Srinagar que le roi lui accorda son patronage vide supra 1 ; i 
est done evident qu'Ardeschir, mande pour collaborer au diclionnaire, 
n’est venu dans l’Inde qu’apres 1592, treize ans apres que les discussions 
de YHit'idel-Klii'meli etaient closes, onze ans apres qu'Akbar avait adopte 
les formes exterieures du eulte zoroastrien ! Et M. Modi en conclutque 
ce furent les 1 'arsis de Nausari et non les Guebres du Kirman qui e.x- 
pliquerent a Akbar les dogmes du Parsisme. 

Les discussions, appelees par Fauteur dMAAnr and the Parsis les 
savanteset philosophiques discussionsde Llbadet-Khaneh, auxquelles les 
Parsis du Guzerate ne sont pas supposes avoir eu les capacites neces- 
saires pour prendre part 1 , furent terminees en 1579 A. D. t987 de 
l’liegire'; ce qui n'empecha pas d’ailleurs certaines missions de se 
rendre a Delhi, celle des Portugais, entre autres ; mais ces missions 
n’avaient lien de common avec celles qui assislerent aux grandes as- 
sises religieuses de Fatehpur 8ikri. En cequi conCerne les Parsis, l’oeu- 
vre de conversion etait aeeomplieavant l'arrivee d’Ardeschir. C’est prouve 
en s'appuyant sur Badaoni : G par I’adoption du eulte du soleil et du feu 
par l’empereur a partir de la nouvelle annee jalali 1580 81 i9S8) ; 2° par 

1) Jour, of the t>. B. R. A. Sneiety, vol. XIX, n° LI II, p. 297. 
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l’etablissement, deux ans apres, en 1582 '990 des 14 fetes d’apres les 
Zoroastriens: 3° par le document, unique dans 1'histoire de l'lslam, 
qui separa Akbar de l’orthodoxie musulmane et fut signe en 1579 
(987) ; 4° par 1‘adoption par le roi en 1584 du calendrier parsi, evene- 
ment que Badaoni place en 1582. 

L'M.bar Snmeh est le troisieme ouvrage qui se rattache — cette fois 
indirectement, — a la question qui nous occupe pp. 29-33. ) 

Le 20 du mois Mrlw, l'auteur enregistre les discussions de l'lbadet- 
Khaneh et nomme, a cote de ceux quiyprirent part, Brahmanes, Jains, 
Bouddhistes, Chretiens. Juifs,... les Zoroastriens. ( Akbar , vol. Ill, 

252-53, 1-22. Calcutta, Ed. of Abd-ur-Rahim.) 

Or, encore une fois — comme Ardesehir ne vint qu’apres 1592, ainsi 
que nous xenons de le voir, — les Zoroastriens presents aux discussions 
de 1578 ne pouvaient etre que ceux de l’lnde. 

Mais il est fort possible qu'Akbar ait eonsulte Ardesehir qui etait sans 
doute un pretre eclaire ; un princeaussi desireux de s’instruire que l’e- 
tait Akbar devait saisir avec empressement 1’occasion de s’entretenir 
avec un Guebre des usages des Zoroastriens de Perse fde nos jours en- 
core ces usages different assez sensiblementl sans que, pour cela, ce 
Guebre ait ete l’instrument de la conversion de l'empereur. 

Un quatrieme ouvrage, le Mrmalifi-i-Uind « histoire des pays de 
l’lnde » par Ghoulam Basit * reproduit le temoignage du Dabistan et 
prouveencoreindirecternentquecefurent les Parsis de Nausari qui exer- 
cerent leur influence sur Akbar (pp. 33-37). L’auteur dit nettement que 
la 24 c annee de son regne (1579 A. D.), Akbar fut detourne de l'lslam 
par les hommes irreligieux et avides dont il s’etait entoure. Ces hommes 
etaient Abou’l Fazl et Faizi, ainsi que des Brahmanes tels que Birbar 
et surtout des Parsis, impies et infideles. Aux yeux de Badaoni. Birbar 
passait pour un maudit qui avait detache l'empereur de l’lslam et l a- 
vait arnene a adopter le culte du feu, dont lui, Birbar, etait un fervent 
adorateur. A son sujet, M. Modi enregistre une date precieuse. 
On sait que Birbar fut tue en 1586 (994 H.) dans une bataille contre 
les Afghans; cet evenement etant arrive six ans avant la venue d’Ar- 
deschir, les Parsis, cites a cote de Birbar et d’ Abou’l Fazl comme avant 

0 l.a note p. 3i du nienioire do M. Modi est intprcssante ii ronsultcr ; 
l’erreur conimis-* par le professeur Heliatsek dans le catalogue de la Bihliothe- 
que Muila Firoz au sujet de l’auteur et lies exernplaire- en circulation v est rec- 
t'flee. 
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influence 1‘espritdu roi, etaient bien les Zoroastriens de l'lnde et non 
ceux de Perse. 


Nous arrivons maintenant a la seconde partie du sujet, a savoir : 
elant prouve que ce sont les Zoroastriens deNausari qui sont venus a la 
cour de Delhi, quel etait leur chef ? ‘pp. 38-52;. 

Une tradition tres accreditee chez les Parsis donnait an Dastour Me- 
herji Rana la gloire d’avoir ete le chef de la mission et d'avoir expli- 
que a Akhar les prineipes du Zoroastrisme. Cette tradition s’appuvait 
sur certains faits. restes jusqu’alors dans l’ombre et mis en pleine 
lumiere par M. Modi. Le premier est le don d'une piece de terre de 
200 bigahs fait par l’empereur a Meherji Rana. Rest vrai qu’on nepos- 
sede pas le firman original : mais on a : 1° celui qui a ete oetroye a son 
fils le Dastour Kekobad, oil sont mentionnes les 200 bigahs de Mahyar 
.forme persane de Meherji', p. 38 en plus du don des 100 bigahs fail a 
Kekobad. Endecrivant la terre. le document ditau sujet deces 200 bigahs : 
« Dans le district de N’ausari. oil la terre ci-dessus mentionnee avait ete 
accordee avant ce temps pour le madnil-i-maash la subsistance) de Mah- 
yar. » II est date de la 40“ anneedu regne d'Akbar (1595'; ; 2° un firman 
date de la 48“ annee du regne d’Akbar 1603). Ony voit lameme clause 
que dans le premier firman, c’est-a-dire que le don des 200bignhs de terre 
avait ete fait d'abord pour le mad'itl-i-manslt de Mahyar; 0°un autre do- 
cument date dela 48“ anneed’Akbar (1012de Phegire', 1603 A. D.ema- 
nant de Khan Khananqui declare que, bien qu'un finnan general ait or- 
donne le partage par moitie de toutes les terres accordees en madad-i- 
maasli, celles de Kekobad n’y seront pas soumises; l'on retrouve aussi la 
mention du premier don fait a Meherji Rana ; 4° enlin un dernier docu- 
ment ties important, date de 1005 de I hegire, 1597 A. D., se rapporte 
encore aux 200 bigahs concedes a Meherji Ran a pourson wndad-t-mansh . 

Ces quatre documents, qui proviennent des archives de famille du Das- 
tour Darabji Maliyarji, descendant de Meherji Rana, ont ete presentes par 
M. Modi a la Societe Asiatique de Bombay: ils sont discutes dans son 
niemoire pp. 38-42 et reproduits dans 1’Appendice en fac-simile, enlin 
transcritsen caracteres moderneset soigneusement analyses pp. 93-146. 

Ces firmans, independammenl de 1’appui fourni par eux ii la question 
qui nous occupe, sont inteiessants par eux-mcmes. pour les paleographes 
entre autres; ils donnent en plus une idee exactede certaines coutumes, 
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dela legislati on des jag hirs (don de terre)et dusystemedel’imp6t fonder 
au temps d’Akbar. Ilsont ete traduits, cornme ledit M. Modi, et les expres- 
sions techniques en ont ete elucidees a l'aide meme de V Ain-i-Akbari 
(p. 92). C’est du reste la premiere fois que des documents du regne 
d’Akbar ont ete imprimes et expliques d’apres cette consciendeuse me- 
thode. 

L’etude des sceaux apposes sur chaque firman fait revivre tout un 
monde de hauts fonctionnaires et de subordonnes, depuis Khan Khanan 
jusqu’aux mustau/i, nozir et bakhshis. Celle du sceau del’empereur est 
particulierement curieuse, p. 106. II se degage de ces manuscrits 
une impression de vie qui confine au realisme, tant l’erudition 
quand elle est l’apanage d’un esprit impartial et eclaire, a de force et 
d’autorite 1 . 

A cote de ces documents d’un caractere ineluctable devant lesquels 
tombe l’assertion « que Meherji Rana n’avait pas refu de terres d’Ak- 
bar », M. Modi a groupe un certain uomure de tails seeondaires, par 
exemple, un vieux chant qu on peut attribuer au fameux musicien Tan- 
sen, contemporatn d’Akbar, qut celebre la visite du Dastour a Delhi. A 
enregistrer aussi un livre de prieres, manuscrit precieux qui date de l’ere 
de Yezdedjderd 1078 (1709), ou le nom de Meherji Rana est comme- 
more dans le Xirdng-bui-drldcin avec celui des defunts illustres. 

Ces recherches minutieuses sont consignees pp. 42-52, et accompa- 
gnees de notes qui montrent le soin avec lequel M. Modi a fouille les ar- 
chives de la communaute ; mais c’est surtout sur les documents en guze- 
rati publies ici pour la premiere fois qu’il faut appeler l’attention : d’abord 
lalangue, ancien dialecte provincial, donne la mesurede l’emploiqu’en 


1) Les deux localites d’Erui etde Tavri mentionnees dans ces firmans sontsi- 
tuees dans les pargannahs de Parchol et de Talari. Certaines parcelles prove- 
nant de terres donnees par Akbar a Meherji Rana sont encore en la possession 
de la ligne collateraie de la famille du Ltastour. Ces biens ont ete divises piu- 
sieurs fois : la premiere en 16S5. M. Modi a consuite a Nausari les papiers et 
les testaments et en a communique le contenu, en attendant qu’il le pubhe, a 
la personne a qui tl a dedie sou travail. C’est une etude curieuse qui jette de 
grandes clartes sur la vie familiale des Parsis. Du reste la munificence d’Ak- 
bar causa de grands ennuis aux descendants du Dastour et les obligea parfois 
a aller a Delhi et a v faire de longs sejours. A fheure actuelle, les terres prove- 
nant du premier don d Akbar sont situees a (jbelkari, pres d’Erui (terntoire an- 
glais) ; de la le nom de Ghelkaria porte par certains d’entre eux, et celui de V'a- 
-t/oitti*, la propriety etant un Vuzif ou don . Une parcel le a ete vendue rec eminent 
a un musulman de Baroda. 
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avaient fait les Parsis en I’appropriant a Jeurs besoins et aux exigences 
rituelles du culte. Ils remontent au xvi“ siecle et attestent la situation 
preeminente de Meherji Rana dans la communaute. Ainsi, en 1579, 
Yanjnman de Nausari avait charge Meherji Rana de la distribution des 
re venus du temple, et les ceremonies ne devaientetre celebrees qu’avec 
sa permission. C’etait la — ce semble — une sorte de reconnaissance de 
sa position en vue. La date de 1579 et de 1580 montre que cela se 
passa apres les discussions de Ylbadet Khanc/t. On peut done logique- 
ment en conclure que cdte elevation tut due en partie a l’autorite que 
Meherji Rana avait aequise par son sejour a la cour d’Akbar. 


Quant aux objections soulevees contre la mission des pretres de 
Nausari, en general, et du Dastour Meherji Rana, en particulier, M. Modi 
les delruit l’une apres l'autre. 

L’auteur d’Akbar and the parsers soutient que les Parsis du 
Guzerate, en general, etceuxde la villede Nausari. en particulier, etaient 
a cette epoque incapables de fournir des hommes assez savants pour ex- 
pliquer a Akbar la religion de Zoroastre Or l’ignorance des Parsis au 
xvi c siecle n’etait pas aussi profonde qu’on serait tente de le croire 
L’auteur d' Akbar and th <* Parsers explique cette ignorance par la po- 
sition des Parsis qu’il qualitiede « down-trodden people », vivant au mi- 
lieu detrangers et occupes uniquement a gagner leur pain quotidien 
mais cette remarque ne pourrait-elle pas s’appliquer egalement aux 
Zoroastriens de Perse qui, eux aussi, etaient entoures de populations 
encore moins sympathiques, si bien que leur nombre alia toujours dimi- 
nuant, tandis que celui des Parsis du Guzerate s’accrut sensiblement? 

D’apres les llivayats, celui de Nariman Hoshang, par exemple (850 
"tezd. — 1481 les Zoroastriens de Perseavouent qu’il n’v avait pas 

parmi eux plus de quatre ou cinq personnes sachant le pehlvi. 

Nausari n’etait pas d ailleurs une bourgade de si chetive importance. 
M. Modi cite le temoignage du Tnbaqdt-i-Akbart, du A’ izum-owl-din Ah- 
med et de 1’ Akbar-muneii d’Abou ’1 Fazl et prouve p. 57 que Nausari etait 
toinbee au pouvoir d Akbar. 1) apres 1 Ani-i-Akbart , el le etait en etendue 

1) Jour, of the IS. B. It. A. Sueietij, \*ol. XIX, ir liii, p. '217. 

2) Voy. les lettres des prof. AVest, Geldner et Mills, pp. 165-00-07, et cede 
du prof. S. H. Hodiwala dans Bombay Gazette, oct-nov. 1896. 

3) Jour. "I the B. It. It. A. Society, vol. XIX. n° liii, p, 297. 
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le 19 2 ties 31 ina Imls du district de Surate et le 19 e aussi pour le rende- 
ment ; sa superfieie etait de 19,353 big has, son revenu de 297.720 ddms. 
Elle etait connue pour sa fabrication d'huile de parfums. 

Si Ton consulte les documents de source purement parsie, on voit que 
Nausari figure en tete de 1’enumeration des localites qui possedaient 
une population parsie, Surate, Rander, Broach, Ankleswar, Cainbaye. 
C’est atteste par l'autorite de huit rivayats(pp. 58-62 . 

Restent les objections soulevees contre Meherji Rana lui-meme, 
M. Modi les discute encore les unes apres les autres. 

R n'est pas admissible, dit-il, que Meherji Rana fut un pretre ohscur. 
incapable de prendre part a des controverses religieuses. Des documents 
prouvent le contraire. 

A. UjD abord une aneienne copie, sinon l’original,d’un ms. date 1565- 
1566, d’apres lequel le Dastour Meherji Rana est le premier signataire. 
C’est un accord passe entre les pretres qui s’engagent a celebrer con- 
sciencieusement les ceremonies religieuses, a ne demander que le 
salaire legitime et a rendre compte de tous les benefices ; b ) un acte — 
cette fois, unoriginal, — (1570) par lequel les notables de Nausari donnent 
au Dastour Meherji Rana, de la part de la eommunaute, dans une loca- 
lity appelee Pipaliu-ivudi, une piece deterre de 10 bijhas avec 50 pal- 
miers et 100 dattiers. 

B. Dans certains rivai/ats, le Dastour Meherji R.ana estcitele premier; 
plus tard, le savant dastour Darab Pahian, qui vivait de 1668 a 1735 
et qui a ecrit deux ouvrages sur la religion zoroastrienne, le Kholasseh-i- 
din et le Farziiit-M’ihnih, parle de Meherji Rana comme d’un grand das- 
tour. Enfin M. Modi, poussant plus avant son enquete, arrive a eta- 
blir que non seulement Meherji Rana n’etaitpas un pretre ohscur ouil- 
lettre, mais encore que son pere Rana Jeshang etait un pretre eonnu 
et instruit. Les archives de lafamille vont fournir une precieuse indica- 
tion: un document de 1520 nous apprend que les notables de Nausari 
avaient donne a Rana Jeshang une piece de 10 bigalts avec 100 palmiers 
dans une intention religieuse, et d’apres un riviiyat rapporte de Perse 
par un nomme Sehapour Asa en 1527, le nom de Rana Jeshang est en 
tete de la liste des personnages auxquels il est adresse. M. Modi en pro- 
duit trois copies. Enfm les eapacites de Rana Jeshang sont attestees par 
les deux copies qu’on lui doit en pazend et en persan du Jamaspi et 
du Bakman-dSameh *. 

t) Voy. pp. 168-169-170. M. Modi s’est servi de la copie du Jamaspi par 
R-uia Jeshang pour son edition du Jamaqu de 1903. 
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Les autres objections de M. Karkaria, par exemple, celles qui portent 
sur les pretendus miracles de Meherji Rana pp. 68-82) sont refutees 
avec autant de tact que de logique par notre auteur. Bref il ressort 
de son memoire que ce sont les Zoroastriens de Nausari qui ont ini- 
tie l’empereur Akbar aux mysteres du Parsisme et que Meherji Rana 
etait bien leur chef. 

Un point restait encore a elucider : Oil et dans quelles circonstances 
avait pu se faire la rencontre d’ Akbar avec les Parsis du Guzerate et en 
particulier avec Meherji Rana? Au mois de mars 1903, M. D. Menant, 
en feuilletant a la Bibliotheque Nationale les fameux papiers d’Anque- 
til Duperron, trouva a la fois la mention de cette rencontre et celle de 
la venue ulterieure d’Ardesehir (pp. 178-193). M. Modi en fit l’objet 
d’une nouvelle communication a la Societe Asiatique de Bombay (seance 
du 13 juillet 1903). Cette tradition, recueillie a Surate par Anquetil, 
reporte le fait, d’apres le grand voyageur, « a 150 ans et plus », c’est-a- 
dire vers l’epoque ou Akbar mit le siege devant Surate, soit 1573; 
elle nous apprend que l’empereur « voulut savoir la religion des Par- 

sis... line trouva que le Dastour Metier ,de Naucary) qui put expli- 

querla loi. etc. etc... » (voy. p. 191 et le fac-simile du passage d’Anque- 
til Duperron). 

Voila done un premier point etabli par une tradition recueillie par 
un enqueteur veridique : l’entrevue de Meherji Rana et de l’empereur; 
mais il faut croireque ce dernier ne fut pas entierementsatisfaitpuisque, 
de l'avis du Dastour de Nausari, « il ecrivit a Shah-Abbas, sophi de Perse, 
de lui en envoyer un du Kerman.. . Chah Abbas lui envoya le Dastour Ar- 
deschir qui commenpa sous lui le Pharh(ang) fini sous Djehanguir et qui 
en porte le nom ». 

Cette rencontre a Surate avait ete commemoree dans des vers persans 
ecrits parKaikobad, fils de Meherji Rana, vers quelquepeu oublies '. Il 
y est dit que c< du temps que le roi Akbar etait a Surate (il y a 48 ans, 
ajoute le poete, que le roi prit Surate) son bon pere Mahiar (Meherji) vi- 
vait... Il lui presenta ses devoirs et le benit... Il lui demanda beaucoup 
de choses sur la religion et les usages... ; le roi heureux l'emmena a 
Agra et , ilatterie digne d’un poete !) quoique vieux, au pied du trone de 
Sa Majeste, il redevint jeune»... 

Les rapports entre le Dastour et le Grand Mogol s’expliquent ainsi 


1) Ces vers, copie ancienne d'un original perdu, sont entre les mains duprof. 
S. II. Hodiwala. 
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naturellement. II est bon d’ajouter quo si Kaikobad. a ses heures de 
lyrisme, cultivait la muse persane. il etait avant tout un eopiste dis- 
tingue. Le colophon d'une vieille copie du Dirab-^'iniolt ltjoti de.J.-C. 
apprend que c’est l’ceuvre de Kaikobad bn\ Milivinr, qui l'avait faite 
d’apres l'exemplaire de la bibliotheque du roi Akbar 1 . 

Le memoire de M. Modi, tres instructif, laisse l'impression que les 
Parsis n'ont qu’a consulter leurs archives pour reconstitmr leur histoire 
religieuse et civile depuis leur arrivee dans 1'Inde. Les documents sont 
mieux conserves, plus nombreux et plus dignes de foi qu'on nel'imagi- 
nait, et corame nousl’avons dit. le sens historique et critique se deve- 
Ioppe rapidement dans la communaute. 

I). Mena. nt. 


1) Vov, Modi, p. 171. 
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PERIODIQUES SCR L’ISIAH 

1899-1902 
Suit. ') 


Revue de l'Orient chretien. 

IV e annee, 1899, n° 4. Le P. Lammens, Voyage aupai/s des Mosairis. 
Recit anime et interessant d'une course ehez des populations peu con- 
nues jusqu'a nos jours et dont l'etude est d'autant plus importante qu’on 
retrouve chez elles des croyances paiennes sous un leger vernis d'isla- 
misme. Parini les details eurieux, on remarque celui des poissons sacres 
{souvenir phemcien; du cheikh El-Baddaoui, qu'un colonel anglais, 
Conder, a pris pour S. Antoine de Padoue ;! , Le culte des Nosairis pour 
W-Ilodv [— Khidhr ou hhnditir , assimile a 8. Georges est aussi a si- 
gnaler. 

V e annee, 1900, t. I. Le P. Lammens, Au pays des Sosairis (suite) - 
Renseignements sur le cheikh supreme des Nosairis, 'Abd er Ra/nnan, a 
Beit-Nasi, et sur le respect que lui temoignent non seulement les fideles 
de sa secte, mais aussi les cliretiens libanais, et details sur la croyance 
des Nosairis. L’auteur, sous l’inlluence d’idees preconpues voit dans la 
triade nosairie « plus que de simples coincidences » et croit reconnaitre 
dans cette doctrine « un coinpromis entre les veriles chretiennes et les 
fables chiites ». Cette appreciation inexacle est refutee dans 1'ouvrage de 
M. Oussaud, Uistuire et religion des Aosands (Paris, 1900, in-8, p. xvxv, 
note I) dont il a fait ici un compte-rendu. 

N° 2. Le P. Lammens, Au pays des A'osturis (suite!. 

X’ 3. Le P. Lammens, Au pays de Aosairis {suite et tin). Renseigne- 

t) Voir la livraison de mai-jum, t. XLIX, p. 32(3. 
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menls sur les Ismaelis, ennemis ties Nosairis, quoique chiites comme 
eux. 

Tome VI, 1901, n° 1. Le P. Lammens, Les iSonm-i s furent-ils Chre- 
tiens? L'auteur reprend la these qu’il a deja souienue eontre ML Dussaud, 
a savoir que les Nosairis pratiquerent le christianisme et il cite a l'appui 
un certain nombre de mines chretiennes. Que des chretiens aient ha- 
bite dans la region voisine du Lihan. e’est ce qui n'est pas contestable, 
rnais de la a pretendre que tout le pays Tetait, e’est une autre question. 
C’est pourtant le principal argument du P. Lammens. Quant aux ves- 
tiges de croyanees chretiennes, l'auteur lui-meme fait remarquer que e’est 
un argument d’un maniement fort delicat. lien donne la preuveen rele- 
vant une erreur de M. Dussaud qui preeisement avait, pour une fois. 
abondedans son sens. Les autres arguments fort ingenieusement groupes 
par le P. Lammens ne semblent pas suffisants pour etayer sa these. L’au- 
teur,du reste, ne la donne pas comme definitivement acquise, il conclut 
seulement en disant - qu’elle semble avoir pour elle de grandes proba- 
bilites ». — Melanges. H. Stemman, Ou en est le chemin de ferde la 
Mecque ? Les Turks ont ete dansl'impossibilite deconstruire eux-memes 
ce chemin de fer comme ils en avaient la pretention. Il faudra avoir re- 
cours aux Europeens, ce qui est deja commence. Au bout de six mois, 
pendant lesquels les contributions ont afflue isurtout dans la caisse 
particuliere du sultan, au dire des journaux de la Jeune Turquie', tout 
est encore a faire, v compris le trace de la ligne et les etudes prepara - 
toires. 

No 2. H. Levanti x, V Islam en Chine. Tableau succinct, mais exact, 
puise aux meilleures sources de l’histoire de l’extension de 1 Islam en 
Chine, de sa situation actuelle, de son intolerance et des dangers qu’il 
peut causer dans l’avenir en devenant un des instruments du panisla- 
misme, au service du sultan de Constantinople dont le nom est deja pro- 
clame dans les mosquees chinoises en qualite de commandeur des 
croyant.s, au temporel comme au spirituel. — Melanges. A. d’Avril, 
Le enlifat ottoman. Ce titre est assez mal choisi, car, au point de vue de 
l’islam orthodoxe. iln’y a pas de khalifat ottoman, nonplus que de kha- 
lifat egyptien, syrien,etc- 11 y a un sultan ottoman, qui, depuis la con- 
quete de l'figypte par Selim I et l’abdication du dernier des 'Abbasides 
est devenu le khalife, e’est-a-dire le vicaireou le representant du Pro- 
phete sur la terre. En cette qualite, suivant la doctrine musulmane, son 
aitorite, spirituelle, sinon temporalle, s'etenu sur tous lesfideles. L'au- 
teur donne quelques details sur les insurrections du Yemen, mais il n’a 
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nullement, comme il le pretend « esquisse tnrigine et les prineipaux 
traits » de ce qu’il appelle « le califat ottoman ». 

No 4. A. Palmieri, Les eludes islamiijues en Russie. L’auteur, citant 
au debut des absurdites sur l’islam, dues a des theologiens catholiques 
du moyen-age et meme des temps modernes, reconnait que les temps 
sont changes et que l’islam doit etre etudie. II observe que la plupart de 
ceux qui Font fait recemment se sont montres favorablement disposes ; 
mais les noms qu’il cite — sauf Dugat, et encore — n'ont pas grande va- 
leur scientifique. Du cote musulman, il s’est produit un mouvement de 
polemique, a tendances panislamiques, et destine a montrer que l’islsm 
n'est pas compatible avec la civilisation ; au contraire qu’il en fut et 
qu'il en doit etre un des prineipaux facteurs. L’auteur de Farlicle qui 
refute ces doctrines aurait du, pour soutenir sa these qui est juste en 
partie, montrer que ces pretentions reposent sur une confusion, sans 
doute volcntaire; que si, dans le passe, a l’epoque de la barbarie occi- 
dentale, l’islarn a ete le flambeau de la civilisation, depuis le triomphe 
de l’orthodoxie, il n’a fait et ne pouvait que decroitre. Mais on comprend 
que la personnalite religieuse de l’auteur lui rende difficile l’emploi d’ar- 
guments faciles a invoquer contre toutes les orthodoxies. La necessity 
de convertir les Tatars du Volga a amene en Russie, ou plus exacte- 
ment dans la Russie orientale, une resurrection des etudes musul- 
manes et surtout coraniques : il faut connaitre l’ennemi que Ton veut 
combattre. Mais heureusement la section orientale de l’Academie de 
Kazan ne s’est pas limitee a un but restreint de polemique : a cote de 
travaux inspires par cetle pensee et dont le P. Palmieri nous donne une 
liste assez longue, l’influence d’llminsky a abouti a des resultats plus 
scientifiques. De leur cote, les Musulmans ont essaye d’employer, pour 
defendre leur cause, les procedes de la science moderne, et l’imam 
Bayazitov a tente de montrer que « I’enseignmnent coraniqur se revele 
comme plcincment conforms aux exigences du pror/res (il aurait fallu 
faire la distinction entre le progres materiel et le progres moral et scienti- 
fique). Son livre, soigneusement et fidelement analyse parle P. Palmieri, 
reproduit les arguments tronques et alteres que nous connaissons. 

Tome VII, 1902, n» 1. A. Palmieri, Les eludes hlnmiques en Russie 
suite). Continuation de l’expose du plaidover de l’imam Bayazitov. 
Comme tous les panegyristes du meme genre, celui-ci met en avant 
quelques maximes de tolerance qu’on rencontre dans le Qoran et pre- 
tend en faire la loi absolue des rapports entre chretiens et musulmans. 
L’histoire est lii pour dementir continuellement cesfaits.Si MoAarnmed 
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a eu des instants ile tolerance, sa religion, pa? plus que les aulres, ne 
s’est abstenue de persecutions. On peut se demander si l'imam ne se mo- 
que pas de ses lecteursen soulenant p. 7(> que dans l'islam, «. /<* sang 
n’a jamais coulr pnunles di-hats religieux ». II ignore, peut-etre (*? les 
querelles sanglantes des kharedjites et des orthodoxes, les persecutions 
amenees par la question de la creation du Qoran, les liaines seculaires 
entre chiites et sonnites, etc. Dans ses notes, le P. Palmieri a releve 
quelques-unes des erreurs. pour ne pas dire plus, et des omissions de 
Eim&m : la liste en aurait pu etre considerablernent allongee. Les excu- 
ses pour le maintien de la polygamie sont contraires a l'liistoire et, 
quant a celui de l’eselavage, l’exemple du cbristianisme ne suffit pas 
pour le justifier. — Melanges. Lammens, I. Le pelre'tnage d>‘ la Mekl.e 
en 1901 . Resume du rapport du D r ChafPibey : renseignements sur les 
mesures hygieniques a prendre a Djedda et a la Mekke; diminution du 
nombre des pelerins. — II. /.'immigration musulniane en Turqute. D'a- 
pres le journal egyptien Y Abram, cetle emigration provenant de la 
Russie, de la Bosnie, de la Bulgarie et de la Crete, a considerablernent 
augments dans ces derniers mois.— III. L’Allemagne en Turquie. Ex- 
pose des manoeuvres allemandes pour substituerl'Allemagne a la France 
dans le protectorat des catholiques d’Orient — Bibliograpihie : Miguel 
Asin, Algazel, bogmaticn moral <i<tee/ica. C. B. par M. E. B. L'auteurde 
Particle fait un eloge merite de ce livre, tout en regrettant que certains 
points soient restes dans l’ombre, mais, dans l’etat actuel de nos connais- 
sances. il etait difficile qu'il en fftt autrement. 

N° 3. Lammens. Les Austin' is dans le Li ban. L’auteur traile de 1’his- 
toiredes Nosa'iris au rnoyen age, a uneepoque ou ils etaient moins rtom- 
breux que de nos jours. L’etvmologie de Uannini, nom sous lequel les 
designe Burchardt de Mont-Sion, expliquee par El Mouahhidin (les 
unitaires , ou par « gens de Danniga ou par « Zanninites », reste dou- 
teuse. L’auteur expose en detail, d'apres les auteurs musulmans con- 
temporains des faits et les ecrivains maronites posterieurs de plus d’un 
siecle, les guerres de la fin du xiir et du commencement du xiv e siecle 
contre les NosaIrisquirefusaient.de reconnaitre Paulorite du vice-roi de 
Damas. II demontre que c’est a tort que les ecrivains maronites ont fait 
des chretiens, de la population de Kasraouan en guerre avec le vice-roi. 
Aucun des couvents, aucune des eglises de cette region ne sont ante- 
rieurs au xvi* siecle. 
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Revue des traditions populaires. 

Tome XIV, 1899. Janvier. R. Basset, Contes et legendes arabes : 
179, L’vau de Zemzem (El Yafe'i) ; 181, Le manque dr con fiance (id.'. 

Mars. R. Basset, (.'antes et legendes arabes, 184; La recompense an- 
ticipee (El-Qalyoubi) ; 185, Le vetement d'Aron ^Es-Soyouti) ; 187, La 
faute el le repent ir (El-Qalyoubi; ; 188, La vertu recompensre (Ecli 
Chirouani); 190, Les allusions du fou (id.'.. 

Avril. Pi. Basset, Contes et legendes arabes : 199, Les enfanls sont 
rc'ponsables des fautes des parents (El Quahoubi) ; 192, Alexandre et 
les trois abstractions (Ecli Chirouani); 194, La compagnie du Paradis 
(id.) ; 195, Le sultan et le palmier (Et Tortouchi' ; 196, L e mareltawl 
conseiencipux (El Qalyoubi); 198, Le manque de sincerity puni (Es 
Soyouti) ; 199, Le quit hi radicle par son fils (El Qalyoubi); 204, Les 
q ties hons <ht Juif [id.] ; 205, I. cron don nee ,) un astrologue (Es Soyouti) ; 
206, La L'leitle t/ui ne parlail que par le (hrrdn El Ibehihi ; 207, La 
profanation prune (Ech Chirouani). 

Mai. A. Rodep.t, Croyances des indigenes du departement cle Cons- 
tantine : Mil, Superstitions sur les nombres / et 5; sur la main pre- 
set vat rice ; sur les cigngnes. — R. Basset, Contes et legendes arabes 
(suite) : 211, E ramen ngoureu.c des comptes (El Qalyoubi) ; 212, La 
double crcite (Ech Chirouani,; 215, Execs de scrupules (El Qal oubi) : 
21 1 , La monnene merveilleuse (El 1 afe‘i) : 218, Les deux fees des sonqes 
(Ech Chirouani); 219, La lentatiun de Termite (El Ibehihi); 220, L'oubli 
if' unr formula [ Ech Chiroulni' ; 212, Le decdl sauce (El Qalyoubi); 
223, La faute ine.vpice (Ech Chirouani); 225, La conversion du roi ,E1 
Qalyoubi); 226, L’apostnsie en re ve (Ech Chirouani). 

Juin. R. Basset, Contes et legendes arabes [ suite) : 228, Punitionde 
la mart dr Jesus (Ech Chirouani) ; 229. Die a esl le metlleur auxiliaire 
(El Qalyoubi, ; 223, DzoiTn Moan sa mere (id.) ; 234, Le serpent fe- 
tiche (abrege des merveilles). — Robert, Les metiers et les professions ; 
Les eharmeur.s Jr serpents chez les Arabes. 

Juillet. R. Basset. Contes et legendes arabes (suite) : 237, Jesus et les 
pains [Ki Ibehihi); 238, Le meilleur appui (El Qalyoubi). 

Aout-septembre. R. Basset, C antes el legendes arabes suite) : 241, 
La formule bienfaisantr (El Qalyoubi) ; 242, Les changements dumonde 
(Et Tortouchi) ; 243. Les yeu.r cause tie scandales (Ech Chirouani) ; 244, 
La conversion in r ri>'enr>s (El Qalyoubi-; 245, La rifle mi/sterieuse 
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Abrege des merveilles) ; 246, Levoleur confer ti { Ech Chirouani : : 247, 
Le calcul des fautes (El Qalyoubi ; 248, Jesus et le d'table (Ibn el 
Djouzi) ; 249, Pharcion et Iblis (El Qalyoubi,: 250, Lp pardon rant 
i/iieux que la vengeance (Ibn el-Djouzi). 

Octobre. Legendes contemporaines, VIII. A. Robert, fJir IJarouta , 
Tradition sur un point miraculeux a Qairouan. 

Novembre. A. Robert, Crogances indigenes du departement dp Cons- 
tantine : IX. Superstitions arabes sur lagrele, le fer a eheval, le fromage, 
etc. R. Basset, Contes et legendes arabes (suite) : 251, Precautions 
contreun parjure (Ibn el-Djouzi); 252, Generosile de Kltidhr : El Qa- 
lyoubi) ; 253. La tdche doit etre proportionnee (Es Soyouli ; 254, Le 
prestidigitation' mat recompense (Mas‘oudi' ; 255, L’ndultrre repentant 
£1 Qalyoubi) ; 256, L’ange ravisseur (Mas‘oudi); 257. La devotion n’i- 
eompensre (El Qalyoubi); 258, Creation du eheval (Mas‘oudi); 259, 
Precautions contre I’ouhli (Es Soyouli) ; 260, Le secours d’outre-tombe 
(El Qalyoubi) ; 262, Les meriles du jeune de J 0 de dzoulhidjdjnh (id.;; 
263, Linfidelite apparente (Es Soyouti ; 164, Le poison conjure ,E1 
Qalyoubi); 266, Le me cite du mois de redjeh (id.). 

Decembre. R. Basset, Contes et legendes arabes (suite): 267, Lane 
mort (Es Soyouti); 270, Itepenlir et pardon (El Qalyoubi) ; 271, On ne 
pent rien changer au Qordn ,Es Soyouti) ; 272, Cunfiance en Lieu ;E1 
Qalyoubi); 274, Mcrites du jour de I’Achoura (id.): 275, Les apotres 
d Antiuche (Es Soyouti); 276, Les pieges de la charite (El Qalyoubi’;. 

Tome XV, 1900. Janvier. R. Basset, Contes et legendes arabes 'suite! : 
277 ; La tentation repoussee (El Qalyoubi) ; 279, (Jut donne aux pauvres 
prete a Dim (id.); 280, Le pecheur repentant (Es Soyouti); 280, La 
vue dtee et rendue (El Qalyoubi); 282, La taille de Gabriel (le pseudo 
RIBalkhi): 283, Le lueur d’enfanls (El Qalyoubi); 285, Le chameau 
vendu (id.) ; 286, La duree de Ceternite (Es Soyouti) ; 287, Fanssete des 
femmes (El Qalyoubi; ; 290, Mort et resurrection (Es Soyouti ; 291, A 
quelcpie chose malheur est bon (El Qalyoubi); 293, La nourrilure pro- 
hibee (id.); 294, Les devoirs du maitre cl du disciple (Es Soyouti); 295 
U ingratitude punie (El Qalyoubi ; 297, Le scarab, ’p (id.) ; 298, La dot 
arraehee d Dieu (Es Soyouti' ; 302, JL esclnvnge colontaire (id.). 

Fevrier. R. Basset, Conies et legendes arabes i suite) : 305, Pumtion 
d'lbn Muldjem (Ech Chirouani); 306, Conversion d'lkrimah (Es Soyouti). 

Mars. II. Basset, Contes et. legendes arabes (suite; : 316. David et la 
i/renouille (Ed Demiii);3l8, La forme du , liable (id.); 322, La charite 
failed un chien (id.); 323, A vantage de la societe des morht\ El ’ArnilR; 
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327, Singulier avertissement (id.;; 329., L’origine du c/uen de garde 
(Ed Demiri) : 330, Les tiois souhaits (id.). 

Avril. R. Basset, Contes et legendes arabes (suite) : 331, Le dragon 
gardien du tresor (El Qalyoubi) ; 333, La me me cause de joie et de cha- 
grin (El ‘Amili): 334. Le vin change El Qalyoubi) ; 335, La rnaison 
sans defaut (El ‘Amili); 330, Mo'iseet la grenouille ^Ech Chirouani). 

Mai. R. Basset. Contes et legendes arabes (suite) : 347, Resignation 
(Ech Cheriehi); 348, Les reprocfie* du cheval (El Qalyoubi); 349, Leron 
donnee a u vieillard par l’ enfant (Ech Chericbi) ; 352, La reciprocity (id.) ; 
355, L.e choi.r entre la nchesse et la pauvrete El Qalyoubi' ; 350, Le 
faux prophete et le borgne (Nozhat el Odaba); 357, Le silence El 
Qalyoubi) ; 358, La mission impossible d (Xozhat el Odaba) : 359, 

La soumission a Dieu (El Qalvoubi) ; 361, Le lion sauoeur (id.). 

Juin-juillet. R. Basset, Conies et legendes arabes (suite) : 363, L'es- 
clave vendue (El Qalyoubi); 365, On ne prut echapper d la rnort (id.); 
367, Les deux marts (id.); 368, Les dangers du vin (Ech Cheriehi) ; 
370, Les enfants metamorphoses (El Qalyoubi : 372. L’kospitalite fan- 
taslique (Yahya ibn Khaldoun) ; 373, Le professeur des djinns (id.) ; 374, 
Le negre compatissant (Ed Demiri i ; 375, Le lion eonfondu (Es Senousi). 

Septembre. R. Basset, Contes et legendes arabes (suite) : 383, Se le- 
ver matin (Nozhet el Odaba) ; 386, Les merit es de 1'aumdne (El Qalyoubi) ; 
(88, Im bienf aisance recompenses (id.); 390, Effetsd'une charite in- 
complete (id.) : 392, La charite profile mix morts (id.) ;394, La charite 
de I’eau, du sel cl du feu (id.) ; 397, Crainle de la colere (id.) ; 399, 
Generosite d'L'l l/'asan( El ‘Okbari) : 401 , L’ hospitality recompensee (El 
Qalyoubi); 403, Les deux anges ( id.). 

Octobre. R. Basset, Contes el legendes arabes (suite): 435, Le milan 
ressuscile i, El Qalyoubi) ; 406, La fille adoptive du marchcnid (anonyme) ; 
410, Le protecteur du troupeau (El Qalyoubi) ; 412, Les trois cate- 
gories de gens (id.) : 414, Les ouvriers du pain (id.) ; 416, La priere doit 
etre sincere ( id.'; 418, La compassion envers les oiseauv id. ; 424, 
Conversion de Dzou'n Moan ^id.) ; 426, Les cherifs a Vahri des lions (id. ) : 
428. Comment on oblient le don des miracles (id.) ; 430, .1 gut la faule 
(id.): 433, Le troupeau confie a l)leu (id . : ; 435, La provocation panic 
(id.) : 439, Lc sentient de Job (id. . 

Novembre. R. Basset, Contes et legendes arabes (suite) : 466, Le ne- 
gre et le chicn (El Anbari) ; 467, Chnqne chose en son temps (El Khoiui- 
rezmi;; 469, La vraie priere ^id., ; 470, Les ponvnes mercetllruses , El 
Yafe‘D ; 471, La patience ouvre le parudis (El Anbari) ; 472, /lieu ne 
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dim-nt passes sernleurs El 'iafe‘i : 473, La rivu) 'leg tims prophe- 
tesses iMas’oudi;. 

Decembre. A. R.obert, Mu-urs, habitudes, usages et eoutumi's arahes : 
1-4, Details surles mosquees et les tournees z-wru des maiabouts pour 
lever la dime. • — R. Basset, Contes et l' grades arahes .suite : 477, 
Charlie dr Moise El Qalyoubi ; 481, Le parmhs sonlei rum id. ; 485, 
Le meilleur rere Nozbat el Odaba., 499 : /. intervention tmpnsie (Ibn 
Meryenv . 

Tome XVI, 1901. Janvier. Robert, Legcndes arahes h' ales. IX. Moul 
Chouief, legende des environs d'Aumale. — L. Jacqlot, Hites et usages 
funeraires m Algid ie 'presents aux morts, repas funeraires(. — R. 
Basset, Contes et legcndes aiabes (suite' : 500, 7 .'argent refuse ^ Ech Cln- 
rouani i, 502 : Jesus et le vieillanl El Khouarezmi), 406; Les visions 
symboliques id.', : 307, L'ange de la mart et les deux hommcs (El 'An- 
taki) . 

Fevrier-mars. R. Basset, Contes et legcndes arahes (suite) : 508, La 
brique et son enseignement (El Khouarezmi', ; 509, David forgeron (El 
Ibchihi) ; 510, Les hois refutations (El Khouarezmi). 

Avril. R. Basset, Contes et legcndes arahes suite' : 513, La rnort 
d’ Ibrahim (Eth Tha’alibi : 514, Id o:il arm chi par scrupule ,E1 Yafe’i); 
516, IbCs et Yah'ga id. : 518. Le<;oa donneeit un ascete imprudent id. ; 
Converti par la charite id. ; 524, La conversion d’un predestine (id.) ; 
526, L' injustice punie (Et Tortouchi) ; 528, La protection de Khidhr 
(El Yafe'i*; 529, Adam et David (EtTabarii. — A. Robert, trues. ha- 
bitudes, usages et < outumes arahes. 5-12. Sur le cure-dent (cf. la legende 
religieuse facheusement delaytie dans une publication de L. Guin, Le 
care-dent du Prophete , Oran, 1896, in- 12; ; les serments, les Mezara. 

Mai. R. Basset, Contes et legcndes arahes : 532, Timoignage rendu 
par un lizard , Ed Bamiri • ; 533, Le prisomuer deliore (El Ibchihi) ; 534, 
L'orujine des lizards iEd bemiri); 537, Le divot puni de su d isohits - 
sauce (El Yafe‘i ; 539, Le flux et le reflux (El Moqaddesi) : 5i0, Pre- 
dication de Molt'ami/u-d chezles genies (Ed Demiri) ; 541, Les demandes 
d'lhlis (El Ibchihi ; 542, Le Oordn annonci par les Djinns (Ed De- 
miri); 543, Exces d’humiltti Mil Yafe’i, ; 544, L’enterrement d’un djinn 
fidile (Ed Demiri : 545, Ditachement absolu (El Yafe’i) ; 546, Les pour- 
suites des djinns arrities (Ed Demiri) ; 547, Le renoncement au monde 
(El Yafe‘i) ; 548, Le vieu.r djinn (Ed Demin) ; 549, L'altrnte de la re- 
surrection (El Yafe'i). — L. Jacquot. J.egendes sahariennes. 1. Traditions 
relatives aux tombeaux des Deni Djellab ii Touggourt, au rocher de 
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Gouilla 'la petite caravanej, au Mzab. auv dhaias, au ilguier de Barbarie, 
au terebinlhe. 

Jain. L. Jacquot. Legendes sahariennct. Autre legendesur leterebinthe. 
.laillet. R. Basset. Contes et legendes arabes :551, Becoument filial 
(Monadjat Mousa 1 ; 55-2, Le meilleur passage du Qonhi El Ibchihi ; 
554. Mepris del’ or lid.): 556, Ilonneur au pain (id.' : 566, Le souffle 
du djinn (id.'; 568, La femme et le genie El Qazouini). — A. Robert, 
Fanatisme et legendes arabes. XI. Sidi Yahya El Aidli. Surdes miracles 
de ce genre (reconstitution d’un animal immole et partage) : of. mon 
memoire sur les Bictons satiriques de Sidi Ah' med ben Yousof. Paris, 
1890, in-8, p. 87-88. 

Novembre. R. Basset, Conies et legendesarabes .suite : 572, La femme 
wise 0 la raison (ElYafe'i) ; 574, La virgimte protegee id.); 575, La 
tnorl de Marc Mas’oudi ; 578, Guenson par un reve El Yafe’i). 

Decembre. A. Robert, Munirs, habitudes et coutumes arabes. XIV. 
Fin du ramadhan a Constantine. — R. Basset, Contes el legendes arabes 
(suite : 519, La pretendue servante i £l Yafe‘i ; 580. Jesus et le cnine 
(Monadjat Mousa), 

T. XVII, 1902. Janvier. R. Basset, Contes et legendes arabes i suite • : 
585, Connats-toi toi-mcme (Mas'oudi'; 588, Le depot retrouve El Ya- 
fe‘i) ; 590, La nourrilure mgsterieuse (id.) : 591, Le cog mervctlleii.r (le 
pseudo El Bakkhi) : 592. L' amour de Bieu (El Yafe-i); 593, Patience 
d' Ibrahim ben Adhmn (id.) : 594, Le jour et la unit le pseudo Kl 
Balkbij ; 596, Bale tic la creation du monde .id.); 59$, L'heure du ju- 
gement dern>er (id.). 

Mars. R. Basset, Conies et legendes arabes .suite : 623, Le nom du 
loop (Ibn AbdRabbih 1 ; 625, Ignorance de la qiblah ,id.) : 626, La tra- 
dition mal sue iNaouadir de Si Djoh'u : 630, Point d' inquietudes uvec 
Bieu (El Ibchihi) ; 634, ll ne fnut jamais desetperer Ed Bemiri' ; 637, 
Bieu n’abandonne pus les stent V E1 Ibchihi' ; 639, La recompense curie 
avec le merite (Ed Demin) ; 640, La cerite invisible (Ibn el Djauzi ; 641, 
Le serpent reconnaissant (El Demin -. 

l'evner. R. Basset, Contes et legendesarabes suitei ;5J1, Lesinar- 
clmndites du dmbb ’ (El Ibchihi) ; 593, L' enfant enn/ir a Bieu >Ed De- 
miri) : 614, Moderation de Joseph (El Ibchihi). — A. Robert, FanaCsmc 
el legendes arabes , X. Si Belgacem ben Guerba. 

Septembre-octobre. B. Basset, Contes et legendes arabes (suitei : 649, 
La met lie ure action (lbn ralhah) ; 651, L'i’preuve de la reconnaissance 
(id.,. 



62 


KEYL'E DE L’niSTOIRE DES RELIGIONS 


Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlaendes. 

Tome XIII, 1899, 2. I. Goldziher, Malerinlien zur L’ntwickelumjs- 
gescluchte des Su/ismus. Suivantlbn Khaldoun, on eonnait deux degres 
dans le developpement historique du soufisme : celui ou Ton voit l'or- 
thodoxie musulmane unie a Fascetisme provenant du monachisme chre- 
tien, et celui ou viennent s’ajouter les doctrines piatonieiennes et boud- 
dhistes. M. Goldziher s’occupe du premier degre et, apres avoir cite de 
nombreux exemples, rappelle que cette periode du developpement du 
soufisme « oil l’on entendait la nuit resonner sur les routes les litanies 
des soufis comme l’eau qui tombe des gouttieres >■ disparut a l’entree en 
scene de l’Ecole de Baghdad. L’auteur traite ensuite d’un point impor- 
tant dans les doctrines soufites : l’absolue confiance en Dieu : c’est la 
qu’on retrouve la fameuse formule employee plus tard pour depeindre 
l’abandon absolu du religieux a la direction de son superieur. « Le soufi 
doit etre entre les mains de Dieu. comme le mort entre les mains du la- 
veur » (El Kalabadi, cite, p. 42, note 3). Cette confiance s’exprimait 
ainsi en ce qui regardait la nourriture : la preoccupation de Favenir ne 
doit pas exister : on se nourrit au jour le jour, soit par le travail manuel 
comme le Prophete, soit par la mendicite : c’est meme un peche que 
songer au lendemain. Le soufi n’attend rien que de Dieu. M. Goldziher 
n'a pas de peine a montrer encore ici l’influence chretienne (Marc, vi, 
25-34 ; Luc, xii, 22-33). De la, pour designer cette sorte d’existence, les 
expressions X^' J-et Aux exemples cites de cette der- 

niere formule, on peut ajouter qu’encore aujourd'hui en Algerie, quand 
on veut se debarrasser poliment d un mendiant sans lui rien donner, on 
lui dit ^!. Xaturellement l’orthodoxie musulmane s’alarma bientot 

d’une pareille doctrine qui ne tendait rien moinsqu’a la destruction de 
toute societe et eutrecoursa des hadith de circonstance. Ceux-ci furent 
employes a defendre deux points sur lesquels les soufis repondaient ne- 
gativement : l’usage des soins medicaux et Fheritage. II est a remarquer, 
du reste, que des mystiques plus raisonnables combattirent ces exage- 
rations. C’est une precieuse contribution a Fhistoire du mysticisme que 
nous devon^ comme tantd’autres it la doctrine eta la science de M. Gold- 
ziher. 

Fasc. III. Bibliographie. I. Goldziher, Ahhundlungen zur aeabischcn 
Philologie, II e partie. C. R. tres favorable de Th. Xo eld eke. 

Tome XIV. 1900, fasc. III. Winternitz, Betue, kuugen zur malms- 
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then Volksreligion. A propos du livre de Skeat, Malay Magic, 1'auteur 
montre que sous la couche assez mince d’islamisme, les croyances popu- 
lates aux esprils de toute sorte, aux divinites de la nature, aux demons, 
se sont conservees chez les Malais. Le meme phenomene a ete observe 
ailleurs, par exemple chez les negres du Soudan. 

Tome XV. 1901, fase. I. Barth, Zur Kritik und Erkbirung des 
Akhtal Diivans. Corrections et remarques tres importantes sur l'edition 
du Duran d’El Akli/al par le P. Salhani. — I. Goldziher, L eber den 
Branch dev Mahja- V ersarnrnlungen in Islam. L’auteur examine avec sa 
competence bien connue, l'innovation qui tendit a introduire, dans le 
culte musulman, des ceremonies en l’honneur du Prophete. Combattue 
par les theologiens, elle ne finit pas moins par s'y implanter definitive- 
ment. Naturellement, on trouva des hadiths pour justifier cette innova- 
tion. Unedes principales ceremonies dece genre est la reunion nocturne 
consacree a reciter des prieres en Fhonneur de Mo/iammed. Le savant 
orientaliste decrit, en citant une foule d’autorites, le developpement de 
cette innovation jusqu’a nos jours. 

Fasc. II-III. Bibliographie. Schwarz, her Diican des L'war lbn Abi 
Rebi'a. Ce compte-rendu fait par Th. Noeldeke est un chapitre d'his- 
toire litteraire sur le celebre poete. 

Fasc. IV. I. Goldziher, Spottnamm der ersten Chalifen bet den 
Schi’iten. Une des formes de la haine chez les Alides et ceux qui se 
rattaclient a eux, consistait a employer des expressions meprisantes en 
parlant des adversaires du gendre du prophete : on les appelait « les 
trois coquins a; on supposait qu’ils sont designes dans le Qoran par des 
noms de satans. Les surnoms comme El 'Omari etaient proscrits chez 
les Fatimites. On trouve Othman qualifie de fuyard; Abou Bekr, de 
nabot; Omar, de noiraud. Les poetes chiites n’etaient pas avares de 
qualifications injurieuses, que les coliecteurs d'anthologies n’ont pas tou- 
jours ose reproduire. Naturellement, les pieces qui ont pour sujet la 
mort tragique d’El //osain abondent en maledictions contre les anciens 
khalifes et les Omayades. Avec son erudition accoutumee, M. Goldziher 
donne de nombreux exemples de ces attaques qui forment un curieux 
chapitre de l'histoire des polemiques interieures de l’islam. — Biblio- 
graphie. Pantz, Muh'ammed’s Lefue. C. R. par Bittner. L’auteur de 
l'article fait l’eloge du livre ou I on trouvera tout ce qui se rapporfe a 
la revelation de Mo/iammed. 

Tome XVI. 1902. Fasc. II. I. Goldziher, Einige arabische Ausrufe 
und bonne In. A l’occasion du pietisme outre de lTr.iq qui voyait d’un 
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mauvais ceil la musique et les chants toleres a la Mekke et a Medine, le 
savant orientaliste rappelle le propos tenu par le musicien du Hidjaz, 
Malek ben Abi Sam/;. lorsqu’il ehantait dans la nuit du jeudi au ven- 
dredi dans 1’Iraq : L’incendie est dans la maison de Chalmaghan. Ce 
propos enigmatique equivaut a Jam proximus ardet Ucalerjon. L’auteur 
cite ensuite quelques exemples des transports auxquels s’abandonnaient 
certains auditeurs, et non des moindres, comme les kbalifes Oualid ben 
Yezid, Yezid II, a l’audition de chanteurs ce'ebres. II etudie ensuite une 
formule de serment anteislamique 'par les deux vetements d’F.l Oualid, 
Fuse et le neufl et quelques formules magiques contre le mauvais ceil, 
dont une des plus anciennes est ainsi eonpue : « Une pierre dans ta 
bouche ». — On sait que dansle Maghrib, Fexpression eonsacree en pa- 
reille circonstance est oJ-U-c cinq (doigts) dans ton ceil, ce qui 

rappelle la main peinte, dans le meme but, en bleu ou en rouge sur les 
portes ou les niurs. — Bibliographie. Grunert, Ibn Kutaiba's Adah cl 
Kntib. C. R. par Geyer. « L’ouvrage merite tous nos remerciements. » 

Fasc. III. Bibliographie. J. Bartii, Duran des Umeir ibn Scbu jaim 
Al Qutami. Ce compte-rendu favorable, par Th. Noeldeke est. comme 
celui consacre au Dixvan de Omar ben Abi Ilabi’a, une etude litteraire 
sur le poete. 

Fasc. IV. I. Goldziher, Berner kungen zur arabischen Traucrpuesie. 
Notre savant collaborates elucide, avec son erudition habituelle, l'ori- 
gine et le developpement cl’un des genres les plus importants et les plus 
anciens de la poesie arabe : la lamentation funebre. Elle etait due au 
defunt qui mourait de mort violente, au meme titre que la vengeance 
par le talion et nous en retrouvons Fusage aussi haut que nous pouvons 
remonter dans les poesies authenliques. M. Goldziher en cite divers 
exemples depuis les temps du paganisme. C’est surtout le metre hazadj 
qui est le plus employe et les noms du defunt v etaient souvent reputes 
plusieurs fois. Ce genre est d’ailleurs, meme cliez les poet.es posterieurs, 
caracterise par la repetition des formules. Les eloges funebres tormerent 
une partie du diwan des poetes musulmans qui ont conserve quelques- 
unes des formules primitives: mais alors la lamentation se transforma 
de plus en plus en eloge funebre et prit un caractere artificiel. 

La lamentation funebre ne s’arretait. pas avec Finhumation du corps : 
elle continuait encore pendant unecertaine periode, a des dates precises 
souvent marquees par des frstins. Cette commemoration se nomrnait 
ma'lnm et se maintint apres le triomphe de l’islam. On comprend que 
ces poesies funebres aient etc le plus soigneusement recueillies, car elles 
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eonsacraient les tilres de gloire d’un personnage illustre et. par conse- 
quent, de sa famille et de sa tribu. Des recueils speciaux qui en furent 
formes au temps des Omayades et des Abbasides fournirent une contri- 
bution notable aux auteurs d’anthologies. Qu’il me soit permis d’expri- 
mer un souhait, c’est que M. Goldziher en reprenant cette etude en vue 
d'ajouter une suite aux Muhammednnische Studien et aux Abhand- 
lungen zur arabischen Philologie y joigne des reeherches sur le diwan 
d’El Kbansa compose uniquement de pieces de ce genre et qu’il deter- 
mine ce qu’il renferme de probablement authentique et ce qui y a ete 
interpole. Nul mieux que lui n’est en etat de mener k bien ce travail. 


Zeitschrift der deutschen morgen laendischen Gesellschaft. 

Tome HI. 1898, fasc. IV. Schreiner. Beitraege zur Gescluchte der 
theologischen Bewegungen im Islam i^suitei. 111. Le sou/inne ct ses ori- 
gmes. Le soufisme primitif differe sensiblement du soulisme posterieur 
et on n'y trouve pas trace des elements earacteristiques de la fapon dont 
les soufls plus recents envisagent le monde. Toutefois, meme ancienne- 
ment, le soufisme etait mal vu des orthodoxes et les mystiques etaient 
consideres comme des heretiques. M. Schreiner passe en revue la liste 
donnee par Ech Cha’arani, et donne sur chacun d’eux des details, d’a- 
pres les sources biographiques, en particulier sur les plus celebres, 
comme El Mohasibi, El Bistami, El Djonaid, et le plus illustre de tous, 
Mo/ii eddin ibn el Arabi qui pretendait avoir recu directement du Pro- 
phete le fosous el h ikarn : la est formulee pour la premiere fois, et 
d’une fajon nette, la doctrine du mysticisme. La source de la vraie con- 
naissance religieuse n’est pas la speculation de I’entendement, mais 
l’illumination divine. Dieu est Tessence du monde; il en est l’esprit, le 
monde est sa forme, comme Dieu est en tout, llui el A rabi arrivait a 
cette opinion scandaleuse pour un Musulman que les paiens servaient 
Dieu, quand ils voyaient une manifestation divine dans les choses vene- 
rees par eux. Dans cet ordre d'idees, l’enfer et le paradis ne sont plus 
que l’eloignement ou la proximite de Dieu. L’auteur termine cet article 
en signalant comme sources des conceptions de> soulU, 1'enseignement 
des Oupanichads. la mystique chretienne, en particulier celle qui existe 
dans les ecrits du pseudo-Denys l’Areopagite et enlin les ecrits pseudo- 
aristoteliques. — IV. Les points de vue iloifmrttigurt des anciens Imams. 
II s'agit des traits qui portent contre la speculation en matiere reli- 
gieuse. Le resultat fut que les disciples d’Abmed ben Hanbal finirent 
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par tomber dans le plus grossier anthropoinorphisme. 11 est a reinar- 
quer que. par une singuliere contradiction, les Hanbalites etaient lios- 
tiles au pelerinage aux tombeaux des imams. — \ . a-h. Tayi edd'ii dm 
Taimya. L'auteur donne d’abord une biographic detaillee de cet dlu-tre 
champion de l’orttiodoxie musulmane dans ce qu'elle a de plus eti’uit. 11 
naquit a Harran le 12 de rebi 1 fi6i 24 janvier 1203 et s’attaqua d a- 
bord aux a'charites et aux motakallims ttuxqueis il reprochait de taire 
appel a la science etrangere et de laisser une part dindependance ,'t hi 
personnalite humaine; il s'en pritensuite a ceux qu’il soupvonnait de 
pantheisme. Ses principaux adversaires sont Ibn el A'rabi, Ibn Atif et 
Tilimsani, plus connu comme poete, Ibn Sab’in. Ses polemiques lui 
susciterent un certain nombre d’ennemis et les qadhis du Qaire, entre 
autres, I’accuserent de vouloir jouer dans l’Est le meme idle rebgieux, 
puis politique, que leMahdi Ibn Tournert dans l’Ouest. Traduit en 705, 
a llamas, devant un tribunal de qadhis et de che'ikhs. il fut acquitte et 
retabli dans sa charges et ses dignites. 11 sortit egalement victorieux 
d’une lutte contre les souths. Peu apres, il fut arrete de nouveau et 
transtere au Qaire oil il transforma la prison dans laquelle on 1'avait jete 
en un lieu de prieres et d'edifkation. 11 tut remis en liberte en 709 et 
son fanatisme s’en accrut. Ilrenditun fetxva contre les Juifs et les Chre- 
tiens au Qaire. 11 retourna a Darnas en 7 12 et la, se prononca elairement 
contre le pelerinage aux tombeaux des prophetes, sans en excepter Mo- 
hammed, et contre le culte des saints. L’emoi souleve en Egypte et en 
Syrie fut considerable et Ibn Taimya fut encore jete dans une prison 
severe, prive de livres etde moyens d’ecrire. 11 v mourut le22 de dzou'l 
qa’dah 728 i29 septembre 1328j. Il n’est pas inutile de remarquer qu’on 
fit des reliques avec le drap qui avait essuye le cadavre de celui qui etait 
hostile au culte des saints. 


Tome LIII. 1899, fase. 1. Schreiner, Ueitraeji ‘ zur Geselihdite dvr 
theologisc/ien llenr.yiLnye.il un Islam K suite.. V. c-d. Cette partie du 
mernoire du savant professeur est consacree a des recherches qui sont 
en honneur aujourd’hui en raison de 1 importance du sujet ]>our l’his- 
toire de la fondation et du developpement des religions. Il prend pour 
base le livre inedit d’lbn Taimya sur les usages populaires d’origine non 


musulmane et sur le culte des saints . 

lo'^jd'apres le manuscritdellerlin.Ilenumereieseou- 

tumes d’origine chretienne qui sesont maintenues dans 1’islam de Svrie, 


telles que les ceremonies de la nuit du vendredi saint au samedi saint 
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^deseente du feu miraculeuxi le vacarme fait sur les tombeaux le jour du 
jeudi saint, pour ecarter le mauvais ceil, les maladies, etc.; les repre- 
sentations de scorpions etc., destinees a ecarter ces animaux, les talis- 
mans des Sabeens, l’usage de teindre des amts, la procession des rameaux, 
le bain des enfants au jour anniversaire du bapteme de Jesus-Christ, 
pratiques dont Ibn Talmva a etc temoin frequemment chez les Musul- 
mans. II condamne ensuite, en s’appuyant sur un hadith, 1’adoration 
des lieux sanctifies par le tombeau d’un saint ou d’un prophete, surtout 
lorsqu’ils sont en possession des infideles qui y celebrent leurs fetes, a 
plus forte raison quand la veneration de ces lieux repose sur une tradi- 
tion apocryphe, par exemple pour le prophete Houd enterre soi-disant 
dans le Yemen, a Damas, etc. (cf. l’appendice II de mon travail sur .\e- 
druma/t el les Ti aras, Paris, 1901, in-S°, p.158-195'.. 11 en est de meme 
pour les pretendues ernpreintes laissees par un saint et dont il cite un 
certain nombre d'exemples. Cette veneration d’objets materiels est encore 
plus voisine de Pidolatrie que les commemorations mentionnees plus 
haut. Ibn Talmya pousse si loin les precautions pour maintenir l’inte- 
grite de la croyance a l’unite divine, qu'il combat Pusage de s’adresser 
aux prophetes et meme a Mo/iammed comme intermediaires entre la 
creature et Dieu. Ces doctrines qui temoignent d'un certain sens cri- 
tique, firent une profonde impression sur les contemporains d’Ibn Tai- 
mya. Parmi ses disciples, on peut citer Ibn el Qayim el Djouzya qui fut 
emprisonne pour avoir defendu le pelerinage a Hebron (tombeau d’Abra- 
ham et des patriarches) : dans son principal ouvrage, Kttiib el Kdfi/alt 
ech C/uifijah (ms- de Berlin, Ahlevardt, II, 2092), il combat, outre les 
anthropomorphistes, les philosophes comme Avicenne, Ibn Sab' in, les 
Acharites et les Qarmates. Un autre de ses disciples fut le celebre his- 
torien Edz Dzahabi, l’adversaire declare des soufis et de leur pantheisme. 
— VI. Ibn el Ahdal et ' Omar ben Kkalili le Tunislen. Le premier mort 
en 855 heg.) composa un ouvrage assez celebre 

destine a cornbattre les doctrines du celebre mystique Ibn el 
Arabi. Le second (mort en 716 heg.) est l’auteur d'un petit traite consacre 
egalement a la defense du monotheisme; il prend surtout a partie l'em- 
ploi des expressions figurees auxquelles le populaire linit par ajouter un 
sens concret, et les metaphores des poetes, tels que Motanabbi et Abou’l 
Ala, en parlant du Prophete, sont egalement blamees. L’auteur s’eleve 
ensuite contre la croyance a 1’intluence netasle des etoiles dont la seule 
taehe, dit-il, est d’orner le ciel, de foudroyer les demons et d’eeiairer, 
et conlre l'astrologie. 11 raconte ace sujet une anecdote originate d'Abou 
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iiekr el Baqilani, envoye pour disculer a Koine, et qui, naturellement 
fut victorieux dans toutes les eontroverses. L'ouvrage se termine par 
une liste de livres mis a l'index, entre autres 17h»/a el Olout/i, le 
Qout el Qoloub d’El Mekki, voire meme le Aechchuf de Zamakhehari, 
suspect de motazilisme, et, naturellement, 1’ Ikhoubn es Safa et les 
oeuvres d’El Kindi, d’Ibn H azm, d’Averroes, d’Ibn Babin, de Omar 
ben El Faredh, d’Ibn el A’rabi, etc. Comme appendice a son important 
memoire, M. Schreiner donne des extraits du Kitdh el Milel d’lbn 
//azm, de la Agidat el Uamaowjah d’Ibn Taimya, de 1 ' Iqtidha es Sirat 
el Mostaqim du meme auteur et de la Tabnqat es S oghra d’Ibn es Sobki. 
— Bibliographic : Sachau, Muhainmedanisdtes Recht nach Schafiiti- 
sclie Lehre. G. R. ties detaille par Snouck Hurgronje. Apres avoir 
signale diverses erreurs et quelques lacunes, le critique salue dans cet 
ouvrage, le signe tres heureux de l’interet qui s’eveille chez les orien- 
talistes allemands pour l’etude du droit musulman. 

Ease. II. Jiibliographie. Carra de Vaux, Le mahometisme. C. R. par 
Goldziher. Dans ce compte rendu qui a la valeur d’un article original, 
le savant professeur de Buda-Pest etudie la nature de l’influence du 
chi’isme sur le developpement des idees motazelites, et il montre que 
e’est aller trop loin que de chercher dans la premiere de ces sectes une 
pensee libre et large a opposer a l’intolerance sonnite. La masse est 
aussi superstitieuse et aussi intolerante, sinon plus, chez les chi’ites que 
chez les sonnites. L’influence des sectateurs de 'Ali s’exerga surtout dans 
un sens dissolvant, par les sectes ismaelites dont le dernier mot etait la 
negation des dogmes de 1’islam. 11 est inexact de voir dans la croyance 
aux djinns un emprunt au parsisme, mais celui-ci inllua sur les usages 
religieux de 1’islam des 1’origine : ainsi les cinq prieres quotidiennes, 
alors que, primitivement, Mohammed n’en avait institue que deux et 
plus tard, une troisieme appelee El Quash! (celle du milieu). Une secte 
Kharedjite, les Afrafyah, lut ainsi designee parce que, fidele a la tradi- 
tion, elle ne faisait que deux prieres par jour [tarnfai en nahdr). Pour 
d’autres critiques, M. Goldziher renvoie au compte-rendu paru dans la 
Revue de I’ltistoire des Religions en y ajoutant de nouvelles observations. 

Fasc. III. Van Vloten, Scfnismus und Mota:ilis>nus in Basra. Cita- 
tion d’un passage d’Ibn Sa’ad, dounant une nouvelle preuve de l’accord 
des chi’ites et des mo tazelites a Basrali. 

Tome IV. I. Goldziher. Die Shuubijja miter die Muhammedanern 
in S panic n. Dans son Histoire des Musulmans d’Espw/nc, Dozy avait 
deja signale l’existence de l’element national, converti a l’islam, mais 
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tenu a l’ecart par ia societe arabe, ce qui amena en Espagne de nom- 
breuses guerres civiles. M. Goldziher reprend cette question en detail, 
comme pendant a celle de la cho'oubya en Orient dont il s’etait 
occupedans ses Huhammedaniscke Studien. Cet element se composait 
des Musulmans, chretiens indigenes eonvertis, el des Sagulibah, nom 
qui, designant primitivement les Slaves ou Eselavons vendus primitive- 
ment par les marchands etrangers, flnit par s'appliquer aux prisonniers 
de guerre de n’importe quelle origine. Les premiers, pour relever l’in- 
feriorite de leur position, chereherent a se rattacher, comme clients, a 
un personnage illustre du temps de la conquete — c’est ce que firent 
aussi les Berberes avec Othman. — Quelques-uns se firent un nom dans 
la science arabe; ainsi le traditionniste Baqi de Cordoue, l’illustre Ibn 
Hazm, Ibn Sarradj. II en fut de merae des S'aqalibah, ainsi Djaou- 
der, 1’affranchi d'El Hakam II. Le moment de la prospdrite des 
Moualladouns fut celui ou le khalifat d’Espagne se divisa en plu- 
sieurs principautes. Un monument eurieux de cet esprit est la Hisulah 
d’Abou 'Amir ibn Gharsvab (Garcia', adressee a Abou 'Abd Allah ben 
El Haddad ; il parait avoir ete Basque d’origine (El Bachkonesi) il vivait 
dans la seconde moitie du v° siecle de 1’hegire. Son traite, analyse par 
M. Goldziher, est conserve a l’Escurial ; il presente toutes les recherches 
de rhetorique, jeux de mots, antitheses, etc. habituels aux productions 
litteraires de cette epoque. Il y celebre les non-Arabes de couleur claire 
aux depens des heros bruns, couleur de corbeau. La vie des nomades 
lui parait inferieure a celle des Cesars et des Chosroes : ils descendent 
d’ailleurs d’Agar, eselave de Sara, l’aieule des non-Arabes. Miserables 
bergers, mangeurs de sauterelles, les Arabes etaient meprisables aux 
yeux des peuples plus puissants, plus riches et plus civilises. L’his- 
toire montre la suprematie de la Perse sur l’Arabie aux temps ante- 
islamiques : si le Prophete est Arabe, ils ne doivent pas s’en glorifier : 
on trouve la poudre d’or dans le sable, et le muse est la secretion d’un 
animal. Naturellement, le traite d’Ibn Gharsyah amena des repliques 
des son apparition jusqu’au vm' siecle de l’hegire. On connait celles 
d’Abou YaAya ben Mas ada, qui est a 1’Kscurial, d’Abou Merouan 'Abd 
el Melik El Aousi, d’Abou t Tayeb 'Abd el Mon'im de Qairouan, mort 
en 493 (dont la biographie est donnee par Ibn en Nadji dans le Marilim 
el ImAn, t. II, f° 92 du ms. de la Bibliotheque universitaire d’Alger); 
d’Abou 'Abd Allah Mohammed elGhafiqi,chancelierde'Ali' b. Taebfin, 
mort en 540 h. apres avoir ete persecute par le clerge musulman : d’Abou 
MoAammed Abd el Mon'im el Khazradji, mort en 597: d’Abou ’1 
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/fadjdjadj Yousof b. MoAammed et Balaoui dent la riposte fait partie 
du Kit'll) Ali f Bn 'irnprime au Qaire. 1287 hep., 2 vol. in— i- G’est la 
un point curieux de i'histoire des rapports entre musulmans arabes et 
non-arabes, sur lequel M. Goldziher a attire l'attention avec son erudi- 
tion ordinaire. Get article fait vivement desirer la publication des textes 
qui nous sontparvenus. — Goldziher, U'hpr pin-; l-oemel in < b-r judt- 
chen Besponsenlitteeatur urn! in dem muhaiiunedaivsehea Fet/rn. 
Note pleine d'erudition sur l’emprunt d une formule par des docteurs 
juifs d'epoque posterieure a des theologiens. A cette occasion, le savant 
professeur recherche le sens le plus ancien dans lequel etait employe 
le mot mufti : il etait pris corame synonyme de uiotaknllif et de fa- 
qih. 

Tome XLIV. 1900, fasc. 2. Horn. Persische Handschriftm in Con - 
stantlnopel. Renseignements sur les manuscrits persans indiques dans 
les quarante volumes des catalogues des Bibliotheques de Constantinople 
recemment publies. Parrni ceux qui interessent les choses religieuses 
on doit citer les vingt-cinq ouvrages serapportant au Qoran (§ 1), entre 
autres les comrnentaires de Mub;irak-chah Isfaham, de Djami. de 
Mosannifik, la Djalu el Azlnin de Djordjani, le lljnowihir pttnfm, 
la Maoudh.ih Abjijali de Wa'iz Kdchefi, le Kac/if el asrur de Tafta- 
zdni — les seize ouvrages de prieres — quinze sur les haditli 3; 
parmi lesquels Visa) el Lai fan de Wafwaf, le Tchihil hadith de Wa'iz 
Kachefi avec un certain nombre de comrnentaires; le Cherh. i hadith i 
Djehrml, de Cheikh Khaled Naqchibendi ; le Cher h Kelimdt : />/o- 
neid Baghdadi, les Seances du cheikh Beha eddin Naqchibendi; — les 
quarante-deux ouvrages sur les vies des saints 4) entre autres le 
Raouzat ech Chohada de Wa’iz Kachefi, la traduction persane du Star 
d’lbn Ishaq par MoAammed ben A/imed Haraoui ; le traite de Na.sir 
eddin 7busi sur la .J— -^=-5 de l’emir des croyants, diverses biogra- 
phies des Prophetes : de Mo/iammed Dirouni et d’lbrahim Xicha- 
pouri : la Lobdb el Albnb de Omar Dehlewi, le Mdnnr/ih el 'Aeifn 
d A/imed Aflaki; le M anti gib soufgah de Sohrawerdi ; — les quarante- 
et-un ouvrages sur la croyance et les sectes (§ 5), entre autres la 
Bisdlah fil I'tiqdd de Ghazali; les Rechahdt r ain el hui/nl de Wa'iz 
Kachefi; la Omdat el Ahkam d’Es Sorouri ; la Chnnguh ji'l 'Ibddah 
du cheikh Abdel Qader el Djluni; — les deux cent cinq ouvrages sur 
le soufisrne 5 (3;, desquels le Chech el asinn el H asna de Nasr Sarnar- 
qandi ; VAmisdf el Ached f de Nasr eddin Tousi, le hhoudn el Al.haudn 
de Xavir i Khosraou ; le MpdjdlU el ’Ochehnq de Sultan Hosain Mir/a- 
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la Uad'jai es Sn'nih/nit de Nasir eddin Tousi: — les quarante-deux 
ouvrages sue l’ethique A 7 ; - les trente-trois de philosophic A 8,, 

desquels V lkhouan <*.« Safa, YAsui fl fqiifaU de Nasir eddin Tousi; 
le rommentaire anonyme de la K hot In It d’Avicenne; la Chifd d’ Avi- 
cenna, la traduction de la HU'Uat et 'Tiow du merne: sa HUiiluh jit 
Mniitu], etc. 

Tome LV. 1901, fasc. 1. J. Kern. Talari's Il.lttihif a! fuqahd. A 
1'iniitation des ecrits sur le- divera**nc J s des compagnons du Prophefe, 
on composa de honne heure des traite-; sur les divergences d’opinions 
des jurisconsultes. Les plus anciens, dont M. Kern donne une longue 
lhte p. 61-62, note 4 sont presque tous perdus. De 1’ouvrage du grand 
annaliste 7'abari 221-310 il ne reste que des fragments soigneusement 
recueillis et etudies par l’auteur de Particle, d’apres un manuscrit in- 
coinplet de la Bibliothe^ue khediviale. A ce travail, il a joint un appen- 
dice comprenant des extraits de 7’abari et des auteurs qui traitent de sa 
doctrine. — C. H. Becker, Tabari ’>■ so'/ntaante Catechesis raahomrtana . 
A 1’occasion de Particle precedent. M. Becker rappelle qu'il existe a 
l’Escurial, sous ce litre, 1’ouvrage de 7’abari intitule Kthtl et Tabsir, 
mentionne dans deux biographies de cet auteur et dans ibn'Asakir. 
Toutefois, il v a quelques divergences entre le passage de Pintroduction 
cite par Tabari et l’endroit correspondant dans le manuscrit de PEs- 
curial. 

Ease. III. I. GohmniEn. Lt>e Saul’itiiiannrr im {enlist hen. L’auleur 
recherche, avec la riche'se d informations a laquel le il nous a habitues, 
poureombien de designations s'emplote cetle expression pour laquelle 
le mot s h/ltie s-erait trop restremt. II en trouve cinq : 1° D’abord les 
sto’iciens qu’on appelait anssi /{unwii/i/iiuun et Ash'll el Mezlmllah. 
L’expression « horn hip des eolonnes » vient d’un emploi du terrne « co- 
tonnes tie sar/esse » qui designait les anciens philosophies ; 2° Les soli- 
taires Chretiens qui vivaient, soit sur des eolonnes, soit sur des endroits 
eleves et peu accessihles: 3° Les musulmans adonnes a des exercices 
pieux pour lesquels ils se tenaient entre les colonnes des mosquees; 
4° Les professeurs qui faisaient leurs coins dans les mosquees. adosses 
une colonne et entoures d’un cercle d'auditeurs; 5" Les nomade.s qui ha- 
bitenl sous la tente, a cause du poteau qui la soutient. — Horowitz, 
/lnliiij)tt. En etudiant ce conte d’uncaractere tout special, M. Horowitz, 
montre que la version des .1 bile el une A nils est le developpement d’un 
chapitre du t Ji*a<, et .1 nhi/n, d’Eth lha'alebi, ce qui contredit en partie 
la these de \ . Chauvin {La recension efji/ptinine des Mille et une Amts, 
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Bruxelles, 1899, p. 1(1-17 1 . Bans mon cours de 1900-1901, j ’avals com- 
pare les deux reeits, mais comrne il est reste inedit, c’est a M. Horowitz 
qu’appartient le merite d'avoir signale cette source par une publication. 
II s’accorde a reconnaitre, comrne M. Cbauvin. une origine juive a ce 
conte sans qu’il soit necessaire d’y voir l’ceuvre immediate d’un converti. 
L’auteur en cite des recensions isolees, en dehors du recueil des Mill- 
et une A nils. On peut ajouter celle qui se trouve dans un manuscrit de 
la Bodlevenne Nicollet Pusey, Catul., t. II, p. 152, n“ 168). De plus, 
ce conte a passe en Soua/dli, et puhlie avec une traduction anglaise 
par Steere qui n'en avait pas reconnu l’origine : Kisa cha Hassilu Ka- 
rim nd. dtn'i na sultani wa ivjoka, Histoire de H asib Karim eddin et 
du roi des Serpents i Swahili tales, Londres, 1870, in-8, p. 332-361:. II 
lui avait ete raconte par un homme de Zanzibar, nomme Khamis ben 
Abou Bekr (ef. Preface, p. ix:. Ce conte existe aussi dans le Badai'ez 
Zohour d’Ibn Ivas. qui lui consacre quelques lignes, d’apres Eth 
Tha’alebi (Le Qaire, 1302 heg., p. 121;. 

Ease. IV. Bibliographic. C. Huart, Le Here de la creation et de 
V histoire d’Abou Zeid Ahmed el Balkhi, t. II. C. R. par Ig. Goldziher. 
Les observations du savant professeur de Buda-Pest portent moins sur le 
contenu du volume, qui, pour 1’interet, ne le cede pas au premier, que 
sur le texte lui-m£me et sur la traduction auxquels il fait un certain 
nombre de corrections. 

Tome LVI. 1902, fasc. II. Cl. Huart. Le texte lark oriental de la 
stele de la mosquee de Pekin'/. Reproduction lisible, avec une traduc- 
tion frangaise, de l’inscription hien connue, deja etudiee par Deveria. 
— J. DE Goeje, fzine Suite Ilandschrift con Mas’udi's Tanbih. Va- 
riantes tirees d’un nouveau manuscrit renfermant la seconde partie de 
l’ouvrage edite par M. de Goeje et traduit par M. Carra de Vaux. 

Fasc. III. Bibliographic. BARTn, Divan des ’ CJmeir ibn Schujeim 
al Quttlmi . C. R. par .1. de Goeje. Ce diwan qui a beaucoup souffert 
est important pour l histoire des tribus arabes de la Mesopotamie, qui 
fut le theatre de guerres religieuses au temps de Abd el Melik. M. de 
Goeje signale quelques corrections et conclut en declarant cette edition 
excellente. 

Fasc. IV. Becker, Die Ibn el Kelbi Llandschriften im Esconal. Le 
manuscrit de l’importunt Kitab enNasab el Keltic (ou El Djamharah 
fi’n nasab) d’lbn el Kelbi, qui se trouve a 1’Escurial est en mauvais etat, 
incomplet et ne presente qu’un abrege de l’ouvrage du eelebre genea- 
logiste; il ne peut servir de base a une edition. Celui de Londres en 
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est la copie. — M. Becker a examine un autre ouvrage d’lbn el Kelbi, 
le Kitab el Khali qui est conserve dans un bon manuscrit, tandis que 
celui du Qaire est mauvais. On trouve, dans le meme volume, d’autres 
traites importants : le Kitab el Khali d’lbn el A'rabi : le Kitab nasal 
’Adrian iva QahXrln d’El Mobarred et le Kitdb el Amthal du celebre 
grammairien Mo’arridj es Sadous/. 


Rene Basset. 
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Leo Frobenius. — Das Zeitalter des Sonnengottes. — Ber- 
lin; Reimer, 1904, t. I, \u-421 p. . 

M. Frobenius etaitconnu par d'importants travaux snr les traditions 
populaires et sur la conception du monde chez les non-civilises. II entre- 
prend, en ce nouveau volume, la defense d’une vieille hypothese, celle 
du Soiarisme, qu’il essaie de concilier avec les methodes sociologique 
et ethnographique, et surtout de rajeunir par l’infusion d'elements 
neufs empruntes au folk-lore des peuples sauvages. bins la l ie partie 
de ce tome premier, l’auteur nous explique ce qu’il entend par 1 'dye 
d>i /lieu solnirp et nous donne un expose philosophique de ses idees sur 
l’origine et le developpement des concepts nivthiques. Void, en ses 
traits essentiels, la these soutenue : 

On peut considerer comme moment < comhicteur s- [ Lp'itmum-mtp', dans 
l'liistoire humaine certaines manifestations de 1'activite de l’homme; 
a condition de ne pas exagerer cette facon de voir, on a le droit par 
exemple d’appeler epoques les formes de civilisation caracterisees par 
1 etnploi d'ustenbles en pierce, en bronze, en fer, ou les formes sociales 
successivement traversees par des peuples qui sonl d'abord chasseurs, 
puis jardiniers, ensuite laboureurs . de rneme. dans la taeon de iun- 
cevoir le monde, nous rencontrons touratour les points de vue nniumhx- 
lirjup, inriivshqup et enlin ^olnii'r ; chacun est un age relip ieux de 
1 humanite et chacun caracterise une periode deterimnee de la civilisa- 
tion. Les p/ni'sPurx ne connaissent guere quo la conception animalis- 
tique, c’est-a-dire celle ou l’homme est incapable encore de faire une 
difference essentielle entre lui-mome et les animaux, les jurdinii’rs, 
deja fortement attaches au sol, so nt rnanistes, c'est-a-dire cju’ils con- 
servent avec peur ou lespect les ossements des defunts et iju'ils sont 
tourmentes par les problemes de la mort et dela vie future, Sansdoute 
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ils n'ont pas oublie completement les preoeupations animalistes, mais 
el'es leur deviennent de plus en plus etrangeres et ne subsistent 
guere chez eux qu’a l’etat de survivanees. Le manisrne se renouvelle 
ehaque fois qu’un peuple vit longtemps sur le merne sol, et il a ete une 
transition, chez les jnrdhiiers et chez les agrieulti-urs, pour passer an 
point de vue solaire ; car dans les concepts cosmogoniques de tous les 
peuples solaristes noustrouvonsces deux idees conduetrices : — les times 
des morts suivent le soled dans sa course nocturne et invisible; — les 
chefs des clan- 1 et les aneetres lointains descendent du dieu Soleil. 

Or l’age des dieux solaires est aussi celui de la mythologie, ou en 
d’autres termes toute mythologie est soitie du solarisme (p. 16 et 17). 
Pour s’en convaincre, il faut simplement savoir interpreter les elements 
essentiels des mvthes et mettre decote les explications posterieures, les 
jeux de mots adventices, en uu mot les accident-;. L'lustoire des religions 
doit ramener le« mvthes de tous les peuples a leurs formules les 
plus simples et les suivre, d’une part dans leur expansion geographique, 
d’autres part dans leurs transformations internes, soit qu’ils s'etiolent, 
soit qu’au contraire ils lleurissent par de nouveaux rejetons. 

L’ensemble des mvthes a son point de depart dans les aventures du 
dieu solaire, et non point sans doute dans sa naissance, c’est-a-dire dans 
le lever du soleil. mais plus probablement dans son coucher. M. Fro- 
benius passe en revue differents modes de formations mythiques. Ainsi, 
quand le soleil plonge dans la mer, c'est qu'il est avale par un poisson; 
quand il emerge a l'horizon, son disque rouge coupe rombre noire, ou 
en d’autres termes le Heros, avee une obsidienne hrillante, decoupe la 
grande bete sombre. Le Soleil et la Lune sont generalement represen- 
ts comine un couple; mais leur mariage est malheureux; le pere 
cherche aaneantir ses enfants, soit ses lilies les Etoiles, soit ses fils les 
Soleils future; aussi les jeunes Soleils quittent la inaison a tour de role 
pour tenter quelque merveilleuse aventure, nouvelle variante de l’eter- 
nel mythe solaire. 

D'autre part 1’esprit huinain a rapproche et compare partout dans ses 
speculations le jour solaire, 1’annee solaire et l annee cosmique. II en re- 
sulte un certain nombre de varimtes dans la tradition mvthique : par 
exemple le heros solaire nait an printemps, se couche en automne et 
fait en hiver son voyage nocturne. Ou bien le matin, c’est 1 origine des 
choses, le soir e'en est i.i tin ; <*: on se represente la naissance du monde 
de la ineme maniere que le lever du Soleil. M V. distingue dans les 
mythologies quatre types principaux • 
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1. Le type solaire heroiyue, ou recit mythique pur et simple des 
phenomenes du jour; les exploits du heros solaire sont la matiere es- 
sentielle des mythes de ce type. 

2. Letype solaire animalistiyue: les vieux contes animalistiques out 
penetre ici le solarisme, et c'est sous forme d’animaux que les astres 
ont leurs aventures, toujoursles mernes d’ailleurs. 

3. Le type solaire cosmoloyiyur ; l’histoire du monde est exposee 
d’apres l’analogie des phenomenes solaires. 

4. Le type solaire rpirjue ; la description mythique des phases du jour 
est transportee dans l'histoire des peuples; elle sert aexpliquer leur oii- 
gine, leurs migrations, les hauts faits de leurs chefs. 

Tous ces mythes, de meme origine, revetent des aspects divers selon 
les influences geographiques et Taction du milieu, et il n’est pas impos- 
sible de resconstituer leurs migrations, par l’analyse des ressemblances 
et des differences que presentent les documents mythiques chez les divers 
peuples. Sorti du sud de l’Asie, un grand courantmythologique s’epand 
par la Polynesie vers l’Amerique d une part et d’autre part vers le sud 
de l’Afrique. Un autre courant va de l’Asie meridionale vers le Nord, 
se scinde en fleuves divers, dont l’un s’ecoule en Europe avec les peuples 
Arioldes, et dont un second, par le N. E., va se perdre en Amerique 
avec des peuples mongoloides. M. F. dresse ensuite la carte mythologique 
de la terre et enuinere un certain nombre de provinces, dont chacune 
pourrait etreteintee d’une nuance particuliere, selon la predominance de 
tel ou tel des types solaires precedennnent definis : chez les Semitoides 
par exemple domine le type solaire co«mologique, et chez les Arioides 
le type solaire epique. 


A pres avoir expose ainsi les principales conclusions qu’il pretend ti- 
rer de 1'application desa methode,M.Frobenius etudie en detail quelques 
mythes solaires, choisis parmi les plus caracteristiques. 

1° Les mythes du cetace et, a titre de comparaison, du crocodile. 

Le heros est avale a l’Ouest par un poisson qui nage ensuite vers l’Est. 
Le heros demeure vivant allume du feu, et, quand il a faim, decoupe 
le cueur du poisson. Celui-ci meurt ou s’echoue et le heros pratique 
entre les cotes une ouverture, par oil il s’echappe. Il a eu si chaud dans 
le ventre du monstre que ses cheveux sont tombes. Les motifs princi- 
peaux de ce mythe sont les suivants : engloutissement, course en mer, 
mouvement d’O. en E., motif du ceeur, allumage du feu, motif des 
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terres, ouverture, sortie, motif des cheveux. M. F. cherche longuement 
a retrouver et a mettre en lumiere tout ou partie de ces leitmotifs 
dans les versions diverses qu’oft’rent de ce mythe toutes les protinces 
mythiques. 

2" Les mythes des deesses. 

A. Mythes de l’lmmaculee Conception ou de la Vierge Mere. 

Une jeune Idle avale le dieu solaire sous une forme quelconque et en 
consequence de ce fait enfante un fils. Par exetnple a Hawai une jeune 
femme est fecoudee par deux bananes inerveilleuses qu'elle cache dans 
sa poitrine ; a Samoa, une vierge devient enceinte pour avoir regu les 
rayons du soleil couchant ; en Afrique, la fecondation resulte soit d’un 
bain dans la mer ou une riviere, soit du fait d’avoir mange des baies 
ou de l’herbe. 

B. Mythe de l’emprisonnemenl dans la mer nocturne. 

La mere et 1’enfant sont jetes a l’eau ou exposes sur les eaux. M. F. 
rattache a ce motif plusieurs mythes eosmogoniques, celui de la mer 
primordiale (de meme que le soleil sort au matin de la mer, de meme 
le monde au commencement a surgi des eaux, ou bien la terre nage sur 
l’Ocean comme le poisson mythique), le mythe de l'ceuf primitif, le 
mythe du deluge, etc, 

C. Le mythe des femmes-cygnes. 

Un homrae surprend au bain (le fait de se plonger dans leau est carac- 
teristique des deesses solaires) de merveilleuses jeunes lilies, qui ont de- 
pose prealablement sur le rivage leurs attributs animaux. II retient 
l’une d’entre elles en s’emparant de sa depouille, l’epouse et en a des 
entants. Mais a la suite d’une circonstance fortuite, la deesse retrouve 
son enveloppe ammale, la revet et s’enfuit. Ce mythe des femmes-cygnes 
offre, selon les pays, des variantes zoologiques nombreuses : les jeunes 
filles sont tantot des poissons, des phoques, des chiens de mer. tantot 
des oiseaux, perroquets, pigeons, oies ou cygnes. 

D. Le cycle des amours solaires. 

C’est d’abord le mythe des parents du monde. Le ciel et la terre 
primitivement etaient etroiteinent accoles et c’etait alors la nuit pour 
tous les etres (motif de l'emprisonnement dans la nuit!, mais leurs 
enfants veulent eux aussi plate a la lumiere et se revohent; le feu ou 
le soleil force done le couple a se separer (motifs de l’allumage du teu 
ou du lever du soleil). — Un couple analogue est celui du Soleil et de la 
Lune, dont M. F. pas?e en revue les formes variees dans les differentea 
provinces mythiques. 
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3° Le mythe des mangeurs d’hotmnes et le mythe dn vol du feu. 

Le lien de ces mytlies. ee sont les dangers multiples auxquels est 
expose le lieros solaire : on bien d anise dans la caserne des ogres 
mangeurs d’hommes et s'en echappe asec peine; ou bien il monte dans 
le rovaume des dieux pour y ravir le feu, et revient heureuseinent sur 
la terre, apres avoir trioinphe de dangers sans noinbre. Lt’ou trois series 
de mythes : mytlies des ogres, — du vol du feu. — des epreuves. C’est 
par l’etude des ogres ou geants que se terrnine ee premier volume : ils 
sont d'origine stellaire, les geants a un ceil correspondant aux etoiles, 
et les monstres aux \eux ou aux bras multiples a des constellations. Ces 
mangeurs d'hommes sont proehes parents des dragons; car les etoiles 
doivent etre naturellement les ennemies du dieu solaire : el les appa- 
raissent au moment ou s’affaiblit le soleil, et disparaissent lot s de sa 
resurrection. 


Tel est, resume a grands traits, le eontenu du tome I de l’ouvrage de 
M. Frobenius. Je ne discuterai pas iei l’liypothese fondamentale du 
livre, celle du mythe solaire. ltepuis Macrobe, el le a ete soutenue et re- 
futee trop de fois pour qu’il soit utile d'y revenir encore 1 . M. F. l‘a 
sans doute rajeunie par la nature des documents qu'ii utilise et qui sont 
empruntes en general aux peuples non-civilises, mais il n’en a pas re- 
nouvelele principe. Ainsi pour lui l'invention des mytlies resulte d’une 
impression extremement puissante et coutinuelleinent renouvelee, ce 
qui justifie la conservation lnuelinie de la matiere mythique p. 3.j). Or 
il n’est pas, dit-il, de spectacle plus grandiose pour un peuple que la 
course du soleil, sa disparition dans les tenebres et sa resurrection quo- 
tidienne. Max Muller avait fait luiaussi de nombreuses variations sur ce 
theme, mais Lucrece elait deju d’avis < ue les premiers homines ne pou- 

i) M. f . dent trop peu de rumple des opinions de cenx qui no pat- 
tagent par sa maniere de voir, et son livre, lei qu’il nous ie presente, .mrait pu 
etie ecrit avant lacampagne seientifique tnenee avec queique sucees depuis uno 
quinzaine d’annees contre le Solarisme, en Angleterre, en France, et meme en 
Allemagne. M. f . pretend reconnailre a cei tains symptomes (p. Is) uiie ten- 
dance a s entendre parmi les savants {! , et le point d’entente serait la convic- 
tion que leculte ou Soleil e =t a la base de toiites lc= con-trio lions mythiques 
subsequentes (tl). — Ailleurs ;p. 19 M. F. constate que toute la maiiere iny- 
thologique udlisee si-iendtiqueiuent vient ies peuples oroides et seuntmdes 
r/e=t meeonnaitre encore une bonne parde du travail contemporain en histoire 
des religions. 



ANALYSES ET COMl'TES RENDt’S *9 

vnient avoir de parables conceptions. Tout petits, ils avaient pris l’ha- 
bitude de voir se produire alternative meat les tenebres et la lumiere ; 
aus&i ne pouvaient-ils en aucune tacon en eprouver jamais de fetonne- 
ment... »‘. 

Xoinbre de faits cites par hauteur \ont dailteurs a 1 encontre de sa 
these. It pretend par exeinple que l’animalisme n aurait pas pu pro- 
duire les dieux et n a eu qu un role tout a tail secondaire dans la tor- 
mation des mvthes p. 30.; pourtant beaucoup des documenis utilises 
dans ce livre sont des mvthes proprement totemiques, s’li m’est permis 
d’employer ce mot volontairement ignore par M. h . Ainsi sur 1(3 mvthes 
Mela-Polynesiens du cetaee-dragon pp. 60-80 . j en trouve cinq seule- 
ment (A, B, C, A’. 0 / qui cuntiennent nettemeut les curacteres con- 
formes a l’hypothese solariste ; mais neuf autres v L), E, F. G, H, I, K, 
P, IF renferment de nombreux elements a l’aide desquels, si on les 
mettait seuls en valeur, il serait facile de consti uire un svsteme d’ex- 
plication totemiste aussi vraisemblable que le systeme d'exphca- 
tion solaire de 1’auteur. Les mvthes du cetaee-dragon en Amenque me 
paraissent aussi peu concluants : les types A, B. k, \\ sont conlormes, 
il est vrai, au schema de M. b’. ; mais D, 1, L, M, X, U, P, It, X, F, G, 
8, T, U, V, Y sent des reoits purement totemiques ou des tables d aui- 
maux sans aucun element solaire; dans G. le oaractere animalistique 
predornine encore; quant a E, e’est un myihe en partie totenuque. 
avec des apports daspect singuherernent moderne. 

Ceci m’amene a taire unreproche plus grave a M.F. ; il n’v pas de notes 
dans son livre ; on trome bien a la tin du volume six pages de retereuces 
bibliographiques, mais sous une tonne lieaucoup trop sommaire et sans 
renvois precis. 11 nous est done tre» ditlicile de nous assurer de la ve- 
ritable valeur doeumentaire des mythes exposes. Je ne mets nullement 
en doute Fabsolue bonne loi scientitiqne de l’auteur, mais je sais que, 
quand on eherehe dans les tails la veriheation d’une hypothese, on est 
sou\ent trop poite a negliger certains traits essentiels, ou au contraire a 
regarder coniine essentiels des traits accessoires ou empruntes. Je le- 
grette done que M. F.aitdonne a un travail qu’il voulait scientitiqne, les 
apparences d’un livre de vulgarisation. 

L’teuvre est d’ailleurs claire, bien ordonnee, facile et agreable a lire, 
et plusieurs chapitres en sont fort iuteressants, par exemple ceux de la 
Vierge-Mere, des Femmes-Cvynes, des Ogres. Enfm les disciples de Max 

1 1 Lucr., V, 975 sq. 
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Muller, tout en etant un pen scandalises de l’importance attribute en ce 
livre a des contes de sauvages, se rejouiront pourtant de voir ainsi ra- 
jeunie, sinon tortifiee, l'hypothese du solarisme 

Ch. Renel. 


A. Hellwig. — Das Asylrecht der NaturvOlker (Berliner Ju- 
ristische Beitriige hsg. v. D r J. Kohler . — Berlin, R. v. Decker, 1903, 
8° de 122 pages. Prix : 2 marks. 


L’institution sociale du droit d’asile n’avait pas ete jusqu’ici soumise 
a une investigation comparative proprement dite; A, K. Post, le fon- 
dateur de la jurisprudence ethnologique. et J. Kohler lui avaient con- 
sacre quelques pages interessantes; et R. Andree avait, suivant sa me- 
thoie ordinaire, juxtapose des faits empruntes a toutes sortes d’ouvrages 
traitant des societes demi-civilisees les plus diverses ; mais aucun de 
ces auteurs n’avait tente d’en determiner la raison d’etre et les transfor- 
mations. 

M. H. a done eu raison d’entreprendre une etude approfondie et com- 
paree de cette institution. Mais on remarqueraqu’il n’a pas su se servir 
avec toute la prudence desirable de cet instrument delicat qu’est la 
methode comparative. Ce n’est que dans un petit nombrede cas qu’il a 
recouru aux sources : pour l’Oceanie, notamment, il s’est trop souvent 
contente de resumes comme ceux de J. Kohler, par ailleurs utiles, mais 
surement insuffisants pour qui s’attache a rechercher les formes primi- 
tives d’une croyance ou d’une coutume. 

D’autre part M. H. ignore les ouvrages des sociologues anglais et fran- 
gais, et ceux d’historiens des religions comme Frazer, Jevons et Maril- 
lier sur le tabou. C’est pourquoi l’expiicalion tres simple d’un certain 
nombre de phenomenes sociauxa tout a fait echappe aM. H. II constate 
par exemple que partout le droit d’asile est reliyieux en son essence ; 
mais il n’a pas saisi que le droit d’asile est intimement lie au tabou 
dans toutes les societes, aussi bien dans les africaines ou les americaines 
que dans les oceaniennes. 

Cela tient en partie a ce que M. H. donne une grande importance au 
facteur utilitaire : il considere par exemple que c’est par un interelbien 
entendu, pour grouper autour d’eux des soutiens et des serviteurs, que 
les chefs oceaniens et africains protegent l’etranger et le criminel : il 
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ne voit done pas que le caraetere sacre du chef, caraetere si bien mis en 
lumiere par Frazer, se transmet mecaniquement a tout individu entre 
en contact avec lui ou avec les objets lui appartenant, et que par suite 
!e droit d’asile est une des nombreuses consequences pratiques d’une 
croyance parlieuliere, celle a la saintete de certains individus, de cer- 
taines families, de certaines castes. De meme M. H. pense que ce sont 
les pretres qui ont invente et afl’ermi les superstitions afin de garder le 
gouvernement des masses. 

D’autre part, M. H. a juge inutile d'analvser en detail les conceptions 
des demi-civilises concernant 1 'elrunger, l'individu non apparente. 11 
ignore que le caraetere essentiel de tout etranger a un clan est d’etre 
tabou pour les membres de ceclan et que pour lever ce tabou ilfaut ac- 
complir des ceremonies, ici dinitiation, ailleurs de fraternisation ou de 
purification. Aussi M. H. n’a-t-il pas etudie les rites du droit d’asiie, 
C’est la, on en conviendra, une lacune des plus graves. 

Par suite, la classification proposee par M. H. des droits d’asile en droit 
d'asile de letranger, droit dasile du eriminel et droit d'asile de l’esclave 
est des plus exterieures et ne permet pas d’acquerir une vue nette des 
transformations de l'institution. J. Kohler distinguait encore un droit 
d'asile de lieu; on pourrait continuer et distinguer un droit d’asile de 
temps. 11 est vrai que M. H. aftirme (p. 5) que l’asile local n’est qu’une 
qu'une forme de l'asile personnel ; « le lieu ne protege que parce qu'il 
est lui-meme sous la protection d’une personnalite puissante : dieu, es- 
prit, chef, pretre. etc. >. M. H., on le voit, est un partisan determine 
de l’animisme universel ; on a cependant reconnu a maintes reprises 
qu'il est des lieux sacres congus comme tels sans intervention animee, 
divine ou bumaine; un aerolithe, parexemple, est tabou, sacre; la place 
ou il est tombe est sacree; et tout individu qui touche l’aerolitbe ou pe- 
netre dans l’enclos ou on le conserve devient egalement sacre, tabou, 
inviolable; celase fait mecaniquement, et de meme la sanction suit me- 
caniquement, mais ni la puissance de 1’objet ni la sanction ne sont 
causees ni garanties par un esprit, un dieu, un chef ou un pretre. 

Il me semble done preferable, pour etudier les difterentes formes du 
droit d'asile, de l'examiner de l’inlerieur ^e'est a-diie en se mettant a la 
place de ceux qui accordent leur protection plutut que de rexterieur 
(e’est-a-dire du point de vue des proteges). Les raisons d’etre et revolu- 
tion du droit d’asile dans une societe donnee seront ainsi plus faciles a 
saisir et la classification des faits sera plus comprehensive. 

Ce qu’il faut louer dans la monographie deM. II., c’est lesouci cons- 
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tant de l’auteur de n’etudier cliaque droit d asile que dans le milieu so- 
cial dont il est un element. A la suite de Kohler, l’auteur s’eleve contre 
le procede qui consKte a extraire arbitraireinent les faits de (ensemble 
auquel ils appartiennent et qui les conditionne. C’est pourquoi, en une 
serie de paragraphes, devaleur d'ailleurs bien inegale et ou linterpre- 
tation des details est trop souvent des plus simplistes. M. H. etudie les 
differentes societes oeeaniennes et afrieaines : il en dessine a grands 
traits la forme de gouvernement, de propriety de travail etc., et re- 
cherche les rapports du droit d’asile dans chacune de ces societes avec 
les autres institutions. On remarquera que M. H. n'a pas juge utile de 
donner egalement un resume descroyances et du culte pour chaque so- 
ciete consideree : ee qui est d’autant plus etrange que partout il cons- 
tate, avec quelque etonnement semble-t-il, que le droit d’asile <■ est en 
partie religieux «. 

Disciple trop fidele de Post et de Kohler, ignorant peut-etre Steinmetz 
et Vierkandt, nullement au courant enhn des grands travaux anglais et 
fran?ais sur les religions des demi-civilises, M. H. ne nous donne done 
ici qu’un travail tres incomplet. Sans doute les sources sur le droit 
d’asile sont rares ou, tres souvent, peu explicites : mais dans toute en- 
quete sur une institution il faut s’imposer de recourir aux documents 
de premiere main, sans jamais se contenter de resumes. Sinon, on ris- 
que de n’envisager qu’une partie du probleme. Il serait a souhaiter que 
M. H. tint compte de cette regie au cours de ses recherches sur le droit 
d'asile en Asie et en Europe, qu'il compte, ainsi qu’il l'annonce, etudier 
dans un prochain fascicule. 

A, van Gennep. 


1. Roger Bornand. — Babylone et la Bible. - Bruxelles, Weis- 
senbruch, 1903, 16 pages. En vente chez Rouge et C", Lausanne, 
50 cent. 

2. Otto Weber. — Theologie und Assyriologie im Streite 

um Babel und Bibel. — Leipzig, Hinriehs, 1904, 31 pages, 
50 pf. 


3. C. Bezold.— Die babylonisch-assyrischen Keilinschril- 
ten und ihre Bedeutung fur das Alte Testament, L'm 
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assyriologisclier Beitrag zur Babd-Bibol-Fragr.^ec, 12 illustrations. 

— Tubingue et Leipzig, Mohr. 1904, hi pages, 1 ink, nO. 

4 Johs. Hehn. — Siinde und Erlosung nacli biblischer und 

babylonischer Anschauung. — Leipzig, Hmrichs, 190, 1, 

62 pages, 1 mk. 60. 

1. M. Bornand, dans eet expose, ne fait guere que resumer les deux 
premieres conferences de M. Friedrich Delitzsch, dont il adopfe gene- 
ralement les vues. II passe toufefois completement sous silence les as- 
sertions les plus caracteristiques et les plus eontestees du professeur 
berlinois : sa pretention de trouver le monotheisme chez certaines tribus 
installees en Babylonie des le 3' millenaire, et sa critique de la notion 
de la revelation. 

Comme resultats generauxdes fouilles operees dans ces dernieres an- 
neesen Assyro -Babylonie, ilindique les deux points suivants : elles ont 
apporte « une presomption de plus en faveur de Lexactitude historique 
des recitsdel’Ancien Testament » ;car «aujourd’hui nous savons que,... 
deux mille ans... avant l'ere chretienne deja, les peuples de la Mesopo- 
tamie connaissaient l'ecriture et employaient ee moyen de fixation des 
idees et de notation des faits ». En second lieu il est etabli aujourd hui 
que « la civilisation des descendants de Moise... n'est pasquelque chose 
d’unique dans cette partie du monde, comme on le croyait autrefois 

On peut trouver que, si le profit a tirer des etudes assyriologiques se 
reduisaita cela, il serait assez maigre; car on n’avait pas attendu les 
deeouvertes de Mesopotamie pour savoir que I on se servait de l’ecriture 
deja avant Moise et qu’il y a eu a cote de la civilisation israelite et avant 
elle d'autres civilisations dans cette partie du monde. 

2. M. Otto Weber est un disciple convaincu de M. uinckler, « le 
premier et le plus grand represeniant du panbabylonisme «. Il est inte- 
ressant de voir un adepte de la aouvelle doctrine apprecier 1 attitude 
prise par les champions des divers partis dans la reeente controverse sur 
Babel et la Bible. 

Il n’y en a guere qui trouvenl grace aux yeux de ce pur. Les ortho - 
doxes, juifs, catholiques ou protestants, n'ont pas su voir que la ,< credi- 
bility de la tradition a trouve dans les monuments recemment decou\ erts 
un appui extraonlinairement fort. 

Par mi les assyriologues, M. Weber constate avee regret, notammeut 
chez MM. Bezold et Jensen, beaucoup de scepticisme et memo d’hosti- 
litti a l'endroit des i dees qui lui sont chores. En dehors de M. \\ inckler. 
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qui a vu le veritable sens et la vraie portee da probleme, M. Alfred Je- 
remias est « le seul qui, sur la base des eonnaissanees notivelles, ait 
fait oeuvre de collaboration positive; et c'est la un rnerite dont il lui sera 
a jamais tenu compte ». M. Weber sernble abandonner M. Delitzsch : si 
beaucoup d’assvriologues se sont abstenus d’intervenir dans le debat, 
c'est, dit-il, « par motif de delicatesse. parce qu'ils auraient ete obliges 
de combattre avec ses propres armes un collegue eminent, leur maitre 
a presque tous «. « II ne convient pas de mettre toutes les assertions de 
Delitzsch au compte de l’assyriologie v. 

Mais ce qu'il deplore surtout, c’est l’attitude de <• protestation centre 
la main geante du panbabyloaisme » qu’ont prise avec line etonnante 
unanimite les representanlsde latheologie seienlifique de 1 Ancien Tes- 
tament, a quelque tendance qu’ils appartiennent. 11 1 exptique par ce 
fait que cette theologie est nee en 1835 avec l’ouvrage de V atke, a une 
epoque ofi Ton n'avait guere comnr.e documents de 1’ancien Orient que 
quelques inscriptions plieniciennes, — par les preoccupations religieuses 
des critiques de l'Ancien Testament, — par leur desir de conserver leur 
independance, — et enfin par la crainte qu’ils ont d’avoir a renoncer a 
leur methode de critique lilteraire et a « meltre entre les bras builants 
du Moloch babylonien quelques-uns des plus beaux fruits (de cette me- 
thode) et peut-etre pr4cisement les plus aimes de ces enfants ». 

II y a bien des choses a retenir de la brochure de M. Weber, en par- 
tieulier les pressantes exhortations qu’il adresse aux critiques de I'An- 
cien Testament de s’initier par eux-meines a l assyriologie. 

Mais il est injuste. lorsqu’il accuse les theologiens deregimber conti e 
le panbabylonisme par pur parti pris, par crainte d’avoir a renoncer a 
des opinions precoagues. Si M. Budde ecrit : « Nous n'estimons pas le 
temps venu de laisser incorporerde nuit notre beau village par la grande 
ville, encore moins de demander nous-memes l'annexion ", ce n’est pas 
par un vrai gold d’independance, c’est parce qu’il trouve avec raison 
qu'il n’est nullement prouve jusqu’a present que « le petit village ait le 
caractere babylonien, la culture babylonienne, qu’il soit ce qu’il est par 
Babylone », qu’il en soit « une partie organique ». 

M. Weber oublie trop que la these de runiversalite de la culture ba- 
bvlonienne dans l’antiquite, soutenue par M. Winckler, n'est qu’une 
hypolhese, grandiose sans doute et seduisante a certains egards, mais 
bien fragile, que cette hypothese, memedans le camp des assvriologues, 
n’est guere adoptee que par lui et par M. Alfred Jeremias. Au lieu de se 
borner a poser en fait que ■< le panbabylonisme a mis sa main geante 
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sur l’Ancien Testament », ll aurait mieux fait de diseuter les objections 
tres serieuses que M. Budde a faites aux theories de son maitre, et d’a- 
jouterdes preuves plus solides aux arguments que MM. Winckler et 
Jeremias tirent de la ressemblance de Joseph avec le dieu Tamrnouz ou 
de Said avec le dieu-Lune. 

3. La brochure de M. Bezold, professeur de philologie orientale a 1’U- 
niversite de Heidelberg, est eonpue dans un tout autre esprit. II montre 
que la pretention des assyriologues comme M. Delilzscli et surtout 
M. Winckler de faire rentrer tout lancien Orient et specialement l’An- 
cien Testament dans l’orbite exclusif de Babylone est injustifiable, au 
moins dans letat actuel de nos connaissances. Ce rappel des assyrio- 
logues a la modestie et a la rigueur scientifique ne manque pas de poids, 
emanant d’un specialiste aussi autorise quele directeurde la Zeitschrift 
fin ' Assyriologie. 

Ainsi il montre les graves difficultes qui s'opposent a l’identification 
de l'Amraphel de Genese 14 avec Iiammourabi, et des autres personnages 
mentionnes dans ce chapitre avec des noms analogues que Ton a cru 
trouver dans divers textes assyro-babyloniens : « l’epoque d’Abraham, 
conclut-il, n'a pas encore ete eclairee par les inscriptions cuneiformes ». 
II conteste tres vivement le monotlieisme babvlonien * deconvert » par 
M. Delitzscli et regnrde egalement comme indemontres l’origine « ca- 
naneenne » de la premiere dynastie babylonienne, le monotheisme de 
ces « Cananeens w, l'extension de l’ancienne civilisation babylonienne a 
l’Arabie. II estime « qu’il ne peut gueie etre question d’un rapport de 
dependance dans lesquels les lois mosalquesse trouveraient al’egard du 
Code de Hammourabi ». Quant au schema astrologique que M. Winckler 
croit ti’ouver a la basede Lhistoriographie israelite, M. Bezold ne voit la 
qu’ « une audacieuse creation imaginaire a laquelle les inscriptions 
cuneiformes ne pretent pas le moindre appui». 

II va sans dire que, d’autre part, M. Bezold admet et montre que l’as- 
syriologie a deja rendu de reels et tres precieux services a l’interpreta- 
tion de l’Ancien Testament. On trouvera dans sa brochure un aper^u 
sommaire, mais bien documente, sur l'histoire du dechitlrement des 
inscriptions cuneiformes et sur letat actuel des connaissances assyriolo- 
giques pouvant etre utiles au lecteur de la Bible. 

Yoiei la conclusion du petit livre : « L’assyriologue sobre et sans parti 
pris devra se dire a lui-meme comme aux autres : nous pouvons re- 
garder avec fierte aux fruits qu’un jeune rameau de l'arbre de la philo- 
logie semitique a fait murir en quelques annees de serieux travail... 
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Cependant. malgre le rapide et considerable accroissement du nombre 
de nos inscriptions, il n'y en a encore qu’une petite p.utie qui soit ex- 
pliquee surement. Des milliers de textes sont encore indeehiilres : eha- 
que annee apporte des eclaircissements nouveaux : io»i esi en ilecenir. 
Batir des maintenant des systemes comme celui qui a ete decrit ci-dessus 
.celui deM. Winckler , c’est perdre son temps. Ce qu’il nous faut, c'est 
d’aborder les inscriptions avec des connaissances linguistiques appro- 
fondies qui, aujourd’bui encore, ne peuvent etre acquires exclusivement 
qu'a l'ecole de l’arabe, et de faire parler les textes, sans nous inquieter 
des l'abord, pendant le dechifl'rement, de ce qu'ils diront. Alors ils ne 
se tairont ceriainement pas ; et l'histoire du decbiilrement iusqu a nos 
jours a montre que leur contenu profite a 1'Ancien Testament, non pas 
pour obscurcir et pour detruire, mais pour edifier et pour eclairer » . 

4. M. Hehn resume ainsi lui-meme quelques-unes des theses caracte- 
ristiques de son ouvrage. 

.< L’ epopee babylonienne de la creation expose l'antithese entre le 
chaos et le cosmos, la lumiere et les tenebres, la sagesse et l'arbitraire 
irrationnel; la revolte conire l’ordre divin est Tessence meme du peche. 

" Mardouk, le dieu createur, est en meme temps le vainqueur du 
mal, le Redempteur, le dieu dela Sagesse (Logos , le dieu-Fils. 

Le sentiment du peche est extraordinairement vif chez les Babylo- 
niens, comme nous le voyons par les psaumes de penitence... Parle 
peche l’homme tombe sous la puissance des forces demoniaques ; aussi 
le peche se manifeste-t-il sous la forme de lamaladieet de la possession. 
Les dieux de la lumiere, et en premiere ligne Mardouk, chassent les 
sombres puissances... 

« Pans le recit biblique de la creation l’antithese entre Dieu et une 
puissance hostile, le chaos originel, est absente; la honte de la creation 
est, au contraire, accentuee... 

« Les evangiles mettent le peche et la maladieen rapport avec Faction 
des demons ; Christ dissipe les tenebres spirituelles ; car il est le sage 
rnaitre de l humanite ; il la delivre du peche, de la possession et de la 
maladie, car il estle Sauveur misericordieux et fecond en miracles. 

■ C’est surtout dans Fevangile de Jean que nous trouvons de nora- 
breuses assonances a des croyances babyloniennes : le Logos est le crea- 
teur et le redempteur du monde; i’i est la lumiere et la vie de Fhuina- 
nite; l’antithese, ce sont les tenebres L’eau, qui a une si grande 
importance dans l’incantation de Mardouk, apparait comrne le symbole 
du Logos chez Jem; pour le sang de Christ, qui dans Jean est prornis 
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comme un breuvage d’immortalite, on ne trouve chez les Babyloniens 
qu’un parailele tres lointain, qui n’a guere a entrer en ligne de compte. 
De meme la signification de 1'herbede vie des Babyloniens est encore tres 
incertaine. La fete du nouvel an, la fete de l’exaltation de Mardouk, ce- 
lebre la resurrection de la nature au printemps ; la Paque israelite est une 
fete du printemps et eelebre la delivranee du peuple en Egypte comme 
une renaissance nationale. Christ est presente specialement chez Jean 
comme l’accomplissement du type de la Paque. 

« Christ est l’image de Dieu chez Paul : Mardoukest,commeson pereEa, 
appele Mummu, comme principe de toute formation pleine de sagesse. 

« La principale difference entre le Dieu redempteur biblique et celui 
de Babylone est que la conception babylonienne est naturiste et produit 
la delivranee du peehe et dela maladie d'une faQon magique, tandisque 
Christ triomphe du mal par son renoncement, son amour pour Dieu et 
pour les hommes, et sa mort volontaire et que tout l’accent est mis sur 
la renovation et la transformation morales. La resurrection est une iden- 
tification morale a l’image de Christ... » 

L’idee qu’il existe, non seulement dans l’Aneien Testament ;cela est 
de moins en moins conteste), mais dans le Nouveau, de nombreuses af- 
finites avec les antiques conceptions babyloniennes, n’est plus toute 
nouvelle; ellea deja susciteune litterature assez abondante. Citons sur- 
tout Hermann Guxkel, Schopfung und Chaos in Urzeit und Endzeit, 
Goettingue, 1895: Zum religionsgescliiehtlic/ien Verstdndniss des .V. 
T., Goettingue, 1903 ; Heinrich Zimmern, Voter, So/tn und Fn rspree/ter 
in der balnjlonischen Gnttesviirstellung, 1896 ; Anz, Zur Frage nach deni 
f. /‘sprung des Gnostizismus, 1897; L he ken, Michael, 1898; H. Zimmern, 
Die KeUinschriflen und das Alte Testament, 3° ed., II, 1902, speciale- 
ment pp. 375-396. M. Hehn se rattache etroitement a ces maitres. 

Ces rapprochements entre les idees religieuses des anciens Babylo- 
loniens et celles des premiers Chretiens meritent la plus serieuse consi- 
deration, mais a une condition; c’esl que Ton etablisse, autant que pos- 
sible, dans eliaque cas particulier, la voie par laquelle s’est faite la 
migration des ideas, que Ton nous montre, par exemple, l’idee de la 
victoire sur le monstre de 1'abime transports de Mardouk a Yahvoli par 
les Israelites, de Yahveh a la figure du Messie par les Juifs, enfin du 
Messie juif a Jesus par les Chretiens. 

Etablir la filiation : e’est ce que n'a, pour ainsi dire, jamais fait 
M. Hehn; aussi son expose n’emporte-t-il pas la conviction. En histoire 
eomparee des religions, e’est faire un travail de mince utilite que de se 



88 


REVUE BE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


borner a noter des ressemblanees, surtout des ressemblanees aussi 
vagues ou aussi contestables que certaines de celles que signale noire 
critique. 

Quelques indices font penser, du reste, queM. Hehn n’admet pas que 
les ressemblanees entre le Nouveau Testament et Babylone proviennent 
d’un emprunt des Juifs a la Babylonie, et qu'il regarde les crovances 
bibliques et les croyances babyloniennes similaires comme les temoins 
independants d’une revelation primitive. « Plus les paralleles vont pro- 
fondement, dit-il en parlant de la croyance a un Sauveur, plus gagne en 
vraisemblance l’idee que la religion babvlonienne a recu son caractere 
ulterieur par la corruption de conceptions religieuses plus hautes ». 
« La sagesse babylonienne...., est tombee dans le naturisme et le pan- 
theisme ». 

Ce n’est pas le lieu de discuter a fond cette hypothese qui confine a la 
dogmatique. Indiquons seulement quelques faits qui lui sont peu favo- 
rables. M. Hehn signale a plusieurs reprises que, comme le Christ du 
Nouveau Testament, Mardouk est a la fois le Dieu-lumiere, le Dieu-Fils 
(le fds d’Ea, ayant part a toute sa sagesse) et le createur du monde. Or 
le type du Dieu-lumiere, fds et createur. n’est pas du tout un type pri- 
mitif: d’apres le jugement autorise de M. Zimmern, «. la combinaison 
du dieu local de Babylone (.Mardouk) avec Ea le dieu d’Eridou, est cer- 
tainement nee seulement au cours de l’histoire » (KAT S , p. 372, cf. 
p. 378) ; et « son role comme createur du monde est un trait transfere 
de la figure de Bel de Nippour a Mardouk-Bel de Babylone » { ibid ., 
p. 373). Ce n’est done pas aux origines, mais seulement apres l’elevation 
de Babylone au premier rang des cites de la Mesopotamie et (par suite) 
de Mardouk au premier rang des dieux, au 3 e millenaire, qu’apparut ce 
type combine du Dieu lumiere, filset createur qui rappelle a M. Hehn 
le Christ johannique. 

L'exegese biblique de l’auteur n’est pastoujours satisfaisante au point 
de vue historique. Voici comment il propose d’expliquer la figure du 
serpent dans le recit du Paradis : « Le serpent serait une personifica- 
tion, la Tentation a la desobeissance envers Dieu personnifiee. Le dia- 
logue entre le serpent et la femme devrait alors etre concu comme un 
combat qui se livre dans l’ame de la femme ». II est difficile de mecon- 
naitre plus completement le caractere naif et populaire de 1’antique re- 
cit : est-ce la Tentation personnifiee ou un vrai serpent qui a ete eon- 
damne a ramper sur le ventre, et a se nourrir de terre Gen. 3, 14 ? 

C’est aussi se meprendre etrangement sur letat d’esprit des auteurs 
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d’apocahpses (Daniel, Apocalypse johanniquel que d’elfacer le caractere 
eschalologique de leurs oeuvres et de leur preler l’intention de peindre 
seulement des types de ce jugement du monde qui s’accomplit cons- 
tamment a travers l'histoire. 

Ad. Lods. 


Prof. D r V. Weber. — Der heilige Paulus vom Apostelii- 
bereinkommen bis zum Apostelconzil. — 1901.46 pages. 

L’auteur de cette etude est professeur de theologie a Wurzburg en 
Baviere. Ilappartient a une ecole dont les travaux honorent le catholi- 
cisme. Sa personnalite est tres svmpathique. D’une science exegetique 
incontestable, d’une parfaite loyaute de pensee, toujours scrupuleux de 
ne pas blesser dans la polemique, il n’en e?t pas moins tres profonde- 
ment attache a son eglise. 11 croit qu’un liberalisme raisonnable et 
prudent est parfaitement compatible avec l'esprit et les doctrines du ca- 
tholicisme. En 1901, Leon XIII \ ivait encore. Cotaines esperances 
etaientalors permises. 

II est naturel que M. Weber ait souhaite de retrouver dans Page apos* 
to’ique ses idees et ses sentiments. Or si 1’on en croit l’ecole de Tubin- 
gue. l’Eglise apostolique a ete divisee entre partisans des apolres de Je- 
rusalem et partisans de Paul. Jamais les premiers n'ont admis les har- 
diesses de celui-ci. Ils les ont combattues a out ranee. La critique 
independante a, sans doute, corrige, attenue le point de vue de Baur, 
mais elle le maintient pour l’essentiel. D apres elle, I epilre aux Galates 
revele clairement l’opposition des deux tendances. Les Actes manifeste- 
inent cherchent a lavoiler. 

M. Weber ne peut accepter ces conclusions; elles lieurtent tous ses 
sentiments et ses idees ies plus cheres. II les a done, avec un grand 
courage, soumises a un nouvel exainen. 11 a multiplieles travaux. Celui 
que nous signalons resume avec clarte et vigueur ses idees sur le sujet. 

Void comment il comprend les rappoits de Paul avec 1’ Eglise et les 
apdtres de Jerusalem. Paul aurait fondeen Svrie et en Cilicie de norn - 
breuses eglises dans lesquelles on appliquait les principes de l’apotre. 
On ne tenail aucun compte de la Loi. L'Eglise de Jerusalem ne l’igno- 
rait pas mais elle fermait les yeux. Bientot cependant, e’etait apres le 
voyage en Chypre et dans la province de Galatie, des chretiens etroits 
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qui avaient passe du pharisaisme au christianisme attaquaient Paul avee 
vivacite. A l'occasion d’un voyage fait a Jerusalem pour y apporter des 
dons, Paul s’entend avec les principaux aputres. Tout s'arrange. On 
conclut un accord provisoire dont Paul donne les termes dans Ga- 
lates, li, 8. Surviennent les incidents d’Antioche. L’attitude premiere 
de Pierre montre avec eclat que TEglise qu’il represente approuve Paul 
et que Tharmonie existe. Mais des que les amis de Jacques paraissent, 
Pierre reprend ses habitudes d’observateur de la Loi. Ce n'est pas par 
crainte, c’est uniquement par prudence pastorale. II ne voudrait pas 
compromettre son oeuvre parmi les Juifs. Finalement l'affaire est deferee 
au premier concile qui a lieu a Jerusalem. Paul en sort victorieux. L’a- 
pdtre avait toujours travaille en vue de Tunite de TEglise apostolique. II 
a reussi tout en faisant triompher ses idees. 

Ce simple expose suffit pour montrer a quel point M. W. est domine 
par son point de vue dogmatique et ecclesiastique. Si sincere et loyale 
que soit sa critique, elle n’est pas independante. 

M. W. se heurtera toujours a deux ou trois objections que son inge- 
niosite d’exegete ne parviendra pas a surmonter. 

On lui demandera d'ouil sait que Paul a applique ses idees sur la Loi 
en Syrie et en Cilicie et que TEglise de Jerusalem 1'ait tolcre. Galates, 
1 , 23, sur lequel il s’appuie, dit expressement que TEglise de Jerusalem 
ne savait de Paul qu’une chose, c’est qu’il annonpait l’Evangile. On 
n’accordera jamais a M. Weber que la visite a Jerusalem, dont Paul rap- 
pelle les resultats au chapitre ii, soit celle qui est mentionnee Actes, 
xi, 30 et non celle qui provoqua ce que Ton appelle le premier con- 
cile d’ Actes, xv. Entin, on n’admettra pas Tinterpretation que notre cri- 
tique donne de Tincident d’Antioche. Elle jure avec les donneesdutexte. 

Ce qui domine Thistoire des rapports de Paul avec TEglise apostoli- 
que, c’est ce grand fait qu’il y a eu opposition radicale entre ses prin- 
cipes en ce qui concerne la Loi et ceux des autres apotres. Certes il a tout 
fait pour eviterune rupture. Il a reussi. L’attitude de TEglise de Jeru- 
salem a son egard n’en eslpas moins caracteristique. Elle est marquee par 
une froideur qui prouve combien prolonde etait la divergence de vues. 

Nous ne pensons pas que M. Weber reussisse dans sa genereuse et 
pieuse tentative de reduire le conflit dont les Galates temoignent aux 
proportions d’une affaire ecclesiastique qui a presque passe inaperque. 
Sur ce point corame &ur d’autres, sa candide bonne foi semble destinee 
a recueillir d’ameres deceptions. 

Eugene de Faye. 
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P. M. Barnard. — The biblical text of Clement of Alexan- 
dria in the four Gospels and the Acts of the apostles, 

dans Texts and Studies, vol. V, fasc. 5, 1899. 

0. Staehli.w — Clemens Alexandrinus und die Septua- 
ginta, 1901. 

Bien loin que la fixation du texfe critique du Nouveau Testament ait 
clos les recherches qui le concernent, elien’a fait que les stimuler. On a 
concu le dessein de retrouver un texte ou des textes plus anciens encore 
que celui de nos plus venerables manuscrils. Des fragments de textes 
bibliques exhumes ici et la, des papyrus rapportes d’Lgypte ont excite 
le zele. On s’est avise de aemander aux plus anciens Peres de l’Eglise 
quel etait le texte qu’ils lisaient et citaient dans leurs ecrits. Clement 
d’Alexandrie a enormement de citations bibliques. 11 serait d’un grand 
interet de retrouver le texte dont il faisait usage et de le comparer avec 
ceux que nous possedons. C’est la taehe que s’est donnee M. Mordaunt 
Barnard. On possede, dans son travail, tous les elements necessaires pour 
se faire une opinion sur le probleme litteraire dont il s’agit. 

Clement usait du texte sacre avec la plus grande liberte. Il en avait 
l’esprit si sature que les allusions, les reminiscences, certaines expres- 
sions bibliques jaillissaient presque spontanement sous sa plume. Il pa- 
raphrasait les textes de maniere a les identifier avec sa propre pensee. 
Telle parole tout liebraique devenait par un changement de mots une 
sentence de moraliste grec. Ainsi le mot de Jean-Baptiste, dans Matth., ill, 
10, sur la hache qui est a la racine des arbres, se transforme sous la 
plume de Clement en celui-ci : Le Christ applique sa hache aux racines 
de l’iniquite ( Quis dim-, S; 29). 

Avecun homme qui est impregne a ce point du texte biblique et qui 
n’a pas les scrupules d’un litteraliste, ii faut etre sur ses gardes. Il est 
evident qu’il cite beaueoup de rnemoire On le reconnait au fait que dans 
nombre de citations, l’ordre des mots et des phrases est change, un sy- 
nonyine remplace le terme exact. Aussi ne faut-il pas se hater de con- 
duce que l'on se trouve en presence d’un texte independant qui serait 
celui de Clement. C'est surtout lorsqu’il cite l’evangile, qu’il est facile 
de voir si Clement se tie a sa memoire. Quand il le fait, on est certain 
que la citation ne sera pas textuelle mais qu’il s’y melera des mots et 
des phrases empruntes aux passages paralleles des autres evangiles. Les 
exemples abondent dans la collection de M. Barnard. 
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La premiere chose a faire est done d'ecarter une forte proportion des 
citations de Clement. Elies ne peuvent lien nous apprendre de certain 
sur son texte. A etre trop sollicitees. elles risquent de nous egarer. Peut 
etre M. B. n’a-t-il pas fait ce premier triage avec assez de rigueur. 

Si Clement a beaucoup cite de memoire, il n’en est pas moins certain 
qu’il a tres souvent transcrittextuellement les textes dontil avaitbesoin. 
A-t-il fait usage d’un seul ou de plusieurs m&nuscrits? A quel type le 
sien ou les siens appartiennent-ils? Enfm a-t-il un texte sui gene i is qui 
se trouve hors cadre, peut-etre unique, voila les questions qu il s agit 
d’examiner et on sent combien elles sont complexes et delicates. 

Ce qui frappe le plus, lorsqu'on compare les textes de Clement a\ec 
ceux que Ton possede, c’est l’affinite qu’ils trahissent avec les textes non- 
alexandrins. Les lecons qu'ils ont en commun avec D (codex Bezae et 
avec les plus anciennes versions latines sont tres nombreuseset souvent 
tres caracteristiques. Ses k pons se rencontrent moins souvent a\ec nos 
grands manuscrits. Ainsi Clement donne de Marc, x, 24, un texte tres 
curieux qui reproduit des lecons de presque tous les principaux Apes 
de textes mais surtout de D (p. 33 avec la note, voir aussi les citations 
de Matth., xi, 27, etc.). 

Cependant Clement connait le type de texte d’ou est sorti le texte cri- 
tique actuel et dansun grand nombre de cas, c’est celui qu il a suivi et 
prefere. Ainsi pour Matth., v, 32, Clement donne pour les premiers 
mots le texte que nous lisonsdans Wescott et Hort ou dans Tischendorf 
et celacontre D qu’il suit, cependant, pour le dernier mot [i.z'.y vjH fpix.. 

Ce qu’il y a de curieux, c'est que Clement nous a parl’ois conserve 
des lepons rares ou rneine uniques. Irenee (. Adoersus Interests, IV, 
xvm, 3) nous donne cette version de Matt., xxm, 27 et 28 qui suppose 
un texte tout different du texte critique : .-1 forisenim sepulehrum ap- 
paret formosum, intus aulein plenum est ossibus mortuorum et um- 
veesa imruunditia. C’est l'exacte version du texte que Clement nous 
donne dans son Pedagogue, III, ch. ix, 47, 48. 

On le voit, la question est delicate. M. B. a donne et classe tous les ma- 
teriaux dont on a besoin pour degager la solution. Il a fort Lien introduit 
l’examen de la question. Peul-etre nel'a-t-il pas encore epnisee. 

M. Otto Staehlin, lediteur designe des oeuvres de Clement d’Alexan- 
drie que publiera l’Academie royale de 1‘russe, a, de son cote, cherche a 
etablir le texte des LXX que pratiquait Clement. Il a non seulement 
reuni tous les elements necessaires a cette investigation, mais il l’a lui- 
mSme achevee j usque dans les details. 
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II saute aux yeux que Clement cite frequemment les Ecrifures de me- 
moiie sans se donner la peine de consulter ses manuscrits. Parfois il 
cite d’apres d’autres, par exemple d’apres Philon. Un grand nombre de 
ses citations du Pentateuque ont ete empruntees a cet auteur sans que 
Clement les ait controlees. M. S. marque avec le plus grand soin les 
precautions a prendre pour ne pas voir des variantes la oil il ne s’agit 
que d’un lapsus memoriae . Lie ce fait, une assez forte proportion des 
citations bibliques de Clement sont a ecarter. Les tres judicieuses re- 
marques que M. S. fait a ce propos sont a retenir. Elies sont applicables 
a toutes les reeherches qui ont pour but de retrouver le texte biblique 
d’un auteur ecclesiastique. 

11 n’en reste pas moins certain que Clement a beaucoup cite d’apres 
les textes memes qu'il possedait. Cela se voit par exemple pour ses ci- 
tations des Proverbes. Leur abondance comme leur precision, sans 
parler de maint autre trait de detail, ne laissent aucun doute a cet 
egard. 

M. Staehlin passe ensuite en revue la serie complete des citations de 
1’Ancien Testament de son auteur. Parmi elles, il y a des groupes qui 
odrent un interet plus special. Ce ne sont pas les 400 citations du Pen- 
tateuque. Ce sont surtout les Psaumes, les Proverbes, le Siracide. Ainsi 
l’examen des citations des Proverbes nous re\ele ce fait interessant 
qu’au temps de Clement le texte primitifde la version grecque de ce 
livre avait subi beaucoup d’alterations, qu’il existait pour beaucoup de 
passages deux versions differentes qui avaient cours sous le nom des LXX 
et entin que Clement nous a conserve dans maint endroit le texte pi i- 
mitif. Lexamen des citations d’Ezechiel monlre que Clement avait pour 
ce prophete deux versions grecques assez differentes Tune de l’autre. 

Le resultat de cet examen si scrupuleux et si precis des citations de 
Clement est plutdt negatif. Il n’est guere possible de savoir exacte- 
ment ce qu’a ete le texte biblique du catechete d’Alexandrie. Tout ce 
que Ton constate surement, c'est que le texteou les textes dont il se ser- 
vait s’eloignent presque constamment du texte de B ^Vaticanus). Celte 
conclusion n’estpas pouretonner lelecteur attentif des deux etudes que 
nous siynalons. Clement n’a pas fait usage d’un texte unique. Il avait a 
sa disposition des manuscrits qui reproiuisaient la plupart des types 
de texte biblique qui existaient alors. Clement ne semble pas avoir re- 
marque les differences que nous constatons entre ces divers textes. Il 
taut dire qu'il n’avait pas un sens critique bien developpe. An surplus, 
que lui importaient, a lui, allegoriste,theoncien et poete, ces menus de- 
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tails? Aussi semble-t-il avoir fait indisfinctement usage des manuscrits 
qu’il possedait. 

Cette absence de tout souci du texte authentique n'aurait pas pu se 
produireavec ce sans-facon s’i! y avait eu alors un texte recu et genera- 
lement adopte dans les eglises. II est clair que le texte biblique n’etait 
pas encore fixe. C’etaitplus specialement le cas de la version des LXX. 
On ne tarda pas a s'apercevoir des inconvenients d’un texte si flot- 
tant. Dans la polemvque alors tres vive avec les Juifs, il fallait pou- 
voir opposer aux adversaires un texte ineonteste et incontestable. C’est a 
ce besom que repondit bientot le grand effort d'Origene dont le fruit fut 
les Exaples C’est le temps ou de toute part on s’applique a preciser et 
a fixer les doctrines. En meme temps que Ton donne au Canon des Ecri- 
tures, a la regie de foi, a l’episcopat leur forme definitive, on tente 
d’etablir un texte uniforme des LXX. C etait le plus urgent. On sait ce 
qu'il advint de la tentative. 

Eugene de Faye. 


0. Zuckler. ~ Die Tugendlehre des Christentums. — Gii- 
tersloh, C. Bertelsmann. 1904, 1 vol. 8° de xii- 378 pages. 

On ne pourra faire 1’histoire des origines de l'aretologie chretienne 
sans s’inspirer des cinquante premieres pages de ce livre excellent. Piare- 
menton avait aussi judieieusement degage de l'ethnique greco-romaine 
les elements formels qui se retrouveront dans tout le cours de la littera- 
ture parenetique du premier christianisme. D'autres resultats d’ailleurs 
et surtout d’autres essais de systematisation des baits acquis nous inte- 
ressent et nous retiennent encore dans l’ouvrage de M. Zuckler. A faire 
un choix, nous preferei ions les chapitres qu’il consacre a l'expose du 
« processus ;> des vertus, de la theorie des >• degres y> dans la mystique 
rnedievale — et aussi ceux ou il determine les tendances fondamentales 
de l’ethique protestante, de l’epoque de la Deformation a la fin du 
xix e siecle, et ramene ses manifestations theoriques a tin petit nombre 
de types precis. Le formalisme scolastique de la morale melanchtho' 
nienne, ses cadres aristoteliciens y apparaissent avec une rare nettete 
et dans leurs reelles conditions historiques. — Mais la partie peut-etre 
la plus neuve, au sens metnodologique, de cet ouvrage d’une si riche 
substance, serait, selon nous, celie ou M. S. recueille ou discerne, dans 
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la masse des documents litteraires, ceux qui peuvent servir a preciser 
telle ou telle epoque du developpement de l'aretologie latine. A vrai dire, 
sonclassement est plus litteraire que reellement historique et la litterature 
edifiante de caractere « epique a ne nous semble avoir que lies differences 
apparentes avec la litterature proprement « didactique ». Ce serait peut- 
etre subtiliser a l’exces que de chercher a faire entrer la Psychomachia 
dans l'une ou dans 1'autre de ces categories. De meme pour la dramati- 
sation qui h’occupe, dans le Borci, qu’une place tres secondaire et qui 
ne porte pas sur la qualite de la theorie morale. Mais ce sont la des 
critiques de mots et elles ne sauraient, a nos yeux, diminuer en rien la 
valeur que nous attribuons a ces pages d’un expose briliant et solide. 
Pourtant une objection nous restea faire : cette morale, a part peut-etre 
dans l’oeuvre de l'auteur du Boeci, est une morale de clercs ou, avec 
Alain de Lille comrne avec Dante et Petrarque, de lettres et d’artistes. 
M. Z. a neglige de plus humbles theoriciens de l'ethique chretienne, des 
psychomachies ecrites ou figurees qui firent plus peut-etre pour la dif- 
fusion de la symbolique des vertus et des vices que les ceuvres isolees et 
un peu hautaines que M. Z. a choisies comme les plus typiques et les 
plus documentaires. L’influence des distiques de Caton ou du traite de 
Martin de Braga qu’on attribua si souvent a Seneque n’etait certes pas 
negligeable et leurs imitateurs forment une lignee aupres de laquelle 
l’ecole de Prudence ne tient plus, pas sa quantite sinon par sa qualite, 
qu’un rang interieur. Le Besant de Bieu de Guillaume le Clerc, le Tour- 
note men l d'Antecheist d’Huon de Meri, ne perdent pas, a etre compares 
au poeme de Prudence, toute leur originalite; G. Paris l a remarque, 
comme il a remarque l'importance pour l’etude de la morale pratique de 
\a. Somme des Vices et des Vertus, qu’ecrivit dans la seconde partie du 
xm' sieele le dominicain frere Lorens. Les « Voies de Paradis » de Baoul 
de Houdan, de Piutebeuf, de Baudoin de Conde eussent pu fournir a 
M. Z. des exemples de formes epiques donnees a des ouvrages d’edifica- 
tion, a peine moins fastidieux d ailleurs sous leur revetement d’alle- 
gories — leur plus reel interet etant de representer comme un fruste 
schema de l’oeuvre celebre de Bunyan. L’allegorie elle-meme a sa place, 
une place assez large, dans cette histoire de l'aretologie, et l'on peut s’e- 
tonner que M. Z. n'ait meme pas aceorde une mention a certains chefs- 
d’oeuvre de ce genre mi-scolastique et mi-populaire. Le Roman de la Rose 
francais, ses succedanes italiens et anglais, representent jusqu’a un cer- 
tain point un tffort pour elargir, au gre de 1’observation p^ychologique 
du poete, les categories primitives, pour ajouter de nouveaux modes de 
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verlus et de vices aux types theologiques qui deja apparaissaient comine 
un peu lointains, un peu figes. Quelques-unes de ces creations, celies 
surtout de Jean de Meun, portent profondement i'empreinte de l’ecole; 
d’autres sont directement issues de la litterature courtoise. Mais ni !es 
unes ni les autres ne rompent tout a fait avec la tradition catliolique 
Franchise, Bel-Accueil, Pitie, Courtoisie, et aussi Danger, Male-Bouclie. 
Honte, Peur, Faux-Semhlant sont souvent cites dans la Vie des Saints 
du xm e siecle, qu’ils aient ete chevaliers comme saint Louis ou cheva- 
leresques comme saint Francois d’Assise. D’autres « qualites » plus hu- 
maines apparaissent dans ces compositions et vont cote a cote avec les 
vertus du dogme : ce sont des vertus de juste milieu, Raison, Largesse 
qui s’oppose a Folle-Largesse et a Trop-Donner (Raoul de Houdan et 
Jean de Meun), etc., qui toutes expriment cette morale assez terre-a- 
terre, resignee et prudente, que pronerent au moyen-age la classe des 
vilains et les poetes qui en sortaient, morale qui exclut tout « dome- 
sure » en bien comme en mal, toute trop haute verlu et tout vice crimi- 
nel. L’allegorie selargit d'ailleurs singulierement en quelques oeuvres 
plus vigoureuses et qui, pour certains pays, constituent une sorte de 
<■ Tresor » de la theologie populaire, analogue pour Pedification des 
masses, a ce qu’est pour la culture de la pensee monastique 1 'Imitation 
de Jcsus-Ckrist. On ne peut contester que le livre de 'William Langlani 
n’ait eu, dans l’histoire morale du christianisme occidental, une impor- 
tance plus reelle et plus significative que le spirituel Anticlnudianm 
d'Alain de Lilleou les moraiia fragmentaires de Petrarque. Piers Plow- 
man jette, dans la soeiete bouleversee du xiv siecle, le lamento du 
pauvre et son acte de foi — et l'allegorie revient sans cesse sous la 
plume du triste Langland : c’est Wronge, l'habitant du chateau de 
Souci, c’est Lady Meed, Gjle, Lyer, Conscience, puis Dowel. Dobet, Do- 
hest, Wit, Study, Hawkyn, Patience, etc., personnifications qui se me- 
lent etrangement aux vieux elements de terreur apocalyptique, aux 
precurseurs de l’Antechrist, aux demons, aux milices de l’Enfer et du 
Paradis. L’appareil allegorique servit d’ailleurs aussi a la polemique 
religieuse apres avoir ete un utile instrument de parenetique. Quel- 
ques-unes des dernieres « moralites » de l’ancien theatre francais re- 
presentaient, sous une forme dramatisee avec plus ou moins d’art, les 
luttes theologiques qui agitaient i’Europe a l’epoque de Frangois l 01 '. La 
piece n° 66 du Piecueil La Yalliere met en scene trois pelerins qui in- 
terrogent Malice sur l’etat de FEglise de leur temps. Comme contre- 
partie a cette piece d’un pessimisme catholique tres prononce, quelque 
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anonyme leforme ecrivit la Moralite des Theologastres ou l oi et Raison 
s’entendent pour emonder 1’Eeriture des surcharges innombrables et de 
la theologie oiseuse dont les mauvais docteurs l’ont encombree. Ici en- 
core, on retrouve ce caractere de eoadjutrice auxvertus theologales que 
n’ont cesse d’attribuer a la Raison les allegoristes de la litterature profane. 

M. Z. n’a pastenu compte du mouvement sectaire au moyen age, et 
cette omission est, nous semble-t-il, a peine perceptible dans l'ensemble 
des resultats fournis par son etude : la morale des secies medievales 
est peu doirmatisee etelle n'a qu’un nombre tres restreint de caracteres 
formels l'ien definis — ou tout au moins se differenciant nettement de 
ceux de la morale orlhodoxe. — Pourtant il n’est pas impossible de re- 
lever. dans certains systemes qui ont eu le temps de se constituer une 
theologie sommaire, des traits interessants pour l’etude des deforma- 
tions des types aretologiques ouhamartologiques ehretiens. Le dualisme 
cathare a fait effort pour detlnir le principe du mal. L’un des docteurs 
dela secte. Jean de Lugio, avait enonee, devant ses disciples et dans un 
livre bientdt detruit ou perdu, une theorie que le cathare renegat Rainier 
baechoni nous rapporte, avec une iidelite que 1’on peut croire contes- 
table : a Dans les Ecritures, aurait Jit Jean de Lugio, le principe du 
mal porte plusieurs noms : la malignite, l’imquite, lacupidite, 1’impiete, 
le peche, i'orgueil, la mort, I’enfer. la calornnie, la vanite, 1’injustice, 
l’erreur, la confusion, la corruption, la fornication; — tousces vices sont 
desdieuxet des deesses (probablement des modes du principe mauvais). 
— Ce qu'ils sont, ils le doivent au mal qui est leur cause premiere et 
qu'ils servent a representer . » — Maisnous recur, naissons qu’il n’v aurait, 
la et dans quelques faits analogues, pour l’ouvrage de M.Z.,quela ma- 
tiere de trois ou quatre addenda qui n’amoindriraient en rien la valeur 
globale de ses conclusions presentes — et ce ne sont pas ces remarques 
de detail qui pourraient nous faire oublier le profit que nous avons re- 
tire de la lecture de ce beau livre. 

P. Alphandery. 


I. de Doellinger. — La Papaute. avec notes et documents deJ. Frie- 
drich, traduitdel'allemand par A. Giraud-Teulon. — Paris, F. Alcan. 
IDOL 1 vol. 8" de xxm-474 pages. 

Ce livre a un autre litre, plus « histonque > : au moment du conule du 
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Vatican et durant le schisme vieux eatholique, TAIlemagne et l'Europe 
religieuse l’ontconnu sous le pseudonyme de son auteur, « Janus » — 
pseudonyme qui cachait mal Tillustre theologien Dollinger. En lealite 
le « Janus « etait intitule Le Pape et le Concile et avait deja paru sous 
forme d’articles et sous le titre . Pas Connl und die Ciciltn dans la * la- 
ze It e d’Augsbourg , en mars 1869. C’etait un livre ardent, passionne, sans 
pretention a l’impassibilite historique, une reponse anticipee aux deci- 
sions quelaCour pontificale preparait dans la pleine certitude du succes. 
Toutes les pretentions du siege de Rome s’y trouvaient attaquees vio- 
lemment, a coups d’arguments historiques; e'etait merae moins un ou- 
trage de controverse qu’un acte d'aecusation contre la papaute a travel's 
les ages : « Pareilles, disait Janus, a ces stratifications geologiques, re- 
sultant de depots successifs, des couches de falsifications et d alterations 
sesont deposees Tune surl'autre dans l’Eglise. » M. A. Giraud-Teulon a 
pris lui-meme le soin de dresser, dans l’avant-propos de sa traduction, 
un index sommaire des chefs d’aecusation : « Nous signalerons a ce 
propos, dit-il, parmi les pages les plus instructives. celles ou Doellin°-er 
met en lumiere les falsifications du 6 e canon de Nicee; du passage de 
Cvprien sur laprimaute; du Livre des Papes; les fables du bapterne de 
Constantin; de sa donation et de celles des Carolingiens ; les falsifica- 
tions du pseudo-Isidore; des gregoriens ; de Gratien ; de saint Augus- 
tin; du pseudo-Symmaque, etc. ; du pseudo-Cyrille et de saint Thomas 
d’Aquin;du decret d’Union avecles Grecs; de labulle Pastor Aeternus ; 
dudecret aux Armeniens; de 1’histoire; du breviaireet martyrologe ro- 
mains ; des lettres de la Vierge et autres inventions des Jesuites ; des ma- 
nuels de theologie et des catechismes modernes; et enfin, a l appendice, 
l’inauthenticite des fameux canons de Sardique. •> 

Ce livre virulent devint le manueldu parti vieux-catholique : outre sa 
partie critique, il contenait une theorie tres lucide et eloquemment sou- 
tenuede la Primaute opposee au systeme papal, « source des maux de 
1 Eglise ». Mais le parti gallican frangais s’elfaroucha peut-etre des vio- 
lences depolemiquequ’il contenait; peut-Stre aussi le connut-il trop tard, 
bien que M. G. T. en ait alors publie, en pleine periode de lutte, une pre- 
miere traduction frangaise. L’influence du « Janus » se localisa en Alle- 
magne et dans les pays germaniques ou d'ailleurs elle subit le contre-coup 
des dissentiments qui eloignerent de Diillinger une bonne part des sebis- 
matiques des le congres de Munich (1 871) . Aujourd’hui, dans la memoire 
meme de ses compatriotes, il se peut que du formidable labeur historique 
et theologique accompli parle grand chanoine munichois il nereste bien- 
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tot plus que ce livre de circonstance — dont la presente traduction nous 
offre un remaniement presque aussi interessant que le premier texte. 
Cette derniere edition, intitulee la Papaute a ete en effet entreprise sous 
les yeux de Dollinger dans ses dernieres annees, et continuee apres sa 
mort par son ami et collaborateur J. Friedrich, proiesseur de theologie a 
Funiversite de Munich. Les differences entre la premiere et la seconde 
edition sont peut-etre plus profondes que ne le dit M. G. T. ; elles sont 
plus significatives a coup stir qu’une « meilleure disposition des matieres 
d ’a pres l’ordre chronologique, Vindication des sources et des textes », 
et meme que « l’addition dequelques pages empruntees a d autres pu- 
blications deDoellinger ». Enrealite, il s’agit d’une refonte presque to- 
tale d'un livre de combat en vue d’en faire un livre d’histoire. Le Janus 
cornmenpait par une attaque directe eontre le « programme elabore par 
les Jesuites pour le Concile ». Tout de suite apres venait un examen 
polemique qui groupait les divers articles du Syllabus sous des ru- 
briques dont la derniere etait : « Verdammung der modernen Civilisa- 
tion und des Verfassungswesens s et contenait quelques-unes des pages 
les plus originates et bientot les plus celebres du livre. Enfm 1 au- 
teur s’attaquait aux dogmes dont la proclamation allait faire 1 objet 
avoue, sinon unique — - du prochain Concile, 1 Immaculee Conception 
et FInfaillibilite pontificale. C’etait dece dogme que le chanoine Dollin- 
ger entreprenait la refutation historique, et c’est cette refutation qui, 
deja, il est vrai, partie capitale du Janus, devient le tond meme du 
Papstthum et sa prmcipale source d’interet. Dans cet expose se veiitient 
pleinement, d’ailleurs, les paroles de M. G. T. que nous citions quelques 
lignes plus haut : l’ordre des matieres est sensiblement plus logique, la 
demonstration historique y a plus de corps et, bien que tort passionnee, 
denote plus de calme critique. Malgre son zele pieux a conserver intacte 
la pensee de son ami, le professeur Friedrich n a pas cru devoir faire 
abstraction de ses habituels scrupules scientitiques, et l’on devine sa 
part fort grande a certaines modifications heureuses apportees a la do- 
cumentation et aux conclusions de tel outel chapitre. D ailleurs les notes 
nombreuses et copieusement fournies de textes font cornme un nouveau 
livre du petit ouvrage, plus riche d’eloquence que de faits, qui « eclata 1 
en 1869. Quelques-unes de ces notes ont un interet de plus : elles re- 
pondent aux attaques dirigees eontre [’argumentation de Dollinger par ses 
adversaires en general et par le cardinal Hergenrother, l’auteur de 
F Anti-Janus en particular. 

L'ouvrage de Dollinger est, dans ledition frangaise, aecompagne, en 
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plus des notes de M. Friedrich, de trois appendices dont deux sont en- 
tierement originaux et dus a M. G. T. Le troisieme le premier par le 
classement de la table des matieres' est le resume de deux communica- 
tions faites par M. Friedrich a l’Academie des Sciences de Baviere sur 
linauthenticile des Canons de Sardique. Les canons 3, 4 et 5 des de- 
crets dits de Sardique, conferent au pape un droit de juridiction sur 
toute l’Eglise et figurent parmi les decisions synodales les plus impor- 
tantes de l’ancienne Eglise. Ce ne fut qu’au vi e siecle qu’on eut 1’idee, 
grace au nom d'Osius qui figure dans le texte, de les attribuer au synode 
de Sardique, preside par Osius en 347. Le professeur Friedrich suppose 
que ces canons ont ete composes, en 417, par Fun des pretres africains 
ret’ugies a Rome, la derniere annee du pontificat d’lnnocent I er . 1 1 s ne 
sont guere que la paraphrase d un decret de l’empereur Gratien qui 
reorganisa, en 380, la legislation jusqu’alors en vigueur dans l'Eghse 
d’Oeeident. Mais le pape Zosime en epiouva sans tarder le bon efiet en 
lesenvoyant au coneile generate de Carthage 1 418'. ou d’ailleurs la pro- 
testation ou tout au moins la suspicion fut unanime. Le professeur Frie- 
drich a determine la date de composition et l'origine probable de hau- 
teur du 4' canon. D’autres encore ont ete soumis a un rigouieux exa- 
men d'authenticite, notamment les canons 9, 12, 17, 18, etc. 

L’article de M. G. T. sur ces taxes de la ehancellerie pontificate est 
surtout base sur les resultats exposes par M. Ph. Woker, dans son livre 
Das Kirchliclie Finanzwesen der Paepst>' tXoerdlingen), 1878. M. G. T. 
a enumete, d’apres les travaux de ce professeur. les different*, chapitres 
du Livre des Taxes — taxes di verses de ehancellerie, bulle de composi- 
tion, bullede croisade, taxe sur les prostituees, tarils des confirmations, 
tarits de daterie, tarifs des gratifications, offices de la ehancellerie pon- 
tificale ( uffizi vacabili), annates, reserves, denier de saint Pierre, dime 
de Saladin, entin les oflrandesdes volontaires, le commerce des reliques 
et les revenus des canonisations. 

Les quelques pages on M. G. T., en note a l’Avant-Propos, caracterise 
1 individualisme religieux des peuples latins et germaniques pourront 
etre considerees coinme faisant accessoire, mais ne laissent pas de ren- 
fermer d interessantes remarques de psvehoiogie historique, surtout en 
ce qui touche aux experiences possibles en 8uisse, sur des specimens 
ethniques germains et romains. M. G. T. conclut a la reahte fonciere 
" des aptitudes des Neo-Latins a produire les fruits les plus feconds de 
(’individualisme •>, pourvu toutefois qu’une heureuse revolution >, 
vienne les delmer de la centralisation spirituelle . 
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Tel est, en ses elements divers, ce livre qui, par le nombre et l’unite 
d’intention des collaborateurs recents et anciens du chanoine Dellinger, 
semble maintenant moins le livre d'un homme que le livre d’une ecole 
— et d’une ecole qui se survit a elle-meme. La fievre polemique qui 
l'engendra est maintenant tombee et 1’hypothese maitresse de cet ouvrage 
qui lui servit de manifeste et de bible apparait cornrne singulierement 
chancelante. Que » la genese de la papaute ait ete probablement impos- 
sible » sans le secours des faux documents, cela rend compte d’une fa- 
gon par trop incomplete de la lutte tenaee contre le particularisme des 
eglises locales et de la lente politique d’absorption poursuivie par la pa- 
paute medievale — et de plus en plus la science historique moderne ex- 
pliquera les modes multiples decet effort continu, et aussi notera les col- 
laborations que regut, plus ou moins directement, le siege pontifical 
dans son ceuvre de romanisation. Et e'est un fait de cet ordre que, ve- 
cemment encore, une remarquable etude sur le Concile de Turin (417 
due a M. E. Ch. Babut mettait en vive lumiere : Le pape Zosime. en 
417, crut etre en mesure de disposer des eglises d’une maniere souve- 
raine, comine /’emppreur dispo'ttit des cites : le concile de Turin se 
reunit afin de « porter rernede aux menees ambitieuses de certaines per- 
sonnes », et il infirma le deeret du pape. Vingt-huit ans plus tard, le 
pape Leon voulut a son tour parler en nxaitre a la Gaule. Comme il se 
souvenait du conflit de 417, et savait les gallicans fort peu disposes a 
s'inclinerdevant ses decisions, il sollicita de 1'empereur un edit qui leur 
enjoignit de se soumettre : Valentinien III prononca que tons les deerets 
du pape deRome seraient desormais pour les eveques de Gaule autant 
de lois obligatoires, et rnenaga ks contrevenants de poursuites crimi- 
nelles pour lese-majeste [op. cit., p. ix . 

P. Alphandery. 


D r L. Bxur. — Dominicus Gundissalinus, De Divisione 
Philosophiae. Tome IV, t'asc. 2-3 des Beitrugr zur Gesc/iiehte 
tier Philosophic drs Miltdalters. Terteund ( ntersuchungeit . — Muns- 
ter, 1903. 1 vol. 8° de xn-40S pages. 

L’cpuvre de l’arehidiacre de Segovie Dominicus Gundissalinus repre- 
sente, au xi* sieele, l'un des ensembles de documents les plus precieux 
pourl’etude du syncretisme philosopliiqup qui dominait alorslavie in- 
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tellectuelle d’une partie de FEspagne chretienne. Aussi doit-on savoir 
gre aux collaborateurs de MM. Baumker et Von Hertling d’avoir, en 
quelques annees, fait entrerdans la belle collection des Texte and L n- 
tersuchungen pour i’histoire de la philosophie medievale trois des traites 
de Gundissalinus : nous devons en effet au D' Paul Correns l’edition du 
De unitate faussement attribue a Boethius: M. G. Bulow nous donna 
ensuite le traite de FImmortalite de Fame suivi d’un substantiel com- 
mentaire bistorique et, en appendice, du De immortahtate anhnae, de 
Guillaume d’Auvergne ; enfin M. Baur vient d’editer le De dioisione 
philosophiae qui, peut-etre mieux encore que ses autres oeuvres, nous 
permet de suivre minutieusement le travail de synthese (de marqueterie 
serait plus juste) auquel procede le philosophe espagnol, plus erudit 
qu’original. Cette edition, rigoureusement critique, est etablie d'apres 
les cinq manuscrits qui nous ont conserve, en totalite ou en partie, 
l’oeuvre de Gundissalinus (Rome, Vat. lat. 2186 ; Oxford, Digby 76 et Cor- 
pus Christi 86; Paris, Bibl. Nat. 14700, et Cambridge Univ. Lib. H. h. 
4, 13). Comme base, M. B. a pris le ms. de Rome qui est, sans doute 
possible, le plus ancien et relativement le meilleur. En premier lieu les 
Dif/inieiones. d’Isaac, la Logique d’Avicenne, le Philosophiae Tractu- 
tus d’Al-Gazel, et accessoirement les Etymologies d’Isidore de Seville, 
la Consolatio philosophiae de Boece, etc. Dans la division des sciences 
adoptee par Gundissalinus, la Scienciu naturalis ; « sciencia considerans 
sola iuabstracta et cum motu ») vient la premiere, et cel a « quoniarn 
inter ornnes theoricae philosophiae partes naturalis prior est quantum ad 
nos ». La mathematique doit iogiquement la suivre, puisqu'elle est 
« sciencia abstractiva, considerans res existentes in materia, sed absque 
materia ». Puis viendra la « science divine », « sciencia de rebus sepa- 
rate a materia diffinicione ». Ce sont la les trois « partes universales 
speculativae philosophiae ». Au premier rang des « sciences parti - 
culieres » est la grammaire — puis, rattachees par des transitions ver- 
bales, la poetique, la rhetorique, la logique, la medecine, Farithmetique, 
la inusique, la geometrie, la science « de aspectibus •>, Fastrologie et 
Fastronomie, la connaissance « de ponderibus » et « de ingemis ». La 
philosophie pratique inleresse moins Fauteur qui la rejette en appendice 
a son livre, apres une traduction assez parasite de la « Summa Avicen- 
nae de conveniencia et differencia subjectorum ». Pourtant il reconnait 
trois grands objets a cette philosophie appliquee • c’est la « scientia gu- 
bernandi civitatem que dicitur politica, sive civilis racio; la « sciencia 
regendi familiam propriam » et la « gubernacio sui ipsius .. ; toutes trois 
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representant des modes de la science civile entendue en son sens le plus 
large — et le plus aristotelique. 

Comme les autres chapitres, celui qui traite de la metaphysique 
{Dp sdentia divina est dans sa presque totality emprunte aux traducteurs 
et commentateurs arabes du Stagvrite. La metaphysique d'Avicenne, le 
Plnlotop/iiae Trm lulus d’Al-Gazel, le De Sciemiis d’Al-Farabi et son 
De ortu Sctmtiarum ont ete surtout mis a contribution — elunecmrte 
citation empruntee aux distiques de Dionysius Gaton vient seule nous 
rappeler la culture occidentale de l’auteur du De divisionc p/ulosopltiae. 
La composition du chapitre ne diftere en rien de celle des autres parties 
de louvrage : c’est, avec de breves formules intercalaires, une suite de 
reponses a ces questions • Quid sit ipsa sdentia , quod genus ejus, que 
materia , que partes, que species, quod nfficium, quis finis, quad in- 
slruinenttim. quis art if ex, quare sic vocetur, quo uidine legrnda et do- 
cenda sit, et que ejus ulilitas, et quis sit modus agendi. Les definitions 
aristoteliciennes rendent compte d'un certain nombre d'entre elles ; 
mais, comme l’a note M. L. Baur dans la penetrante analyse qu'il donne 
de tout l’ouvrage, on peut discerner un apport presque aussi considerable 
de solutions neo-platoniciennes qui se groupent surtout en theodicee ru- 
dimentaire. Parfois la soudure entre les unes et les autres est a peine 
apparente, la tenninologie plotinienne etant relativement discrete chez 
Gundissalinus.Dautresfois on sent que Ton quitte brusquement la doc- 
trine du Lycee pour entrer dans le svsteme de processus cher a la theo- 
logie alexandrine. Les exemples suivants pourraient servir a illustrer la 
remarque de M. Baur etnotreconstatation accessoire : les definitions d'ob- 
jet, de theme, de but une fois donnees. 1’auteur en vient a la question 
quis artifex : Artifex... theologus sive philosophus divinus. Quare sic 
vocatur [scientia divina : multis modis liec sciencia voeatur, dicitur 
enim « sciencia divina ■■ a digniori parte, quia ipsa de deo inquirit an 
sit, et probat quod sit. — Dicitur t philosophia prima » quia ipsa est 
sciencia de prima causa esse. — Dicitur etiam « causa causarum » quia 
in ea agitur de Deo, qui est causa omnium — toutes formules eopiees 
dans Avieenne. — Suit la justification du rang donne a cette science : 
« Ordo eciam hujus science est, ut legatur post scieneias naturales et 
disciplinales, set post naturales ideo, quia multa de hiis. que concedun- 
tur in ista, sunt de illis, que jam probata sunt in naturali, sicut gene- 
racio et corrupcio et alteritas et locus et tempus et « quod omne quod 
movetur ab alio movetur » et que sunt ea que moventur a primo motore 
et cetera; post disciplinales autem ideo, quia intencio ultima in hac 
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sciencia est cognicio gubernacionis Dei altissimi et cognicio angelorum 
spiritualium et ordinum suorum et cognicio ordinacionis in cornposicione 
eirculorum; ad quam scieneiam impossible est perveniri nisi per cogni- 
cionem astrologie; ad scieneiam vero astrologie nemo potest pervenire 
nisi per scientiam aritmetice et geometrie; musica vero et cetere parti- 
culares disciplinarum et morales et chiles utiles sunt, non necessarie, ad 
hanc scieneiam. » Nous avons tenu a faire in exlenso cette longue cita- 
tion. Dans ces ligues, directement inspirees d'Avicenne, se percoivent 
avee nettete quelques-uns des elements neo-platoniciens qui entreront 
en composition dans l’aristotelisme medieval. De meme pour la hierar- 
chisation des sciences par rapport a la theologie, oil l’influence alexan- 
drine est, a travers le De scienciis d’Al-Farabi, aisement reconnais- 
sable. 

Nous avons fait allusion aux services querand, pour la connaissance 
intime de l’oeuvre de Gundissalinus, le commentaire dont M. L. Baur a 
fait suivre son edition du De divi.sione Philosophiae ; la ne se bornent 
pas les « disquisitiones » dont le savant edileur a enrichi le texte de 
l’archidiacre de Segovie. et tons ceux qui s'interessent a 1’histoire de la 
philosophie du moyen age lui sanront gie d’avoir ecrit. en copieux ap- 
pendice, une remarquable etude sur YEinteilungsliHeratur philoso- 
phique jusqu’a la finde la periode dite scolastique. Cetait un vaste sujet 
dans lequel il importait surtout de metlre de 1'ordre : M.Baur a eclairei 
bon nombre d’obscures questions de filiations, et les efforts qu’ont faits 
les hommes du moyen dge occidental ou oriental pour tirer de 1'heri- 
tage antique une classification des sciences, divine et humaines. nous 
apparaissent comme moins ebaotiques et sensiblement moins distinctes 
les uns des autres, suivant les origines communes. Depuis le "a 
C'. cac-/.x/.’.y.L: IT/.atsvi.i; d'Albinus, platonicien eclectique 

de Smvrne ;n c s. apres J.-C.i jusqu’a l'Fncyclopedie de Joseph Raken- 
dytes, le De ortu et tlivisione philoxopluae de Robert Kilwarby et, plus loin 
encore, YOpus pemtile de divisione, oedine el ulilitale omnium snentm- 
ium, de Jerome Savonarole, ce n’est qu’un nombre relativement minime 
d’elements nouveaux ou de modifications foncieres qui entre en liu ne 
de compte, pour chaque nouvelle periode de 1’histoire de la civilisation, 
dans ce denombrement des domaines de la pensee. Rien ne servirait 
mieux que cet expose continu et simple, a ruiner la theorie, toute sco- 
lastique, suivant laquelle tant d’historiens ont etabli, entre le monde 
antique et le monde medieval, dinfranchissables barrieres. qmtte d’ail- 
leurs a lesreculer ou k les echelonner biza'Ternont «uivant que telle ou 
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telle periode est deja apparue ou est encoiv a apoaraitre au plein jour de 
la science. 

M. B. a, de plus, releve dans le Speculum duch inn l* de Vincent de Beau- 
vais jl. I et XVIII et edite a la fin de son livre six fragments ties ine- 
gaux d’une division des sciences due au celeLre docteur Michel Scot. Le 
sixieme, tres court, est place, dans 1’ceuvre de Vincent de Beauvais, 
sous la rubrique : De subjeclo Metnphjsiar. Michel Scot s’esi, dans ces 
quelques lignes, visiblement inspire de differents passages du chapitre 
De divina Scientia de Gundissalinus. A deux ou trois endroits, la copie 
est meme textuelle. 

P. Alphandery. 


G. Paris. — Legendes du moyen age — Paris, JLuhette, 
1903. 1 vo). in-12 de 4-291 pages. 

On ne saurait trop louer la pieuse pen-ee . i\»u est ne ce volume. 
L’il lustre auteur de VHistoire poetiqne de Chnelemnpne avail eoutume 
de prodiguer, sous couleur de rend re cornpte d'un ouvrage sonvent 
minime, les incalculables richesses de son erudition que rendaient en- 
core plus precieuses, plus seduisantes, le sens si penetrant et si surqu’il 
possedait de l'art litleraire en se- formes ies plus listantes de notie 
temps et de notre esprit. It a bien souvent. en matiere d'histoire. de 
lilteralure, de philosophie ancienne, de folklore, elargi tt eelaire defi- 
nitivement, de sa critique magistral?, telle que-tion qu’d n'avouait 
vouloir qu’exposer apres etd'apres d’autres. lie ces essai--, beaucoup inte- 
ressent au premier chef l’histoire de la pensee religieuse, les solvent et 
les commenfent dans ses formes rudunentaiies ou dans ses manifesta- 
tions les plus raffinees. G. Paris excellait A discerner la psychologie 
d’une tradition sous les aspects que Ini avail don nos l’art litleraire de 
diflerentes nations ou de dillerentes epoques. II savait mieux que per- 
sonne passionner le public, en dehors meme des specialist?.*, pour la 
solution de ces problemes qu’il montrait pirfois si vixants etsi proclie* 
de notre vie morale. Au*si dev. ms-nous une reelle gratitude a ceii.x de 
ses disciples ou amis qui se smit donnes pair mission de recueilhr et 
de publier a nouveau ces page- disperse?-, a (ravers 1 's revues ou les 
eneyclopedies. Du vivant de Gaston Pari-, un premier volume nous avail 
deja etc d mne qui contenad quelques-unes de ses plus tories etudes. 
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comme le celebre article sur Barlaam et Josaphat, et aussi plusieurs 
de ses belles prefaces, comme celle qui presente la traduction d’.-tu- 
cassin et A’icolette dans 1’edition Bida. Le recueil posthume paru l’an 
dernier n’est pas d'un moindre interet, et il contient an moins deux 
contributions importantes a l'etu ie de^ formes lsgendaires dans le folk- 
lore religieux du moyen age : le Juif errant p. 149-222 et le Parade 
de la reine Sibylle p. 66-110 . 

La premiere partie de l’article sur le Juif errant est bien eonnue : 
elle parut en 1880 au tome VII de V Eifi/rlopedie den Sciences reli- 
gieuses de M. F. Lichtenberger. Plus tard. en septembre 1891, Gaston 
Paris donnait sur le meme sujet une etude eomplementaire a la pre- 
miere, dans le Journal de. y Savants, a propos du livrede M. Morpurgo : 
L’Ebreo errante in Italia. Les conclusions de 1880 s’y trouvaient mo- 
difies seulement en ce qui eoncernait les regions sur lesquelles s’etait 
etendue la legende du Juif errant : « La popularity du Juif errant, disait 
primitivement G. Paris, est restreinte a quelques contrees du nord- 
ouest de l’Europe, l’Allemagne, la Scandinavie, les Pays-Bas et la 
France ». II remarquait le fait cuneux que ■< Ton ne trouve aucune 
trace du Juif eternel ni dans le vaste amas des apocryphes grecs et 
slaves, ni dans les traditions du ehristianisme oriental, ni dans les le- 
gendes pourtant si abondantes du moyen age latin ». La tradition en 
est de date recente et s' est propagee par une voie toute 1 itteraire. Ge 
sont d'abord les recits et mysteres qui mettent en scene le juif Male 
.Malchus' coupable d'avoir souftlete Jesus et condamne a tourner eter- 
nellement autour d’une colonne; au xm' siecle Matthieu Paris parle, 
d’apres les dires d’un archeveque d'Armenie, d'un Juif nomme Joseph 
« dont le nom revient souvent dans I’entretien des homines et qui attend 
le second avenement de Jesus qu’il a insulte au moment oil il sortait du 
pretoire. Au moment de la Passion, cet homme se nommait Cartaphi- 
lus. Un recit analogue se trouve chez Philippe Mousket qui ecrivait 
sa chronique en Flandre vers 1243. Les mysteres du moyen age. les 
predicateurs, les poetes, les artistes semblent d’ailleurs ignorer Caita- 
philus-Joseph qui ne sortira plus de l’ombre qu'au debut du xvii' siecle. 
A ce moment sa presence est signalee, retrospect ivement, a Hambourg 
dans 1 ar.nee 1547 oil il aurait ete vu par le theologien Paul d’Eit/.en 
( Relation merveilleme d’un juif appele Altasoems. Premiere forme : 
A ewe Ze thing cun einem J u den von Jerusalem. dsGraesse : Die Sage vorn 
ewigen Juden, p. 101 ss.). Cette relation ne serait, d’apres M. G. Paris, 
qu’un remaniernent du recit de Matthieu Paris. D'ailleurs des « cri- 
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tiques » remarquerent la difference de noms entre Ahasverus et Carta- 
philus, et en 1645, paraissait une docte brochure intitulee : Relatio oder 
kurtzer Bern lit ron zweien Zeuyen dn- Lejdea Jesu Christ i oil le Juif 
etait dedouble en un juif et un romain errants. Mais, des les premieres 
annees dn xvn e siecle, les recits d’apparition du personnage mysterieux 
devenaient de jour en jour plus nombreux et G. Paris a analyse les 
temoignages de l'avocat parisien Bouthrays 1604,, de Louvet qui le vit 
a Beauvais en cette meme annee 1604, de la duehesse de Mazarin, en- 
lin des auteurs de complaintes dont les oeuvres ont valu le plus clair de sa 
renommee au Juif legendaire. Une chanson primitive de Volksbuch 
allemand a ete tour a tour traduite ou imitee, a partir du debut du 
xvn e siecle, en francais, en hollandais, en danois, en suedois, en anglais. 
La forme !a plus celebre nous est donnee par la complainte francaise 
probablement ecrite en Belgique et qui a definitivement popularise le 
nom et les malheurs d’Isaac Laquedem. Les elements dela legende, le 
metier du Juif, le earactere de l’outrage dont il se rendit coupable en- 
vers Jesus, la route eternelle qu'il est contraint de parcourir, les cinq 
sous qui se renouvellent sous sa main, tous ces traits sont des lors 
fixes et passeront dans 1'imagerie populaire et dans la tradition orale. 
Reste a se demander si une explication mythologique peut rendre 
compte de la formation et du succes de la legende. Le Juif errant a 
pris la place d’autres personnages qui >< profondement dillerents a 
l'origine, etaient comme lui toujours en mouvement ». En Picardie, 
en Bretagne, il s’est substitue dans la memoire populaire au * chasseur 
eternel » auquel, dans d’autres regions ont succede Herode, le roi 
Hugon, Theodoric, Arthur, etc. Poetes et philosophes ont decouvert 
dans l’humble legende un symbolisme generalement transcendant. De 
cette recherche des origines il ne faut peut-etre retenir qu’une tradi- 
tion probablement empruntee par 1 'Islam aux Juifs d’Arabie et suivant 
laquelle Samiri, coupable d’avoir fabrique le veau d’or, aurait ete 
maudit par Mo'ise et condamne a errer eternellement, comme une bete 
sauvage, en dvitant tout contact humain. Les marins arabes font du 
« vieux Juif » un monstre marin a face humaine, a barbe blanche, qui 
apparalt part’ois au crepuseule, a la surface des Hots. 

Dans ce premier article, G. Pans remarquait que le Juif errant, appele 
Ahasvei us dans le livret allemand de 1002 qui est a l'origine de tous 
les recits modernes stir le personnage mythique, Michoh Adrr dans les 
lettres de i’Espion turc qui le vit a Paris sous Loui.-. XIV, Isaac Laque- 
dem dans la celebre complainte franpaise ou beige, portait encore un 
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autre nom dont l’existenee. dans des textes provenant de pays fort 
eloignes les uns des autres, soulevait un probleme de prime abord in- 
soluble. Le medeein allemand Libavius.au debut du xvn' siecle, l’appe- 
lait Buttadaeus ; la tradition populaire bretonne le designait sous un 
noin tres proche, Boudeiteo auquel s’apparentait visiblement le Bedev s 
qui designait Cartaphilus chez les Saxons de Transyl vanie. IBs 1882, 
M. A. d’ Ancona signalait un passage de l'astrologue Guido Bonatti, 
d’apres lequel serait passe a Forli enl287 un Joannes Buttadeus frappe 
de la malediction divine et pareourant le monde depuis le jour de la 
Passion. Le meme Buttadeus pas^ait a Sienne en 1400 au dire du chro- 
niqueur Sigismondo Tozio. Mais une breve allusion de Philippe de Xo- 
vare, a la lin de son Livre de Forme de plait, a la longevity du Juil' 
errant, permet de placer entre les annees 1250 et 1255 1’apparition du 
nom de Jean Boutedieu dans l’histoire de la legende. Belon toute pro- 
bability ce nom lui avait ete donne dans le milieu des Francats etablis 
en Syne au moment des croisades. 11 passa de la dans la litteratuie 
populaire de la Sicile. de Fit. die et de la Provence. M. A. Coelho a 
signale pour l'Espagne un personnage analogue, Juan Fspem-en-IMo-, 
tandis que M m< ' de Vasconcellos relevait, dans le folklore porlugais, le 
nom d’un Jofio de Espera-em-Deos. M. G. Paris reproduit et met en 
valeur le texte tire d’un Itineraire a Jerusalem de la fin du xiv e siecle 
ou est signalee la contusion qui s'est faite dans l’esprit du populaire 
entre le Juif maudit Jean Boutedieu et Jean Devotadieu, ecuyer de 
Charlemagne, dont la longevity etait proverbiale. (N’est-ce pas, d’ail- 
leurs, a ce dernier personnage plutot qn’au Juif errant que fait allusion 
le texte de Philippe de Novare qui pour la premiere fois nous fournit le 
nom de Boutedieu ?} Ce Jean Devotadieu apparait, d’ailleurs, chez Vin- 
cent de Beauvais et jusque chez Calderon, sous l’appellation deJean des 
Temps on Juan de los Tiempos. 

Les documents decouverts par M. Morpurgo et au sujet desquels 
G. Paris ecrivit son second article se rapportent bien au Jean Boute- 
dieu Juif errant. Le plus important de beaucoup est la relation qu’un 
certain Antonio di Francesco di Andrea a laissee de ses rapports avec 
Jean Boutedieu. Son frere Andrea le rencontra en 1416. L'annee sui- 
vante Antonio le recut dans sa propre inaison a Florence ; il y revint 
d ailleurs une autre annee, et excita la curiosite de toute la population, 
et tut meme interroge par la Seigneune. L'annee suivante, un virario 
du Mugello, Morelli, essaya de l’emprisonner, mais Giovanni disparut 
tans peine et pendant ies trois voyages qu il tit depuis lors a Florence 
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du vivant d’Antonio di Francesco di Andrea, mil n’usa plus attenler a 
la liberte du mysterieux voyageur. Un autre temoignage, et eelui-ci pres- 
qu’officiel, corrobore la veracite des dires d’Antonio : a la raeme epoque 
1416J Sdlvestro Mannini, podestat d'Agliana, consignedans son journal 
les predictions qu’il a recueillies de la Louche de Giovanni Servo di Dio, 
alors de passage sur le territoira soumis a sa juridiction. Mais ici le 
Juif errant evite de repondre aux questions sur son role dans le drame 
de la Passion et ne rompt son silence que pour pleurer. Ses propheties 
sont d ailleurs sans interet historique, d'une absolue imprecision et ne 
devaient couter qu'un faible effort d’imagination a l’ingenieux imposteur 
qui exploita plusieurs annees durant la renommee italienne de l'Hebreu 
niaudit. 

Le Paradis de la Reine Sibyll * est un des trois articles contenus 
dans ce volume qui aient ete composes pour la Revue ile Paris, « done 
en vue d’un public lettre et eurieux, mais non special. >• lei un petit 
recit de voyage introduit a l’etude critique d une tiadition, eioquee par 
le paysage meme ou elle s’est localisee. Et cette forme qu'atfectionnait 
l’erudition du xviu e siecle n’atfaibht d’ailleurs en rien la solidite des 
conclusions scientiliques que nous olfre cet article. 11 met en lumiere 
un groupe de legendes locales relatives a la residence de la Sybille (de 
Cumes) aux environs de Norcia. Au xv e siecle, Antoine de la Sale, 
1’auteur du Petit Jekan dr Sauitre, des Quinze joies dr marni/e et de» 
Cent nouve/les nouvelles, ecrivait, dans son vaste ouvrage intitule la 
Salade et dedie a son eleve Jean de Calabre, fils du roi Rene, un ehu- 
pitre ou plus exactement un « livre ■> intitule : Du mont dela Sybille et 
de son lac et des chases que j’y at cues el out dire aux yens du pays 
(edite par M. Sciderhjelm dans le tome 11 des Meuiooes de la Societe 
neophilologiqup d’ Helsingfors). Antoine de la Sale avait dessa jeunesse 
entendu parler du Monte della Sibil/a, l’un des sommets de l'Apennin 
central, et aussi du « lac de Pilate » qui enestpeu eloigne et sur lequel 
se trouve une ile oil la tradition voulait que les sorciers allassent faire 
consacrer leurs grimoires. En 14(20, il alia visiter la montagne et le lac 
fameux et raconta, dans le livre » cite de la Salade, cette excursion 
penlleuseen y ajoutant quelques-uns des recits legendaires que les habi- 
tants du pays font sur I’existence supposee de groltes merveilleuses dans 
la montagne. On disait surtout qu'un chevalier allemand avait reussi a 
penetrer, suivi de son chevalier, jusqu’au sejour de la Sibyile, y etait 
reste pres d’un an entier au milieu de plaisirs seulement interrompus 
par la disparition tous les vendredis a minuit de la Sihjlle et de ses 



no 


revue l>e l'histoire des religions 


compagnes qui, jusqu'a la minuit du samedi, etaient, comme Melusine, 
« ea etat de eouleuvres et de serpents ». Au bout de trois cent trente 
jours, le chevalier et son ecuyer, le premier saisi de remords, s’en 
vont a Rome. Le pape ayant fait quelque difficulty a lui accorder l'abso- 
lution qu’il demandait pour le peche d’avoir passe de si longs jours en 
pays de diablerie, le chevalier, de desespoir, s’en retourna a la mon- 
tagne mysterieuse et n’en ressor*it plus. La Sale doute fort de l’authen- 
ticite de ces dires populaires : c toutes les ecritures saintes, tant grec- 
ques que latines » ne parlent que de dix sybilles, et aucune d’elles ne 
peut habiter la fameuse montagne. Mais a la tradition qu’il rappoi te 
s’en : k rattachent d’autres : D’abord le Telemaque medieval, Guerinoil 
Meschino, le heros du poeme d’Andrea de Barberino 1391 ; et de tant 
de contes populaires issus de ce poerne par une voie plus ou moins 
detournee, penetra jusque chez la Sibylle (nommement designee par 
Barberino comme sibylle de Climes’) pour lui demander des nouvelles 
de son pere disparu. Son hotesse se fait reconnaitre pour la Sibylle 
antique et declare qu elle vivra jusqu’a la tin du monde, mais n'apprend 
rien a Guerino sur l’origine et le caractere de sa puissance surnaturelle. 
Ce recit est d’ailleurs visiblement inspire de la meme legende primitive 
que celui d’ Antoine de La Sale, mais sont venus s’y rneler des traits 
antiques, puises dans 1’Eneide. Nolons de plus 1’identification que 
propose Barberino de cette Sibylle de la montagne avec la Cumana. Tout 
le moyen age chretien a connu et commente les predictions contenues 
dans la quatrieme eglogue virgilienne. Pourtant, comme l’a remar- 
que M. Male (Quomodo artifices Stbillas rep i esentaveri nt . Paris, 1899 
et L' Art religieux au xm* siecle. Paris, 1898, pp. 431-3:1), les xiv e et 
xv e siecles n’ont guere, des dix Sibvlles, connu qu'une seule, la Sibylle 
Erythree. Les theologiens, les poetes profanes, les peintres, les sculp- 
teurs la nomment ou la represented a l’exclusion presque toujours des 
neuf autres. Saint Augustin, dans le he Civitate Dei (XV1I1, 23) lui 
attribue des vers acrostiches sur le jugement dernier que le moyen age 
repeta a l’envi, et Vincent de Beauvais [Spec, histnrinle , II, c. cit) dit, 
a peu pres d’ailleurs dans les memes termes qu Isidore de Seville 
[thjm., VIII, 8) : « La Sibylle Erythree fut la plus fameuse et la plus 
illustre de toutes. Elle prophetisait dans le temps de la fondation de 
Rome, Achaz, ou, suivant d’autres, Ezechias etant roi de .luda. » 
L’ltalie du moyen age a connu en outre la Sibylle « Tiburtina « 
que la legende de I’.tra Coeli avait rendue tres celebre. Mais la pre- 
sence de la < mnnii'i dans I’cRuvre de Barberino peut provenir d’une 
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cause purement litteraire comme d’une survivance tres populaire. 

En 1550, fra Leandro Alberti, dans sa Description de toute i’ltalie , 
rapportait encore les legendes de ineme caractere qui couraient dans 
le peuple sur le mont de la Sibylle el ses habitants. Mais d’elle-meme 
la legende s etait developpee dans le folklore chretien et s'apparentait 
a d’autres rameaux du tronc pagano-germaniqae. La pythonisse de 
Cumes se confondit a maintes reprises avec Venus, avee dame Holda 
ou dame Berchta. Enea Silvio Piccolomini — le futur Pie II — fut un 
jour consulte par un Allemand, medecin du roi da Saxe, sur 1’existence 
en Italie d'un mont de Venus « oil t’on enseignait les arts magiques ». 
II lui repondit que le mont Erix en Sicile etait le seul qui eut ete dedie 
a Venus, mais qu’aupres de Noreia se trouvait une caverne oil, selon 
les contes populaires, on pouvait converser avec les demons et devenir 
grand necromant a leur ecole. En 1 197, un noble de Cologne, Arnold 
de Harff, venait demander au chatelain de Castelluccio pres de Xorcia) 
a visiter < le mont de Venus, dont en Allemagne on dit tant de choses 
etranges ». D’ailleurs, quand bien rneme l’assimiiation du « Monte 
della Sibilla » au Venusbeig ne serait pas aussi directe que dans ces 
deux exemples, 1’identite entre le recit d'Antoine deLa Sale et le poeme 
populaire qui au xvi e siecle lixe la forme definitive de la legende du 
Tannhauser, est trop complete pour qu’un doute quelconquepuisse sub- 
sister encore a cet egard. « Certains traits conserves seulement dans 
quelques variantes du Lied (de Tannhauser;, augmentent encore la 
precision de ces rapprochements : une chanson suisse nous dit que, 
quand Tannhauser etait cliez « dame Frene », un an lui semblait un 
jour, tout comme au heros de La Sale; une autre, suisse egalement, 
rapporte que le dimanche, les belles dames de la inontagne « sont des 
viperes et des serpents » comme les habitants du paradis de la Sibylle. 
II faut noter que ces traits archaiques se trouvent dans des chansons 
qui appartiennent a une region intermediate entre TAllemagne et 
Tltalie » (op. cit.. La legende du Tannhauser, pp. 192-133,. Alfred de 
Reumont, le premier qui ait releve ces analogies entre les deux le- 
<mndes et avec lui M. Soderhjelm pensent que la legende du Tannhauser 
a ete apportee au Monte della Sibilla par quelqu’un des voyageurs 
allemands que mentionne La Sale. G. Paris estime au contraire que 
c’est en Italie que la legende a pus sa forme religieuse qui s'est loeali- 
see a la montague de la Sibylle et a passe au xv° et au xvi a siecles dans 
les recits populaires relatifsau lainnesuifierT&nnhauser. Mais il suppose, 
anteneurement a la tradition italienne, Lexistence d un theme de for- 
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mation celtique, d’une incomparable ampleur puisqu’il n'embrasse rien 
nioins qae le prooieme me me da ijouueur. Le heros, l’homtne, arrive 
dans le sejour de la joiesaii' melange, lesseni bientot lanostalgie de la 
vie et de la soullrauce limnaiue, des desirs, des joies et des peines qu'il 
vient d’abandouner. Ce tlieme s'e>t ad.ipte aux idees chretiennes, au 
point qae « le pays d eterntlle jeune-'e ■<, eette « lie d’Avalon » dont 
l’ltalie lent le sejour de U 8iny tie ti i Aliening ue ceba de Venus, sera pour 
Antoine de La Sale, pioteupa. place aux contius cln onologiques et geo- 
graphiques de ia Ren askance, un « par-dts ■> ou regnera, ni bienheu- 
l'euse in damnee, « la reme Sibylle. » 

Xous n'avons fait que le-mmer quelques-uns des resultats que eon- 
tiennent ces pages de vulgarisation si riche et si haute : les editeurs des 
Lege n des da rnuyen age, iaissent emendie, dans l'Avant-Propos, 
qu'un autre recueil rentermera les travaux purement scientitiques de 
Gaston Paris. Nous eseomptous, avec eette pj omesse. l’heureuse fortune 
de Irouver entln leums taut de piecieuses contnnut ons a I histoire des 
rnythes et de la litterature inyttuque, ces conclusions decisives et lim- 
pides sur la legends de Saiudin, sur I'aaneau de la morte, sur le coate 
des danseurs maudits, etc. 

P. Alphandery. 


Cahra de Vaux. — Ghazali. — Paris, Alcan, 1902, viu-322 pages, 

in-8, 5 fr. 

Dansce volume qui fait suiie a celui qu’il a consacre a Avicenne et 
dout ll a etc p ule ici meme*, ^1 Garra de \aux reiient sur ses pas 
pour montrer comment l’lnsioire du droit precede et enveloppe celle de 
la theologie. G’est la tbeorie de vou Krem-r, et elie est parfaitement 
acceptable. I! passe done eu revue le- bjndateurs des quatre grandes 
sectes oi thodoxes. Vient en-mie la ibeologie propreuient dite, dont les 
docteurs prennent le nom de inolakalliin 8 Un des plus celebres, qui 
ramena et maintint le Kalam dans les voies de l'orthodoxie, fut Abou 

1) Dans i'arant-propos, p. vn-vm, hauteur corrige un certain notnbre de 
faules de ce premier Volume . n amait pu aisernent doubler eette liste. 

2; 11 est continue a mutes les regies lie formation lies mots eu arube, de 
dire (p. ii) que <■ le cwabl • Ualaui est derive du imrOcqi,- motakailim. Ibid., 
note 2. Abou Aiiuuu est uue t'auie poui Abou ' Am r. 
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’1 Z/asan el Ach'ari. Ghazali parut a lepoque oil le mo'tazehsmu avait 
cede devant la doctrine d’El Ach'ari. Ce ne fut done pas son veritable 
adversaire 1 2 . 

Ghazali a evidemment toutesles sympathies de M. Carra de Yaux qui 
le proclame, a tort selon moi, superieur a Avicenne (p. 38 et suivantes , 
pour des raisons suhjectives que tout le monde ne partagera pas et qui 
s’appuient sur une base peu sure : ce serait l’influence chretienne, su- 
bie par Ghazali, « ce pere de 1’Eglise musulmane » — plus qu’une in- 
fluence «c une ambiance, une education (!) chretiennes » (p. 38). Au 
debut (p. 177), M. Carra de Vaux pose que, de trois grandes influences 
qui agirent sur les mystiques musulmans (indienne, grecque, chre- 
tienne\ la premiere fut exterieure ou arraeba compleiement a 1‘islam 
ceux qui la subirent; la seconde fit, des esprits distingues sur lesquels 
elle agit, des demi-heretiques; enfin la troisieme servit de base a la 
mystique musulmane orthodoxe. -Mais e'est ce qu'il fallait demontrer. 
M. Carra de Vaux ne nous presente que des affirmations gratuites repo- 
sant sur de vagues analogies. Ainsi 'p. 151) « il semble se ealtachee d 
une tradition latine .!) et fortement impregnee de sentiments chretiens. 
Cette observation est precedee d’un aveu singulier : remarquons encore 
sans tenter de justifier cet avis par une demonstration ». — P. 208. « II 
en fait (du soufisme orthodoxe) une belie ecole de foi humble et de 
morale purr institute a 1'imitation de l’ascese chretienne ». Etlapreuve? 
— P. 219. « II emet des pensees belles, penetr antes et tout impregnees 
de sentiments chretiens, etc. » Au lieu de multiplier les epillietes et les 
effusions, M. Carra de Yaux aurait du demontrer que ce qu'il croit 
retrouver de chretien chez El Ghazali, celui-ci le doit, et ledoit exclusi- 
vement au chrislianisme et qu’il n’a pu, soit le tirer de son propre fonds", 

1) P. 31. II serait plus exact de dire les Berberes que les Arabes en parlant 
des compagnons de Yousof ben Tachfin. — Ibid. On ne pouvaitguere admettre, 
apres la dissertation de Goldziher i Zeitschrift der deuUchen morgenlnudischen 
Gesdlschaft , t. XLI, p. 132} qu'lba Toumert avait verse dans le mo'tazelisme. 
Cette erreur est desormais inadmissible depuis !a publication des ecrits du 
Mahdi, par mon savant eollegue et ami : Le lure de Mohammed ibn Toumcrt 
( Mger, 1903, in-S°). On trouvera dans I’lntroduction une etude serieuse et bien 
rlocumentee sur les rapports d'lbn Toumert avec Ghazali. SI. Carra de Yaux 
ne pouvait connaitre ce dernier ouvrage, mais il aurait pu faire son profit du 
memoire anteneur. 

2) Cilons encore une allegation vague, comma celle de la p. 16 [non, je ne crois 
pas que Gazili ait paisd par eesehtpes success ires'). Arant i!e s'mscrire en faux 
contre les aveux de Ghazali iui-meme, SI. Carra de Vaux devrait apporter des 
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soit subir uue influence indienne. 11 n’aurait pas non plus ete bors de 
propos de nous montrer comment et par quelle voie cette influence 
chretienne s’est exercee sur Ghazali. — Ainsi, p. 21(3, la theorie du juste 
milieu entre l’exces et le defaut se trouve deja dans Aristote. Pourquoi 
aurait-elle passe par le christ ianisme pour arriver jusqu’a Ghazali? 

A cote de ce reproche fondamental, qui porte sur Fidee meme du 
livre, j’en ai un autre a adresser a l’auteur au sujet de )a compo- 
sition. Au lieu de nous presenter dans son ensemble l’oeuvre de 
Ghazali, M. Carra de Vaux suit, tres sommairement, la destinee de 
chaeune des sciences ou s’est fait sentir Faction de Ghazali. Ainsi, apres 
la biographie et Fenumeration des principales oeuvres de cephilosophe *, 
nous avons la theologie de Ghazali, puis la theologie apres Ghazali. II 
en est de memadela morale 4 , oil l’on voit figurer avec etonnement le 
recueil de proverbes de Meidani’ et les Colliers cl’oes (pourquoi pas les 
J'ensees?) de Zamakhchari, a cote du Moslotref d’El Ibchihi. Alors, 
pourquoi pas Et Tortouchi, souvent copie par ce dernier, Ibn Zhafer, 
et les deux ' Iqd el Ferid, celui de Ibn 'Abd Rabbih et celui d'Ibn 
Tal/iah, tous les livres d'Adab et les traites de la conduite des rois? — 
Vientensuite la mystique dont j'ai parle plus haul 4 . 

preuves et c’est d’autant plus important que le processus suivipar le pbilosophe 
musulman est identique a celui de Descartes, commei’a ingenieusement decou- 
vert et demontre M. Leon Gauthier (In philosophy musulmane, Paris, 1900, 
in-18, p. 78-94). .Mais la these de Fauteur n’aurait pas resiste a cet examen, aussi 
se contente-t-il de declarer que ce n’est « qu’un developpement ihitorique (et 
non rethorique: dun theme assez banal en soi, quoique trop rarement ex- 
prime. » Comment se fait-il qu'un theme soit a la fois banal et rarement ex- 
prime 'l 

1) II aurait pu mentionner ici son petit traite sur l'education des enfants, 
publie et traduit en francais par M. Mohammed ben Cheneb, Alger, 1901. Dans 
sa Philosophic musulmnne (p. 84), M. Leon Gauthier a corrige une erreur de 
Schmoelders, reproduite par M. Carra de Vaux. 

2j Puisque 1 auteur me fait l'honneur de citer nion edition et ma traduction 
du Tableau de Cebes, p. 138, il aurait pu completer les indications de la preface 
et rappeler que la version persane du bjuwi Idn lihirel a ete lithographiee a 
Teheran en 1294 heg. — Page 142, note 1, la traduction de Maouerdi, par le 
comte Ostrorog, dont le premier volume a paru, aurait du elre mentionnee. 

3) Au lieu de renvoyer a la tres mediocre edition de Freytag, ii valait mieux 
indiquer cellede Boulaq, ou encore les articles de Quatremere. Pourquoi ne pas 
avertir en note le ieeteur qu’il trouvera une bibliographie suffisante en ce qui 
concerne les proverbes arabes dans le premier volume de la Bibliographie des 
outrages arabes de M. V. Ckauvin (Liege, 1892, in-8 , '! 

4) Dans l’histoire du soutisine avant Ghazali, M. .Carra de Vaux aurait eu 
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Faut-il ajouter que le style est loin d'etre correct 1 ? — P. 23. « qui ne 
sont ni ne sont pas. — P. 25 : II y a que la substance est dans un lieu. 
— P. 37. « -V ous n’ aeons renconhv chez aucun pkilosopke celte dispo- 
sition, dans un mode aussi explicite. » — P. 47. « Lerecit des aventures 
d’ame de Gazali ». — P. 54. Je cvtinais peu de style, dans aucune title- 
ra'ture .., qui soit a la fois... » • — P. 71. Des abstractions qui signifient 
son essence, qu’il pergoit son essence, qu'il la comprend. » — P. 120, le 
mot incapacile est employe a tort au lieu d ' impuissance pour traduire 
— P. 214. Le mot arabe employe ici doit se rendre par sjnonj- 
mie et non par association. — P. 218 m le manque pur » ; il faut traduire 
v le pur neant. — P. 222. L’homme aime tout ce qui est beau, soit par 
la forme inierieure, suit par la forme exterieure et la beautc recouvre 
ces deux sens (?) j>. — P. 248. « Le syllogisme et la dispute. » Je n’ai 
pas le texte arabe de Refa’i sous les yeux, mais je soupconne que le 
mot traduit par dispute est J-t-i.' qui signifie la dialectique. Le rai- 
sonnement dialectique part de premisses probables, generalement 
admises par opposition a la demonstration qui 

part de premisses ev identes, necessaires cJ -> — P. 261. « Le 
grand homme '> (le macrocosme) : il faut lire le grand monde, par rap- 
port a l’homme qui est le microcosme. 

En resume le livre de M. Carra de Vaux est une oeuvre halive, qui 
laissea desirer tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme, 
et de plus, eerite sous l’influenee d’une idee preconcue comme on le 
voit par la conclusion (p. 308 . Un livre sur Ghazali reste encore a 
eerire en France. 

Rene Basset. 

beaucoup a apprendre dans Particle de Schreiner, Beitrxje zur Gesclwdite d<.r 
theologischen Bewegung im Islam ( Zeitsehr . des deutsch. morgenl. Gesells., 

1898, fasc. IV) et dans un memoire deGo'.dziher, Mulerialien zur Entwichelunij- 
geschichle des sufismus (Wiener ZnHchrift fur die Kunde der MorgcnlaiuPs, 

1899, fasc. 1). Il ne parait pas avoir connu ces travaux qui sont de premier 
ordre. 

1) J’ai eu l’occasion d'examiner ailleurs la faeon de traduire de M. Carra de 
Vaux, precisement a propos d'une ceu\re de GLazali i of. Periodiques de l’is- 
lam : Mustum, avril 1899; Rente d-: l hist, des lid., mai-juin 1905). Je ne crois 
pas necessaire d’v revenir. 
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Beiia-ullati. — Le Livre de la Certitude ( Kitab-el-Ikan ■, un 

des livres sacres du Beha'isme, traduit du persan par H. Dreyfus et 

Mirza Habib-ullah Chirazi. — 1 vol. in-18, yii- 212 pages. Paris. 

E. Leroux (Bibiiotheque orientale elzevirienne), 1904. 

Le Kitcib el- IqAa est connu par la description qu’en a donnee le ba- 
ron Rosen; il fait egalement partie de la collection de vingt-sept ma- 
nuscrits babis rapporles d’Orient par M. Edw. G. Browne*. II a ete 
compose deux ans apres le retour de Beha a Bagdad, en 1274 de l’hegire 
(annee qui correspond a la periode 22 aoiit 1857 10 aout 1858, et non 

1858-1859, comme l’a ecrit M. Browne . Je ferai remarquer en passant 
que la date de sa composition est donnee d’une fapon quelque peu dif- 
ferente dans le texte que les traducteurs ont eu sous les yeux, car il y 
eSt dit (p. 140) que 1280 ans (lunaires) se sont ecoules depuis l'appari- 
tion du Point du Forqan (noms que les Babis donnent a Mahomet), c’est- 
a-dire depuis la revelation de sa mission prophetique ; or la premiere 
apparition de l’archange Gabriel a Mahomet sur le mont H ira eut lieu 
en 612, dix ans avant l’hegire; il y a la quelque confusion. 

De nombreux documents, publies dans ces dernieres annees, ne nous 
ont rien laisse ignorer des vicissitudes subies par le babisme apres 
l’execution de son fondateur. On nous a appris comment les Babis 
avaient reconnu comme successeur d’ Ali-Mo/iammed son premier dis- 
ciple, Aqa-Seyyed-Ya/rva, surnomme .S’oih-^ Ezrl; comment le frere 
aine de ce dernier, Mirza H osein-'Ali, appele B hd s avait fait prevaloir 
ses droits a la succession de Bab, et declare qu’il etait le personnage 
designe par l’expression man youzhhirouhou 'l-Liilt (celui que Dieu ma- 
nifestera/ ; comment les Babis se diviserent en deux sectes, suivant ces 
deux chefs d’ecole, le premier, interne a Famagouste dans Pile de 
Chypre, pretendant conserver la pure doctrine babie, le second, refugie 
a Bagdad puis interne a Saint-Jean-d’Acre, ou il est moi t le 29 mai 
1892, ayant developpe la reforme prechee par Bab, de fagon a en faire 
une sorte de religion universelle. M. H. Arakelian a nettement etabli 
les differences qui separent le babisme du behaisme, qui est la seule 
forme de cette religion existant aujourd'hui, puisque presque tous les 

1) Catalogue, dans le Journal of the lioyal Asalia Society, 1892, p. 135. 

2) Il ne 1’ avait pas encore fait expiicitement au moment de la composition de 
Ylqdn (p. 1G3 et p. 183), car I’apparition de ce personnage v est donnee 
comme future. 
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babis (sauf un petit nombre de dissidents) se sont rallies aux idees 
emises par Beha et ont delaisse la tradition que Sob/i-e-Ezel avait pre- 
tendu raaintenir, avec peu de sueces d’ailleurs'. 

En revanche, nous ne savons rien des origines de la doctrine. A ce 
point de vue, la traduction du Kitdb el-'Jqda (qui remonte a une epoque 
oil le beha'isme n’etait pas encore constilue et qui, par consequent, est 
un livre purement babi) est une contribution des plus utiles a 1’histoire 
de ces origines ; car, dans l’eeleetisme transcendant ou se plaisent les 
esprits de Bab et de ses sectateurs, on retrouve la trace d'idees qui ont 
joue un role, a des reprises differenles, pendant le moyen age musulman. 
Les attaches avec le goufisme sont evidentes, des les premieres lignes : 

« Les homines ne peuvent deeouvrir la mer du savoir s’ils ne s’affran- 
chissent pas de tout ce qui existe. » Et plus loin (p. 76) : « Si vous vous 
envolez dans les hauteurs de l’Esprit, vous verrez que Dieu est a ce point 
partout, que vous ne trouverez nul autre que lui. La saintete de l’etat 
que vous atteindrez alors n’a pas besoin d'etre discutee ni prouvee. » La 
note a raison d’ajouter : « Allusion aux doctrines pantheistes des Sou- 
fis. » II n’en est pas en etTet de plus claire. Un Mazdeen aurait pu 
signer les lignes suivantes : « Le soleil visible n'est qu’un aspect du 
soleil spirituel sans egal et incomparable; etc’estparson Etre quetoute 
chose existe. » Ce soleil est Dieu ; mais les prophetes sont aussi des 
soleils spirituels ; its ne font qu’un avec la Divinite, doc.t ils ne sont 
qu’un aspect; consequence : c’est admettre l’incarnation de la Divinite 
( houloul ) cotnme les Chiites outres (gltouliit), bien que le mot ne soit 
pas formellement enonce. Comparez aussi ce passage de la page 143 : 
« Chaqne manifestation est incorporee dans un homme. » 11 faut dire 
aussi que « personne ne peut acceder a l’identite invisible: celle-ci ne 
peut etre accessible a l’homme que par ses manifestations dans la per- 
sonne des prophetes » (p. 116), ce qui exclut l’aneantissement dans le 
grand Tout, le fund des CouGs. 

Beha reste encore musulman quand il s’ecrie : « Aujourd’hui voyez 
combien de rois se reclament de lui ,Mo/iammed> !... Dans les chaires, 
du haut des minarets, on repete son nom beni avec le plus grand eclat! 
Quant a ceux des rois de la terre qui necroient pas encore en lui, et qui 
n'ont pas depouiile le vetement de l'infidelite, ils contessent et recon- 
naissent pourtant la grandeur et l’elevation de ce Soleil de Bonte » 

1) Le bibisme en Perse, dans les Actes du Dr Conjres international d’his- 
toire des religions, 2 e partie, fase. I, p. 100 et suivantes ; eomparez un resume 
du meine article dans Asien, II, 1903, p. 72 tt suivantes. 
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(p. S9\ — Le Koran est destine au rnonde entier » p. 172). Ces 
idees, qu’il etait permis a 1'auleur d’avoir en Perse ou a Bagdad, se 
seront probablement moditiees a Saint-.Jean-d Acre, n.oins eloigne du 
rests du monde; car ses naives affirmations n ont que peu de rapport 
avec l’etat des esprits a la surface de notre planete. Xeanmoins les idees 
eschatologiques des musulrnans sont formellement rejetees ,p. 94;; Re- 
surrection ne signifie plus que la mission de Mo/iammed p. 123) : 
v Mo//ammed etait la Resurrection des prophetes anterieurs. et ses dis- 
ciples, les anciens disciples revenue. » Geci frise la metempsyeose. Deja 
Rachid-edJin Sinan entendait par resurrection l’apparition de la nou- 
velle religion dont il se donnait comme le fondateur 1 . 

La science humaine est honnie (pages 153 et 157) ; toute discussion 
est. interdite; il faut croire aveuglement : « Car si l'homme veul discu- 
ter les instructions de Dieu et des Elus a 1’aide des paroles ou des actes de 
ses semblables, jamais il n’entrera dans le Jardin de la connaissance, etc. » 
On ne peut atteindre la perfection : « Il n’y a pas de veritables Shiites 
(p. 66) ; il n’y a pas de veritable fidele (p. 67: » ; pourquoi? parce que la 
perfection est reservee a Dieu; 1’auteur nele dit pas, maison le devine. 
Son anticlericalisme est aussi eoiifi : « De tout temps les pretres ont 
tenu les peuples sous leur joug. » On croirait entendre un propliete 
hebreu luttant centre la caste sacerdotale. Le pharisaismedes moudjtchul 
cbi ites a produit la predication bdbie; memes causes, memes etfets. 

Les traducteurs ne donnent aucun renseignement sur le texte dont 
ils se sont servis; mais par la comparaison du fragment donne par 
M. Browne 5 avec le passage correspondant de la traduction, on se 
rend compte que cel!e-ei est en general fidele, bien qu'un peu rela- 
chee, et que les deux textes sont sensiblement les memes. A titre 
d’exemple, voici quelqnes lignes de la traduction (p. 205) avec mes re- 
marques entre parentheses ou en ilaliques, selon le cas : « E^perons 
que le peuple du Bijan .Beyan) fera preuve d’intelligence Jer/jiijet che- 
vvnd, pourra etre eduque) et s’envolera pour resider dans l’atmosphere 
de l’Esprit, qu’il saura distinguer Dieu du reste des creatures ou plu- 
lot, a cause du contexte : la verite de ce qui n’est pas la verite, h aqq-ri'i 
ez rjhan'-r iiaqq) et demasquer les ambigu'ites (proprement le faux, 
JjtHil avec I’u’it de Vintelligence. Bien que depuis longtemps (letexle a : 
a cette epoque-ci; le vent de jalousie et d’envie soiten train desouftler, 

lj st. Guyard, Fragments relatifs a la do-lrhi- < les Isnvttli*, p, 107. 

2; Catalogue, p. 43it. 
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je jure, par l’fiducateur de tout ce qui existe, patent ou latent , que 
depuis le commencement du monde qui n'a jamais commence* jusqu'a 
nos jours, il n’y a jamais eu et if n'y aura jamais jalousie pareille a 
celle qu’on voit en ce moment. Des hommes au masque d’hvpocrisie ont 
brandi centre moi le drapeau de la revolte (litter. : des gens qui n ont 
jamais flaire l’odeur de Fequite ont leve les etendards de l’hypocrisie 
et sesont mis d’accord pour me combattre); de tous cotes les epees sont 
tirees (litter. :(une lance est visible, roumhi oclmkar), les fleches sont 
laneees. » On rernarque une eertaine tendance a traduire par des equi- 
valents approximatifs : « Avee les pretres et les nobles je me suis tou- 
jours tenu sur la reserve » (p. 206' . Litteralement : « J’ai parfaitement 
abonde dans le sens des scribes (‘ olanui ) et des grands (' ozhamd ) et 
leur ai oil’ert satisfaction. » Un peu plus loin : « Je ne savais pas que 
les mailles de la destinee divine sont plus serrees que nous ne pensons. » 
Litteralement : « que le lasso du deeret divin est plus ample (d’une 
envergure plus etendue) que l’imagination (ne le confoil). » 

Le systeme de transcription adopte laisse a desirer, parce qu'il n’est 
pas consequent avec lui-m£me; le j, par exemple, transcrit tantdt y 
cornme dans bijou — hey/in, tantut dj comme dans jenab — djetvlb; 
en general, cette transcription affecte un anglicisme qui n'est pas heu- 
reux et auquel les Anglais eux-memes, dans leurs ouvrages scientifiques, 
semblent avoir renonce ; un lecteur francais devinera difficilement que 
Uoosbeh (p. 1361 se prononce Rouzbeh Au meme endroit, Sdlman est 
mis inexactement pour Selmiin (el-Farisb, personnage devenu my- 
thique chez les Nocairis. Le nom du sixieme imam des Chi'ites, Dja'far 
Cadiq, fils de MoAammed Baqir, est transcrit de quatre manieres difle- 
rentes : Imam Sadegg (p. 66), Azrat (lisez //a:rat) Sadek p. 207) ou 
Sadek ibn Mo/iammed (p. 200), Zadekh (p. 209 . Sadekli (p. 210). 

11 aurait fallu de nombreuses notes explicatives ; lescourtes indica- 
tions donnees au bas des pages sont la plupart du temps insuffisantes. 
P. 9 : « l’aventure du feu » ; e’etait le cas d'expliquer comment et pour- 
quoi Abraham a ete jete dans le feu. Cette legende, familiere aux Mu- 
sulmans, est totalement inconnue au lecteur qui n’a pour se guider que 
la Genese. « Paran et son peuple ", lisez Pharaon; il v a confusion 
avec le mont Paran, hebreu pd'r<in, transcrit generalement Pharan 
d’apres le grec. cite sept lignes plus liaut. P. 32 : « le soleil et la lune 

11 Ce menibre de pbrase pourrait fairs prendre l'auteur pour un il'hri « ma- 
ti§ria ! iste niais il vaut mieux l’interpreter dans un sens pantheiste, qui est 
egalement possible, si on admet l’nlentite de Dieu et de la matiere. 
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sont en enfer ». Dans ce passage du Qoran, bi-houshdn n’a pas ce sens; 
cette expression veut dire « compte », eomme h isnh, et le passage vise 
signifie : « le soleil et la lune sont soumis a un eomput » : vovez Bei- 
c?awi, coramenfaire sur Qor. LY, 4; Kazimirski traduit : cc le soleil et 
la lune parcourent la route tracee. » Ce mot signiGant aussi <> malheur, 
infortune, peine », c’est de la qu'on aura tire le sens d’enfer, mais nous 
aurions aime a savoir si cette interpretation est donnee par un comrnen- 
taire du Qoran a l’usage des Babis, oii si elle est particuliere a B6ha. — 
P. 34 : « 0 Jenab y> : ce n’est pas le nom propre de 1’interlocuteur, 
mais une formule de courtoisie : « 0 Altesse! » — P. 35 : « les justes 
boiront (dans le paradis) des coupes remplies d’un melange de Kafour. » 
Keif our est le nom arabe du camphre ; la question qui se pose pour les 
commentateurs du Qoran (LXXY1, 5) est de savoir si e'est reellement 
du camphre, ou une eau du paradis qui lui est comparee. — P. 53 : 
Moise «le porte-voix de Dieu. » Kelim-oul-Lah , surnom quelesMusul- 
mans donnent a Moise, veut dire « l’interlocuteur de Dieu », celui qui 
a converse avec lui sans intermediaire; tous les prophetes sont les 
porte-voix de Dieu ; Moise seul a eu Finsigne honneur de causer avec 
FEternel, par allusion a Qor. IV, 162. — P. 70 et passim : « Kahirn , 
un des noms donnes au douzieme imam, etc. » Lisez Qn'im, qui est un 
des surnoms du Mehdi. — P. 88. « Lespretres du temps de Mahomet : 
Abdullah (,ben) Obe'i, Ahou-Amar /Amir) Bialieb, Ka'ib (Ka'b) ihn- 
Achraf, Nasribn Aris (i/arith) ». Dans ces noms deGgures que nous 
retablissons entre parentheses, on aurait peine a reconnaitre, du pre- 
mier abord, le chef du parti des hypocrites, le h anif ennemi de Maho- 
met qui se fit chretien, le juif de Medine, et l’un des radouris lors du 
partage du hutinaDji'irrana. II est assez ridicule deles voir qualifierde 
pretres par Bella. — P. 98 : « Hamza Syed-Choada » ; lire seipjkd-r 
choltadii « le prince des martyrs » ; plus habituellement c’est fl osein 
qu’on appelle ainsi; cf. p. 185, note. — P. 114 : « Ahha », termehabi; 
c’est Behd, par metatbese : cf. Browne, Bain Mss. p. 695. — P. 155 ; « Ke- 
rim Khan, chef des Che'ikhis, demeures les adversaires du Bab » ; sur 
ceux-ci, voir Gohineau, Bdigbms et philosophies de I’Asie centrale, 
p. 30. — P. 156 : « Le Samaritain de l’ignorance. » C’est ici surtout 
qu’une note etait indispensable : le Samaritain en question n’est pas 
celui de FEvangile, mais celui du Qordn, Fauteur du veau dor. — 
P. 189 : Kai/oum-ul-asma, titre du premier livre du Bab, est traduit 
« le gardien des noms ». Ceserait plutut la « trams des noms » qayuoum- 
ol-asmd ; ce livre est un commentaire sur la sourate de Joseph (ch. XII 
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du Qordn) et est ainsi appele parce que le nombre chiffre par la valeur 
numerate des lettres composant le mot qayyoum (156) est le meme que 
celui qui est produit par le nom de Yousouf; cf. Browne, Dabi Mss. 
p. 699, et JR AS. 1892, p, 261. On peut ajouter que par celte preoccu- 
pation de la valeur numerale des lettres, les Babis se ratlachent a la 
secte ismaelienne des //oroulis. — P. 202, note : « Zaora, mot a mot 
« pervers », surnom donne au pays de Bagdad. » Zaur A est un des sur- 
noms de la ville meme de Bagdad : il signilie « oblique » et lui a ete 
donne a cause de ses portes posees de biais. 

Malgre ces legeres imperfections et l’obseurile qui en resulte dans 
l’esprit du lecteur non initie, les traducteurs ont bien fait de nous 
mettre a mtoe de lire dans son entier une des principales oeuvres de 
Beha. Bien que le nouvel evangile ait fait des proselytes en dehors des 
regions iraniennes et dans des pays ou le persan est inconnu, je ne crois 
pas que le babisme ou behalsme soit destine a devenir une religion 
universelle; il est trop infeode a I’islamisme ; pour comprenJre la plu- 
part des expressions qu’il emploieet qu'il interprete allegoriquement, il 
fautbien posseder le-Qoran dans son texte arabe; or ce n'est point la 
chose accessible au commuu des mortels. Pour qu'il se repandit dans 
les eontrees musulmanes en dehors de la Perse, il faudrait, chez les 
populations qui les kabitent, une culture de l’espnt qu’on ne saurait 
eu attendre. D'ailleurs, sans ceremonies cultuelles, sans rites, sans 
autre litterature que de vagues predications mystiques, ce n’est plus 
une religion, c’est une theosophie. 


Cl. Hcai.t. 
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Pai l Regxaud. — L'origine des idees eclairee par la science du lan- 
gage. — - Pari?, Alcan, 100 5, in-12, vm-183 p. Prix, 1 fr. 5". 

L’opuscule de M. Regnaud ne compte que 89 pages traitant de l'origine des 
idees : en etfet, toute la derniere partie de son livre est occupee par une con- 
ference que l'auteur a faite en 1899 a 1'Eeoie d’Anthropologie de Paris sur 
l'origine des ravlhes et ou il a reproduit sous leur forme la plus intoRrante les 
erreurs deja, vieiiles de 1'ecole mythologique. Les 89 pages consacrees au sujet 
propre de l’ouvrage se divisent en deux parties sensiblement egales : la premiere, 
qui ne compte qu'un seul chapitre, est inlituiee : « Yaleur etymologique et 
logique des principales categories denominatives et des idees generates les 
plus importantes »; la seconde comporte au contraire trois chapitres qui sont 
d’abord une note sur les rapports de la logique et du langage, puis des obser- 
vations critiques sur les theories kanliennes du temps et de l'espace,enQn des 
notes sur l'ouvrage de XI. de Frevcinel, intitule : « De l’experience en geome- 
trie ». 

II n’est certes pas impossible que des remarques critiques telles que celles 
que M. Paul Regnaud fait dans son petit livre a propos des idees de M. de 
Freycinet ou i propos de 1’expose des conceptions de Kant par XI. Liard, inte- 
ressent l’origine des idees ou meme eontribuent a y jeter quelque lumiere; 
mais s’ii est des gens strangers a de pareilles questions, ce sont assurement 
ceux qui se consacrent a la science du langage et pour qui la geometrie d’une 
part, les theories du temps et de 1’espace d'autre part sont forcement indiffe- 
rentes en soi. Ce qui est du domaine de la linguistique c’est bien certainement 
la parole et non les choses Rites : et ce n’est que par une confusion etrange et 
un grave defaut de methode que 1’on pourrait en venir a meconnaltre une dis- 
tinction si naturelle et si neeessaire Ainsi il apparait immediatement que le 
litre complet de l'opuscule de XI, Regnaud, « l’origine des idees eclairee 
par la science du langage », ne saurait s’appliquer tout au plus qu'au 
chapitre unique de ia premiere partie et au chapitre premier de la seconde; la 
il s'agit, en effet, d'etvmologie et de langage. Mais, batons-nous de Ie dire, 
c’est une etrange sorte d’etymologie et une forme de langage bien sin"uliere 
que celies qui nous apparaissent dans ces deux chapitres eux-memes. L’ety- 
mologie v consiste a rechercher dans les mots l’idee premiere des objets aux- 
quels ils s’appiiquent: ce qui suppose qua un moment quelconque les mythes 
ont eu une valeur primitive precise : or, s’d est un fait acquis c’est justement 
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que nous n’atteignons rien qui soit primitif en linguistique; que l'etymologie 
loin c!e nous donner rien de precis ne nous decouvre que des termes de valeur 
abstraite et generale; queles motssont des produits conventionnels et sociaux. 
Le langage, d’autre part, v est considers comme un systeme d’abstraetion 
denominative qui va sans cesse du general au particulier, alors qu'il est avere 
que ni l’origine du langage, ni le problems du langage significatif n’appartien- 
nent ni a la linguistique, ni a aueune discipline scientifique. D'ou il ressort 
que si ia linguistique figure au titre, elie est absente en fait dans le Iivre de 
M. Regoaud et qu’au cours de cet opuscule sur l’origine des idees eclairee 
par la science du langage, il est traite peut-etre de l’origine des idees, mais 
qu’il n’v est question nulle part de science du langage. 

Il serait d’ailleurs bien difficile que cette derniere discipline figurat dans un 
ouvrage d’ou toute rigueur. toute methode scientifique est bannie; ou il est 
admis tacitement qu’une etymologie, impossible selon les lois de la phonetique, 
est bonne pourvu qu’elle paraisse evidente; oil il est ecrit (p. 28, note): « Si les 
lois physiques etaient absolues, il n’v aurait pas de changement dans la nature 
des cboses >'. 

R. Gautiiiot. 


S rEPHANE Valot. — Les heros de Richard Wagner. Etudes sur les ori- 

gines indo-europeennes des legendes wagneriennes. — Paris, Fischbaeher, 

1903, xiv-131 p. 

Le Iivre de M. Valot compte une preface et huit chapitres disposes suivant 
un plan tres simple et tres clair. Des !e debut nous sommes au courant du 
sujet et nous savons avec une exactitude tres suffisante ce qu’il convient que 
nous admettions pour pouvoir suivre hauteur dans ses developpements. Les 
postulats de M. Yalot sont : 1° que Wagner a mis en oeuvre dans ses drames 
lyriques de vieilles legendes allemandes [par ex. Parsifal, Lohengrin (sic!)] ; 
2° qu'a la base de ces legendes « que chanterent les bardes des sagas scandi- 
naves ou les jongleurs des lieders allemands »il y a une conception commune : 
celle d’une « lutte et d'une victoire qui donne au heros la possession d’une 
femme, d’un tresor, d'un objet precieux quelconque ». JI. Yalot admet que 
cette idee constitue une base scientifique et un point de depart solide : elle ne 
lui parait en aueune facon ni vague, ni banale,quoiqu'elleresumedansson impre- 
cision plus d'une bonne moitiedela litterature den'importe quel peuplean'importe 
quel moment. Pour lui e'est tres elairement et tres cerlainement la fermuie la plus 
simple du sacrifice indo-europeen, e’est-a -dire du sacrifice vedique, car, ceci 
encore estun pointadmis a priori, vedique — indo-europeen. Les autres proposi- 
tions auxquelles M. Valot demande que le lecteur adhere sont secondaires et Ton 
peut avec ce qui precede passer du premier chapitre aux suivants, ou sont 
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presentes successivement le heros, ses auxiliaires, ses ennemis, Fheroi'ne, 1ft 
tresor, le milieu et la conclusion. Le heios est le feu du sacrifice, done il est 
beau (et roi ou fils de roi), conquerant, ebanteur et epoux; tels sont RSma, 
Acbille, Hercule. Thesee, Jason, Apollon, les princes, chasseurs et soldats des 
contes populaires. Le feu, en effet, brille, s’empare de 1’oiTrande, crepite et 
s’unit a la libation. Bien entendu les heros de Wagner se conferment sans 
difficu'.te a une definition si peu ligoureuse.Les auxiliaires du heros, ses enne- 
mis, Fheroi'ne elle-meme {qu’elle soit femme ou tresor) enlin les divers acces- 
soires de Faction principaie, tous issus d’antiqnes metaphores, de vieux adjectifs 
vediques pris substantivement, s’expliquent ('? aussi aisement que le heros lui- 
meme. Ils rentrent dans les formules vagues de M. V. avec la meime faeiiite que 
n’importe lesquels de leurs semblaLies indo-europeens, tinne-ougriens, lurco- 
tartares ou autres que Ton pourrait vtre tente d’y introduire. Dans sa conclu- 
sion M. V. touche a quelques points qu’il n'a pas developpes dans son livre. 

11 n’v a pas lieu d'insister sur les rares comparaisons de mots qui se rencon- 
trent dans le livre et qui ne s'imposent pas toujours telles qu’elles nous sont 
presentees. En revanche il est important de signaler la preface du livre qui est 
due a M. Paul Kegnaud, professeur a ITniversite de Lyon, car elie explique 
au moins pour une bonne part Fetrange methode suivie par M. V. 

R. Gautiiiot. 


C. M. Pleyte. — Die Buddha-legende in den Skulptnren des Tem- 
pels von Bord-Budur. — Amsterdam, 1901-2, in-4, 183 p., 127 fig. 

Nous tenons a rappeler l'apparition de cette publication si utile et commode 
pour l’etude de l’archeologie bouddhique javanaise. En ce qui regarde son 
appreciation, il soffit de renvover a la longue note que lui a consacree ici meme 
II. A. Barth Bulletin des Religions de l' Rule, IV- V, p. 73 du tirage a part, 
n. 1, 1902). Nous sommes entierement d’accord avec lui sur 1’iden tiOeation du 
bas-relief n° 14. ‘Nous nous associons egalement a ses regrets que 1’auteur ne 
nous ait pas donne des reproductions photographiques : e’est ainsi que sur le 
n° 90, le dessin de Wilsen ne permet pas de reconnaitre, mais seulement de 
deviner i’episode du don de la poignee d’herbe, etc. Notons en passant quo 
dans le Laliia-vistara cette scene est poslerieure a celle du n°9l. Quant aux 
bevues que M. P. a parfois commises dans ses trop longues citations alle- 
mandes de ce dernier texte, il faut avouer que ce n’est pas entierement de sa 
faute s'il n’a pas toujours compris le francais de la traduction de M. Foucaux 
qui lui-meme n’avait pas toujours compris le Sanskrit (voir par exemple, p 48 
et note 2). 


A. Folcher. 
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S. Kl’ 30 da. — Mahayana, die Hauptlehrea des nOrdlichen Buddhis- 

mus. Autorisierte deutsche Aufgabe nach dem englisch-japanischen Origi- 
na!e von K. B, Seidenslucker. Leipzig, Buddhisticher Missions Verlag, 
1904. In-12, 40 p.,S0 pf. 

Ce petit opuscule est l'ceuvre d’un pretre bouddhique japonais et a ete com- 
pose en 1893 a Toecasion eta i’mtention du Congres des religions de Chicago. 
C’est sur 1’original angio-japonais qu’a ete faite la traduction allemande que 
publie aujourd'hui, pour le benefice des « harbares ehretiens » que nous 
sommes, la « Mission bouddhique » de Leipzig. Son but est de reveler a ceux 
qui sc 5 iaiaurs pour les comprendre les verites jadis enseignees parle Bouddha, 
sous ieur forme la plus complete et la plus haute, cede du « Grand vebicule », 
a : nsi qu’on a pris l'habitude de traduire « Mahay,' ina ». La stricte orthodoxie 
de l’auteur se prouve assez par le fait qu’il continue a faire naitre le Bouddha 
en 1027 avanl J.-C., soit cinq cents ans plus 161 que ne le croit la science eu- 
ropmnne. Au Hinavuna, defini comme •.< la doctrine de i'obtention de l'illutni- 
nation grace a la connaissance de la douleur », il oppose le Mahayana qui 
obtiendrait le mdme risullat « grace a la connaissance de l'impermanence de 
toute chose ». Tour a tour il expose en cinq chapitres les principes de la bonne 
religion, les notions de delivrance et de salut {Moksha et Xirvdna), la theorie de 
l’enchainemeut des causes et des elTets, la loi de l’apparition et de la dispa- 
rition des phenomenes, enfin le Tidylnbltra qui se ramene a une sorte d'idea- 
lisme subjectif. Il eht pu en rester la, mais il n'a pas resiste au desir d’exposer 
encore la division du Bouddhisme en plusieurs secies ou ecoles, ne fut-ceque 
pour faire la plus belle part a ce’le du Jodo, a laquelle il n’est pas difficile de 
deviner qu'il appartient. 

A. F. 


Max Schreiber. — Buddha und die Frauen. — Tubingen und Leipzig, 

1903, in-42, 109 p. 

Le petit livre de M. S. est eerit dans un tout autre but que ies publications 
de la Mission bouddhique de Leipzig : nous le mettrions pourtant volontiers 
dans le mdme sac. Si les intentions sunt difierentes, c’est le mime esprit pra- 
tique et non scientilique qui l'anime : qu’il s agisse par ailleurs de propagande 
pour ou conlre le Bouddhisme, peu nous chaut. En trois chapitres, ou plulut 
trois conferences, i’auteur se plait a creuser la tres reelie antinomie qui exists 
entre la doctrine du Buddha et l’eternel femiuin. Le Bouddhisme qu il prend a 
partie est d’ailleurs un certain svsteme abstrait et theorique que nous n avons 
pas de peine a reconnaitre : car c’est celui qu’a reconstruit M. Oldenberg. 
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iS'uiie part M. S. ne sembie s’aviser de I’existence aetueile d'u'i Bouddhisme 
historique ni ne s'inquiete de savoir comment les femmes sen accommodent 
presentement en Asie. La bibliographie est bonne pour un ouvrage de seeonde 
main; le plan est toujours en trois points; it? style est facile, non ra et li sans 
pretentions oraloires et effusions sentimentales. Tout eela est fort bien preche, 
mais ne nous apprend rien et repond a des preoccupations qui ne sont pa- 
les ndtres. 

A. F. 


Vooe-ndra Chi.nder Ghose. — The principles of Hindu law, — fic . ilcutta 
1903, un fort vol. in-8°, lx Ui-79 4 pages, 

Xous devons signaler aux lecteurs de cette Revue le vifsuccis qu'a rencontre 
dans l'lnde cette publication. Elle merited'attirer leur attention a plus d'un titre. 
Tout d’abord c’est l'ceuvre d’un avocat indigene, a la verite des plus distingues, 
du barreau de Calcutta : elle n’en est pasmoins concue elexecutee avec toute h 
rigueur de metbode qu’on pourrait attendre d'un auteur eurcpeen ; pour JI. Gh. 
comme pour notre ecole de critique historique, hors du texte, cite in-extenso, 
il n’est pas de salut. En second lieu on y trouvera de constants rapprochements 
entre des articles de code empruntes a Manu et les dernieres decisions des 
cours de justice actuelles ou du Conseil prive : ce melange est d’abord fort sur- 
prenant pour nos esprits trop accoutumes a considerer l'lnde ancienne comme 
morte et incineree ; mais on s’aperqoit vite que, redigees en Sanskrit ou en an- 
glais, ce sont toujours les mfimes lois qui s’appliquent aux m§mes especes ; il 
n’est pas jusqu’aux deviations de l’ancienne coutume signalees a l’occasion par 
M. Gh., qui ne soient bien plutut le fait de commentateurs bengalis des vieux 
Dharma-i'dstras que des legislateurs anglo-indiens. Eufin les curieux de droit 
compare auront desorniais sous la main un expose aussi commode que nourri 
et, ce qui est surtout precieux, modernise et mis au point par un hommedu me- 
tier, de la doctrine hindoue sur les questions essentielles, tour a tour examinees 
en aatant de chapitres, de l'heritage, des droits des femmes, de la constitution 
de la famille, de 1 adoption, du mariage, des donations, des dotations religieuses, 
etc. Ajoutons que les textes Sanskrits etant toujours suivis de leur traduction 
anglaise, le manuel se trouve pratiquement eire tout ent.ier redige dans ce qui 
est devenu, pour la plus grande commodity des Europeens non-oi ientalistes, 
la langue commune de Unde intellectuelle. On ne s’etonnera pas que ies plus 
grands noms de la magistrature et du barreau anglo-indien aient fait le meilieur 
accueil a ce livre et que la premiere edition ait etc epuisee presque aussitot que 
parue. 


A. F. 
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Ch. R. Lanman et Sten Ko.now.— Rajapekhara's Karpura-maujari, ed. et 

trad. — Cambridge, Mss., 1901 ; 1 vot. in-8’, xxvi-289 p, (Harvard oriental 

Series, vol. IV.) 

Qu'il dut etre question dans cette Revue d'une operette — sesquatre actes fus- 
sent-ils ecrits en prakrit — la gageure aurait pu paraltre un peu forte : maisquoi, 
l’operette en question n’a-t-elle pas ete publiee dans les Harvard Oriental 
Series dont « le but principal est d'elucider 1'histoire des religions » et meme 
i conception bien americaine) d’arriver par ce moven « a un resultat d’un bene- 
fice pratique et immediat », celui « d’elargir, de fortifier et d’universaliser les 
bases de la re !i<non » ’• C’est du moins ee que nous assure leur « general editor », 
M. le Prof. 'in. R. Lanmann, dans une preface que la malignite du sort a fait 
tomber en tete de la Karpiira-maiijan. Que peut-il done y avoir de commun 
entre un si sublime objet et ce ramassis de couplets erotiques? Deux choses : 
ce profane badinage est ecrit en prikrit et ainsi sont les ecritures saintes du 
ja'inisme : ensuite les stances egriilardes par iesquelles. au premier acte, le magi- 
cien celebre les femmes et le vin jetteraient, parait-:l, « quantite de lumiere sur 
certaines phases pathologiques de revolution des religions ». Voilaquiva bien 
et nous sommes d’autant mieux disposes a nous declarer couvaincus qua nos 
veux 1'eminent professeur n’avait nul besoin de justifier son choix par cette 
plaidoine un tantinet boiteuse. C’est bien cordialement que nous le felicitons de 
la largeur d'esprit avec laquelle il dirige la belle collection, dont la Karpi'na 
maiijari forme le quatrieme volume, et en assure le grandissanl succes. La seule 
chose dont ait a s’mquieter le public savant, quand on lui donne ainsi une 
muvre inedite et dont la publication est depuis si longtemps reclamee, est la 
valeur philologique du service rendu : elle est ici de tout premier ordre. L'edi- 
teur du texte, M. Sten Konow, devenu depuis 1'assistant du D r Grierson dans 
la gigantesque entreprise du Linguistic Survey de 1’Inde, a joint a son excel- 
lent appareil critique un tres utile glossaire et un interessant essai sur la vie et 
sur les ouvrages de 1’auteur. Quant a la traduction, M. Lanman, a qui elle est 
due, non content de la faire exacte, a voulu avec raison la rendre aussi vivante 
et nuancee de ton que possible : les critiques de langue anglaise pourront seuls 
juger de l’agrement litteraire de son entreprise, nous pouvons temoigner de sa 
sincerite. Enfin nous sommes particulierement heureux de constater que la de- 
dicace du volume associe dans un impartial et equitable hommage au nom si res- 
pecte de M. Pischeli, le professeur de Berlin, celui qui nous est eher, de 
M. Sylvain Levi, le professeur au College de France, « en reconnaissance de 
leurs contributions a 1'histoire du theatre indien. <> 


A. F. 
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C. Pascal. — Dei e diavoli; saggi sul paganesimo morente. — Fi- 
renze, successori Le Monnier. 1901, 182 p. 

Trois etudes, de longueur et u’imnortance ini-gales, composent ce petit vo- 
lume: toutes trois se rapportent a « la crise morale et sociaie qui amena la 
ruine de remp:re romain » (p. 10). L'auteur suit d’abord les manifestations et 
les deveioppements de cette crise dans la conception reUgieuse ; c’est le pre- 
mier chapitre, p. 21-121, Dei e dunolt, dont le titre est devenu celui du livre; 
II. Pascal cberehe a etudier quelle coneept'on on eut des dieux dans ie monde 
paten, a mesureque, sous des intluences diverses, les tendances sceptiques et 
spirituaiistes attaquerent les vieilles crovances, discr-'dilerent les oracles et les 
augures, detournereni des sacrifices et des prieres ; i: s 'attache egaiernenta pre- 
ciser quelle conception prevalut dans le milieu chreiien au sujet de ces dieux 
detrones, que Ton regardait comme des demons mal'aisants et trompeurs, fails 
pour detourner les hommes de la connaissance du vrai Dieu. Ce sont la des pro- 
blemes du plus haut interet, qui sont trades avec competence et vues origi- 
nales. M. Pascal s'efforce surlout de montrer les points de contact qui existent 
entre les deux conceptions, comment l'ur.e a pu sonir, en partie au moms, de 
i’autre, et ces deveioppements ne sont pas les paragrapbes les moins atiachants 
deson li\re; nous recommandons ia F cture de ces pages a ceux qu'attirent les 
questions relatives a la « fin du Pagauisme. » 

Le second chapitre (p. 121-165:, ['ultimo canto romano e la fine del Pagane- 
simo est consacre a examiner les effets et les symptdmes de la crise dans le do- 
maine Iitteraire et politique. L ’ultimo canto dont il s’agit est le poeme de Ru- 
tulius Namatianus ; pour !a dermere fois, s'v affirme, malgre les desastres re- 
cents et les signes de ruine qui s'accumulent de tous cdtes, la croyance, si sou- 
vent exprimee chez les ecrivains anciens, dans l’eternite de Rome, au moment 
ouelle va perir sous les coups repetes des chretiens, contre lesquels Rutilius 
n’a pas assez d'invectives. De cette mort, le chapitre III, la distruzione dcgl 
idoli in Roma p. 165-179) nous raconte un episode : M. Pascal reagit avec 
raison contre l’opinion souvent soutenue que les chretiens de Rome furent to- 
lerants pour leurs adversaires et respecterent les statues et les temples pa'iens ; 
il montre que, a Rom? comm? ailleurs, la destruction des idules fut l’ceuvrc du 
lanatisme religieux et que, desavant Alaric, nombre de monuments pa'iens avaient 
dejii soulTert des ardeurs pieuses des chretiens. Ceux qui n’ont pas oublie le 
bruit qu'a souleve, il y a quelques annees, la brochure de M. Pascal sur l’ln- 
cendie de Rome et les prem ers cbietiens 1 , retrouverontdans les pages actuellfs, 
oil l’auteur parle de la lutte violcnte entreprise par les chretiens contre le patra- 

1) Dans sa preface ip. 13 et suiv.) M. Pascal revient sur cette question et 
repond aux critiques qui ont ete faites a sa these, principalement par M. Allard 
dans la Revue des questions kulortques, avril 1903, 
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nisme, le merne esprit; mais, en s’appliquant & uoe these de portee plus gene- 
rale et a des evenements du iv e et du v e siecle, ces tendances semblent plus 
justes et les conclusions mieux fondees. 

En resume, ouvrage bien fait, avec des aperqus nouveaux, propres a sug- 
gerer d’ utiles reflexions et a preciser peut-etre en quelque maniere les idees 
courantes sur les rapports qui existerent au point de vue doctrinal entre les reli- 
gions paienne et chretienne, sur la fajon dont la seconde tenta de ruiner la 
premiere et dont celle-la essava de se defendre contre les attaques de celle-ci. 

A. Merlin. 


Frederick Stard. — Catalogue of a collection of objects illustrating 
the folklore of Mexico. — London, David Nult. 1899, ix-132 pp. 

G’est le catalogue publie par la « Folk-Lore Society » de Londres d’une tres 
interessante collection qui lui a ete offerte par le savant professeur d’anthropo- 
logie de l’Universite de Chicago. Les 630 numeros de celte collection ne con- 
cernent que les Meztiros ou sangs-meles du Mexique septentrional et central ; 
les tndiens de race pure qui forment la population du Mexique meridional n’v 
sont pas represents. L’influenee europeenne est done tres grande, et de nom- 
breux rapprochements peuvent etre faits avec le folk-lore de l’Ancien-Monde. 
Industries locales, enseignes, cris des rues, amusements populates, jeux 
d’adresse des adultes, jeux et jouets des enfants, charmes et amulettes, sorcel- 
lerie, divination populaire, medecine populaire, ex-votos, medailles, scapulaires, 
sontdecrits plus ou moins longuement par M. Stard, et 32 planches appuient 
le texte. 

G. Rayn’ai'd. 


Sir E. Mac Cclloch. — Guernsey Folk-Lore. — London, Elliot Stock, 
1903, gr. 8° de 616 pages. 111. Prix, 12 sh. 6 d. 

Ce livreest certainement lemeilleur recueil de folk-lore fransais paru ces der- 
nieres annees; il est le resultat de toute une vie de recherches poursuivies avec 
perseverance et consignees au jour le jour sous une forme vivante. A la mort 
de Sir Me. C. la collection de ses manuscrits fut remise a la Cour de Guerne- 
sey quiehargea Miss F. Carey de les mettre en ordre et d’en tirer parti: Miss 
C. a pris au serieux son role d’editeur; elle ne s’est pas contentee declasserpar 
matieres les innombrables notes laissees par Sir Me. C.,ellea tenu a completer 
sur certains points par des investigations personnelles la documentation de l'au- 
teur et a comparer le folk-lore guernsevien avec celui de Normandie; on regret- 
tera seulement qu’elle n’ait pas egalement mis a profit les nombreux ouvrages 

9 
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sur la Bretagne, la region de France actuellernent le mieux explores grace aux 
efforts de Luzel, de P. SebiUot et de tant d'autres foik-loristes. 

Sir Me. C. a commence a recolter ses materiaux il y a quelque cinquante 
ans et depuis de grands changements sent survenus dans les lies anglo-nor- 
mandes: l’horticulture intensive a nivele les teries et transtbrme ces lies autre 
fois verdovantes en « lies de verre a , les pres sont devenus des serres. En 
meme temps les moeurs se transforinaient, les crovances s'etlVuient ; et seule 
encore la petite de de Sark evoque des temps anciens par sa nature fruste et 
l’organisation sociale de ses habitants. 

La premiere partie du volume traite des saisons. des tides et des rejouis- 
sances; comme ceremonie agraire speciale a Guernesey, il faut citer la Grand' 
Querrue et comme ceremonie de ponts-et-chaussees, la Chevauchee de saint 
Michel. 

La deuxieme partie est consacree a l’etude des crovances et des coutumes : 
superstitions relatives aux monuments prehistoriques, superstitions concernant 
'des objets naturels; cbapelles et lontaines sacrees : fees; demons et esprits; 
e diable ; presages; sorciers et sorcellerie ; charmes, amuletteset incantations; 
medecine populaire ; contes; traditions historiques ; chansons de nourrices et 
jeux d’enfants ; superstitions en general ; proverbes et folk-lore du temps. 
Miss C. a ajoute en outre un long appendicesur iesanciennes chansons et bal- 
lades de Guernesey. 

On voit que l’enquete a porte sur tous les points du folk-lore. Les sources 
orales ou ecrites sont indiquees avec exactitude: des photos et des reproduc- 
tions de vieilles estampes illustrent amplement le volume: les expressions lo- 
cales sont expliquees, et, s’il y a lieu, rapprochees de leurs equivalents nor- 
mands ou franijais. Le texte m£me est en tres grands caracteres, les notes 
complementaires de Miss F. Carey en caracteres beaucoup plus petits mais Ires 
nets. 

Ainsi, a tous egards ce volume est a mettre hors de pair; indispensable a tout 
folk-loriste, il poussera, faut-il esperer, a etudier de meme a fond les regions 
avoisinantes et notamrnent la presqu’iie du Cotentin, relativement dedaignee 
jusqu’ici.Il va de soi que les eloges que merite cette excellente publication vont 
autant a l’editeur MissF. Carey qu’a 1’auteur lui-meme. 

A. VAX Gex.nki'. 


Henri Oddo. — La Provence; usages, coutumes, idiomes depuis les en- 
gines. — Paris, H. Le Soudier, 190k, gr. 8“ de 239 pages. Prix, 7 francs. 

Le sous-titre de cette monographie agreable a lire eslassez pretentieux. La 
description des usages, coutumes et idiomes de la Provence ttepuis les ovtginss 
ne serait pas chose tacile a bien faire ; il faudrail en tout cas qu’il existat deja 
des etudes de detail approfmidies, ce qui est tail en partie pour les nh„nas 
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mais nullement — exception faite de quelques articles, trop souventpeu dignes 
de confiance, de Berenger-Feraud — pour les usages et les eoutumes. II est 
vrai que M. 0. n’a pas de pretentions a Poriginalite : felibre convaincu, il a 
voulu faire connaitre aux Franrais du Nord ia Provence inteliectuelle et artis- 
tiqu*% et leur montrer les beautes du provencal, lansue trop dedaignee malgre 
sa literature moderne et ancienne. 

Les 45 premieres pages du iivre sont consacrees a la description des fetes 
eiviles, des fetes religieuses, des jeux, des usages et des moeurs; elles sont 
excellentes pour cette raison bien simple qu'elles sont en majeure partie le 
resume et par endroits la Gdele reproduction de 1'un des volumes de 1‘admirable 
Statistvjue des Bouches-du-Rhone publiee par le comte de Yilleneuve en 1821, 
ouvrage que les compilateurs posteneurs n’ont fait que demarquer en Jedai- 
gnant le plus souvent d’en faire mention. M. 0. le cite p. 239 dans sa biblio- 
graphic. 


Abxold van Gen. net. 
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P. Odendhu.. — La Revue puhliait recemment Rome XLLX, n” 2, pp. 189-105' 
un compte-rendu dont l’auteur nous apportait pour la premiere fois sa collabora- 
tion. Le nom de P. Odendhal n'etait cependant ignore d'aucun des savants, hist n- 
riens des religions, geographes, iinguistes, qui se sont roues a l'etude des civili- 
sations de l’lndo-Chine. Aussi la brutale nouvelle de sa mort tragique, survenu" 
le 8 avril 1904, a-t-elle vivement emu le monde des orientalistes en meme temps 
que les nombreux amis que comptait, dans l’administration, l’armee ou la presse 
coloniales, celui qui vient de tomber, loin de tous, en martyr de la science. — 
C'est au cours d’une mission dont l'avait charge l'Ecoie d’Extreme-Orient, mis- 
sion qui avait pour but de dresser Finventaire archeologique et 1 itleraire du 
Laos, que M. Odendhal a ete massacre avec son boy et son interprete anna- 
mite, probablement par des Mois qui habitent les montagnes entre l’Ar.nam et 
le Mekhong. 

Peu d’hommes etaient aussi bien prepares que lui it une carriere d’explora- 
tions scientifiques : c’etait un esprit genereux ettresvivant, une nature ardente 
et metbodique a la fois; doue d’une culture extremement etendue et vanee, ii 
s'etait passionne pour les recherehes archeologiques en meme temps que pour 
la grande oeuvre de civilisation paeifique entreprise par la France en Extreme- 
Orient. Ne a Brest d’une famille d’origine irlandaise, il etait sorti de l'Ecoie de 
Saint-Cvr et avait pris part a la mission Pavie en Indo-Cbine. Le pays et sa 
civilisation exercerent sur lui un attrait si fort qu’tl abandonna Farmfie pom 
rester a demeure dans l’Annam. On lui confia l’administration du district me- 
ridional de Phan Rang ou sa bienveillance, sa parfaite equite lui eonquirent, 
aupres des indigenes, une popularity dont ii pouvait se montrer tier. Lors de 
la creation de l’Ecoie Frangaise d’Extreme-Orient, sa eonnaissance approfondic 
du pays et de ses idiomes, surtout son inlassabledevouement et sa bonne grace 
faciliterent singulierement les premiers travaux de notre mission scientdique 
permanente. D’ailleurs, avec cette simplicity qui n’etait pas un des moindre- 
charmes de sa nature, il se tit bientol eleve de l’Ecoie afin d’acquerir, a son 
enseignement, les principes pbilologiques qui lui manquaient. Lors de ses conges 
a Paris, il suivait, en etudiant assidu, les cours du College de France et de 
l’Ecoie des Hautes Etudes, apprenant le Sanscrit, le pah, la paleographic et l’e- 
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pigraphie de 1’Inde. Dorenavant prepare par les connaissanees ainsi aequises 
au labeur que pratiquement il etait mieux que personne a meme d’accomplir, il 
sollicita et obtint tout de suite du gouvernement general une mission archeolo- 
gique au Laos, et s’engagea sans escort^ dans la zone de montagnes au nord 
du Darlao. (Test probablement dans un guet-apens des Moi's qu’il a trouve la 
mort, a une heure ou, jeune (il avait 36 ans), fort et bien arme pour la conquete 
scientifique, il pouvait voir la vie lui apparaitre feconde et glorieuse. — - P . 
Odendhal tut un jour le collaborateur de noire Revue; nous garderons son 
noble souvenir 


FRANCE 


Publications recentes : M. Henri Hubert, maitre de conferences a 
1’Ecole des Hautes Etudes, et M. Isidore Lecy, agregti de 1'Universite, avec le 
concours de plusieurs collaborateurs, ont traduit en francais le Manuel de I' His- 
toire des Reliyions de.M. Cbantepie de laSaussaye. Ils ont rendu ainsi un grand 
service a ceux qui ne sont pas assez familiarises avec l'allemand pour lire aise- 
ment 1’original. En outre la bibliographic de chaque paragraphe a ete eompletee et 
mise a jour avec beaucoup desoin. Une longue Introduction redigee par 51. Hu- 
bert a reraplace la partie de l'original qui se rapporte aux generalites. Mous re- 
viendrons ulterieurement sur cette Introduction et sur la traduction elle-meme. 
.Vais nous ne pouvons tarder Javantage a signaler a nos lecteurs le nouvel et 
excellent instrument de travail que l'editeur Armand ff.olin met a leur disposition. 

2° 51. Rene Dussuud a pubhe dans la « Revue d'Anthropologie » (avril 1901) 
un article sur le Pantheon pMnicien, ou il a resume des conferences l'aites a 
1'Ecole d'Anthropologie en novembre-decembre 1903. 11 montre d’abord dans 
quelles etroites limites on peut utilizer les fragments conserves de Philon de 
Byblos, un evhemeriste et un svncretiste depourvu de sens historique et dont 
la pensee est grecque. Repoussant ensuite l'identilication du Melqart tynen et 
de l’Hereuie grec, il distingue dans le domaine phenieien une premiere classe 
de divinites locales equivalentes, dieux solaires identifies a la fois a Heracles el 
a Kronos, portant les noms generiques de El ou Bel. 

A cute du dieu solaire et uniea lui apparait Astarte qui correspond a la pla- 
nete Venus et n'a jamais lecaraclere d’une deesse lunaire. Enlin les Pheniciens 
possedaient en commun un dieu d'essence non solaire, connu a Sidon sous le 
num d'Ecbmoun, a Byblos sous celui d'Adonis. Celui-ci est une divimte 
agraire, 1’esprit de la vegetation. Les ceremonies pratiquees aux grandes fetes 
ile la mort et de la resurrection d'Adonis, en juin, tendaient a conserver l'es- 
prit de la vegetation au moment de la moisson. On peut en rapprocher la pra- 
tique eurupeenne de I'enfouissement de la derniere gerbe 
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La conclusion < i e ees notes sommaires, mais tr'‘s instructives, c’est qa’en 
Phenicie on trouve des couples divins, non des tnades. 

3° M. A t. Lad-, professeur a la I'aculte de ideologic proteslante de Paris, a 
public dans la « Revue Ciiretienne » et en tirade a part la remarquable confe- 
rence qu'il a l'aite le 11 fevrier, a la Sorbonne, sous le patronage de la Societe 
des Amis de rUniversue de Paris, sur ce sujet : Le- Israelites ciO'jaient-ih a 
hi vie future ! On admet generalement que 1 uue des particalarites ,les plus cu- 
rieuses de la religion de 1’Aneien Testament, c’est qu'eile ne comporte aucune 
croyance en une vie future. L’etude plus approfondie des religions seinitiques 
a permis de completer et de rectifier ce jugement trop absolu. II v a eu une 
evolution dans les croyances des Israelites relatives a la vie apres la mort et ce 
qui constitue 1’originalite de la religion d'lsrael, c'est justement la nature 
propre de cette evolution. 

Les Israelites ont commence, comme les autres peuples non civilises, par 
croire a la survie des ancetres, soit dans la tombe ou aux alentours du sepulcre, 
soit dans un sejour commun ou Scheol. Us attribuaient aux morts un pouvoir 
et un savoir bien superieurs a ceiui des vivants, c'est-a-dire un caractere divin. 
Mais le caractere exclusif du Jahvisme ne permit pas a ce cultedes morts de se 
developper comme en Greee, en doctrine pbiiosopbique de 1'immortalite de 
lame, ni m<§me de se maintenir. La disparition du culte des ancetres fut la cause 
pnneipale et directe de la conception desolee de l'epoque classique sur la con- 
dition des morts. 

Cependant la religion essentiellement morale des prophetes, toute nationale 
a Tongine et ne visant que les relations de Jahveh avec son peuple, devait de- 
velopper l’individualisme et eveiller la conscience du prix de Time humaine de- 
vant Dieu. Le besom de justice, si fort chez les prophetes, chercha des lors une 
satisfaction dans la croyance a une remuneration rigoureuse s’exercant dans la 
vie presente. Une pareille position n'etait pas tenable a la longue. Le conflit 
entre la foi a 1'ordre moral dans le monde et les realites de la vie actuelle de- 
vait aboutir a la crovauce en une seconde vie apres la mort. Cette croyance se 
forma sous [’influence des esperances niessianiques, c’est-i-dire de la vieille foi 
en l’avenir de la nation. Les individus du passe devaient v avoir part. De la 
l idee, non de la vie future dans un sejour superieur, mais de la resurrection 
des morts sur la terre au moment du triomphe national. 

Toute cette evolution est retracee par M. Lods avec une quantite de preuves 
a l’appui, d une facon parfaitement claire. On ne saurait trop recommander la 
lecture de cet article a ceux qui veulent se (.lire une idee juste sur cette ques- 
tion si souvent discutee. 

4° Les deux conferences de M. J. E-tlin Carpenter , sur Lev l.i air pie- d'apre - 
lit iritique moderne ;Pans, Fiscbbaclier) sent un exempie d'excellente vulga- 
risation. .\os iecteurs conuaissent M. .J. li. Carpenter, prulesseurd'lnstoire des 
religions a Manchester College, a Oxford, Tun des maitres les plus distingues 
des etudes religieuses en Anirieterre, a la fois hebraisant coamie le prouve son 



CHRONInCE 


135 


livre sur YRexateuch, indianiste comine en t. moignent ses publications de textes 
bouddhiques en iangue pali en collaboration avee le professeur Rhys Davids, 
critique du N. T. camme le montre son volume sur « The first three gospels ». 
M. Carpenter est en meme temps un des chefs les plus autorises du liberaiisme 
religieux en Angleterre. Ii considere qu'd est du devoir du savant de vulganser 
les resultats les mieux etablis de la critique bib'ique ; ii s'a quitte de ce devoir 
a travers toute TAngleterre, et meme en Belgique. M. Hocart, l'auteur d’un ou- 
vrage sur le Hona'.hiviie dont la Revue a parle reeemment, atraduiten francais 
les deux conferences que nous signalons ici. Ei'es se recommandent tout par- 
licuUerement aux pirsonnes qui. n’avant prs le temps de faire des etudes pro- 
longees sur la question des evangiles, wulent se mettre au eourant de l’etat de 
la question sous la direction J'un guide autorise. 


Periodiques. — Dans e Journal auntique (livraison de janvier-fevrier 
1004;, notre eofaborateur M. Cabaton present? en ces termes une tridurtion 
interline lire malnhe de la 'Aqibtk d'AI-^'n-U- : « Le texte malais inedit qui 
fait l'objet de ce travail a ete oopie fan 1311 de fhegire , 1893 de J.-C.) par 
Al-Hap IsmaTl, imam malais originaire de Ciiau-ddc Cochinehine), dans le 
dessein de ramener a un islamisme plus eclaire ses corehgionnaires chams de 
1’Annam. Tandis que ces Chams, par un lent retour a la barbarie, pratiquent 
soit un vague brahmanisme, soit un islamisme corrompu, les Malais, etablis 
depuis des siecles dans nos provinces indo-chinoises et specialement en Co- 
chinchine et au Cambodge, forment des agglomerations vivaces occupies do 
negoce, de culture, de peche. de cabotage, et qui s'entretiennent dans for- 
thodoxie musulmane par la lecture du Coran et par le peierinage a la Mecque. 

Le manuscrit d'Al-Hap Ism.'i'il renferme le texte arabe, assez correct au 

debut, piein de lautes d’orthographe a la fin, pius une version malaise interli- 
neaire, de la 'Aqldnk, ou profession de foi d’Al-Semisi. Cet opuscule, dont le 
vrai titre est o mm al-bardhm, « Mere .ou source) des preuves » porte encore 
ceux de al-dorrat nl-ftikbirah, « la perle magmfique », al-dorrat, « la perle », 
aqilat al-ioijhrd, « petite profession de foi >• 'aqi tat dhl al-taivid , a profes- 
sion de foi des Umt.iires », ou simplement 'Aqidah, « la profession de foi », 
etc., ce qui, en faisant la part de femphase oriental?, montre en quelle estime 
les musulmans tiennent ce petit traite de theologie scolastique. —11 m'a encore 
paru interessant a un autre point de vue: cet ouvrage, que j’ai recueilh dans 
une de nos colonies asiatiques et qui a pour auteur un Algerien, sert de base, 
ilit Cherbonneau, a 1 enseignenient de la theologie dans la medarsa de Sidi *1- 
Kettany a Constantine. » 

Au cours de la seance du 12 fevrier 1901, la Society ntiatique a entendu une 
communication dans iaquelle M. Grenard exposait les resultats de ses re- 
eherches sur les Kyzil-bach, secte religieuse de l'Asie Mineure. Les adeptes de 
cette secte, au nombre de plus d’un million, sont repandus des environs d’Er- 
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zeroum a ceux d’Aidin. Bien qu’ils considerent Ali comme une incarnation de 
la Divinite, M. Grenard inclinerait a croire que leur secte est d’origine chre- 
tienne. 

* Le Bulletin de la Societe artheologique et historique de I'Orlianais, 
(tome XIII, n° 178) renferme une notice sur un ensemble d’antiquites egyp- 
tiennes recueillies au cours de fouilles pratiquees a Ehneck (Haute Egypte; au 
mois de mars 1903, sous la direction de M, Lefebvre, membre de l’Ecole d'A- 
thenes, et de M. P. Jouguet, maitre de conferences a la Faculte des lettres de 
Lille. Ces divers monuments ont ete attribues au musee historique d’Orleans. 
Nous extrayons de la lettre d’envoi adressee par M. P. Jouguet au conserva- 
teur du musee les lignes suivantes qui ont trait a 1’une des pieces expedites, 
qui presente uncaractere particulierementinteressant pour l’histoire religieuse . 
« C’est un cercueil anthropoide a tete d’epervier. Souvent a cote de lui repo- 
saient quatre boules ou quatre tetes de iionnes, portant quelquefois un nom de 
divinite. A l’interieur gisait une imitation de momie a la ressemblance d’un 
Osiris ithyphallique et emmaillote de bandelettes. Sur la tete un masque en 
cire reproduit la figure du dieu, ornee de la fausse barbe et coiffee de la cou- 
ronne blanche paree de l’uraeus et quelquefois de deux plumes de la coiffure 
atel; sur la poitrine une main, en cire egalement, tient le crochet et le fouet. 
Parfois une sorte de piece protectrice est placee pres ou au-dessus du phallus. 
A c6te de l’Osiris quatre petites momies a masque de cire representant les 
quatre genies eanopes a tete humaine, de cynocephale, de chacal et d’epervier. » 
Bulletin, p. 310.) 


Rarement une oeuvre due a l’initiative privee s’est organisee avec autant de 
methode, a su gronper les bonnes volontes eparses selon un plan aussi logique 
et aussi precis que la nouvelle SocitHe franraise de fouilles archeoloyiques fon- 
dee a Paris le 14 janvier 1904. Nous sommes heureux de saluer ici des debuts 
pleius de promesse dont la science peut escompter d’avance la brillante et fruc- 
tueuse realisation. 

La Societe a pour but : d’entreprendre et d’encourager, par ses subventions, 
des explorations et des fouilles archeologiques en France, dans ses colonies et 
pavsde protectorat et a l’etranger — de faire connaitre par des expositions et 
des publications les objets recueillis dans les fouilles subventionnees par la So- 
ciete ou provenant d’acquisitions, dons ou echanges — d’enrichir les m usees 
francais en leur attribuant ces objets. La Societe, dont le siege est a Paris, 
mats qui pourra avoir des correspondantsen France et a 1’etranger, se compose 
de membres d’honneur, de membres donateurs et de membres titulaires. Elle 
publie un Bulletin, organise des conferences, des expositions, des excursions 
archeologiques. Deux conferences et une excursion ont deja eu lieu. C’est dire 
assez 1 activite que veut deplover la jeune association scientifique. Son bureau 
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elu pour trois ans est immediatement entre eu fonctions : le president en est 
M. E. Babelon, les vice-presidents M. le comte de Lastevrie et le professeur 
Pozzi, le secretaire general, M. Soidi-Colberi. le secretaire adjoint M. E. Le- 
roux, le tresorier, M. K. Biscbolfslieun. lies la premiere conference, qui a eu 
lieu le vendredi 18 mars a neuf heures du soir a la Sorbonne et ou M. L. Wa- 
telin a parle des fouilles de la Susiane, 11. Babelon, au nom du Comite, a ex- 
prime en termes eloquents les voeux et les esperances de ia Societe de iouilles 
archeologiques. II a rappele les services rendus a la science par ses amees les 
grandes associations etrangeres et notamment 1 'Egypt Exploration Fund et la 
Deutsche Orient Geselhchaft, et il a continue par ees paroles d’appel et de 
promesse « : La Soci£t£ frannaise des fouilles areheoloyiyues, soucieuse du 
grand renom scientifique de la France, entlammee du desir de voir nos collec- 
tions d’art ancien et de monuments historiques s’aeeroitre dans les mcines pro- 
portions que les musees etrangers, veut tenter d’orgaruser une oeuvre d'explo- 
rations et de fouilles sur le modele de cedes qui fonctionnent dans les autres 
pays. Elle fait appel au devouement de tous ceux qui comprenneut l'utilite et 
la noblesse de son but..., et dejit les adhesions nombreuses qui lui sont pnrve- 
nues aussitbt qu’elle eut, pourainsi d.re, seulement manifest^ le desir de vivre, 
attestent avec eloquence qu'elle eomble, ehez nous, une lacunetrop longtemps 
persistante; qu’elle ne rencontrera que des encouragements et des sympathies ; 
qu'elle peut envisager l’avenir avec conliance. » 


L’Histoire des Religions k l’Academie des Inscriptions et Belles- 

Lettres. 

Seance du 25 mars 1904, M. Elennont-Gunneau communique a 1'Academie 
des estampages d'inscriptions grecques cliretieunes recuedlis a Bersabee ^Pales- 
tine) qui lui ont ete envoves par le K. P. Prosper, de Jerusalem. 

Seance du 30 mars. M. 44 . Helbiy, assume etranger, commence la lecture 
d’un memoire sur les attributs des Sahens. ■< Les Salieris, representants saeer- 
dotaux du patriciat, formaient a Rome ileux sodahtntt v, 1’une etabhe sur le 
Palatin. l’autre sur le tjuirinal. Ge fait prouve que leur institution remunte a 
l'epoque, oil la population du Huainal et cede qui, originairement limitce au 
Palatin, se repandit peu it peu sur le Septmvjnltnm, formaient encore deux 
communes independantes 1’une de l’autre, o'esi-ii-dire a l'epoque anterieure au 
ffjvoixt'jjjo; qui donna naissance a la ville de Rome. L’tnstitution du Forum 
comme centre politique et commercial de I’Etat etait une des consequences tin 
cvv otruuic. Tout recemment. M. Giacomo Rom a decouveit au-dessous du sol 
du Forum un groupe de tombes a puds et it fosses. 11 est cl. or que 'a vullee du 
Forum ne pouvait plus servir de neerop.de lorsqu’ebe etait dewnue ie centre 
de 1 Etat rornam. Done, les tombes a puit» et a fosses decouvertes au-dessous 



138 


REVt'E DE L HfSTOTRE DF.S P.F.LKtIuNS 


du Forum datent sans nul doute de l'e[> 0 |ue uni a precede le d^vo'xiua'i;. It 
en etaitde meme de l'institution des S 'alii imhiUni et cdlini. On a done le droit 
d’illastrer les attributions des Saliens a l’aile des ob;ets p-ovenmt des tombes 
des deux especes in ln|uees « ,0. R. de la Ti-’nie Cmti'/ue. 11 avrd 19')4). 

M. Brea/ iit une note sur le mot 'A- ft ;ir,, epithets tie ia deesse tie la Guerre. 

France 'In S nrell . M. W. Helbig aeheve de lire son memoire sur les attributs 
des Sahens. 

M. Li’on Heuzfi ; renseigne ses eollegues snr un monument 'le sculpture re- 
mains deeouvert au eours de fouil.es poursuivies en 1889 et 1898 a Villevieille, 
pres de Sommieres 'Gard;. Lors des premieres reclierches on trouva uu piedes 1 
tal etroit en pierre grise. taille en forme d’.nvmes et puritan t une inscription 
latme dont la signification semblait etre : « Au genie de notre Publius, Pinn- 
gsnius, son alTranchi. » Cette formule ijui est frequents dans la region de la 
eolonie romaine de Mimes, indique un culte religieux rendu par les clients, les 
affranchis et les eselaves d'un patron au i/enius de celui-ci. Pius tard, M. Fer- 
nand Revil a deeouvert dans le meme terrain un buste en marbre b'.anc s’em- 
boiiant dans la cavite creusee au sommet de 1'herrnes. Vraisemb'ablement ce 
buste serait celui du patron dont le <jenius etait fobjet du cuite de Pimigenius. 
La tete est coifTee de Vapc.r; ou bonnet a pomte des pr<Hres appeles /famine * ; on 
doit se trouver en presence du buste d'un flamine colonial ou provincial, dosser- 
vant du culte imperial d’Auguste dans la province de Mimes. 

Seance du 22aeril. M. Bibelnn communique des monnaies qui portent 1'image 
du dieu phenicien Eschmoun. Ces monnaies proviennent en partie de Berytus; 
les autrps sont des monnaies frappees en l bonneur de Carthage. Le dieu Es~ 
clunoun v est represente sous les traits d’un jeune homme debout, accoste de 
deux dragons ailes. M. Henze'/ presente quelques observations. 

M. Huurt communique un memoire sur une nouvelie source du Coran. 

Seance du 0 mui. Le It. J J . Sijuwiu 1 communique, au nom du R. P. La- 
grange, correspondant de i’Academie, directeur de l'K mle biblique de Jerusalem, 
uu rapport sur i exploration archeulogique de 'Abdeh. Le P. Lagrange signals 
toui parlicuiierement, parmi ies resuitats nombreux de s^s reclierches. iadecuu- 
verte d un bvpogee quo 1’on croit etre le tombeau d Obudas, rui des M’abateens, 
puis du sanctuaire de ce roi divinise, eutin de grafiiles nnbateens d'une lecture 
difficile. 


Seance du id mni. M. Heuze'j rfmuuie une notice de MM. A. Engel et 
Pierre Pari? dans laquelie ces deux savants reudent compte de fouilies qu’ils 
out executees a Usuna, lantique Uesao. En deblavant les constructions dune 
muraiile iurmee de blocs arraches a des editices d’epoques ditterentes, lls out 
deeouvert un certain notnbre de sculptures que portaient la plupart de ces blocs. 
Ce sont, dans un style indigene, rude et a demi-barbare, des representations 
mditaires et re.igieuses. Parmi oes Ueruieres, relevons cedes d'un pretre en 
long manteau, de lemmas portant des vases a libation, d’une joueuse de flute, 
etc. J ’ 
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Parrai les titulaires du prix Bordin nous sornmes heureux de rencontrer ies 
notns de nos collaborateurs M. Fossev auquel est attnbue un prix de 1.000 francs 
pour son Manuel <f Assyrioloyie, et M. Cabaion dont ies NiuV’dle? recherche? 
sue lea Chums reeoivent une recompense de 50n francs. 

Seance du 20 mai. M. D' Arbeit de Jub tincill? donne lecture d'un memoire 
sur ia vente de la fiancee par son pere au I’utur epuux. Cette coutume se trouve 
deja dans la loi d’Hammurabi ; on en peut relever des exemples dans l'Inde, 
en Perse, dans la Gentse, dans Y llinde, cliez les Rotnains. les Germains, les 
Celtes, et de nos jours dans certains pays, notamment en Chine. 

Stance du 27 mai. Le R. P. Jaiabert communique, au nom du R. P. Ronze- 
valle, professeur a I'Universite franciise de Beyrouth, une note sur quelques 
monuments relatifs aux cultes svriens d’epoque greco-romaine. « C’est d’abord 
un autel du Houran, dont une lace represents le dieu EscuUpe revetu de 1’uui - 
forme romain, puis une nouvelle inscription relative au dieu Beellepharus, pro- 
venant de Helboun, permet d aftlrmer que ce dieu est bien d'origine syrienne ; 
ce serait le Baal d’lfry, pres Damas. Entin, de divers monuments ou figurent 
des representations divines sous la forme de lion, le plus interessant, le lion 
comme la gaine du Jupiter Heliopolitanus, confirms I’origine egyptienne du grand 
dieu coslesyrien. » (C. R. <le la Revue Ciitiyue, G iuiu 1901.) 

Seance du 3 juin. M. Homolle communique un rapport de M. Lefebvre, 
membre de l'Ecole frangaise d'Athenes. sur des l'ouilles qu'il a dirigees, de con- 
cert avec M. Banv, sur 1’emplacement du village de Tchneh (Egvpte). On a 
decouvert dans la ville antique un temple dont une partie est creusee dans la 
montagne et qui est precede d'une salle hypostvle. D'apres les inscriptions 
qu’on v a recueillies, la ville portait dans l'antiquite le nom d'Achoris. Dans le 
temple etaient adores Ammon, les Dioscures, Hermes et Hera. On a trouve, 
dans les tombeaux, des dedicaces en grec, des papyrus grecs et surtout coptes, 
des scarabees, des sceaux, des masques en pl.Ytre, le tout en excellent etat de 
conservation. 

M. de Mein cominente, a propos des decouvertes de AI. Evans a Cnossos 
(Crete) une hvmne einpruntee au livre des Cyrantdes ou il est parle des inys- 
teres de la hache et du couteau. 

Stance du 10 juin. M. Heron de Villefossc annonce la decouverte,parMM. Car- 
ton et Levnard, de 1 entree ou de fuue des entrees des cataeombes d’Adrumete. 

M. Colliynon communique des observations sur un fragment d'un sarcophage 
de petites dimensions trouve a Pergame. Ce fragment comprend la face ante- 
rieuie du monument : d porte une inscription, la dedicaoe funeraire d'une 
femme, Elpis, a sa nournce Evodia, et ia representation d'un ehien. C'est l'em- 
bleme de la bonne garde: il se retrouve dans la stele d’Eutamia avec la meine 
signification. M. S. Reinach presente quelques remarques. 

Seance du 17 juin. M. b. Serruy s signale une source ignoree jusqu'ici du 
capitulaire de Charlemagne contre le culte des images {Lib, i Carotin i . M. Ser- 
.uvs a trouve dans un ouvrage inedit de Aicephore, patnarcbe de Constant!- 
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nople, l’original grec de certains testes cites dansee Capitulaire. 11s sont em- 
pruntes a des emits de propagande iconoclaste composes a Byzance au vnr siecle 
et furent sans doute envoyes par les empereurs bvzantins, desireux de creer 
entre Rome et les Francs un dissentiment qu'ils tenterent de ranimer sous 
Louis le Debonuuire. 

M. h’Ai'Iniis de JuhainriUt lit un raemoire sur les dieux eeltiques a forme 
d'ammaux. 

Seance du 24 nun. M. S’. Reinach signale a l'attention de I'Acnlemie un 
groupe de textes inedits recemment publies a Londres par >IM. Grenfell et Hunt, 
d’apres des papyrus. Noton3, parmi ces documents : les quutre-vingts vers 
de Pindare dont plusieurs dans un tres bon etat de conservation et qui fai- 
saient partie d un liymne cbante par des vierges au pai themon; des discouis 
apocrvphes de Jesus adresses a l’aputre Thomas; un fragment de l’Evangile. 

M. t'havannes etudie trois inscriptions cbinoises dont les estampages ont ete 
rapportes par M. Gervais Courtellemont. u Ces trois monuments se trouvent 
dans le temple Teh’ong-cheg, a Ta-li-fou (province du Yun-nan); Fun d’eux 
date de Tan 1500, permet de faire i’histoire du temple. Des deux autres inscrip- 
tions, toutes deux de i’epoque mongole, la premiere reproduit un edit promul- 
gue en loll par Bouganton Khan pour exempter de taxes les religieux iiu 
temple » (Her. Critique, 4 juillet, p. 512). 


ANGLETERRE 

B. Grenfell et .4. S. Hunt. New sayings of Jems and fragment of a lost gos- 
pel (Londres, Frowde ; in-8 de 45 p. ; prix : 1 sh.). Les savants et actifs aditeurs 
des Papyrus d Oxyrhvnchus nous donnent ici, en une plaquette avec planche, 
le texte et la traduction de cinq nouveaux Logia de Jesus, extraits des volumes 
ou ils ont public l’enseoable des fragments dechiffres par eux (votr le vo'. 4 
dans la Graeco-Roman Branch de 1 ’Egypt Keplorahon Fund . Ces dires de Je- 
sus sont ecrits sur le verso d’un rouleau dont le recto porte un registre de pro- 
priety's agricoies. 11s sont disposes en deux colonnes, mais malheureusement 
lY-tat de conservation du texte est mauvais. Ils sont sans rapport les uns avec 
les autres. Dupres uue tbrmule d’introduction ces paroles auraient ete elites par 
Jesus ressuscite a 1’apOtre Thomas et peut-etre aussi a un autre, car il va ici 
une iaeune dans le texte. Elies rappeilent en general les paroles des evaiigdes 
synoptiques. Les editeurs ne pensent pas qu'elles soient extraites d’un evungee 
determine. Ils estiment, au contraire, que nous avons la un nouvel exeniple >1 e 
recueils individuels et en quelque sorte spontanes de paroles attributes a Jesus. 
II faut no ter speciaiement la deuxieme parole, d’apres laquelle le Royaume dts 
cieux doit etre cherche a I’interieur de l’homme ; quiconquese connait Lien In - 
uieme le trouvera. 

A ces Logia est joint un fragment d’evangile, dont l’ecriture estdu ni e siecle. 
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Ici encore, ie rapprochement avec ies synoptiques Vunpose. La pi emigre partie 
correspond a Matthieu, vi. 25 et suiv. (Luc, xn, 22 sqq.). La seconde rappelie 
ua passage celebre de l’Evangile des Egvptiens cite par Clement d’Alexandne, 
A la question d’un disciple : « Quand te manifesteras-tu a nous et quand te 
verrons-nous v ! Jesus repond: <i Quand vous serez nus et que vous n’en aurez 
pas hontex. Le troisieme morceau rappelie Luc, xi. 12. II est assez vraisembla- 
ble que ces textes, presentespar les editeurs comme an fragment d'evangi!e,ne 
sont, eux aussi, qu’un recueil de paroles evangeliques originellement indepen- 
dantes les unes des autres. 

Les textes ainsi retrouves n'ajouteront rien a notre conmissance de l’ensei- 
gnement originel de Jesus, pas plus d’ailleurs que la presque totahte des autres 
Logia. 11s ne presentent aucune garantie d'authenticite. .Mais le grand interet 
de ces Logia, comme de ceux quiont deja ete decouverts anterieurement par le 
meme editeur, c'est de nousfournir la preuve formelle de i'existence, encore a 
la tin du n et aunr sieele, decollections de paroles de Jesus analogues acelles 
que la critique biblique statue comme sources de nos evangdes, et de nous up- 
porter, dans certains cas, des variantes de textes connus par des evangiles 
complets, qui ne sont pus denuees de valeur. 

Le m£me groupe de papyrus d'Oxyrhynchus, d'ou sont extraites ies paroles 
susdites, contient aussi des fragments considerables de I'Ep'hc auj Hebrew 
(voir let. IV des Q.cjrhynchus Pap/jri, de Grenfell et Hunt, ebez f editeur Krowde ; 
prix: 25 sh.). Ce sont les morceaux ii, 1 4 a v, 5 ; x, 8 <i xi, 13 ; xi, 28 a xn. 
17. Comme le papyrus parait ne pas etre posterieur a l'an 250, nous possedons 
ici un temoin d’une antiquite exceptionnelle. Le texte est etroitement appareute 
a celui des mss. B et D. 

Dans ce meme volume les editeurs donnent des morceaux assez etendus de l.i 
Genese grecque, d’une haute valeur par 1'etablissementdu texte des LXX et en r 
fin un nouveau specimen d’nn libellu< datant de la premiere annee de Deems. 


ALLEMAGNE 


Publications recentes : 1 ° M. Karl Schmidt, de Heidetnerg, a puLdie ce 
printemps les Acta Pauli dont on attendail avec impatience 1’ apparition. Nous 
avons dej.i eu 1'occasion de signaler comment il avait recomiu, daus la collec- 
tion de papyrus copte conservee a Heidelberg, la traduction copte du texte perdu 
des Ac lei ilc Paul et comment il avait pu deuioutrer que les ecrits connus sous 
les litres de « Actes de Thecla ”, « Correspondance apocryphe de 1’aul avec les 
Corintlnens » et « Martyrium Pauli » n’etaient, en reahte, que des morceaux 
de ces Actes dePaul. La preuve en est faite aujourd'hui. 

Ai. Schmidt nous a restitue ainsi 1 un des documents les plus curieux de la 
litterature apocryphe ciuetienne, sinon en entier, du moins dans des propor- 
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tions telles que I’on peut se faire une idee complete de I’ouvrage. II a du de- 
plover une sagacite remarquable pour mettre en ordre les fragments de papyrus 
et se reconnaitre dans ce qui n’etait aborigine qu'un fouillis. L editeur Hinrichs, 
a Leipzig, n’a pas epargne non plus les frais ^suivant la reliure et 1 eneartement 
des planches, le prix varie de 3d a 42 marks). 

Les Actes de Paul sont un veritable roman chretien, datant probablement 
des abords de Tan 180, dans lequel l’auteur a librement utilise les donnees qui 
lui etaient fournies par le livre des Actes des Apotres et par les epltres pauli- 
niennes. 11s nous apportent un specimen prhcieux de ce qui plaisait a la masse 
chretienne en Asie Mineure a la fin du n“ siecle, car ils furent tres populaires. 
On en detacha plus tard des episodes tels que l’histoirede Thecla qui se trans- 
mirent a part. 

M. Schmidt aurait prefere attendre encore quelques annees avant de publier 
le texte et la traductian, pour pouvoir preciser davantage la lecture et 1 inter- 
pretation du texte, encore bien douteuses dans bien des cas. 11 a cede aux sol- 
licitations de ses arms qui etaient, a juste litre, impatients de connaitre une 
reuvre aussi importante. 11 faut i en remercier. Cbacun comprendra qu en pa- 
reilie matiere le premier editeur ne peut pas donner du premier coup un texte 
definitif. Le grand tnerite de M. Schmidt, celui qui lui rest? definitivement ac- 
quis, c’est d’avoir reconnu dans le desordre cles feuillets de papyrus le tresor 
qui y etait cache. 

2 s MM, Bousset et Gunkel ont commence la publication d’une sene de tra- 
vaux qui aurotit pour objet 1’etude du Nouveau Testament ala lumiere de 1’his- 
toire des religions : Forschungen zui' Religion und Literatur des Alten und 
Seven Testaments, chez Vandenhoeck et Rupreeht, a Gottingen. L’ouvrage 
qui ouvre la serie est celui de H. Gunkel, bauteur bien connu de Sehopfung 
und Chaos, intitule : Zum religionsgeschkldlichen Vertlandnts des Seven 
Testaments (in-8 de vn et96 p. ; 2 marks). Ce petit livre est surtout destine a 
persuader les theologiens de la necessity de rechercher, ailieurs que dans le 
Judaisme, des antecedents de la pensee religieuse telle qu'elle est enoncee dans 
les ecrits du N. T. A condition de garder !a mesure necessaire, cette tentative 
sera certainement fructueuse. L’intluence directe des religions orientales sur le 
N. T. ne saurait etre bien sensible; c’est dans le Judaisme rt’ou est sorti le 
Christianisme primitif qu’il faut la retrouver. 

3° M. Bousset n’est pas seulement un des plus actii’s mitiateurs de la theo- 
logie allemande a l’application de l’hisloire generate des religions dans les etu- 
des bibiiques ; il s'efforee aussi de populariser les resultats de la critique hi- 
blique. En Allemagne, comme ailieurs, il y a malheureusement un abirnc pro- 
fond entre les notions de la masse des fideles sur la Bible et celle de la critique 
bistorique. D’autre part, dans les milieux socialistes et dans le monde de la li- 
bre pensee, ou la preparation a l’eiudede la Bible est frequemmentinsuffisante, 
im s’empare trnp sonvent des conclus'ons les plus bardies et les plus contesta- 
fiies de certains cut. que- pour en oedmre des theses plus dnctrinalps qu’his- 
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toriques sur les origines du Christianisme. G’est a ce doable inconvenient que 
M. Bousset s’efforce de parer dans un petit livre popuiaire, ecrit avec entrain 
et fonde sur de solides etudes : Was ictsan nit von ! (Halle; Geuauer- 
Schwetschke ; in-8 de 79 p. ; prix . 1 in u v). 

4° Le dernier livre du prut'esseur Seebenj, Der Jialo:tu*nui-> der L'nlm>tcn- 
hcit , Leipzig, Deichert ; in-.S de v el 281 p. : pnx : <3 mark'; merite d'attirer 
l’dttention des Instoriens ecciesiastiques. La these qu’il caercue a justitier est 
ceiie-ei : il v a eu, des i’origine de la cliretiente, deja uvaut la conversion de 
Paul, un enseignement lormule pour 1'instructiun des caudidats au bapteme. 
Cet enseignemeut eouipi euait une pu-tie morale sous la. lorrne traditionueile des 
deux voies (de la luuiiere et des tenebres), — une partie doctrniale, dans iaquelle 
Dieu etait presente eouime le createiir, le vivant qui a. envoye son Elis, Jesus- 
Christ, issu de la semence de David, et dans Iaquelle le Christ etau dit assis a 
la droite de Dieu dans le ciel, regnant sur les anges et les puissances et des- 
tine a prononcer le jugemeni. 11 devait aussi y etre parle de la resurrection de 
Jesus et de son apparition aux Douze. Apres avoir requ celie double instruction 
morale et doctrinale, le neOpnyle iecevait ;e bapieme de puriticalion, puis i'lixi- 
positiou des mains pour la communication du baint-Espru. Il devait probable- 
ment a cette occasion reciter 1 oraison doiuimcale. hnsuite il eta i aumis au re- 


pas eucharistique. 

M. Seeberg semble avoir rcagi avec raison contre 1’idee trop repandue que 
tout fut laisse aux hasards de i’mitiative indivtdueile dans la propagande chre- 
tienne primitive. D'apres l’ Entire aux lltbicux. vi, 1 et suiv., il y avait cer- 
tainement des la fin du i el siecle un enseignement elementaire et supeneur 
parun les chretiens auxquels s’adresse cet ecrit. Mais autaut M. Seeberg pa- 
rait fonde a postuler i’existeuce de certains articles a'liisiructiou religieuse 
parini les premiers curetiens, autant il est impuissant a niontrer qu'il y cut un 
catechisme unique, formule des le lendemaiu de ia mort de Jesus, dans le pre- 
mier groupe apustolique, et auquel Paul se serait conlorme aussi Lien que les 
autres apotres. En exagerant sa these il nous semble 1'avoir compromise. Muis 
cette exaggeration ne doit pas nous iaire oublier les observations tres justes 
que son livre contient. 

5° La controverse mstorique sur iorigine et la signilication primitive de la 
Sainte-Cenu se cunlmue eu Aliemagne. Parmi les travaux recents il oouvient 
de signaler le livre d un jeuue homme, M. J. Hoffmann, Da > Abendmahl tm 
Uixltriblentum (.Berlin. Kenner ; m-S de vn et 2t>7 p. ; pnx ; i marks). Sa these 
peut se resumer ainsi : Jesus, ne croyant pas a sa mort prociuune, m.tis per- 
suade que le Koyaume de Dieu devait se realiser sans delai sur ia terre, s'umt 
la veilie de Piques avec ses uisciples par un repas d'ulliance, sans aiuir ia 
moindre intention de creel' une institution durable, encore bien moms d'insLi- 
tuer un sacrement. L) autre pait, apres sa mort, ses disciples prennent en corn- 
mun des repas iraternels dissociation, des agapes, comme Ccia se pratiqinut 
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la pratique tie 1'agape. Et saint Paul, d’uccord sans doute avee les premiers 
ehretiens du monde gree, transforme ce repas en un banquet sacr£, conforme 
aux habitudes cultueiies lieiiemques, veritable sacrement de communion avec 
le fondateur divinise de la nouveite soeiete reiigieuse. 

6 ,J M. E. Henneche vient de laire paraitre, avec le concours de plusieurs 
collaborateurs, une traduction allemande des apocryphes ehretiens : Neutesta- 
uienthehe Apokniphm (Tubingen: Mohr; gr. m-S de xn et 538 p. ; prix : 
6 marks seulement . II y a eompris les eerus des Peres apostoliques. Le ter- 
minus ad quern est la morL d lingerie en 2>I. L'ensemble est divise en six 
groupes, precedes ehacun d'une introduction et d’une bibliographie : 1° les 
Kvangiles (Logia, Ev. des Hebreux, des Egyptiens, des Ebionites, etc. ; 
2' les Epitres; 3° les ecrits didactiques et les homelies ; 4“ les ecrits d’ordre 
ecclesiastique Eirchenordnungen ; 5° les Apocalypses ; 6° les Actes aposto- 
liques, qui forment de beaucoup le plus gros morceau. Une .Introduction ge- 
neral due a M. Henneeke lui-meme est destines a orienter les lecteurs sur la 
valeur et la signification de cette htterature, qui a ete fort populaire dans la 
chretiente primitive et qui est propre, plus que les ecrits des premiers theolo- 
giens, A nous fatre revivre l’eiat d'espnt des ehretiens des premiers siecles. 

7° La publication de J. Wilpert, Die ilalereien der Katakomben Rows 
in-i'ol. de xix et 596 p., avec 267 planches et 54 illustrations; Fribourg; 
Herder ; prix : 300 marks est une ceuvre monumentale qui complete les 
Catdcombes de Roller et la Roma Soterranea de de Rossi. Aon seulement on 
v treuve la reproduction iidele des Iresques et peintures des catacombes a c- 
tuellement connues, mais encore une interpretation minutieuse, precise, sans 
parti pus, d'autant plus appreciable que les preoccupations confessionnelles 
out jusqu'a present trop souvent influence lesjugements des historiens en ces 
matieres. 

8’ Dans ia grande collection des eenvains ehretiens des trois premiers 
siecles qui est pubhee sous les auspices de i'Aeademie des Sciences de Berlin, 
la premiere partie de FHistoire Ecclesiastique d’Eusebe a paru par les soins de 
.M. Ed. Schwartz pour le texte grec el de feu Th. Mommsen pour la traduction 
latine de Rufin (Leipzig ; Hmrichs ; I vol. in-8 de m et 507 p. ; prix : 16 m.). 
L’utilite de la traduction latine de Rulin pour i'etablissement du texte n’est pas 
grande ; car Rufin en prenait A son aise avec i’origmal et resolvait les difficultes 
le plus souvent en les esquivant. Mais la traduction de Rulin a fait autorite 
dans le monde occidental jusqu’a la Renaissance et a acquis, de ce fait, une 
valeur historique considerable. Par contre le contrule de la traduction syriaque, 
publiee par Aestle dans la nouvolle serie des « Texte und Untersuchungen zur 
Gesciiichte der aitchristlieher. Litteratur » (VI, 2), est tres utile, parce que 
cette traduction est htterale. 

L’apparat critique, comine on pouvait s’y attendre est tres soigne. Mais on 
ue pourra apprecier les pnnnpes quiont guide M. Schwartz qu’apres la publi- 
cation des Proiegomenes qui seront joints, avec les Indices, a !a seconde partie. 
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9» MM. if. Acltelis et Fleming oat public dans la meme serie des « Teste 
und Untersuchungen » rnentionnee ci-dessus (X, 2) une traduction allemande 
de la Didascalia syriaque avec commentaire : Die syrische Didask'dm ubenetzt 
und erklart (Leipzig; Hmnchs ; in-8 de vm et 388 p. ; prix : 12 m. 50). La 
Didaskalia, nous le rappelons, est Tun des elements principaux qui sont a la 
base des Constitutions apostoliques. Cette traduction allemande, venant a la 
suite de la frangaise de M. Nau et de 1’anglaise de M mc Gibson, a pu profiter 
des travaux deja faits pour les ameliorer sur certains points. Le texte syriaque 
publie par Lagarde en 1854 est reste ainsi pendant pres decinquante ans sans 
etre mis a la portee des lecteurs non synacisants, et voici que, coup sur coup, 
trois traductions nous sont fouruies. 

10° Nous signalerons enfin la traduction allemande de 1’ouvrage de S. J. Curtiss : 
Ursemitische Religion ini Volkslcben des heutigen Orients (Leipzig; Huirichs ; 
in-8 de xxx et 378 p. ; prix : 9 m.) ; et le Manuel d’Histoire des Religions de 
M. P. Win in ( Handbuch der lb hgionsgesdiiehte, in-8 de 431 p. Cakverver- 
iagsverem), fait a un point de vue biblique, avec une utilisation plus grande 
qu'd 1’ordinaire de la Literature inissionnaire et destmee au grand pub ic. 

J. R. 


Notre collaborateur M, A. Loisv apprecie en ces tenues, dans la /t rue m- 
tique (23 ruai, n° 21) Touvrage de M. D. Nielsen, Die Altarabitche Hundred - 
yion und die mosuische UeberUeferung (Strasbourg, Trubner, 1904, in-8). 
« Le sujet trade par M. Nielsen ne manque pas d'interet, et 1'auteur fait 
preuve de soiide erudition. On peul regretter qu'il n'ait pas mis qa et la un pen 
plus d'ordre et de clarte. Dans la premiere partie, qui concerns i'ancienne re- 
ligion arabe, d s’appuie pnneipaiement sur les inscriptions mineennes et sa- 
beennes pour definir 1’idee de Dieu, Torigine des temps et des lieux saints, 
celie des symboles religieux. il s’autorise des noms propres ou entre le nom 
divin il (el) pour en deduire une sorte de monothsisme primitif. Question diffi- 
cile et embroudlee. Ji laudrait savoir a qui et a quoi se rapporte cet il. Le 
commentaire de la theophanie du Horeb par les noms, ooutumes et institutions 
de l’Arabie est Ires inslructif. Mais on ne doit pas se hater de conclure que 
lahve et Horeb sont deux noms de ia meme divimte. Le rapport de la manifes- 
tation de lahve par Textermination des premiers-nes avec la manifestation de 
la lune en son plein, temps tixe pour les sacrtiices au dieu lunaire, est fort in- 
geuieux, trop peut-etre ; de meme lTdentitieation de la lune et de l'ange de 
lahve qui guidait les Israelites dans la colonne de feu et <le nuee ; les quarante 
jours que Moise passe sur le Sinai sans boire ni manger ne sont pas en relation 
Ires etroite avec le ramadau ; que la face de lahve suit dite luuiineuse, ce n’est 
pas une preuve que le dieu dTsrael ait etc une divimte lunaire. N’est-il pas vrai 
que, dans ce= matieres d iiiatoire religieuse, si le rapprochement eelaire presque 

1U 
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toujours (celui que M. etablit, par exemple, entra h carr.ere <le Moise et 
ceiie de Mahomet ne laisse pas d'.ivoir son util'te) I'ldentification troniye sou- 
vent'? " 


M. P. Herrmann v.eiu de tionner ie here sur .a myinology nor iique qu'an- 
nongait impiicitement sa >■- Deutsche Mytho’ogie j> pubUe e:i 1893 Xorducke 
Mytholoyie in geinehurnt'i.ndU'.hei' liantelluivj. s', Leipzig. Engelrnann, 1903,'. 
Ce nouvel ouvrage reprodult a peu prds les divisions du precedent : I. L'ani- 
rnisme; II. Transition de i'ammisme au naturisme : III. Le natunsme et Lbs dieux ; 
IV. Le cuite ; V. Les metises de la creation et de la fin du monde. Malgre 
quelques hypotheses mediocrement plausibles et de trap nombreuses lacunes 
dans la bibliographic, le livre de M. Herrmann est un essai interessant de vul- 
garisation methodique appliquee a des resultats historiques jusqu'a present 
disperses ou a perne classes, 


Le premier double kseicuie de .nByzantinische Zeitschrift pour 1'anneo 1901 
contient un groupe de travaux dont 1'iuteret pour Thistoire re igieuse mente 
grandement d'etre signaie a nos lectenrs. Outre uue notice de M. Petros 
N. Papageorgiu sur ies manuserits des Oraeuh Sibyllinn, un examen de la 
Vie anon y me de saint Gerasirae par M. Henri Gregoire, vie qu'ii estime avoir 
ete ecrite, dans la seconde moitie du vt c siecie, par un moine du couvent de 
Gerasime, le m£me fascicule reuferme une elude sur l'hellenisme de Jean 
Chrysostome due a >.I. Anton IS'aegele. Eile nous fait voir le grand orateur 
dans ses rapports exterieurs, (• secuiiers », avec la civilisation de- son temps, 
et d’autre part les elements classiques de sa culture et de sou oeuvre. 
M. A. Aaegele, sous ia forme concentreeet tres nourrie de falls qui lui est propre, 
a ecrit des pages de psychology litteraire qui eclairent d'un jour singulierement 
nouveau cette phase de Thistoire de l'hellenisme ehretien. 


ITALIE 

M. N. Terzighi vient de puulier, eu tirage a part, ses articles sui ie mvtlic 
de Promethee parus dans les Stuli reliyiost (VI, l'JOJ ; I et II PJu'u. Le pre- 
mier chapitre est consacre aTexamen du mythe dans sa forme la plus complete, 
le second a des investigations relatives a ses origmes profondes, le troisiem. 
a son evolution a travers ia litterature elassiqite. La bibliography des sources 
et des travaux de seconde linm est certainement une des plus tuulfues qm 
soient ; M. T. a eu done le plus grand merite a l’eciaircir et a eu donner un 
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resume qu'il a su rendre attrayant. Quant a l'originalite de ses propres con- 
clusions, elle ne saurait faire de doute pour ceux qui connaissant les precedents 
travaux de i’ingenieux mythologue. Les elements orientaux de la legende pro- 
metheenneont surtout ete degages par lui avec une sagacite incontestable. 

P. A. 


Le ticrant : Ernest Lerocx. 
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Aupres de cetfe triomphante deesse du jour, le dieu do la 
Lune 5 semble bien pale; et en effet, il n’obtienf qu’une place 
tr&s inf^rieure dans le pantheon japonais, A peine sa nais- 
sance a-t-elle ele signalee qu’il disparait de la legende. 
D’apres les premiers textes, il devait elre le compagnon du 
Soleil et partager son gouvernement 3 ; mais, dans la suite du 
recit , il ne joue plus aucun role, et son existence meme n’est 
plus signalee. C’est a peine si on le verra se manifester, une 
seule fois, a une epoque tout a fait tardive, pour reclamer un 
culte : et encore n’est-ce pas pour lui-meme, mais pour son 
ancetre le dieu Takaghi 1 2 3 4 . Il est done certain qu’au debut du 

1) Voy. t. XLI.T, pp. 1-33, 127-153, 3C6-325. 

2) Tsouki-yomi-no-mikoto (K, 43 seq. ; N, I, 19 seq.) M. a m. : l'auguste 
tune des ti-nebres. Appele uussi, (dans une variante du N, ibid.), Tsouhi- 
youini, c’est-a-dire Fare des tenebres ; ce qui, rapproche surtout du mythe 
(ibid., p 20) qui fait emaner le dieu d’un rairoirde cuivre blane, evoque le sou- 
venir de 1’arc d'argent ciassique. — Certains auteurs, (par ex. ie Rev. C. 
Munzinger, Die Japaner, Berlin, 1898, p. 193), represeutent a tort la lune 
comme une divinite feminine. (Voy. le Munnyoshiou, livres 6, 7, 10, oil le dieu 
de la lune est appele Tsouki-yomi-ividok'j, ou Tsouki-hito-wotoho, c’est-a-dire 
justement Vhomme-lune ; et cf. plus haul, p. 310, n. 3). 

3) K, 43. Cf. N, 1, 19 : « Son rayonnement ne le cedait en splendeur qu a 
ceiui du soleil. Ce dieu devait etre le compagnon de la deesse du Soleil, et 
prendre part a son gouvernement. C’est pourquoi Izanaghi et Izanami 1’en- 
voverent aussi au eiel. » 

4) Annee 487 : « Kotoshiro Abe no Omi, agissant en vertu d’un ordre im- 
perial, vint en mission a Imna. Alors le dieu <!e la Lune, par la bouche d’un 
certain homme, s’adressa a iui, en lui disant : « Mon ancetre Taka-mi-mou- 
soubi iautre nom de Takaghi ; cf. K, 15 et 90] a eu le merite de contribuer a 
la creation du ciel et de la terre. Uu'uii lui remie un culte en lui cousacrant des 
homines et du terrain. Je sms le dieu ue la Lune, et il me sera agreable 

11 
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vm' siecle, Tsouki-yomi 6tait un dieu depuis longtemps 
neglige. Alais il est fort probable aussi qu’u une epoque plus 
lointaine, il avait tenu un tout autre rang dans la religion 
japonaise. Peut-etre avait-il brilie d'un eclat plus vif que le 
soleil lui-meme dans les temps les plus recules. quaud ses 
adorateurs etaient au niveau de ces tribus arrierees qui, de 
nos jours, sont encore fideles au \ieux culte lunaire 1 . A lout 
le moms, si le Kodjtkt Foublie. le \ieux mytlie explicatif que 
nous a garde le jSiltonnylt't suftit a prouver son importance 
passee 8 , et les textes qui nous annoncent sa mission, a cute 
de celle d’Amateras. demeurent coinme les indices tres 
anciens d'un edifice abandonne et detruit. maisdont les h.m- 
dations prouvent Fexisteuce historique. Pourla lune. comine 
pour le soleil, les progresde la raison devaient attenuer peu 
a peu l’adoration primitive : ils Font refroidie plus vite pour 
la lune. parce qu’elle n’a\ait pasFeclat vainqueur du soleil. 

Cette rarete des mvthes lunaires dans les anciens docu- 
ments devait laisser le champ libre a Fimagination des theo- 
logiens indigenes. D’autant plus que cet astre mysterieux, 
qui parfois chasse les terreurs de la nuit, mais qui parfois 
aussi les exaspere, devait fatalement provoquer chez les 
Japonais, comme chez tant d’autres peuples, une impression 
vague, melee d’admiration et de peur. 11s se trouverent done 
partages entre le desir de Fadorer et la crainte de subir ses 
influences malignes 3 . Le terrain etail ainsi prepare pour 

qn’une offrande soit faile selon sun desii. « Kotoslnro retourna done a la 
capitate, et rapporta toutes ces ciioses a l’empceur. Les rizieres d'Outaaracou 
furent consacrees au dieu. et Oshuni no Soukoune, i'anefitre des .Vuitanouslii 
de Youki, fut design.) pourle service de sou temple. » (N, 1, 391.) 

Ij Vov. A. Revdle, op. cit., It, p. 220, et pass. 

2) Vov. plus huut, p. 32. — Cf. aussi J. Doornail, The beymniny of Japa- 
nese history , civilization, and arts, dans T XXV, p. 79 

3) Influences qui d’dilleurs peuvent etre recites, vu l'inteiisite Ju clan de 
lune japonais ; e'est ce que me disait un jour le Dr Seriba, pro'esseur a la 
Faculte de mddecine de Tukio. — CL, chez 1. s Glees, le dedonbleuient de 
Selene et d'llccate, expriinant ces deux sentiments opposes. (Voir Bouciie- 

Leclercq, Hist, de la Uiviinttion, 1, 339; II, 129, u. 1, ->;u, 272). Hirata 

fait observer que, malgre les vers du Mannyosluou eu l’honneur de la lune. on 



LE SlIIVNToiSME 


151 


les erudits du shinntoisme, qui finirent par identifier la 
lune avec l’empire souterrain ou regne Szannoo, dieu des 
tempetes et mailre des Enters. Cette theorie reposait, 
sans conlredit, sur des arguments fort specieux*, qu’on 

regardait en general eomme nelaste de Tadmirer; et il en donne pour raison 
(sans doute inexacte) un vers du IcO Monogatari (Contes tl'lce ) qui dit que 
« I’homme vieilht en accumulant les lunes ». II constate cependant la coutume 
de faire des offrandes a la lune, le 15 e jour du 8“ mois ; mais il pense que c’est 
probablement un usage venu de la Chine. (Vov. T, 111, app., p. 75.) Je crois au 
contraire qu’il s’agit la d'un culte tout a fait spontane, qui a eu son origine a 
la l'ois dans l'habitude generaie des Japonais d'aller contempler tous les grands 
spectacles de la nature et dans le sentiment d’adoration qui s'eveille en eux 
des qu’iis sont en presence de l’objet admire. L’mfluence cbinoise a pu modi- 
fier quelques formes secondaires de ce culte : elle ne l’a pas cree. 

1) Hirata, apres Hattori,et contre I'opimon de .Motoori qui regardait tout na- 
turellement le Yomi eomme la demeure des morts (voy. notre chapitre sur le 
Sitjour des dieux), donne les raisons suivantes pour identifier la lune avec ce 
rovaume souterrain. D’abord,Ie mot yomi dans le nondu dieu Tsouki-yomi est 
evidemment le meme que le mot yomi, employe pour designer 1'empire des 
tenebres ou Szannod finit par se refugier. Ensuite, bien que dans le KoJjihi le 
gouvernement de la mer suit douue a ce dernier uieu, un passage correspon- 
dant du Xihonnghi parle du dieu de la Lune eomme ayant ete designe pour 
cette fonction. Le meurtre de la deesse de la .\ourriture est attribue a Szanncd 
parle Kodjiki, a Tsouki-yomi par le Xihonnghi. Le fait que les marees suivent 
le mouvement de la June devient une nouvelle raison de conclure que les deux 
dieux ne font qu’un. Au reste, de meoie que toute ia region penetree par la 
lumiere du soleil fut appelee hirou (lejour), <:e mbme le yorou no uuosou Kouni 
(le royaume de la nuit), que Tsouki-yomi fut cbaige de gouverner, s'identifie 
tres bien avec le Yomi, oil la elarte du ciel doit etre mterceptee par la terre. 
Enfin, la notion du Yomi eomme sejour des morts doit etre regardee eomme 
relativement moderne ; d'autant plus que les quelques dieux que les anciennes 
annales nous signalent eomme ayant visile ce rovaume souteriain etaient encore 
en vie lorsqu’ils y eritrerent. (Voy. le Sanndaiko, pp. 15, Id, etc.) — Ces argu- 
ments me semblent plus ingemeux que couformes a la tradition primitive. En 
effet, remarquons d’abord que le Yomi a fl'autres noms, qui precisent bien son 
caractere. C’est le Ac no Kouni, in. a in. « pays-racine » (expression qui se 
trouve deja dans le Xihonnghi, 1, p. 20, et que les erudits shinnto'isies n’expii- 
quent pas, eomme on pourrait s’v attendre, par F idee qui chez nous a fait 
naitre Texpression « manger le bie par ia racine », mais bien par 1'idee que 
cette region est a la racine de ia terre) ; puis, le Soho no Kouni, ou pays du 
fond : le Shta-ts"U-Kouni, ou pays d'en dessous ; le Ac no Katacou Kouni, ou 
pays du coin (kuta^oumi, dans le sens de la partie la plus ba~se ou la plus 
eloignee. Vov. T, III, app., p. ySI.Sous tous ces noms, oil tiouve la notion ties 
nette que le Yomi est un rovaume souterrain. (Juel est Tarjument fondament.il 
de Hirata pour assiuiller cette region ii un astre? Cest que le mot yomi se 
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pourrait encore appuyer par des considerations tir6es d’au- 
tres religions primitives ‘ ; mais elle avait pour resultat 
n6cessaire de transformer tout le caractere du dieu : 
Tsouki-yomi devenait le gouverneur de la lune, au lieu 
d’etre la Lune en personne*; et c’est une conclusion que 


retrouve egalement dans le nom du dieu de la Lune. Mais c'est jouer sur les 
mots : car de ce que yomi signifie a la fois l’obscurite du eiel pendant la nuit 
et l’obscurite du trefonds de la terre, il ne s’ensuit evidemment pas qu’il faille 
identifier ces deux regions. Lorsque nous parlons d’une « belle nuit » ou de la 
« nuit eternelle », nous ne parlons pas de la meme nuit. Done, de ce que 
Szannod est descendu au royaume des tenebres, on ne saurait conelure qu’il 
est monte dans la lune. En attendant, Szannoo et Tsouki-yomi sont pris 1’un 
pour l’autre dans deux mythes. L’un est celui du meurtre de la deesse de la 
Nourriture, pour lequel nous adoptons de preference la version du X than right 
(vov. p. 33, n. 1); mais Tsouki-yomi apparait alors dans sa fonction lunaire 
habituelle, et non dans celle d'un dieu des mers. L'autre est l’attribution aux 
grandes divinites de leurs domaines dans la nature : mais comrne l’oeean est 
assigne a Szannoo par tous les textes, a 1’exception d'une seule vanante du 
Xihonnghi ( 1 , 28), nous crovons plus prudent de nous en tenir a la tradition 
generate. (Dans le Kodjiki, 43 ; et dans le Sihonnghi lui-meme, 19, 20, 32, etc., 
oil toujours Szannoo recoil le royaume des mers, tandis que Tsouki-yomi, frere 
de la deesse solaire comrne dans Hesiode la Lune est la sceur du soled, est tou- 
jours associd au gouvernement celeste.) Reste alors l’argument tire de cette 
idee que les dieux seraient descendus vivants aux Enters. Mais tout au con- 
traire, nous n’y vovons entrer Izanami qu'au moment oil eile vient de mounr; 
Izanaghi, qui va 1’y poursuivre, ne rencontre qu’une masse de pourriture ; et 
par consequent, iorsqu'on nous dit qu’un dieu fimt par s’y retirer, c’est appa- 
remment qu’il passe dans l'autre monde. Tout cela est fort clair pour qui ne 
cherche pas dans nos mythes la cosmogonie savante que les theologiens shinn- 
toistes ont vouiu a toute force y trouver. 

1) Par exemple, au Bresil, la conception d’un mechant dieu lunaire qui 
habite les demeures souterraines oil I’astre disparait chaque jour (vov. A. Re- 
vilie, op. cit., I, p. 367; cf. p. 391, etc.). On pourrait done etre tente, sans 
aller jusqu’a confondre comrne Hirata le ciel nocturne et le sejour des morts, 
de rapprocher au moins Szannoo et Tsouki-yomi. Par malheur, il n’existe pas 
un seul texte qui identide les deux divinites, tandis qu'au contraire de nom- 
breux passages les font apparaitre, en meme temps, comrne des personna^es 
distincts du drame mythique. 

2) De meme qu’en vertu de cette theorie, Amateras n’etait plus le Soleil 
mais seulement un esprit qui le gotiverne. Or, tous les textes nous disent que 
le Soleil et la Lune furent appeles au gouvernement celeste, et pas un texte 

ne nous dit que le soleil et la lune soient gouverues par uu Esprit distinct. 

M. Chamberlain n’en ecrit pas moins que la lune appartient ( belongs to) a un 
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les anciens textes ne nous permettent pas d’accepter *. 

Elle n’a pas et6 adoptee non plus par le peuple ja- 
ponais qui, fidele a la notion primitive, continue d’adorer 
la Lune comme un dieu vivant. Sans doute, Tsouki-yomi est 
toujours neglige : peu de lettr^s iui rendent unculte; et 
meme chez le vulgaire, le sentiment esthetique tient a peu 
pres autant de place que le sentiment religieux dans la con- 
templation de l’astre 3 . Mais la lune n'en regoit pas moins, 
avec les hommages dus a sa beautd, les offrandes reserves 
aux puissances divines 3 ; le peuple qui va voir sa superbe 
ascension, a certaines 6poques* et a certains endroits fa- 

frere d'Amateras (qui d’ailleurs, pour iui aussi, est Szannoo. Things Japanese, 
p. 375. — Cf. plus haut, p. 323, n. 1). — Consequences du svsteme de 
Hirata : apres s’etre vu oblige de transformer nos vieux recits de la maniere ia 
plus etrange (vov, T, lit, app., p. 68), i! aboutit a composer une priere en 
1’honneur « d’lzanami et des autres dieux qui habitent la lune. » (Ibid., p. 74.) 

1) Toutes les fois qu’un dieu a plusieurs noms, nos vieux documents, tres 
attaches aces questions de forme, ne rnanquent pas de les enumerer par le 
menu; si done aucun passage ne nous dit que Szannoo est un des noms de 
Tsouki-yomi, ou l’inverse, e’est qu’ils n’ontjamais ete identifies dans le SbinntS 
primitif. 

2) A I’exemple de leurs a'ieux, qui se faisaient construire des pavilions spe- 
ciaux pour cette contemplation, les Japonais d’aujourd’hui sont fanatiques du 
clair de lune. Mais il suffit d'avoir observe une seule fois le peuple, au bord de 
la mer, par une des nuits traditionnelles, pour se rendre compte de la diffe- 
rence qui existe entre le culte de la lune el celui du soleil. En somme, au mo- 
ment oil la lune se leve, tous sont saisis d’admiration, beaucoup font une 
courte adoration, maisun petit nombre seulement la prolongent ; il semble que 
tous aient hate d’en finir avec la formalite religieuse pour se livrer tout entiers 
au plaisir des yeux. 

3) On offre des g&teaux de riz a la lune, puis on les mange en la regardant. 
Ces gateaux s’appellent tsouki-mi-danngo (gateaux de la contemplation lunaire), 
ce qui indique assez qu’ici le spectacle domine ; mais l’offrande religieuse n’en 
subsiste pas moins. Ce caractere est bien marque surtout par les noms de 
« lune des haricots », donne a la lune la 15 e nuit du 8 r mois, et de « lune des 
clnftaignes », la 13° nuit du 9« mois: a ces deuxepoques, on presente al’astre, 
outre les haricots ou les chataignes qui distinguent la fSte, des bouquets d’eu- 
lahes et de lespedezns. — Cf., pour la Chine, de Groot, Les files annuelles a, 
Emoui, trad. C. G. Chavannes, pp. 468 seq., 473 seq., 510 seq. et pass. 

4) Epoques traditionnelles : surtout les trois grandes nuits du trimestre d'au- 
tomne, e’est-a-dire la 26 s nuit du 7 e mois, la 15 s du 8 e (et les nuits environ- 
nsntes), enfin la 13 e du 9 e , d’apres l’ancien calendrier, soil cinq ou six se- 
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voris 1 , s’eleve de l’adrairation a la priere; le ravissement des 
yeux s’acheve dans l’adoralion du creur*. (Test assez pour 
qu’en rapprochant de ces sentiments eontemponiins les 
mythes primitifs qui attribuent a la Lune la meme naissance 
qu’au Soleil, le meme gouvernement parallele et la meme 
importance dans un meme recit fameux, nous la classions sans 
hdsiter dans la categorie des vieilles divinites naturistes 3 . 


maines avant ces dates, a'apres le calendrier actuel. On adore le lever de la 
lune : puis on admire paisiblement le spectacle, souvent jusqu’aux premieres 
iieures du matin, en buvant quelques coupes de vin de riz et en improvisant 
des vers de circonstance. 

1) Les lieux preferes sont naturellement, comme pour le soleil, soil des en- 
droits eleves, soit surtout les bords de la mer : les rivages de Teppodzou, 
Sousaki, Shibaoura, Takanawa, Shinagawa. Hakkelsaka, Haneda, la colline 
d’Atago, le plateau de Loushima. L’lmage de la lune vue par reflexion dans 
l’eau attire aussi de nombreux admirateurs sur l- s bords de la Soumida, de la 
riviere de Matsojsaki, de la Tategawa, de l’Onagnigawa, de la Tarnagawa. Un 
simple agenda contemporain, le Beanha Hounn ,ou Code-Tivsor a se trans- 
mettre degeneration en generation, redige cbez Hakoubounnkin, 27 s annee de 
Meiji), devient lvrique des qu’il aborde le chapitre du clair de lune i howtn- 
yhettsou, ou contemplation de la lune, en chinoisj : « Aux ondes d’or et aux 
vagues d’argent, dit-il, si on monte sur la lune dans une jonque legere, et si 
on descend la riviere Soumida au vent de 1’automne qui vient des deux bords, 
rbomme sentira qu'il n’est pas de cemonie. » Et plus loin : « Lorsqu’on con- 
temple la lune de l’etang de Shinobaze ou de I'etang Tameike a Aenkca. quoi- 
qu’on soit dans la rue,le spectacle est etfroyablement (■ iousaniad/tki ) admirable. » 
En somme, c’est toujours le sentiment esthetique qui domino : la lone est plus 
admiree que le soleil, et moins adoree, mais ll n’v a la qu’une difference de 
degre, 

2) Ce sentiment est si nature! chez I’hormnequc, dans la Bible, Job se vante 
d'avoir resiste a la tentation d'adorer la lune, lorsqu'il la conteiuplait dans sa 
course magnifique (Job, xxxi, 26 seq.). Au Japon, un de mes collegues a! le- 
mands surprit un son- sa petite fille en train d’adorer la lune qui montuit der- 
riere les arbres du jardin. 

3) Dans le Ynmato-bnnr-Srtki (debut du xir s.), la lune est represents 
comme un homme a cheval ; Pt quoi qu’en dise II. Florenz (A olionyi, Zeitulter 
tier Gutter, p. 27, n. 16). eette conception peut fort bien etre indigene, la 
lune plant, pour les vieux Japonais, une divinite masculine qui chemine dans 
le ciel. Aujourd'iiui, l’lindgination populaire voit surtout dans la lune un lievre, 
qui prepare des gateaux en pliant du riz dans un mortier. Est-ce un simple 
emprunt a la legende chinoise, comme le pense M. Chamberlain (Thin'/* Japa- 
nese, 375';? Rien ne le prouve ; car, outre que la notion japonaise s'aopuie sur 
la langue mSme ( motchi signifiant a lafois « pleine lune » et « gateau de riz »), 
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Apresle glorieux soleil flamboyant, apr&slalune brillante, 
mais deja si pale, le lointain seintillement des etoiles va 
parailre encore plus humble et plus efface. Ces petits points 
lumineux semblent fixes; et c'est pourquoi l’antique astro- 
nomie, qui mettra longfemps a remarquer l’existence de 
plan&tes errantes, commence par n’^lever au rang des astres 
que le soleil et la June, dont la course eclatante s’impose a 
l’observation. De plus, l’ulilite pratique des deux grands 
luminaires est manifeste; mais a quoi peuvent bien servir les 
eloiles*? Or, nous savons que, d'une part, le mouvement des 
objets physiques est le phenomene le plus propre a eveiller 
1’idee de personnes animees, et que, d’autre part, ce ful sur- 
tout la peur de la nuit qui fit adorer les dieux de la lumiere. 
D’ou il suit que. d’une maniere generate, les religions pri- 
mitives qui elevaient le plus volontiers la lune et le soleil au 
rang des dieux negligeront aisement d’y admettre les eloiles 5 , 
et que, dans tons les cas, la deification sera plus vague, le 
culte plus rare. C’est ce qu’on observe au Japon. 

En effet, landis que la deesse du soleil y est reine dans la 
religion, et tandis que le dieu de la lune y est roi dans la 
poesie, les etoiles au contraire u’apparaissent presque jamais, 
ni dans les textes sacres, ui dans les recueils litleraires: et 
manifestemenl, le silence des poetes fait assez pressentir 
l’etat d’esprit des homines religieuxf Cependant, il ne faut 


fidee gen^rale du ltevre lunaire se retrouve dans toutes les parties du monde, 
soit dans I'antiquue (Greee, hide, Eirypte), suit de nos jours : en Asie encore, 
chez les Tinbetains ; en Alr.que. chez lesZoulous : en Amerique. chez les Mexi- 
cains ; en Europe meme. chez les Russes (voy. Lang-, op. cit., p. 121 ; E. Lefe- 
bure, dans Urlusine, t. V 1 1 1 , n° 2. col. 25 seq.; de Gubernatis, Die Thiere inder 
in'l'iijenn'imitvhen Mi/tnoi'iyie, p. 1ST, 39 .) ; deGroot, op. < it . , p. 197, 501 ; etc.). 

1) Au xix siec e, llirati constate qu'ori croit en general les etudes depour- 
vues d'utilite pratique. 11 repoud qu'eiles pourraient servir a guider vers le 
Japon les lointains Barbares, s'lls couiprenaient que leur devoir est d’y amener 
des navires charges de tribute pour I'empereur ^T, 111, app., p. 62), 

2 1 Voy. sir Joim Lubbock, Onyine < de la cndltiatiju, pp 312 seq. 

3) On a souvent remarque que les Japonais adinirent beaucoup moms les 
etoiles que nous, qui en avons tail un lieu commun de notre poesie. Comme le 
dit M. Chamberlain, « jamais aucun barde japonais ne les a apostrophees 
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rien exagerer’; et s’il est certain que, dans les vieux docu- 
ments, nous ne pouvons decouvrir aucune trace d’un culte 
stellaire formel, en revanche nous v trouvons dcs indices 
tres nets d'une vague divinisalion, bien anterieure sans doute 
au temps ou furent ecrites nos legendes. C’est d’abord le dieu 
Kagace-ouo, « le .Male brillant »*, le seul qui refusa de se 
soumettre aux deux dieux celestes envoyes pour pacifier le 
pays, lorsqu’ils eurent mis a mort « les divinites mauvaises 
et les tribus des herbes, des arbres et des rochers 1 ». Puis, 
c'est le dieu-tisserand Take-ba-dzoutehi, qu'ils lui depeche- 
rent ensuite, et qui sut l’amener a composition \ Assurement, 
Kagace-ouo n’est pas traite avec beaucoup de respect par 
l’auteur de notre recil : car tandis que le Soleil porte toujours 
le titre de dieu, et tandis que la Lune reqoit au moins l'epi- 
thete d’auguste, le nom de l’etoile n est pas accompagne du 
moindre terme d’honneur 5 ; mais n’oublions pas que, dans ce 
mythe, il s’agit d’un rebelle et d’un vaincu 6 ; et au resle, le 
dieu-tisserand, qui represente aussi sans aucun doute une etoile 
et qui semble toucher de pres a Ivagace-ouo, porte, lui, le 
titre d’auguste En tout cas, le a Male brillant » joue sans 


comme la Poesie da Ciel » ( Thinys Japanese, p. 376: cf. K, Introd , p. lx). 
Elies sont cependanl louees quelquefois, comme nous allons en voir la preuve, 
un peu plus loin, dans une des plus antiques poesies japonaises. 

1) Itchisawa allait jusqu’a affirmer que les etoiles ne sont pas mentionnees 
une seule ibis dans les recits de l’4ge des dieux (voy. T, 111, app. p. 27). 

2) Appele aussi, dans une variante (X, 1, 79), Ama-tsou-mika-hoshi et Ame- 
no-Kagace-ouo, ce qui indiqje toujours un dieu du ciel, bien qu'il apparaisse 
dans une aventure terrestre. 

?.) N, I, 69. Dans la variante p. 79, Kagace-ouo nous est mbme donne comme 
une divinite celeste, dont les deux envoyes demandent l'exeeution avant de des- 
cendre pour pacifier le pavs. 

4) X, I, 70. L idee continue dans le nom de Take-ha-dzoutchi /biave-leuille- 
aine) n’est pas bien claire: mais aucun doute sur le titre de dieu-tisserand 
exprime parle mot shklzowi ou shidori (shidzou, etoffe; ori, tisser). 

5) Ni Kami, ni mikoto. (Ces deux termes sont d’ailleurs a peu pres svno- 
nvmes). 

6) La variante N, 79 le qualifie de « mauvais dieu .>, mais de dieu tout de 
meme. 

7) La nature stellaire de ce second dieu resulte assez de la coincidence frap- 
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contredit uti role d’une certaine importance, puisqu’il est 
le dernier hero* qui s’oppose a la de*cente du Ills des dieux. 
Mais est-ce la,comme onl’a souvent dit Maseulelegende anti- 
que oiiapparaissent les etoiles'? Enaucune facon; carle centre 
merae de toute l'histoire sacree, c’est la Tranquille riviere du 
ciel ! , et les mythes du feu renferment a cet egard des passages 
bien significatifs. En effet, lorsqu’Izanaghi tue le dieu du 
Feu, le sang de ce dernier rejaillit jusqiEau ciel et, comme 
le lait de Junon 3 , retombe en etoiles. Non seulement il va 
tacherlesinnombrables rochers dela riviere celeste*, c’est-a- 
dire des etoiles deja 5 , et merne, d’apres une des variantes 6 , 

pante qui existe entre son genre d’occupation d’une part (cf. plus bas, sur les 
autres divinites tisserandes), et d’autre part son intervention directe aupres de 
Kagace-ouo. ^Car dans ces reeits de soumission, si frequents au cours de nos 
myihes, nous vovons sans cesse que celui qui obtient le resultal demande est 
un heros qui touche de pres au vaincu, son pere par exemple.) 

1) Comment M. Aston et M. Florenz, qui ont traduit le mvthe des deux 
dieux stellaires (Aston, op. at., p. 69, Florenz, np . cit., p. 168), peuvent-ils 
soutenir l’un et l’autre, apres Hirata (T, Ilf, app., p. 61), que Kagace-ouo est 
le seul dieu-etoile mentionne dans les mythes japonais? Vov. d'ailleurs plus 
bas, pour d'autres etoiles divinisees. 

2; Vov. N, I, 23, 39, 42, etc. 

3) Les Japonais auraient applaudi aux vers de Musset : 

« Une goutte de lait dans la plaine etheree 
Tomba, dit-on, jadis du haut du firmament. 

La N nit, qui sur son char passait en ce moment. 

Yit ce pale sillon sur sa mer azuree, 

Et secouant les plis de sa robe nacree. 

Fit au ruisseau celeste un lit de diamant. » 

La conception vague d’un fleuve qui coule parmi des rochers etincelants re- 
pond en effet Ires bien a 1’antique notion japonaise. 

Cf. aussi la legende finnoise d'apres laquelle le lait d’une deesse devient le 
mineral de ter rougeatre du pays. (A. Reviile, op. cit., II, 192.) 

4) N, 1, 23, 29. (Le Kndjiki. p. 32, ne parle que des rochers de la terre ; 
mais un seul texte ne sauiait prevaloir contre les nombreuses versions que le 
redaeteur du Xihonnyhi avait pmsees dans de vieux documents.) 

5) La Yoie laetee est, pour les Japonais, une riviere, ou le caractere materiel 
domine; ses etoiles ne paraissent done pas avoir ete l’objet d'nne divinisation 
speciale ; mais en tout cas, les gouttes de sang qui vont frapper les rochers 
de sou lit ou qui se pendent dans 1 espace devienneut certainement des dieux. 
(Vov. p. 158, n. 1.) 

6) N, I, 29 : ,< Le sang jaiilit et tacha les cinq cents rochers qui sont an 
milieu des quatre-vingts rivieres du ciel. '> 
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ceux de qualre-vingts rivieres pareilles, mais il fait surgir 
ainsi des dieux nouveaux, donlles noms contiennent a lafois 
l’idee d'eelats de rocs, 1‘idee de feu, l’idee de soleil 1 ; ne 
sont-ce pas des etoiles encore? Et 1'elrange scintillement de 
certaines etoiles, qui sont blanches aujourd’lini, mais qui 
etaient rouges a l’epoque oil notre mythe s'elaborait% ne 
peut-il pas aider a comprendre l’illusion qui lui a donne nais- 

1) Entre autres divinites issues du sang de Kagou-tsoutehi. nous trouvons : 
Mika no hava-hi (puissamment rapide, soleii ■ , Hi no hava-hi(feu, rapide, soleil), 
Iha-sakou (roeher, eclat), Ne-sakou (racine, eclat), Iha-tsoutsou-ouo ^rocher, 
aine, mtlle), etc... :X, 1, 23, 29; et cf. 1’opinion de certains commenlateurs 
japonais, qui font venir hoshi (etoile) de ho-ishi (feu, pierre). Une version 
nous dit meme, non pas que le sang du Feu fit naitre des dieux en tacbant 
les rochers de la Voie lactee, mais que ce sang engendra ces rochers (N, 23), 
ce qui supposerait leur dtvimsation. 

2) Nombre d’etoiles, aujourd'hui meme, sont rouges, rougefttres ou jaunis- 
santes (voy. C. Flammarion, Les etoiles , p. 092 seq., catalogue de 622 etoiles 
rouges, et p. 74, piancbe d’etoiles colorees) : mais d’autres sont devenues 
blanches, comme Sirius, la plus bntiante etoile du ciel, qui etait rouge au 
temps de Ptolemee et que les Romains appelaient rubra canicula (Horace, 
Sat., II, v; Seneque, Quest, n at., liv. I). Or, la formation de nos mythes du 
Feu est sans doute bien anterieure au it' siecle del ere c’nretienne, et d’ailleurs 
on ignore a quelle epoque a pu se produire le ehangement de couleur. Remar- 
quons, d’une part, que la Voie lactee est la region du ciel la plus riche en 
etoiles rouges, a commencer par letoile mu de Cephee, qu'on peut voir, a l'ueil 
nu, tlambovante comme un grenat translucide; d’autre part, qu’un des endroits 
les plus lumineux de cette Voie lactee est justemeru dans les parages de la 
constellation du Grand Cbien, ou eclate Sirius. Xotons aussi que John Hers- 
chell, dansses observations au cap de Bonne-Esperanee, upereut soixante-seize 
etoiles rouges, dont quelques-unes lui « faisaient l’effet degouttes de sang dans 
le miroir du telescope » : et que, pareillernenl, la variable rouge R du Lievre, 
decouverte par Hind en 1845, lui apparut comme « une goutte de sang sur le 
fond noir du ciel. » Tres au-dessous du telescope, mais uu-dessus de l'ojil eu- 
ropeen, il y a l’a-il japonais, qui a su distinguer des mouvements (vol des 
oiseaux, galop du cheval) dont nous ne nous doutions pas avant la pbotogra- 
phie instantanee, et des nuances que nos impressiomiistes les plus lmrdis n’au- 
raient jamais soupconnees dans un paysage, sans la revelation que leur appor- 
terent les estampes a un sou de la vieille Edo. 11 est done permis de supposer 
que, soit en raison de 1'aspect reel des astres au temps d’eclosion de la legende 
shinntolsle, soit en ra'son de Facuite visuelle de ceux qui les contemplaient, le 
ciel apparut souvent aux Japonais primitifs avec un eclat rou"v.'ure et lies 
taches sanglantes dont le mythe de Kagou-tsouclii ne sera.t que la fidele 
expression. 
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sance. Peu imporle d’ailleurs le sens de ce r£cit; car d’autres 
I6gendes, plus precises, vontfaire intervenir des astres qu’on 
ne saurait contester ; une surtout, qui nous parle de la Celeste 
Tisseuse. Dans une poesie d'un caractere primitif, une jeune 
deesse s’ecrie : « Oh ! c’est le dieu Adji-shiki qui traverse 
deux augustes vallees avec Peclat des augustes joyaux assem- 
bles, des augustes joyaux assembles que porte autourde son 
cou la Yierge-tisseuse du ciel 1 2 3 * ». Ici, plus aueun doute : nous 
retrouvons de nouveau la fonction si generale des etoiles, 
qui est de tisser des rayons comme une tisserande trame ses 
fils. La-dessus, les commentateurs pretendent naturellement 
que cette etoile est d'importation chinoise, attendu qu’elle 
porte le nom de Tisserande comme un groupe d’etoiles 
fameux chez les Cbinois 5 . Mais, sans parler meme des autres 
pays oil on peut observer un mythe semblableV n’est-il pas 
evident que l’idee essenlielle de cette legende repond tout a 
fait a une tendance generale et spontanee de nos recits? 
Quelle 6tait done 1'occupation d’Amateras elle-meme, lors- 

1) K, 99. Le texte est a peu pres le meme dans le X, I, 75. 

2) M. Aston identifie, sans autre explication, la Tisseuse du poeme japonais 
(N, I, 75) a la Tisseuse chinoise Tchi-Su, personnincation d'un groupe stellaire 
forme de Vega et da deux autres etoiles de la Lyre : et il pretend aussitot 
tirer de la une indication quant a la date de ces vers, qui dans ces conditions 
n’auraient pu etre ecrits qu'apres I’lntroduction de 1'aslronomie chinoise ou des 
mvthes chinois y ayant trait. M. Chamberlain, critiquant .Motoori (K, p. 99, 
n. 33), admet la m$me opinion comme evidente. M. Florenz 1’adopte aussi 
(op. cit.. p. 181, n. 9', et s'etonne meme que les savants japonais ne s'y soient 
pas ranges. Mais aucun de ces philoiogues ne donne le moindre argument 
serieux a l'appui de cette contusion. La similitude des noms, seule base de 
leur theorie, ne prouve rien lorsqu’il s’agit, comme dans le cas present, d’une 
designation aussi generale que cede de 1'occupation mythique d’une divinite. 
Une femme qui tisse s'appelle une tisseuse, et elle portera ce nom chez tous les 
peuples qui auront imagine des deesses dont la fonctiou est de tisser. 

3) Par ex., chez les Fmnois, de jeunes deesses s’occupent a tisser, tantot 
des vetements, tantot les rayons de l’arc-en-ciel ou les franges pourprees des 
nuages au soleit couchant (vov. A. Reville, up. cit.. II, p. 189). — Les etoiles, 

babilesa lier les fils de leur trame coutumiere, doivent posseder aussi le pou- 

voir de deh^r. .\v serait-ce pas en vertu de cette idee que la magte hindoue 
comple stir deux etoiles, les « deiieuses », pour denouer les liens d un mal 
redoute? (Voy. Victor Henry, op. cit., p. 203 et 204, n. 1.) 
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qa’un dernier outrage de son frkre la contraignit a se cacher? 
Quel etait le travail de sajeune soeur, la petite ddesse solaire'? 
Quel etait celui de toutes les suivantes du Soleil aux ravons 
<Eor? Le tissage 5 . Et comment Szannoo mit-il en desordre 
toute la « salle du tissage sacre »"? En y precipitant un « ce- 
leste cheval pie », c’est-ii-dire, peut-etre bien, une etoile en- 
core, a en juger d’apr&s certains mythes liindous 3 . Que les 
Japonais en soient venus a penser, plus tard, que leshommes 
peuvent devenir des etoiles, rien de plus naturel, puisque 
les corps celestes etaient en principe, pour eux, des etres 
analogues a la personne humaine 4 : et que, partant de la, ils 

1) Yov. plus haut, p. 314. — II ne serait pas impossible que le petit dieu 

Hirou-ko (K, 20; IS, I, 15, 18, etc.), que l'interpretation traditionnelle appeile 
« la Sangsue », fut le pendant masculin de Hirou-me. et par suite une etoile 
encore. Remarquons en effet que. dans plusieurs textes, on le represente 

comme engendre aussitdt apres le soleil et la lune (voy. N, I. 19, 20). 

2) Les diverses variantes de '’et episode, et notamment l'indieation des divi- 

nites qui se blesserent avec leurs navettes, montrent bien qu'il s'agissait la 
d’un veritable atelier de tissage, et que toutes prenaient plus ou moins part au 
travail. Dans le Koiljiki, pp. 53-54, Amateras surveille, ses femmes tissent, 
et a la fin, ce sont elles qui sont blessees et qui meurent. D,ms le Xihonnghi, 

p. 41, Amateras elle-mSme met la main a la besogne, car c’est elle qui se 

blesse ; et p. 45, c’est sajeune soeur. Nous avons done la tout un groupe de 
celestes tisseuses. Va-t-on soutenir qu’elles sont encore ehinoises? C’est ce que 
M. Chamberlain n'hesite pas a faire (K, Introd., p. lxixI, par cette raison que 
les suivantes d’Amateras ont exaetement le meme titre que la tisseuse du 
mvthe chinois. Mais, outre qu’Amaieras ne porte nas ce titre et que sa jeune 
soeur s’appelle Ouaka-hirou-me, comment ne pas apercevoir qu’avee un tel sys- 
leme ll faudrait declarer ehinoises toutes les choses indigenes qui, sous le pin- 
ceau d’un redacteur lettre, ont ete designees par des noms chinois? Une fois 
engage dans cette voie, M. Chamberlain declare, pour le meme motif ( ibid .), 
que « la Riviere du ciel est egalement chinoise », comme le sont apparemment 
aussi les legendes de tous les peuples qui ont cru voir une riviere dans le 
ciel. 

3) Daim ou vachetachetes, qui figurent parmi les etres celestes, et dont l’idee 
a pu venir, suivant certains commentateurs, d’une illusion produite par 1'aspect 
des etoiles. Cf. N\ I, 40. — N”y aurait-il pas, dans ce inythe japonais, le sou- 
venir d’une comete, ou de l’apparition d’une etoile nouvelle et bizarre dans une 
constellation, ou de la chute d'une etoile filante extraordinaire ?... Ce ne 
sont la que des hypotheses, mais que rendrait assez vraisemblables la 
tombee inattendue de ce cheval mysterieux dans le groupe des celestes tisse- 
randes. 

4) Cf. Lang, Custom and Myth, p. 33 ; Mythes..., p. 127. 
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aient fini par attribuer a leur Celeste Tisseuse toutes les 
aventures chinoises des trois etoiles de la Lyre 1 , en attendant 
que Caslronomie de leurs illustres voisins leur apprit a obser- 
ver Venus et les Pleiades, Mars et Jupiter 2 , rien de plus cer- 

1) Etoiles qui, notons-le, etaient d’autant plus faciles a remarquer de part et 
d’autre et a identifier ensuite, qne Vega est une des plus brillantes parmi les 
etoiles de premiere grandeur. — La legende chinoise a pour heroine la Tis- 
seuse, et pour heros le Bouvier, une etoiie de la constellation de TAigle. D'a- 
pres la version la plus repandue, au Japon du moins, Tenntei, 1’empereur divin 
du ciel, avait une fille habile a tisser, (d’oii son nom japonais de Shokou-dju, la 
femme tisserande), et qui, toujours oecupee a son travail, ne trouvait jamais le 
loisir de songer a sa toilette. Son pere, avant enfin pitie de sa solitude, la 
donna en manage au celeste Bouvier, ( Kenn-ghiou , conducteur de bceufs), qui 
demeurait de l'autre cote de la Riviere du ciel. Mais alors la jeune femme se 
nait a negliger son ouvrage. Le pere des dieux, irrite, la lit revenir sur 1’autre 
rive, et eondamna en meme temps son epoux a ne plus la visiter qu’une fois 
par an, le 7' jour du 7' mois. L’ne autre version nous parle de denx mortels 
qui n'avaient que 15 et 12 ans lorsqu’iis se manerent, qui vecurent jusqu’a 103 
et 99 ans, et dont les times monlerent alors au ciel ; mais coniine le dieu 
supreme se baignait chaque jour dans la Riviere celeste, a l’exception seule- 
ment du 7 e jour de la 7e lune, oil il allait ecouter les chants sacres du boud- 
dhisme, ce fut cette nuit-la seulement qu’il leur fut permis de se reunir sur le 
lleuve reserve. D'oii la fete annuelie que les Japonais appellent, d’un vieux mot 
varnato, Tanabata, c'est-a-dire le septieme soir, qu’on trouve sans cesse rap- 
pelee dans leur litterature, et qui consiste surtout, au point de vue religieux, a 
eriger sur les toits des maisons de longs bambous, auxquels sont suspendues 
des bandes de papier de cinq couleurs portanl des louanges poetiques. Pour 
les details pratiques de cette fete. vov. u:i article d’A. Arrivet, Cuutim j s an- 
ciennes, dans la Hevue franchise du Japon, juillet-aout 1895. Cf., pour la fete 
en Chine, de Groot-Chavannes, up. at., p. 486 seq., et pour l’explieation 
astronomique de la legende, Schlegel, Uranoyraphie chinoise, p. 196, 194.) 

2) N, 1,69; 11,353 et 4L)9.Cf. aussi,pour les Hyades, la legende d’Ourashima, 
dans le Tanyo-Fuudoki ivnC sieele), traduite par M. Fiorenz (op. pit., p. 295). 
— Un dernier resultat, moins heureux, de Tinlluence chinoise tut d'amener les 
theologiens japonais du xvm c et du xix e siecles a mvenler les theories les plus 
bizarres pour embedir leurs vieux mvthes. Voy. par ex. les fantaisies costno- 
goniques de Hirata sur 1'etoile polaire ( Hoshi-Denn , 1, 7) ; ou rnieux encore les 
essais duplication de l’origine des etoiles, tantot en examinant comment elles 
auraient pu uaitre de l’exces des matieres remuees et dispersees dans l’espace 
par l'epee d’lzanaghi pdee de Satou Noboufoutehi, citee avee eioges par 
Hirata dans son K ishi-Dcnn, 11, 36), tantot en supposant que, la coquiiie de 
l’ueuf prumlif s’etant brisee, ses fragments durent etre attires par le mouve- 
ment rotatoire du soled et entraiues ainsi dans lasarabande astronomique ^idee 
de Hirata lui-uaeme, Koskt-benn, 38). 
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tain. Mais il n’en reste pas moins qu’a l’origine, eux aussi 
avaient eu leurs etoiles vivantes, qu’une animation generale 
des corps celestes les avait portes a diviniser, et qu’ils 
adorerent sans doute a une epoque reculee. Aujourd’hui, le 
Soleil est leur seul grand dieu et le culte de la Lone s’efface 
par degres; quoi d’etonnant si les Etoiles, si menues aupres 
de ces deux grands astres, ne nous apparaissent deja plus 
comme l’objet d’un culte formel au debut du vm e siecle. 
alors que l’adoration de la Lune etait elle-meme sur son de- 
clin? Les mythes du Male brillant, du divin Tisserand, de la 
celeste Tisseuse suffisent pourlant a monlrer que, meme 
alors, ils avaient encore des dieux-etoiles, derniers restes 
peut-etre d’un culte plus profond et plus large, en tout cas 
preuves certaines d’un vieux naturisme originaire, Ires atte- 
nud, mais toujours vivant. 

Au-dessous de tous ces astres divins qui se meuvent au tir- 
mament, le Japonais primilif apercoit d’aulres Puissances 
animdes,qui se jouent dans 1’atmosphere : et enlre ces grands 
phdnomenes meteorologiques, nous retrouvons, au premier 
rang, Szannod. Le terrible Male, en effet, personnifie la Tem- 
pete, l’Ocean souleve et menaqant le ciel 1 , c’est-a-dire la 
plus violente des forces physiques qui effraybrent les anciens 


1) Nous avons vu (p. 151, n. 1) que Szannoo n'est pas un dieu de la Lune, 
comme 1’avaient pense, a la suite des commentateurs indigenes, divers criti- 
ques europeens. Mais est-il siuiplement, cornme le soutiennent d’autres japo- 
nistes (E. Buckley, The Shinto Pantheon, Sew World, dec. 1S96 ; C. Florenz, 
op. cit., p. 29, n. 19, etc.), le dieu de la Tempete? Nous croyons plutot qu’il 
est, tout ensemble, dieu de la Tempete et dieu de l’Ocean. Au debut du recit, 
il apparail surtout comme maitre de la mer, en vertu de 1’mvestiture solennelle 
qu’il a regue a cet effet ; mais, dedaigneux de cette souverainete reguhere, il 
se revolte et n’use de son pouvoir que pour tout bouleverser : c’est la tempete 
s’elevant coutre le ciel et, par contre-coup, balayant les lies ; enfin, comme 
consequence de sa nature mechante et de ses ravages, il va regner aux Enters. 
Bref, c’est I’ocean dechaine, qui se fait ouragan, et que les homines euvoient 
au royauroe des bmebres. Il uefaut pas chercher ici des precisions impossibles, 
mais s’en tenir a. l'ensemble des legendes, qui sont necessairemeut confuses et 
incoherentes comme tous les mythes primitifs. 



LE srilNXTOlSME 


163 


habitants de l’archipel 1 . A peine issu du nez d'lzanaghi 2 , le 
voila tout de suite en fureur. C’est en vain que son pere le 
charge de gouverner en paix la Plaine des mers 3 ; loin de lui 
obeir, comme les astres reguliers qui allaient presider a l’al- 
ternance harmonieuse du jour et des tenebres, il s’echappe 
de son role, s’elance dans la nature pour y jeter partout le 
trouble de lamort. Ilnecesse de pieurer, de crier de gemir 4 ; 
il quitte son domaine marin, fletrit les montagnes vertes, 
desseehe les cours d’eau, ebranle lout le pays 3 ; et lors- 
qu’Izanaglii 1'interroge sur ces instincts qui l’etonnent, il lui 
repond que son seul reve est de descendre au royaume de la 
nuit 6 . lzanaghi le cbasse de sa presence 7 : aussitot il part, 
monte au ciel, attaque le Soleil, commet tons les crimes pos- 
sibles 8 ; et quand, expulse de nouveau, il redescend sur la 

ii Est-il besoin de rappeler la frequence et 1’intensite des temples dans 
cette region du moude ? Lorsqu’on a eu ['occasion d'en eprouver quelques-unes, 
soit sur les cutes japonaises, soit raeme a terre et dans l’interieur des villes, on 
compreui ties bien que Sz mnoo joue, apres Amateras, le principal rdle dans 
la mvtholog e indigene. Les Japonais ont d'aideurs encore, par surcroit, tsn 
autre dieu analogue et pius partieuher, le Typhon. fSur ce dieu, Hayadji, cf. 
N, I, 63. M. Aston ne vuit dans ce texte qu'un « vent rapide », indique d'une 
ir.aniere unpersonnede ; mais M. Florenz, op. tit., p. 153, n. 29, soutient avec 
raison qu'il s'agit ici d'un dieu individuel, puisque des temples lui sont eon- 
sacres en Idzounio ; et on s’expliquera d'ailleurs aisement cette deification 
speciale lorsque nous aurons dit que, chaque annee, quatre ou cinq typhons pas- 
sent sur l'archipel. ) 

2) Vov. p ! us haul, p. 31 1. — Remarquons, ici encore, une difference avec le 
mythe de Pankou (p. 3U9, n. 3! : dans le recit cliinois, c'est l'haleine du heros 
qui produit le vent et les nuages. — Au demeurant, cette genese par le nez 
d’un dieu ne sc rattache pas necessairement a l'idee de souffle. Dans une 
legends des Peaux-Ftouges, qui est justement l'mverse ilu lecit japonais, le 
hquide <j ui coule du nez du Grand Manitou, e'est-a-dire du Vent, produit sim- 
plementle premier homme. (Voy. A. Reville, op. tit., I, 215.) 

3) K, 44. N, I, 32. 

4) K, 44. N, 1, 19, 28. C’est bien ie hurlement continu de la template sur les 
cutes. 

5) K, ibid. N, I, 19. 34. 

6) K, 45. N, 1, 19, 28. 

7 1 K, ibid. N, 1, 28. 

8) Voy. plus liaut, p. 312, 322. — II ne faudrait pourtaut pas transformer, 
comme fait le Rev. C -Munzinger, la legende de l’eciipse elle-meme en un tableau 
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terre, c’est pour y tuer la deesse bienfaisante qui allait don- 
nerla nourriture aux humains 1 . Cependant, ces coleres s’a- 
paisent, et bientot le Male inipdtiieux, sans changer de ca- 
ractbre, passe a d’autres exploits. On le voit mettre a mort 
le monstrueux serpent qui allait devorer une jeune princesse'; 
on le retrouve ensuite comme dieu des Enters 3 ; on apprend 
enfin qu’un de ses descendants a regu de lui la souverainete 
d’Idzoumo 4 . Ainsi, le dieu de la nature devient un heros de 
roman, et meme, en dernier lieu, un personnage quisemble 
historique. C’est revolution anthropomorphique que nous 
avions deja constalee dans la legende d’Amateras 5 , et que 
nous observerons sans cesse dans nos mythes. Mais, atravers 
toutes ces incoherences, l’idee generate se maintient : Szan- 
nob demeure le dieu mechant et devastateur qu’annoncjaient 

d'orage. Pour le Rev. Munzinger, ce sont les nuages de la tempete qui 
cachentle sole'tl et creenl l’obscurite; mais bientot, une eclaircie se produit, un 
rayon de l’astre vient se mirer a la surface de la mer, et le ciel retrouve sa 
clarte perdue ; enfin, ia pluie tombe, et Szannoo apparait aux bommes comme 
un aimable bienfaiteur. (Up. cit., p. 197.) Mais au commencement d’une tem- 
pete, phenomt-ne aussi frequent et aussi connu que celui de l’cclipse est rare et 
inquietant, on sait fort bien d'avance que la lumiere reviendra ensuite ; pen- 
dant la tempete, la terre ne subit pas une nuit complete; apres la tempgte, la 
mer n’est jamais lisse comme un miroir ; et comme toujours, en pared cas, ie 
soled reparait, puis disparait a plusieurs reprises derriere les nuages, il eut 
done fallu plusieurs sorties et rentrees successives d’Amateras. Quant au ro ie 
bienfaisant de Szannoo, nous savons qu'ii u'est mentionne que dans un te.\te 
(N, I, 5S), ou le heros ne se presente pas du tout comme dieu de la pluie. (Et 
encore la creation des arbres et des plantes utiles, qui lui est lei attribute, 
serait, d'apres une variante qui precede, I'oeuvre de son tils Itakerou), En 
reaiite, nous avons dans ce mvthe solaire plusieurs phenomenes distincts, 
agreges en un seul recit : i’ascension de Szannoo est une montee d'orage : la 
retraite d’Amaterus dans sa caverne, une eclipse; et le tout s’est trouve uni 
par le lien commun qui domine tout ce groupe de legendes : la mechancete du 
Male impetueux . 

1) D’apres la version du K, qui contribue a mettre en lumiere la mauvaise 
reputation de Szannoo. (Vov. plus haut, p. 33.) 

2) K, 6C seq. N, I, 52 seq., 55 seq. 

3) K, 71 seq. N, I, 20, 28, 33, 55, 59. 

4) E, 0.3, 06 seq., 7 i. IS, 1. 53, 55, 56. — C’est de Szannoo que pretend 
descenare, en ligue directe, le chef actuel de la famdle des grand s-pretres du 
temple de Kidzouki. 

5) P. 323. 
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ses origines ; et de meme que, sous son premier aspect, il 
faisait deja perir les hommes en masse 1 , de meme, sous ses 
dernieres incarnations, il sera tanlot un dieu de la peste 1 , 
tanlot un farouche gardien du royaume desmorts 3 , tonjours 
un ennemi de la lumiere et de la paix, un dieu des tenebres 
et du desordre. Szannoo restera l’esprit des sombres Tem- 
peles, frere japonais du Taouiri Matea qui remplit de ses fu- 
reurs la mythologie n£o-zelandaise‘,etles fonctionshumaines 

1) X, I, 20. 

2) Une vieille tradition rapporte que Szannoo fut un jour surpris, soit par ia 
nuit (d’apres le Binngo Fnu'loki, trad, par C. Florenz, up. cit., p. 312), soit 
par un orage (d’apres le recit local note dans le Handbook , p. 177, ce qui est 
assez ridicule pour un ancien dieu de la tempdte, mais ce qui s’accorue Ires bien 
avec une curieuse variante du N, I, 50, oil Ton voit Szannod, apres son expul- 
sion du ciel, errer tristeraent sous les rafales de vent et de pluie, avec un 
large chapeau d'herbes vertes et un manteau de paysan). 11 demanda l’hospita- 
lite a un homme riche et avare, Kyotan Shorai, qui la lui rel'usa : mats son 
frere aine, Sominn Shdrai, bien que fort pauvre, donna au voyageur une 
couche de paille etun plat de millet. Le dieu parut. Quelques annees apres, on 
le vit reparaitre : « Tes enfants sont-ils a la maison? » demanda-t-il a Sominn. 
« 11 v a ici, dit ce dernier, inoi, ma fille et ma femme. <> Le dieu repondit : 
« Ceignez vos reins d’une ceinture de joncs. » Et cette nuit-la, le dieu exter- 
mina tous les hommes, sauf Sominn Shorai et les siens. Puis il dit a Sominn : 
,< Je suis le dieu Szannod. Si plus tard vient a eclater une maladie eontagieuse, 
que tes descendants annoncent ieur nom et ceignent leurs reins : ils seront 
epargnes. » Et de la, dit-on, la coutume de suspendre, au nouvel an, une 
corde de paille sur la porte des maisons, pour en interdire le seuil aux mala- 
dies. (Cf. plus haut, p. 317, n. 2.) Pour constater la persistance, dans les 
temps modernes, de cette tradition qui fait jouer a Szannoo le role d’ange 
exteronnateur, cf. une oeuvre de Hoksai : Szannoo au milieu des esprits de ia 
rougeole, de la petite verole, de lelephantiasis, des oreiilons, de la gale, etc. 
(W. Anderson, Catalogue of Japanese and Chinese paintings in the British 
Museum, p. 401.) 

3) On essaiera en effet de J'ideiitifier avec Godzou Tennd, le geolier a tete 
de bceuf de t'enler bouddhique. C’est sous ce nom qu’il est adore a Tsout- 
chiyama (voy. Handbook, p. 70,, a Matsoumoto [id., p. 283), et meme au 
Ghiondji de Kioto [ 'cl., p. 372). — Pour les temples oil, au contraire, Szannoo 
est 1’obj et d’un culte sous son vrai nom, voy. Handbook, pp. 23, 74, 75, 177, 
373, 401. 

4) Taouiri Matea, pere des vents et des tempetes, Pst un dieu meehant, 
coniine Szannoo. Comme lui, il se tient a l'eeart des autres dieux. qu’il per- 
secute de miile mameres. Loixjue ses cinq lreres deeideut de separer le Giel 
et la Terre qui, couches Tuu sur l autre, interceptaient le jour, lui seul refuse 
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ou infernales qu’il recevra peu a peu de l'iniagiaation popu- 
late ne seront que la suite logique de sou caractere primitif. 

Ce dieu sinistre, qui joue pour aiusi dire le role du traitre 
dans notre drame sacre, est aussi le dernier des grands per- 
sonnages qui s’ydeoienent,et apreslui,nous ne rencontrerons 
plus guere que des figures de second plan. C’est d’abord,a cote 
du dieu de laTempete.le dieu du Vent normal: apres Szauuou, 
Shina-tsou-hiko; apres le .Male impelueux. le « Prince a la 
longue haleine ». Kieu de plus nalurel que l’idee de ce nom. 
Szannod etait la Tempete fougueuse,rapide, enragee 1 : Shina- 
tsou-hiko est le Vent aux souffles lents, indefiniment prolou- 
geskEcoulez le murmure ckune foret de pins sur la montagne 

de les aider a fonder amsi i'orare du monde. (C’est Okeanos faisant bande a 
part, quand les entants du ciel tentent la meme entrepnse et que Ivronos ecarte 
Ouranos de Gtea. Et n'est-il pas euneux d’observer que Szannod, L'Oceun- 
Teinpete, resume tout ensemble en lui, dans nos legencles, 1’Ocean des Grecs 
et la Tempete des Maoris'?) Maigre tout, les fieies de Taoum parviennent a 
accomphr leur dessein. Que fait alors le terrible dieu '? Dans sa fureur, ll 
dechaine ses quatre fils, (of. les ent'anls d'Eoiei. aux quatre coins de 1’nomon ; 
il tord et brise les arbres du pure des forets, cdui dont l’nnmense effort avait 
souleve le ciel ; il bouleverse l’empire du dieu des mers qui, plein d'effroi, se 
cache, comme Amateras dans sa caverne celeste, au plus prolond de son 
royaume mann ; et il est sur le point d'atteindre aussi ses deux autres l'reres, 
le dieu des plantes sauvages et le dieu des plantes cultivees, lorsque leur mere 
les met en siirete dans son sein. Ses ravages ue prennent fin que lorsqu’il se 
heurte au dieu des braves, comme, dans nos legendes, Szannob au Maitre de 
la Grande terre, Oh-kouni-noushi. (Vov. K, 71.— Ct. sir George Grey, Poly- 
nesian Mythology, 1 seq. ; Taylor, Sew-Zealand , 119 ; A. Reville, op. cit., 1, 
27 ; Lang, op. ctt., 278 ; etc.). 

1) TakiJtwja, sousn. — Cf. aussi le nom donne a Szannou dans le Hinm/a- 
Foudoki (trad. Florenz, op. at., p. 302) : 'Icike-di uki no Kami, le dieu aux 
rages furieuses. Le meiiieur commentaire de ce nom sera la 22' tannka dn 
Hyakoumnn-ibMuu : « Sous le soulle de 1’ouragan, les herbes et les arbres de 
Tautomne pendent, brises. Ou ! qu’il est juste d'appeler ce vent des uiuntagnes 
le Sauvage ! » (o rashi). 

2) Shi, mot archaique pour designer le souffle icomme dans tama-slu-hi, 
Fame, precieux-souttle-feu, shinourou, mourir, rendre Fame, etc...), et par 
suite, le vent (comme dans arasht, tempete, o rosin, vent des mouta^nes, etc ) 
Na, forme abregee de mvja, long. Tsou, Faucienne paiticule du genitif. ihko 
jeune homme, ou prince, de merne que Hime signifie, aujoiird'bui encore, prin- 
cesse. — M. Chamberiain soulient a tort, coutre Motournsur K,27), que thi n'a 
pas le sens d’haietne. Aous venous de duuner des preuves du cuntraire, et il 
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japcmaise, et imagine/ pour uu instant que ce bruissement 
des arbres est produit par l’haleine d’un dieu cache : ce qui 
vous frappera le plus, a coup stir, c’est Textraordinaire lon- 
gueur de ce souffle egal, persistant, continu, inepuisable, 
d’autant plus merveilleux que son auteur invisible semble 
l’epancher sans fatigue et le faire durer sans effort. Telle est 
bieri. en etfet, la notion indigene’ de ce « Prince au long 
souffle » dont la douceur bienfaisanle s’oppose aux violences 
mauvaises de Szannod. Mais l’image de Shina-tsou-hiko, a 
peine ebauchee dans le Kodjiki, ou se trouve seulement l’in- 
dication de ce nora typique*, va apparaitre plus nettemeut 
dans le JSihonnghi, qui nous raconte la naissance du jeune 
dieu. Le couple createur venait d’engendrer les ties, lors- 
qu'Izanaghi s’aperqut que, sur tout l’archipel, il n’y avait que 
a les brouillards parfumes du matin »: il les dispersa done 
de son souffle, qui devint aussitot une dhinite nouvelle: 

« et c’est le dieu du Vent » 3 . Cette geuese du Vent, qui sort 
del’haleine vivante d un dieu, est evidemmeut d’uue logique 

nous parait meme probable que ce fut la le sens primitil du mot. (Cf. ci-dessous 
le mythe du X, I, 22.) 

1) Pius tard, les Japonais representeront ce dieu comine tenant les Vents 
enfermes dans un grand sac (cf. la caverne et l’out'e d'Eole dans 1’antiquite 
classique . Odytsce, X, 3-4, Eneule, I, 52-58, etc., la caverne du Vent 
d’ouest que poursuit .Maouiet la corbeille de fiaka ehez les Polynesiens, Re- 
ville, up. eit., II, 38, id, ou encore les sacs du geai chez les Australians, Lang-, 
op. cit., 157, etc.) ; et telle nous apparait la statue du Vent, a Xikkd, sous 
1’une des portes ( Xi-tenn moil) du strand temple d’tvevas ; mats ce n'est pas la 
vraie conception nationale et primitive, qui faisait sorlir le vent, d'une wauiere 
beaucoup plus simple, de lapoitrine meine du dieu. 

2) K, 27. 

3) X, I, 22. Cf. R X, 62. — Les corumentateurs japouais, se fondant sur ce 
mythe, attribuent le nom de Shina-tsou-hiko a l'effort tres prolonge qu'il dut faire 
pour balayer les brouillards du pays; mais nous veuons de voir qu'il n’est pas 
necessuire d’ailer cheroher si loin i’origine, toute naturelle, de ce nom. — Le 
texte donne aussi a Shina-tsou-hiko le nom de Shinatobe-no-mikoto. M. Aston 
lit Shina-tvhe [tiilu' ou foie, chef); maisd nous parait plus shr de nous en tenir 
a 1’ancienne explication de sir Ernest Satow (dans T, VII, part. 4, p. 437 j , qui 
analyse ce nom en Shinato [to, comine t.wu, particule du genitif), et be (ou md, 
femelle), ce qui ferait deja pressentir, dans ce texte du X, l’ldee de couple que 
nous alious trouver, ires nette, daus le R IV. 
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parfaite 1 ; et le motif de sa creation, qui repond d’ailleurs ii 
sa fonction mythique chez Lien d antres peuples 5 , s’explique 
amerveille dans un pavs de monlagnesou les brumes mati- 
uales jouent un role dominant’. Un dernier document vienl 
enfin completer, en la precisant, celte conception japonaise. 
Dans le rituel pour le service des dieux de Tatsouta 4 . nous 
vovons reparaitre le meme dieu, mais cette fois dedouble, 
male et femelle, transforme en un couple ou le « Prince au 
lorn? souffle » et la « Princesse au long souiile » se montrenl a 
nous comme deux personnages dictincts 5 . En meme temps, 

1) Cest la mussanee dr Shina»tsou-lnko qu'on pent rapprocher du mytlie de 
Pankou, et non pas, comme fait M. Florenz [op. tut., p. 29, n. 19), celte de 
Szanrioo. Au resle, ici encore, la comparison ne prouve ni un einprunt, ni 
meme une parente necessaire des deux legendes. car, outre que le mytlie de 
Pankou parait 6ire unterieur a I’arrivee des Chinois en Chine (voy. Buckley, 
I'jC. cit.), le mStne recit se retrouve ailleurs encore, et avec Ip meme detail pour 
le vent. Voy. par ex. le mvthe de Purusha, dont le souffle engendre Vayu 
(kig-Vtda, X. 90 ; et ct. Lang, op. cit., 22j). 

2) Depuis les Peaux-Kouges, chez qui le dieu du Vent est en guerre perpe- 
tuelle et loujours victorieuse contre ies brouiilards .voy. Reville, op. cit., 1, 
217), jusqu’aux Finnois, qui out une deesse tin Vent speeiale, dont la mission 
est justement de chasser les nuages du del {l'l., II, 191). 

3) Les etfets du brouillard, qui lantot s'avance vers vous comme un mur 
immense qui marcberait, tantot au contraire se retire, s'eleve soudain comme 
un rtdeau de theiltre qui decouvre un splendide decor, sont a coup stir un des 
spectacles les plus merveiileux entre tous ceux qu'ollre la nature japonaise. 
Cest pourquoi les artistes du pays niettent toujours cette teerie dans leurs 
paysages, tandis que les poetes la chantent a I’envi (par ex., 64* tannka du 
Hytikonnhtn-isxhi'jU : « Vovez ! a l’aube : le brouillard de la riviere d’Oudji dis- 
parait morceau par morceau, et les rangees de pieux qui tiennent les nasses 
se revident entierement a ia vue! »); et c’est pourquoi aussi lVlee des nuages, 
qui mtervieul de preference dans d’autres mythologies, est prunee par cells du 
brouillard dans le rdcit japonais. 

4) R IV. — Tatsouta. aujourd’hui Tatta, petite ville du Yainato qui, grace 
surtout a sa belle riviere bordee d’erables rouges, est restee fameuse soit dans 
Fart (voy. notre etude sur Hnksat, p. 79), soit dans la poesie du pavs (par ex., 
17» et 69* tunnkn: s du Hyakountnn-isshi'.u ) — Pour les temples de Tatsouta, 

voir le calai. de temples du Enwjhishiki, vol. IX, et of. llan lbo'd, , p. 396. 

(Juant a la date, tres tncertaine, du rituel, voy. Satow, dans T, Vll, part. 4, 
p. 439 seq. 

5) Hiko-gami et Hune-gami, le jeuue dieu et la jeune deesse. R IV, 413 

Tatsouta Hiko et Tat-outa lltme out chacun leur sauctuaire particulier dans le 
plus petit des deux temples de Tatsouta. 
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ce couple des dieux du Vent constitue une paire de piliers 
mvstdrieux*, qui soutiennent l’ordre du monde’ : utile mis- 
sion qui ne ies empeche pas. a l'occasion, de le troubler en 
ravageant le pays. En etfet, si les brises legeres servent a 
purifier 1’air en balavant les brouillards, d’autres fois des 
rafales d’automne viennent ruiner les esperances agricoles; 
et telle fut justement, d’apres noire rituel, l’origine du culte 
auquel il est destine. Pendant longtemps, « non pendant un 
an, ni pendant deux ans, mais durant plusieurs annees suc- 
cessives 1 * 3 4 », des dieux inconnus n’ont pas voulu permettre 
aux recoltes de murir; ils ont tout gacbe, tout devaste, tout 
detruit, « depuis les cinq esphces de grain jusqu’a lamoindre 
feuille de plante herbacee* » ; et il s’agit de savoir quels sont 
ces dieux, pour Etcher d’adoucir leur coeur. Vainement, les 
devins ont recours a leurs procedes ordinaires : rien ne se 
revele. Cependant, enfin, l’empereur a un songe oil se devoi- 
lent ces dieux redoutables qui ont envoye « les mauvais vents 
et la violence des eaux o 5 ; ils deelarent leurs noms, « l’au- 
gusle Pilier du Ciel et l’auguste Pilier du Pays », et ils pro- 
mettent de s’apaiser si on leur consacre un temple, certaines 
offrandes, une liturgie, href tout un service regulier. Que 
cette histoire soit legendaire, rien de plus evident; car il est 
bien certain que. si les dieux du Vent n’avaient pas etd deja 
adores, personne n’aurait pense a etablir, ou plutot a res- 
taurer leur culte 6 ; elle n’en est pas moins interessante comme 

1) Ame-no-mi-hashira et Kouni-no-mi-hashira. H IV, ibid. — Ils. ont 
pareillement leurs chapelles distinetes, et cette ibis, dans le plus prand des 
deux temples. 

21 Nous reviendrons sur ce point au chapitre du Se/our des dieux. 

3) R IV, 442. 

4) Id., 442, 443. 

5) Id., 443, et of. 444. 

0) Sur ce point, voy. N, II, 323, et rf. Salow, dans T, VII, part. 4, p. 440. 
• — L'anciennete de la divimsation <les Vents nous semble resulter d'autres 
indices encore. C'est ainsi que les poetes ehantent sans cesse le pays d'Ice, 
« au vent divin » (par ex., N, I, 122, 176, 225, 360, etc. i ; avant de devenir 
un makoura-kotuba, un « niot-oreiiler », une epithete banale, cette expression 
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indication des motifs psvchologiques qui, sur ce point, ins- 
pi re rent la religion primitive. Plus tard, les dieuv du Vent 
allaient perdre, eux aussi, ce caractere materiel, si net au 
debut, pour prendre une allure anthropomorphique et deve- 
nir de vagues divinites bienfaisantes*. (Test a eux qu’allait 
s’adresser, comme terme de cetle evolution, la priere de Hi- 
rata : ;< Daignez me benir en corrigeant les fautes involon- 
taires que j’ai commises, vu et entendu par vous, en disper- 
sant et balavant les catamites que peuvent intliger les mau- 
vais dieux 5 , en me faisant vivre longtemps comme le dur et 
eternel rocher 3 , et en repetant aux dieux celestes et aux dieux 
terrestres les requetes que je leur presente chaque jour, par 
l’intermediaire de votre haleine, afin qu’ils puissent m’en- 
tendre avec la finesse d’oreille du coursier au rapide galop 4 . » 
II n’en reste pas moins qu’a l’origine du Shinntb.les dieuxdu 
Vent furent de pures divinites naturistes, forces elemen- 
taires qui chassaient les brouillards et qui contribuaient a 
Fharmonie dumonde, tant que les hommes ne les negligaient 
pas au point de les irriter 5 : et si leur caractfere invisible 
devait fatalement provoquer un jour certains developpements 
de Fanimisme, il n’etait a coup sur considere, pour l'instant, 


avait du repondre a une crovanee positive ; et en elTet, nous trouvons un petit 
temple du Vent alee meme, pres du grand temple de la deesse du Soleil. 

1) En 1806, un jeune gareon est enleve par les mauvais genies ; son pere 
supplie Shma-tsou-hiko et Shina-tsou-hime d'interceder aupres des autres 
dieux; et Hirata nous dit que les dieux du Vent rendirent Tenant it sa 
famille. 

2) C'est-a-dire les dieux nes des souillures dont Izanaghi se purifia a 
son retour des Enfers. Notre theologien ne manque pas d'ajouterque le nombre 
de ces mauvais dieux augmenta ensuue singulierement, surtout depuis i’intro- 
duction du houddhismp. 

3) En elfet, la vie tient au souffle, qui se rattache lui-meme au vent, Cf. la 
lilurgie du bapteme hindou : « Du vent, j’ai retire ton souflle... » (Victor 
Henry, op. cil , p. 83.) Meme notion dans un conte berbere qui est le mvthe 
de Pankou renverse. Basket, Souveaux contes btrberes, 1807, n° 80.) 

4) Hirata, t r « priere du Tama-tbisouki ; vov. aussi T, 111, app , p. 73, 74. 

5) Meme en ce cas, d’ailleurs, comme it semble resulter du R, IV, 443 et 444, 
les deux grands dieux ne paraissent pas agir de laqon directe, mais plutot 
lancer des Vents secondaires qui vont ravager les champs. 
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que comme l’expression normalede leur nature physique, de 
leur generation par un souftle et de leurs fonctions dans le 
vide des airs*. 

Ces fonctions des Vents, dans un archipel dont le climat 
est surtout rbgi par les moussons, expliquent assez l’impor- 
tance que leur accorde la mythologie indigene. En revanche, 
les autres phenomhnes mfiteorologiques semblent plutot ne- 
gliges. Sur les nuages, rien de precis dans nos textes’, & 
l’exception pourtant d’une curieuse legende oil je crois re- 
trouver le spectre du Brocken’; et encore l’etre surhumain 
qui s’v r^vele n’est-il pas une personnification des nuees, 

1) Reraarquons, en effet, que ee qui est deifie, ee nest pas, comme semble 
le croire M. Fiorenz fop. cit., p. 320'., i’Air lui-meme, fair tranquiile ou faible- 
ment agite, mais seulement les \ ents, forces mvsterieuses qui courent dans le 
vide. Comme l’a tres justement observe Herbert Spencer \ Sociologie , I, 1581, 
Fhomme primitif n’avait pas la notion de l'air, de cette couclie atmospherique 
oil nous vivons comme le poisson au fond de l’eau ; il ne coneevait qu'un 
espace vide, dans lequel se meuvent panois des agents invisibles; et telle est 
bien en etfet la veritable idee japonaise, exprimee par le mot tora. ( Vov . I, 
4, 83, etc.) 

2) Dans le X, I, 32, on nous parle d’un certain Ame-Kouma-bito (1’homme- 
ours du ciel) que la d^esse du Soleii envoie en mission sur la terre. _\l. Aston 
decouvre ici le .Yuage, messager des dieux, comme dans la mythologie hindoue. 
Par malheur, pour arriver a ce resultat, il taut changer kouma (ours) en koumo 
(nuage). ce qui nous paralt un peu audacieux. Cf. d’ailieurs le K, 220, oil les 
nuages n’apparaissent a Yamato-dake expirant que comme les messagers du 
pays natal. 

3) K, 3t9. « Un jour le celeste souverain (Youriakou) fit Fascension du mont 
Kadzouraki ; et tous ses fonctionnaires avaient des vetements verts, avec des 
cordons rouges. Or, pendant ce temps, des gens montaient, sur la pente oppo- 
see, dans le meme ordre que la suite du celesie empeteur. Le genre des vete- 
inents, les hommes eux-memes, tout etait pareil. Le celeste souverain, qui les 
regardnit, envova aux informations, disant : « Comme il n'v a, sauf moi-meme, 
aucun roi dans le Yamaha, quel personnage peut bien s’avancer ainsi'?» Mais 
la reponse fut tout a fait semblable au coimnandement du celeste souverain. 
Alors le celeste souverain, piein de colere, lixa sa flectie sur son arc, et tous 
ses fonctionnaires lixerent egaleinnit leurs ltecbes : mais ces gens aussi lixerent 
leurs tldches sur leurs arcs. Etc... » Finalemeut, le chef mvsterieux se revele 
comme le dieu de Kadzouraki, et I’empereur l’adore. Ces gestes si iidelement 
irnites, cet echo qui semble se uioquer ue celui qui le provoque, ne rappellent- 
ils pas exactement le pnenomene que Dane observa, en 1797, sur la « montagne 
de la Soreiere »,quand il apergut unspectrequi repetait tous ses mouvements. 
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mais un simple dieu local 1 . Ponr la pluie, si abondanle au 
Japon, nos documents sont un peu moius avares, et nous 
vovons apparaltre.issu du sang tin dieu du Feu', un « Grand- 
dieu des sombres vallees 3 », qui lui-meme se dedouble, devient 
tour a tourle « Grand producteur de la pluie dans les Vallees » 
et le « Grand producteur de la pluie surles Hauteurs 4 . » Ce 
dieu de la pluie joue peut-etre aussi, en meme temps, le 
role de dieu de la neige 5 ; car en depit de sa frequence relative 
dans la region occupee par les Japonais primitifs, la neige ne 
semble pas avoir ete deifide pareux d’une maniere spdciale 6 . 

saluait lorsqu'il otait son chapeau, etc.?... — II y a une dizaine d’annees, le 
Japan Mail relata I’histoire etrange d’un groupe de peierins qui pretendaient 
avoir vu devant eux, au sommetdu Foujiyama, des dieux aureoles. Cest evidem- 
ment a la meme illusion d’optique que se rattacbe ce nouveau miracle; et en effet, 
sur une montagne du Perou, en 1744, le savant Bouguer, de l’Academie des 
sciences de Paris, avatt assiste pareiilement a sa propre apotheose : a leur grand 
etonnement, lui et ses compagnons s’dtaient apercus, dans les nuages, la tete 
couronnee de cercles concentriques qui etincelaient des plus vives couleurs. 

1) Cf. en effet K, 153. 

2) K, 33. Le dieu de la pluie nait du sang accumule sur le sabre d’lzanaghi, 
et qui degoutte entre les doigts de ce dieu. 

3) Koura-ohkami. N, 1, 23. — Koura signifie noir, mais aussi vallee, ravin 
des montagnes, et d’ailleurs les deux sens se trouvent reunis dans le Mannyd- 
shiou, 17 ( koura-iani ; clani ou tani, vallee;. — M. Fiorenz regarde aussi 
comme dieu de la pluie un dieu de pierre du mont Karmnabi dont nous parle 
Yldzoumo Fouduhl, et qu'on invoquait dans les temps de secheresse (vov. op. 
cit., p. 287, et cf. p. 334). Mats, dans ce meme document, le dieu de pierre est 
identifie avec « lame de Taki-tsou-hiko », c’est-a-dire d un « prince des cas- 
cades », ce qui n’est pas du tout la meme chose. II s’auit done ici, non d’un 
dieu de la pluie propretnent dit, mais de quelque fetiche local qu’on priait pour 
obternr la pluie, de meme qu’on s’adressait aussi, dans le meme dessein, aux 
dieux des rivieres, par exemple (voy. N, II, 174, et cf. 175). 

4) Koura-ohkami et Taka-ohkami. Voy. N, I, 29. — Une tradition voit en eux 
des dragons. Cf. plus bas, p. 196, n. 3. 

5) C’est l’opinion de M. Fiorenz, fondee surtout sur un passage du Mnnnyo- 
shiou, 2, 19, ou une concubine deTeimnou raconte qu’elle a prie le dieu Ohkami, 
qui reside sur une colline pres de son village natal, de vouloir bien laisser 
tomber de la neige (op. fit., p. 46, n. 26). Mais il est possu.le aussi que le 
« grand dieu » en question soil tout simpiement une divinite locale quel- 
conque. 

6) La Femme des temps de neige, Youki-Onna, qu’on voit apparaitre dans 
oertaines legendes (voy. L. Hearn, op. cit., II, 638), est un fan tome d’mven- 
vention posterieure. 
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De mfirae, l’arc-en-ciel ne ne montre a nous que comme 
l’origine probable de ce fameux « Pont du ciel » qui flotte, 
entre ciel et terre, dans nos lcgendes*. Reste alors la foudre 
qui, seule entre tous ces phenomenes secondaires, tient un 
certain rang parmi les dieux. 

En effet, si les orages acoompagnes de tonnerre sont rares 
et passagers dans l’ensemble du Japon, ils sont en revanche 
notnbreux et devastateurs dans certains pays de montagnes, 
nolamment dans les vieilles provinces ou se eonstituerent nos 
recits'.On conqoit done que, dans la legende sacr^e, le dieu du 
Tonnerre 3 naisse, du corps du dieu Feu*, en meme temps que 
le dieu des .Montagues et le dieu de la Pluie sur les Hauteurs s . 
Bientot il apparait, multiplie, dans un des plus sombres 

1) Voir au chap, du Sejour des dieux. — L’arc-en-ciel est, signale ga et la, 
dans nos documents, comme un phenomene naturel qui n’etonne guere (par 
ex., N, II, 357). 

2) Six ou sept orages, en moyenne, par an, dans la region de Tokio; tous 
pendant Pete, et sans graves consequences. Au contraire, clans l’ouest, orages 
frequents, en automne, avec grele, et meme avec les premieres neiges de Ihi- 
ver; a tel point que, dans les villages qui longent la Mer Interieure, on eleve 
chaque annee de hauts paravents de bois pour abnter les maisons. 

3) Ikadzoutchi no kami. (Ilut, comme mi l, a, grand, puissant, terrible; dzou, 
comme tsou, l’ancienne particme du genttif; tchi, terme bononfique, signitiant 
aine, comme dans le redoublement tchitchi, pore.) — Cf. les autres noms de ce 
dieu : Oh-ikadzoutchi no kami, « le grand dieu du tonnerre »; Ama no Nari- 
ikadzoutcin no kaini, « le dieu du tonnerre qui resonne au ciel » ; et enfin, les 
mots actuels qui le designent : Raidjinn, et Kaminari, « le dieu resonnant ». 
— Pour son temple, appele Narou-kami-djinndja, voir lecatal. du Etiwjhishiki, 
vol. 9. — Pour 1'identitication possiole d'ikadzoutchi avec le dieu Take-mika- 
dzoutehi, qui revient assez souvent dans nos mvihes et auquel est consacre en 
partie le R 11, voy. Satow, dans T, VII, part. 4, p. 411 seq. ; Chamberlain, 
sur K, 32; Aston, sur N, I, 03, 115; Florenz, op. cit., p. 44, n. 20. lin faveur 
du rapprochement, on pent invoquer surtout le nom de Take-ikadzoutchi, qui 
est aussi donne a ce dieu ; mais d’autre part, il laut considerer que le mot 
ikadzoutchi a pu etre applique d’autres dieux que le Tonnerre, et meme a 
des personnages humains (vov. pares., N, 11, 334), pour exprmier leur carac- 
tere puissant. 

4) Kdgou tsoutchi. N, I, 19. 

5) N, I, 29 : « Izanaghi no Mikoto tira son sabre et coupa Kagou tsoutchi 
en trois morceaux. L’un d’eux deviut Ikadzoutchi no kami; un autre Ohyuma- 
tsou-mi; et le dernier, Taka-obkami ». 
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mythes : ce sont les huit dieux de la foudre qui vont pour- 
suivre Izanaghi aux Enfers'. Plu< tard. on le xoit encore in- 
tervenir a divers moments de nos annales : r est pent-etre 
lui qui envoie, eomme dans un eclair, a travers le loit d’un 
brave homme, le sabre deslinb au premier des empereurs’; 
c’est lui encore qui, semble-t-il, sous la forme d un serpent, 
vient epouvanter Youriakou lui-meme*: c’est lui enfin qui, 

1) K, 35-36 : «Ilalluma une lunnere, entra et regarda. Dps vers pullulaient, 
et Izanatm etait en pourriture; et dans sat£te habitait le Grand-Tounerre; dans 
sa poitrine, le Tounerre de Feu; dans son ventre, le Tonnerre-Noir; dans ses 
parties mtimes, le Tonnerre-Fendant: dans sa main gauche, le Jeune-Tonnerre : 
dans sa mam riroite, le Tonnerre de la Terre; dans son pied gauche, le Ton- 
nerre-Grondant : dans son pied droit, le Tonnerre-Couchant; et ainsi huit dieux 
au Tonueire etaient ties et habnaient la ». Les nonis particuliers rle ces huit 
dieux, dans lesquels on retrouve toujours le nom generique Ikadzoutchi, sont ; 
Oh-lkadzoutchi, Ho-no-ikauzoutchi, Kouro-ikadzoutchi, Sakou-ikadzoutchi, 
Ouaki-ikadzoutchi, Tsoutchi-ikadzoutchi, Narou-ikadzoutchi, el Fousm-ika- 
dzoutchi. -• Cf. l’enumeration parallele, et un peu diflerente, du N, I, 30, qui 
notarnment range parmi ces huit dieux le Tonnerre des Montacnes et le Ton- 
nerre de la Lande, au lieu du ionnerre-Grondant et du Tonnerre-Gouchant. — 
Classification analogue des diverses toudres dans l’antiquite occidentale : vov. 
Bouche-Leclercq, op. at., t. IV, p. 40. 

2i N, I, 115. (Dans 1 nvpothese de (’identification avec Tak^-mika-dzoutchi). 
— Cf. la conception tinnotse ue l’eclair, epee du Ciel tonnant (A Reville op 
cit., Jl, 182). 

3) N, I, 347. « Annee 463 (apres J.C.). — L’empereur comrnanda a Soukaro 
Tchihisato Be-no Mouradji, disant : « Notre desir est de voir la forme de la divi- 
nite du mont Mimouro. Tu as une grande force corporelle. Vas-v, saisis-la, et 
amene-la ici „. Soukarou repondit : « J'essaterai, et je vais tacher de’ la 
prendre ». II fit done 1’ascension du mont Mimouro, et prit un grand serpent; 
et il vint le montrer a 1’empereur, qui n’avait pas observe le jeuue. Le tonnerre 
du monstre roulait, ses yeux tlambovaient. L'empereur fut etfrave, et, se cou- 
vrant les yeux, il tie voulait pas regurder, mais i! s’eufuit dans 1’interieur du 
palais. Puis il fit remettre le serpent en liberie sur la montagne, et donnant a 
ce dieu un nouveau nom, il l’appeia Ikadzoutchi (e’est-a-due ; Tonnerre) >». 
D apres ce recit, il sembie que nous avons alfaire a quelque dieu-serpent, et 
non au dieu du Tonnerre : l'empereur ne lui donne ce nom qu'a la tin de i'aven- 
ture, et a’ailleurs une glose .!u meme texte idenidie le dieu du mont Mimouro 
avec deux autres divmites. Mais, d’apres une version que rapporte M. A. H. 
Lay (Jo panot- timeml rite-, dans T, XIX, part. 3, p. 519), le' brave hmukarou 
aurait Sait pnsormier le Tonnerre Im-meme, et apres sa mart, parordrede l’em- 
pereur, une pierre tumul.ure lui aurait ete erigee, avec cette inscription • « Kami- 
nan ouotorou Sougarou no haka nari e’est-a-dtre : « Ceci est la tombe de 
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sous l’imp6ratrice Sou'iko, tente do foudroyer les construc- 
teurs de navires qui out coupe un arbre alui consacre 1 ; href, 
d’une maniere plus ou moins vague, a travel’s foute l’epopee 
primitive, on a le sentiment de sa terrible presence, et c’est 
seulement par degres qu’on s’accoutume a ses caprices re- 
doutes 8 . Malgre tout, aujourd’hui meme, on ]e craint : le 
peuple a peur de cette Puissance i'ulgurante 5 , et les lettr£s 

Sougarou, le eapteur du Tonnerre ». Cet exploit, que les chamans finnois eux- 
memes regardeut comme la seule chose impossible a accomphr (vov. A. Reville, 
11, 182), alta.it pourtant sembler depius en plus naturel a rnesure que letoonerre 
apparatlrait davantage comme un phenomene reguher. Les traditions poste- 
rieures devaient admettre ais-ment que le Tonnerre, considers comme un ani- 
mal ( Ratdjou }, avait pu un jour tomber dans un puits, s’embarrasser dans les 
cordes et ies seaux, £tre entin pris vivant; et les vieiilards d'Ldzoumo raconte- 
rent a M. L. Hearn (op. ut., 11, 501 comment 1’Ammal-Tonnerre, (sous la 
forme d’un biaireau), fut une ibis exhibe, en cage, dans la cour d’un temple de 
Matsoue, oil tout le monde put le voir pour un sou et admirer ses yeux, qui 
ietaient des eclairs par les temps d’oraa-e. 

1) N, 11, 147. 

2i On peut s'en rend re compte par le reeit du N, II, 147 : « Cette annee-la> 
(618 de noire ere), Kahabe no Omi fut envoys dans la province d'Aki avec 
l'ordre de construire des navires. Arrive a la montagne, il chercha du bois 
approorie ; I'avant trouve, il le marqua ; et il etait sur le point de le faire couper, 
quatid un homme parut, qui lui dit : « Ceci est un arbre de Tonnerre, qui ne 
doit pas etre abattu ». Kahabe repondit : « Le dieu du Tonnerre lut-inSme doit- 
il s’opposer aux corumandements lmperiaiix'.' » Et apres avoir fait de nombreuses 
offrandes u’etoffes \inittgoura), il envova des ouvriers pour Tabattage. Mais 
aussitot, une grande averse tomba, et il tonna, et les eclairs brillerent. Kahabe 
tira son sabre, et dit : « 0 dieu du Tonnerre, ne fais point de mal a ces ou- 
vriers ; c’est ma personne seule que tu aevrais atteindre ». 11 regarda done au 
ciel, et attendit. Mais bien que le dieu eat tonne plus de dix fois, il ne put 
jamais blesser Kahabe. Alors il se changea en un petit poisson, qui vint se fixer 
entre les branches de 1'arbre. Kakabe le prit, et le brula. Kt ainsi, on put 
enfin construire les navires ». 

S' Plus d’une fois, dans la montagne de NikkA, a deux pas du temple ou le 
dieu du Tonnerre est represente, en face du dieu du Vent, debout sur les 
nuees, arms d’un foudre et aureole ties tambourius qui retentissent au- lessus 
de sa tete, j’ai entendu les gens du village parler de Kaminari avec une erainie 
respectueuse. II n’est pas rare non plus de voir, en cas d'orage, touie une la- 
mille japonaise se refugier sous la oioustiquaire, qui, dit-on, esi a l’epreuve de 
la fou ire. Une curieuse legends explicative, notes par M. L. Hearn (op. ('if., 
Il, 501), conseille d’eviter en pared cas ie voisinage des arbres, par cette rai- 
son que l’Aniinal-Tonnerre saute justement d’arbre en arbre et nourrait ainsi 
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classiques aussi bien que les theologiens orlhodoxes *, 
eprouvent qudque inquietude lorsqne sa voi\ gronrle com me 
un avertissement mvsterieux du cielb 

Du dieu du Tonnerre an dieu du Feu. la transition est 
naturelle : car, soit qu’on t'asse venir le feu du tonnerre, 
comme chez d’autres peuples*, soit qu’a I’inverse on tire le 
tonnerre du feu, comme dans nos mythes, la parente normale 
des deux elements eclate toujours. Dans l’anlique Shinnto, le 
dieu du Feu apparait comme le dernier-ne du couple crea- 
teur. Apres qu’lzanaghi et Izanami ont engeudro les ties et 
les dieux, leur supreme rapprochement donne naissance a 
Fetre redoutable que nos textes appellent tantot « le .Male 
qui brule 0 », tantot v le Venerable qui brille » 6 , tantot enfin 
« leProducteur du feu» T .Mais cet enfantement, ala maniere 

descendre sur 1’imprudent. Au demeurant, au Japon comme ailleurs, l’arbre 
frappe de la foudre est regarde comme ayant acquis une vertu particuhere, et 
on ne manque pas d'en recueiliir les debits. <Cf. aussi, en sens inverse, dans le 
recit du N, II, 147, la cramte de toucher a I’arbre du Tonnerre, sans doute un 
arbre foudrove.) 

lj Voir par exempie. les reflexions a’Okashi Djounnzo dans le Hi!ki-dja- 
sho-ghenn, pubhe en 1857 T, XX, part. I, p. 168). 

2} til rata, indigne centre les etudiants d'Edo qui meprisent l*eclair sous 
pretexte que les Hollandais ont pu le reproduce avec la machine eiectrique, 
leur rappelle qu’il v a dans i'iiistoire bien des exemples de ehoses mauvaises 
ou d'nommes meehants que la foudre'a utilement detiuits. KiJiinn S/unnivn 
1805). 

3) Cf. le fulmen ostentatorium des Romains (Bouche-Leclercq, op. cit. [V, 
44). 

4) Vov. par ex. A. Reville. op. c it., I, 216, It, 183, etc. Cf. Lubbock, op. 
cit., p. 310. 

5) Hi-no-haya-yaghi-ouo-no-kdmi (feu, brulant, rapide, male). K, 29. Re- 
marquons que le vieux mot In sert a designer toute chose merveilleuse, par 
exempie le soled ou ie feu. Le leu n est-d pas d'aiileurs « un petit soteil? » 
(V. Henry, op. cit., p 8.) 

6) Hi-no-lxagd-biko (feu, briilant, prince), ou Hi-no-Kagou-tsoutchi (feu 
brillant, nine,. K, it, id. Cf. X, J, 21, 28, 29, 122. En socnme. c’est le nom de’ 
Kagou-tsoutchi qui domme dans nos textes (kaijou, briber, comme dans 
kaijhe, lumiere; Uou, particule du genitif; tela, aiue, terme honuutique ; et 
non pas, evidemment, Koutehi, serpent, comme ie voudraient certains com- 
mentateurs japonais). 

7) Ho-mousoubi. N, I, 21. R XII, pass. Ce dernier nom. qu , ne se trouve pas 
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humaine, de la plus terrible des energies physiques a les 
consequences qu’on pouvait prevoir : « tandis qu’Izanami 
mettait au monde cet enfant, ses augustes parlies intimes 
furent brulees; elle lomba malade, et, coucliee, ellegisail 1 ». 
De nouvelies divinites naissent alors, que le recit fait 
surgir des manifestations memes de sa fievre : Metaux’, 


dans le K, et qui apparait seulement dans le N, finit par prevaloir dans le 
culte, eomme le prouve son empioi, non seulement dans le R XII, mais aussi 
dans le Ennyhishiki , vol. 9, ou L temple du dieu du Feu est appeie Ho-mou- 
soubi no Mikoto no djinndja ; c’estd’ailleurs Ho-mousoubi qu’on adore, a 1'heure 
presente, dans les temples shinmoistes voy. Handbook, 269, 384); et on eoin- 
prend en effet que les pretres aient prefere cette denomination, moins enfan- 
tine et plus significative que les precedentes. 

1) Et non pas : « elle cnourut », bien que le mot koyasou, ici employe, puisse 
avoir les deux sens, a peu pres corume, en franquis. le %erbe « gesir '>. La 
mort d’lzananii u’est indiquee, en effet, que quelques lignes plus loin (K, 30). 
A supposer meme qu'on traduise par « elle inourut », il faudruit admettre que 
le K, apres avoir annonce bnevement sa mort, revient sur les details de sa mu- 
ladie, et conc'ut enfin en rappel.mt que le resultat de cette maladie tut la mort. 
(Cf. un mouvement n’idees analogue dans le X, I, 21). L’interpretation contraire 
n’en concorde pas moms avec une etrange legende, dont elle a pu d’ailleurs 
etre l’origine, et d’aores laquelle Izanami, descendue aux Enters, serait ressus- 
citee, remontee sur la terre pour v creer les divinites nouvedesqui devaieut s'op- 
poser aux ravages du feu (voy. plus bas p. 178, n. 5). 

2) K, 29 : couple forme de Kana-yama-biko et Kana-vama-bime, le prince 
et la pnncesse des Montagnes de .Metal. Dans le X, 1, 21. le dieu mule seule- 
ment. — Les Montagnes de Metal sent evidemment les mines de fer (cf. K, 55) 
qu’exploitaient deja les Japunais primitifs. Mais pournuoi le Metal est-il ici 
oppose au Feu"? Est-ce tout siinplement parce qu’d lui resiste ? On tie serait-ce 
pas pour un motif d’ordre reiigieux ? Cliez les peupies qui aiment le dieu du 
Feu, on lui evite avec grand soin le contact du fer : soit qu'on craigne de le 
blesser avec un instrument trop tranchant. cnmtne lepenseM. Goblet d’Alviella 
(Histoire reii'/ieme du Feu, et cf. Revue d Hitt. det Religion s, t. XV, p. 2171, 
soit que plutot, comine le soutient M. A. Reville [op. cit., 11, 189), on redoute 
de l’olTenser en approchant de lui une matiere impure, profane, etrangere a 
toutes les anciennes traditions. Ce vieux prejuge, repamlu un peu partout dans 
le monde, et notumment chez les Mongols (voy. A. Reville, op. cit.. 11, 188), 
se traduit d’ordmaire par la prohibition des objets en fer, dans les rites reli- 
gienx et les actes importants de la vie, longtemps apres (’invention de ce me- 
tal ; et l’nlee se relrouve dans le Janon primitif, ou nous observons parexemple 
la coutume do eouper avec un outil de bimbou le cordon ombilieal (vov. X, I, 
85, Stii. Mais preciMuiient. les \ e'lix sbinnloisies uvuierit le F.mi ,>n hurrenr; 
lls ne songeaient qu’a le repousser par tousles moyens possibles ; et cele etant, 
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Argile*, Eau ! , Gourde 5 , Plante des rivieres 4 , tout l’appareil 
magique que le shinnto'isme emploiera pourdompter le feu°. 

on concoit tres bien qu'ils lui aient oppose le metai, s'il devait lui mure, au 
meme titre que I’eau et toutes les eiioses qui peuvent arreter ses progivs. Or, 
on croyait eertainement que le Feu est ami de la purete (vov. plus bas, pas- 
sage du R X I [ oil, pour l’eloigner des habitations, on lui lait vaioir la pro- 
prete des regions montagneuses) ; et cette notion existe encore cliez les 
shinntoistes modernes : Hirata nous dit, par exemple, , Tantu no ilt-kushii a, 
T, III, app., p. 65i que si Izanami lut retenue aux Fillers, c’est puree qu’eile v 
avait mange des mets cults sur un feu malpropre, et a i’appui de cette etrange 
opinion, ll tire argument de la fonte des metaux, qui tie reussit jamais quand 
on emploie un feu souille d’elements impurs. 

ij Dans le K, 29, encore un couple : Hani-vasou-biko et Haui-yasou-bime. le 
prince et la princesse de l’Argile visqueuse. Dans ie X, 1, 21 et dans le R XII, 
une deesse seulement, Hani-yama-hnue. — L'artrile resiste au leu ; et de tres 
bonne heure, les Japonais s’en servirent pour proteger leurs mouro, ou habita- 
tions creusees dans le sol (vov. K, 118, X, 1, 71), pour construire leurs koura 
ou chambres a tresors (K., 135), etc., sans parler meme ae son euiploi cornuie 
matiere des jarres sacrees (olzoube, X, 1. 122, 131, 157). 

2) K, 29 : Musou-ha-no-nie, nom obseur qui cependant exprime sdrement 
l’idee d’une deesse de leau, clanement indiquee dans le X, 1, 21 et dans le 
R XU. — A l’inverse, les peuples qui out un vrai culte pour le Feu lui evite- 
ront le contact de l’eau ; et par exemple, ehez les .Mongols, interdiction d’em- 
ployer l’eau pour 1’eteindre (voy. A. Revtlle, op. eit., 11, 188). 

3) X, I, 21 . Ama no vosadzoura, « la celeste gourde » Hisayo dans le R XU. 
— La gourde est 1'auxiliaire de l’eau ; c’est avec elie qu'on itcueille et qu'ou 
diverse ensuite sur le Feu son eternede ennemie. - Je retrouve aussi, dans 
le K, mais panm les diviniles engendrees avant le Feu, « le celeste iheu de la 
gourde qui pulse l’eau », et « le terrestre dieu de la gourde qui puise 1’eau ». 
(Voy. K, 27). 

4j R XU : Kaha-na, (ou kawa-na-gouca). — Due coaiparaison frappante 
s’impose ici entre la magie japonaise et la magie hindoue. Dans notre ntuel, 
qu’on recitait deux fois par an pour prevenir 1’incendie, la plante kaha-na, 
[ nuphnr japuniuum), en usage centre les briilures, etait appelee a i'aide 
contre le leu : dans le rite vedique contre 1'incenuie, I'autka [blyaa oulandra), 
plante aquatique aux feuilles charnues, pareillement employee contre les bru- 
lures, etait appliquee a la maison comme un rempart protecteur (voy. Victor 
Henry, up.cit., p. 100). Ajoutons que, de nos jours meme, la plante aquatique ja- 
ponaise est encore represeutee sur les larges tulles qui terimnent les toits du pays. 

5) En somme, le K cite seulement ici le Metal, 1’Argiie et 1‘Eau ; ie X y joint 
la Gourde; et le R XU ueglige le Metal, mais ajoute la Plante des rivieres. 
Voici d’ail eurs ce dernier texle, oil est bien uidiquee l’idee generale : « Izanami 
daigna un litre au iiionde son clier enfant, le dernier -ne de tons, Uo-mousouin... 
Etetant descendue aux basses eollines des tenebivs. elle, peusa . « Je sms 
venue ici, ayaut procree et laisse dans la region supeneure.., un enlant au 
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Mais enfin, elle « se retire divinement 1 » : elle meurt; et 
Izanaghi, apres s’etre longiemps traine en gemissant autour 
da cadavre. va t’ensevelir sur le mont Hiba, aux conbns de la 
terre d’Idzoumo\ Comment expliquer ce mvthe? La premidre 
idee qui se ptesente a l’esprit, e : est d’y voir le pendaot de la 
legende liindoue qui compare aux organes de la generation 
les instruments de Fallume-feu primiLiP : i'aruni est comme 
la malrice oil repose, cache, le priucipe ardent ; le pramantha 
est introduit, et de la conception qu’engendre son frotte- 
ment, Agni sort en jetant des flammes; mais les hois se con- 
sument, et le dieu du feu a devore ses parents*. Lorsqu’on 
songe au caractere sacre de l’allume-feu 5 dans le shinn- 

coeur mauvais. » Alors elle revint sur ses pas, et mit au monde d’autres enfants. 
Et ayant produit la deesse de 1’eau. la gourde, la plante des rivieres et Ja vierge 
de la eoiline d’argile, quatre sortes de choses, eiles les instruisit par ses 
paroles et leur fit comprendre, disarn : <> Si le cceur de cet enfant aux mediants 
instincts devient violent, que la deesse de I'euu prenne la gourde, et que la 
vierge de la eoiline d’argile prenne ia plante des rivieres, et qu'elies le paci- 
fient. » Rien de plus evident, selon nous, que le caractere magique de tout ce 
passage. 

1) K, 30. 

2) K, 31. — Le N place la tombe d’lzanami au village d’Arima, dans Kou- 
mano, province de Ki (plus tard Kill, et indique ainsi le culte local qu’on ren- 
dait aux manes de I’Eve japonaise: « Les habitants adorent Fame de la deesse 
en lui offrant des fleurs dans la saison oil elles s’epanouissent. et ils la intent 
avec des tambours, des flutes, des drapeaux. des chants et des danses. » 
(N, 1,21.) C’est dans le meme Ki no Kouni, le Pays des Arbres, qu’on adorait, 
a Nagouca, le dieu du Feu. 

3) Remarquons qu’on trouve cet instrument, non seulement au Japon, mais 
aussi, comme l’a constate Tvlor. dans Unite la region qui vu, d’une part, de 
la Tasmanie et de 1’Australie au liamtehatka, et d’autre part, de Sumatra aux 
lies Carolines. 

4i Rig-Veda, X, 7, 9. 

5) On pent voir l’antique hi-kiri-ousou peu, forer, mortier! au musee 
d’Oueno, a Tokio. CVst un appareil eu bois de hi-no-ki (1’arbre a feu, ohutnse- 
cyparis obtusaj, d’un svsteme deja tres perfectionne, mais qui cependant peut 
exiger l’effort successif de Lrois ou qualre hommes pour arriver a l’mcan- 
descence; et iorsqu'on songe a I'extreme humidite du pays, q u i en certames 
saisons ne permet de conserver nos modernes ailumettes que dans des bocaux 
bouches a l’emen, on coneoit les difficulties que durent eprouver parfois les .la- 
ponais primitifs. Pour plus de details sur le hi-kin-ousou, voy. Satow, The 
use of the Fire-drill m Japan, T, Vi, part. 11, p. 223 seq. — Quant au pro- 
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loisme, depths les plus lointaines origines* jusqu’a nos 
jours 8 , le rapprochement semble assez plausible; el nous 
aurions ainsi une forme interessante du culte phallique qui 
existait dans le Japon primitif. Une seconde interpretation 
possible consister'ait a decouvrir, dans la mort d’lzanami, le 
souvenir amplitie de quelque heroine des temps auciens 
morte en couches 3 ; et celte explication, qu'appuieraient for- 

cede, plus simple encore, du briquet, on le trouve signale dans le K, 211 et 
dans le X, I, 205. 

1) Avant meme l’appareil du musee d’Oueno, (tire du temple de Kacougha, 
a Mara), on obteuait le feu, d’une maniere encore plus primitive, avec des mor- 
ceaux de bois brut, et Motoori constate la survivancp de ce precede e'ementa're 
dans la pratique des temples de Ouatarai, a Ice ( Kodjiki-lenn, vol. XIV, p. Oil. 
Maisonpeutreculerplus loin, remonier jusqu’au vieuxtexte du Kodjiki qui nous 
conte comment Koushi-ya-tama (le dieu aux buit amps prodigieuses, cf. plus 
haut, p. 141, n. 1). preparant le leu pour le temple d’Oh-Kouiii-noushi, eniploie 
comme mortier, chose assez bizarre d’ailleurs, des ligesd’algues marines, et coniine 
pilon des tiges de kumo (probabiemenl Yhalochloa mucrantha), puis faitjuilhr 
la damme qui doit bruler jusqu’a ce que, dans .a plaine du ciel. la suie pende, 
longue de huit largeurs de main, du toit ancestral de Kanu-uiousoubi, etjusqu’a 
ce que, dans les entrailles du sol, les roches les plus protbndes aient ete calcinees. 
iVov. K, 104, 105 ) Cette legende eile-meme n’est que le prelude de la des- 
cente du ids des dieux, doolie paiais va devemr a son tour le centre religieux 
de ce genre de rues. ( A/iha-bi , le feu tie la cour.) En souvenir de la premiere 
prise de possession de la residence unperiale, on celebrera toujours une tete 
nocturne oil le chef des cuisiiners, apres avoir alluine Ip leu par le frotlement 
du Lois, conduira le cortege hi portani une torciie ardente (Ghishiki, vol. I, 
p. 26, decrivant la ceremonie au ix e siecle); et c’est de la m£me maniere que, 
dans la ceremonie pour la Pacification du leu, les devins allumeront un feu 
n aux quatre coins de Penceiute du Palais » (lltyo no Ghiyhi, ou Commen- 
taire sur les lois admimstratives, de i’an 833). L'antiquite de ces usages res- 
sort d’ailleurs de ce simple fait que i’aliumage des feuxse trouve deja mentionne 
dans la legende de l’ecbpse (vov. N, 1, 44). 

2) Le hi-kiri-tiu-iou est reste d’usage quotidien dans la maison du grand- 
pretre rlu Oh- Yashiro d’Idzoumo. A plus forLe raison est-il employe d’une ma- 
niere plus geuerale, dans les temples sbmntoistes, pour les rites sacres pro- 
prement dits. 

3) De merue que la vision d’lzanaghi aux Enters, ce tableau si positif qui rap- 
pelle le debut de la Dome nux Cornelias, a bien pu avoir son origine dans 
le fait d’une curiosite semblable a celle du beros de ce roman. Kien de plus 
realiste, de plus humaiu t]ue toute cette bistoire japotiaise du premier couple; 
et on s’expliquerait d'autant inipux i'importance domn'c, par la legende, a la 
mort d une beruiiie dans les circonst.uices mdiquees, que t’accoucbeuient est 
d’babilude, pour les Japonaises, d’une extraordinaire faeihte. 
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tement certains details de nos textes*,serait un nouvel indice 
de l’antique croyance qui assimile l’ardeur du feu ordinaire 
a la chaleur, normale ou pathologique, du corps humain 5 . 
Mais, ala reflexion, ni l’hypothesesymbolique, ni l’hypothese 
evhemeriste que nous d’indiquer ne nous paraissent assez 
siires, et le mieuxsera de nous en tenir a une solution inter- 
mediate, purement anthropomorphique, en considerant la 
fin de notre recit comme le simple resultat, logique et naif, 
de ses premisses : car, du moment que les dieux en general 
(Maient produits par an couple, il n’v avait pas de raison pour 
que le dieu du feu fut engendre autrement; et fatalement, ce 
mode de generation d’un element qui bride tout ce qu’il 
touche devait ameuer l’accident final. Ainsi, le dieu du Feu 
est maudit des sa naissance : il a tue sa mere, et bientot Iza- 
naghi, dans sa douleur furieuse, va l’egorger a son lour. C'est 
alors que, de ses membres epars, surgissent encore des di- 
vinites nouvelles, tandis que son sang, pareillement deifie, 
rejaillit jusqu’aux etoiles, ou s’epanche surlaterre ouil infuse 
le principe igne aux herbes et aux arbres, aux pierres el aux 
rochers 3 . Le matricide a disparu, et il ne sera plus question 

1) One variaate du X, I, 21 nous dit, tres exaetement, qu’Izanami « devint 
fievreuse, tomba malade, et qu'en consequence, elle vomit ». Le K, 29, signale 
aussi, avant toute autre chose, ces vomissements, qui donnent naissance aux 
premieres divinites indiquees par I’un et l’autre texte. Or, la fievre puerperale 
est justement caracterisee par des vomissements bilieux. 

2) Dans cette hvpothese, les divinites qui apparaissent pendant la maladie 
d’lzanami seraient plutot les remedes, reels ou magiques. qu'on lui aurait appli- 
ques pour tenter de la guerir : le metal froid, largile visqueuse, l’eau fraiche, 
contre le feu de la fievre (cf. l'emploi de la grenouille, en ce cas, dans l'lnde 
antique, V. Henry, op. cit., p. 181); la gourde, contre la soif ardente; la 
plante aquatique, contre les brulures. — En somme, le sang humain contient 
de la chaleur, done du feu. Si le corps se glace, il faut le rechauffer, iignifler : 
vieille eoutume des Ainous, qui allument un grand feu quelques instants avant 
ou apres la mort d’uu des leurs, dans 1’espoir de le sauver ou meme de le faire 
revivre (J Batchelor, The Ainu of Japan, p. 203, et cf. p. 195). Siau contraire 
le corps brule, il faut le refroidir, ce qui d'ailleurs n'est pas toujours si absurde : 
application possible dans notre mythe. Enfin, quand Tame se separe du corps, 
le feu s'eehappe (voy. plus haut, p. I iO, n. 1), quitte a reparaitre parfois 
ensuite, au Japoii coniine ailleui's, sous les apparences d’uu feu toilet (hi iam i). 

3) Une vdriante du N, 1, 29 est tres nette sur ce point : « A ce moment, le sung 

13 
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de lui dans nos legendes*. Mais ce qu’il laisse comme traces 


qui jaillissait de ses blessures taeha les roehers, les arbres et les herbes. C'est 
pour ce motif que les herbes, les arbres et les ci'nloux cooiiennent naturelle- 
meut l’element du feu ». II est interessant de retrouver au Japou ce my the expli- 
cate, qu’on a signale deja en bien d'autres pays; et en effet, rien de plus 
rationnel que ce premier essai d’interpretation scientifique Quand on frappe un 
silex. ou quand on I’rotte longtemDs deux morceaux de hois, le feu apparait : 
c est done qu ll eiait cache dan' ces substances. Pour v exister at n si d’une 
maniere latente, il faliait qu’il v (ut emre. Mais comment ? C'est ict que la theo- 
rie se cotnplique et que les hypotheses deviennent un peu divergentes. En Nou- 
velle-Zelande, Maout a obtenu d'une vieille aieule divine, Mahou-lka. un de 
ses ongles, qui, par la friction, donne du feu; seulement, il eteint tout de suite 
ce feu, quitte a renouveler ensuite sa requete, de telle sorte que Mahou-lka doit 
se depouiller de tous ses ongles un a un; a la fin, courroucee, elle le poursuit 
de ses flammes, qui l'auraient consume sans 1’arrivee d'une pluie opportune; 
mais par bonheur, quelques etincelles se sontlogees dans certains arbres, d’ou 
on peut les tirer de nouveau (Waltz, op. cit., VI, 250, 251 ; Turner, Nineteen 
yearn in Polynesia. 252, 527; Shirren, Die Wandersagen 'ler Neuseelander und 
der Mauimythos, 32; A. Reville, op. cit., II, 37 , 228). C'est manifestement re- 
volution logique dela production du feu, d'abord par le choc d’une pierre, puis 
par le frottement de certains bois durs. A cote de ce Promethee maori, on peut 
ranger le Promethee des Tlinkits, qui vajouer, sur la c3te nord-ouest du Paci- 
fique, le meme role civiiisateur. Le heros Yehl, sous la forme d'un corbeau, a 
derobe le feu celeste, emportant dans son bee un tison enflamme ; le feu est 
tombe sur des pierres et sur des morceaux de bois; et c’est de la encore qu’on 
peut 1 exlraire aujourd hui (Lang, op. cit., 309'. Mgme idee chez les Esquimaux, 
pour qui les roehers contiennentdes esprits ignes, qui se montrent souvent sous 
lesapparences du feu foliet (A. Revide, op. cit., 1, 293); chez les Peaux-Rouges, 
comme les Sioux, les Chippevays, qui croient que les silex sont lances par la 
foudre (A. Reville, I, 216, 222) ; chez les noirs d’Afrique, qui etablissent le meme 
lien entre le feu celeste et les pierres terrestres (Tvlor, op. cit., II, 343); chez 
les anciens Hindous, qui supposent des Agtiis, apparemment descendus du ciel, 
dans les pierres, les plantes et les arbres, comme Us en voient d’ailleurs dans la 
nature emiere, dans 1’homme, dans ie nuage et j usque dans les eaux ( V. Henry, 
op. cit.. 218, 244; 183, 233, n. 4|, A l inverse, les indigenes d’ Australia admet- 
tront que le soieil, pour alimenter sa llamme quotidienne, doitvenir fairs chuque 
soir a 1 horizon de la terre sa provision de bois a bruler (Brough Smyth, Abo- 
riyenes of Victoria, I, 430'. Quant a la notion que le sang d’un dieu peut, en 
s epanenant, produire d’autres etres, elle se retrouve aussi bien chez les sau- 
vages modernes (Lang. op. cit., 278) que chez les anciens Hellenes, et peut-etre 
pourrait-on entrevoir uue certaiue ressemblance avec nos mythes dans la nais- 
sance de ces nympnesdes frenes qu’engendre le sangd’Ouranos blessb Hesiode 
Thtog., 187). 

1) Dans la suite du recit, on volt apparaitre des personuages qui, a pre- 
miere vue, pourraient etre pris pour des dieux du feu. Le celeste prince Ni- 
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de sa breve existence, ce sont les germes terribles qu’il a 
semes, les principes lafents da plus grand tleau que puissent 
redouter les habitants des freles maisons indigenes. Dans ce 
pays oil l’etincelle du foyer fail si vile flamber les cloisonsde 
bois, ou le iremblement de terre renverse tout a coup le 
brasero sur les nattes de paille, oil les vents violents attisent 
l’incendie et couchent les flammes sur un village entier, le 
feu est rennemi 1 . C’est lui qu'on redoute partout, depuis la 
hutte de pecheurs jusqu’au palais imperial, jusqu’aux temples 
des dieux eux-memes. On oublie ses antiques bienfaits, ses 


nighi a epouse Ko-no-hana-sakou-va-hitne (la Princesse florissante comme les 
fleurs des arbres, c. a. d., brillante comme le censier en fleurs); mais une 
seule nuit a suit! pour la rendre enceinte, et le jeune epoux s’en etonne; elle 
s’enferme alors dans une chambre souterraine (un mouro, qui joue ici le role 
de l'uubou-ya ou hutte d'accouchement, ou la femme japonaise se retirait 
j ad is pour si delivrance); et elle l’ineendie olie-nieme, au moment d’enfanter, 
pour etabhr son innocence par 1’epreuve du feu. (Genre d’ordalie qui devait se 
perpetuer jusqu'a nos jours : voy. Percival Lowel, Esoteric Shmntij, dans T, 
XXI, 118 seq; et notre etude sur Ilokfui. p. 211). La princesse finit par sortir 
victorieuse de la fournaise, avec les trois enfants qu'elle y a mis au monde, et 
qui s’appellent : Ho-deri, Feu-brillant, Ho-souseri, Feu-croissant, et Ho*ouori, 
Feu-baissant (voy. K, 118; et cf. les versions du X, I, 73, 85 et 88). Nous 
avons ainsi, dans cette triade de dieux, la personnification des diverses 
phases par lesquelles passe un embrasement, ce qui pourrait fairs croire a 
l'existence, dans le Shinnto, de nouvelies divinites pyriques. (Dans ce sens, 
Griffis, op. cit., 53, 55, qui decouvre en cet endroit le mythe de Promethee et 
d’Epimethee.) Mais en realite, il ne s’agit ici que de simples noms de circons- 
tance : deux de ces freres, Feu-bnilant et Feu-baissant, apparaissent dans la 
legende suivante (voy. plus bas p. 187, n. 3) comine un pecheur et un chasseur 
dont les actes n'ont aucune relation avec les qualdicalifs qu'ils portent; et en 
somme, tout ce qu’on peut dire, c’est qu’ils furent appeles de la sorte parce 
qu'ils avaient recu le bapteme du feu. — Quant a lvagou-tsoutchi, on le voit 
encore signale dans une fete rehgieuse organises par Djmimou, qui lui de- 
cerne a cette occasion le titre de Idzou no Kagou tsoutchi ( idzou , sacre); mais 
le dieu du Feu est ici perdu dans une enumeration ou se trouvent mis sur la 
meme ligne, outre !e bois a briiler (Idzou no Yama-tsoulchi, le bois des mon- 
tagnes sacre), les jarres de terre, l’eau, les aliments, le gazon. (X, I, 122. Cl. 
pour le bois a liruler, que plus taril tous les fouctiounaires viendront otfrir a 
l’empereur en certaines circonstances, N, II, 326, 330, etc.) 

1) C’est pourquoi, dans l’ancien droit penal japonais, fincendiaire subissait 
la peine la plus crueile et d’ailleurs la nneux appropriee a son crime : on le 
brulait vif. 
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services quotidiens : on ne voit plus que ses etTrayantes fan- 
tasies'. Si on adore le dieu du Feu, ce n’est pas qu’on 
1’ admire, qu’on l’aime. conime chez d’autres peuples- : c’est 
qu’on le craint: et tel est bien. dans le shiimtoisme primitif, 
le vrai caractere de son culte. Ecoutez le rituel du Feu : 
(( Ou’il daigne n’etre pas terriblement vif de coeur... Qu’il 
daigne n’etre pas turbulent, n’etre pas cruel, ne pas nous 
faire de mal... Ou’il veuille bien se retirer aux regions soli- 
taires et pures des torrents de la montagne, et, grace a leur 
divinite, setenir tranquille 1 2 3 ... » Voilales seules prieres qu’on 
lui adresse, avec les offrandes qui doivent l’apaiser. C’est done 
un dieu mediant, qu’on a en horreura cause de son caractere 
fantasque : on cherche seulement a le seduire par des dons, 
a le calmer par la vertu des formules magiques, a l’ecarter 
bien loin du palais imperial et des autres habitations hu- 
rnaines; mais on ne lui accorde aucune louange, et tout l’es- 
prit du rituel se resume dans son titre : « la Pacification du 

1) Pendant mon sejour an Japon, notre maisor. fut un beau matin 0 etruite 
par un incendie. Apres le sinistre, comme i’ainee de mes fillettes conservait 
uue attitude meditative, je lui demandai a quoi elle pensait. La reponse fut : 
« Oh! ce Feu! qu’il est mechaot! 11 a mange ma poupee! » C’est exactement 
dans cet etat d’esprit que se trouvaient nos vieu.x Japonais lorsqu'ils son- 
geaient a Kagou-tsoutehi, eet tkre puissant et mysterieux qui de temps en 
temps, sans nulle raison apparente et comine sous le coup d’une sombre fan - 
taisie, devorait leur habitation et lous leurs objets les plus precieux. Lux non 
plus ne s’etonnaient pas de voir le feu reinplir ses functions normales, re- 
chautfer leur corps, cuire leurs aliments : ils ne le reinarquaient que s’d sortait 
de la regie pour se livrer a d'mexplicables mefaits. Cf. a ce propos les re- 
marques tres justes de H Spencer, Sociologie, 1, 616. 

2) Aussi bien. mfrae dans les religions de cet ordre, on redoute ses mauvais 
instincts. Jusque dans l’lnde vedique, quand le feu du foyer petille trop fort, 
on s'inquiete; et aussitot, on couvre Agni rl’eloges pour l’atnadouer : on 1’ap- 
pelle « 1’immortel a l’eclat resplendissant. le pur, l’adorable ! » Le feu qui cou- 
vait jette-t-il spontanunent une tlamine? Bien vite, uue libation et une stance 
propitiatoire (V. Henry, op. cit., 218;. 

3) R. XI!, — Cf. Satow, The Mythology <m<l religious Worship of the 
ancient Japanese, dans Westminster Review , juiilet 1878; et aus 3 i Griffis, op. 
cit.. p. 52 seq. — L,i lecture de ce rituel monttv as^ez que l\,iuou-tsoulcl)i ne 
saurait etre, comme le pensait Satow (T, VIl, part, i, p. ill e t pass.), le dieu 
des Chaleurs de l’Ete. 
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Feu *». Cette haine pour le feu n’empechera pas, sans doute, 
de lui demander quelques services religieux : il brulera tou- 
jours devant les aulels, publics ou prives, et sous son essence 
la plus pure; mais c’est que les esprits, dieux ou manes des 
morts, out besoin de voir elair et qu’ils aimentla proprete*. 
En somme. le dieu du Feu ne sera jamais l'objet d’un culle 
ideal, et on ne cessera pasde le regarder. avant tout, comme 
un generateur de sinistres. A l’beure presente, lorsqu'on 
veut faire ses condoleanees a un ami dont la maison a bride, 
on ne manque pas de lui ecrire : « Vous avez eu le malheur 

1) Ho-shtdzoume no Matsouri. 

2) II ne faut pas chereher ici l’idee que le feu serait un etre saint et pur en 
lui-meme. Le dieu du Feu aims la proprete, comme tous les dieux (voy. plus 
haut, p. 177, n. 2); mais le feu peut etre malpropre. Or, les esprits sent des 
etres freles, delieats, qui se plaisent a I’odeur subtile des mets bien prepares, 
qui ont horreur au contraire des cboses sales, grossieres, fetides. On doit done 
prendre soin de cuire les offrandes sur un feu pur, sur ce feu naturel qui 
existe dans le bois ou la pierre, qui ne sort d'aucune mat.ere vile, qui n’a lui- 
tnJiue aucune senteur. (Voy. application a la preparation du r;z saere, dans T, 
IX, part. 2, p. 184; du sak*- pour les dieux. dans T, VII. part. 4, p. 425). Pa- 
reillement, pour 1’eclairage des esprits, dans le cuite domestique par exempl a , 
on n’emploiera que des cierges de eire vegetale, une petite lampe d'huile vege- 
tal e encore : le petrole, aux exhalaisons puantes, serait une abomination. Entin, 
pour allumer ces luminaires eux-uicmes, on fera jaillir l’etincelle ri’un silex, 
sous le choc du briquet, comme on fait encore pour ie cierge pascal, le samedi 
saint, dans les eglises catholiques : les allumettes chimiques, aux g.iz etouf- 
fants et acres, seraient subodorees par les manes, qui en seraient irrites; a 
tel point que, pour rassurer les orthodoxes d'ldzoumo, les lubricants d’allu- 
mettes ont du inscrire sur Ieurs boites : « Pures, bonnes pour allumer les 
lampes des kamis et des hotokt's. » (Note par L. Hearn, op. cit.. It, 411.) 
— En somme, nous n'avons la que des soins de purete materielle, et la sain- 
tete du feu n’en ressort pas plus que la saintete de 1'eau ne resulte de Fexi- 
gence d’une eau limplde pour 1’encre des ecritures. a la fete de Tanabata (voy. 
Arrivet, Ion. cit., 312). — Quant a 1’antique allumage des feux aux quatre 
coins de l’enceinte iraperiale (voy. plus haut, p. ISO, n. I), il ne faudrait pas y 
voir davantage un rile en Fhonneur du feu pur, et je serais tente d'admettre, 
tout au contraire, qu’il s'agit la de contre-feux dresses pour ecarter les me- 
naces de I’lncendie, de memo que dans nos mythes Yamato-duke, enferme 
par surprise, comme jadis Ohkouni-nousbi (K, 73), dans un cercle d'herbes 
enflammees, tire de son vieux briquet un contre-feu magique qui met en fuite 
celui doses ennemis (K. 211; X, I, 205). 
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du diou du Feu ‘»; phrase banale qui dit tout.Le dieu duFeu 
est done, dans le Shinnlo aetuel. re qu’il hit an temps loin- 
tain ou s’elaboraient ses mvthes et sa liturgie : un tils ma- 
tricide, brutal, deteste; un etre devorant, producteur des 
pires calamity materielles; une force de la nature conlre 
laquelle il faut s’assurer, par des contrats magiques 1 2 , pour 
sauvegarder sa maison: href, bien moins un dieu du Feu, 
dans le grand sens du mot, que le dieu de l’incendie. 

Le dieu du Feu, par son etroite parente avec le dieu du 
Tonnerre. etait le dernier des dieux qu'on peut rattacher 
aux phenomenes meteorologiques. Nous arrivons done enfin, 
apres les divinites du ciel, apres celles de l’atmosphere, aux 
divinites de la ter re elle-meme ; et cette terre 6tant un ar- 
chipel, la mer qui 1’enveloppe est la premiere chose qui s'im- 
pose a notre attention.il semble bien d’ailleurs qu’elle ait 
tenu cette place dominante dans l’imagination des Japonais 
primitifs 3 4 . Des trois kamis illusfres qu’Izanaghi designepour 
le gouvernement de Funivers, Fun est le dieu qui doit regir 
l’Ocean, Fimmense « plaine bleue »\ tandis que personne 

1) On fait alors intervenir, a lachinoise, le diea Shoukouyou ou Sbikouyou ; 
et si on vent que la lettre soit elegante, on n’oublie pas d’ajouter : « Par sur- 
croit, le dieu du Vent lui a prete son secours. » 

2 1 Ou par des amulettes, qu'on vend par exemple au temple d’Atago-Yama, 
pres Kioto, dedie au dieu du Feu. 

3) Uneingenieuse theorie a ete soutenue par M. Gustave Fougeres, a propos 
des dieux grecs. D'apres lui, les dieux marins ne sont pas des dieux pt imitifs 
mais seulement des derives des dieux aquatiques continentaux ; et a 1’appui, il 
cite notamment I'exemple de Poseidon tlippios, qui fut sans nul rloute, a I’ori- 
gine, un dieu des sources, nourricieres des chevaux. (Hantinte et I'Arcndie 
orientate, Paris, 189\ pp. 227 , 231, 256, 295, etc.) S'll en etait ainsi dans la 
mytbologie japonaise, on pourrait regarder ses dieux marins comme [’adapta- 
tion d’emprunts faits par les navigateurs conquerants aux legendes continen- 
tales ; mais i’importance de l'element marin dans nos recits (creation des ties 
tirees de l’ocean, mission de Szannoo, avenlures de Ho-ouori et la suite), tend 
plutot a montrer l'origine oceanienne de ces personnages du vieux Sbinnto 

4) Ao-ouna-bara, comme dans X. I, 1 1 ; R I, til, etc..., e'est-a-dire, exac- 
tement, couleur d'indigo (de la plantp ai. ou poli/ijnnum tincl^num , qui donne 
un bleu analogue a celui de l’indigo proprement dit). Les Japonais en effet 
n’ont pas de mot generique pour designer les diverges nuances d'une couleur- 
ils emploient toujours une expression particuliere et concrete fvov. A. Arrivet' 
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encore n’est indique pour 1’empire des lies ; el s’il est vrai que 
Szannoo, dedaigneux de celte souverainete, dexient aussitot 
l’Ocean furieux qui s’eleve centre le ciel et qui s’acheve en 
tempete, la mer n’en garde pas moins ses dieux familiers, 
n6s avantlui 1 , ses maitres calmes et fideles. C’est d’abord 
le « dieu du Grand Ocean » s , le supreme dieu marin, avec 
son merveilleux palais cache sous les profondeurs, qu’un 
mortel visita et oil il connut l’amour d’une deesse 3 . Ce sont 


La notation des couleurs au Japan, dans Revue franeaise du Japan, dec. 1895). 
Satow s’etonnait de voir le mot no employe dans nos vieux documents pour 
depeindre, non seulement la mer, mais aussi des chevaux, des nuages, des 
saules, des momagnes (vov. T. VII, part. 2. p. 1241; mais cette application du 
bleu violace a tant d'objets naturels prouve simplement un sens tres fin du 
coloris chez ces maitres de rimpressionnisme. 

11 Szannoo n'est engenore, en effet, au’apres la descente d’lzanaghi aux 
Enters, tandis que les principaux dieux marins apparaissent d£s le moment oil 
I/anaghi et Izanami procreent l’ensemble des dieux de la nature (K, 26 et N, I, 
18. 22). 

2) Oh-ouata-tsou-mi (ouata, comme ouna, mot archaique pour designer 
l'ocean, la mer). K, 26, 121. — Appele aussi Toyo-tama-hiko (riche, joyau, 
prince), dansN, I, 96, oil sa fiile s'appelle Tovo-tama-hime. 

3) Le prince Ho-deri (Feu bnllant) etait p£cheur; son cadet Ho-ouori (Feu 
baissantl etait chasseur. Un jour. Ho-ouori proposa a Ho-deri un echange mu- 
tuel, pour tenter a son tour la fortune de la mer ; mais il perdit le hamecon de 
son there, qui 1’accabla de reproches. Comme il se lamenta t sur le rivage, le 
vieux dieu du 3el (Shiho-tsoutchi, au|Ourd’hui encore patron des salines), lui 
conseilla d'alier le demauder a la fiile du dieu de I’Ocean. Ho-ouori partit done 
sur les ehemins de la mer, et finit par atteindre un palais dont l'architecture 
bizarre imitait des ecaiiles de poisson. Pres de la porte etait un katsoura luxu- 
riant : il y grimpa, et s'assit sur la plus haute branche. A cote se trouvait un 
puits : et quand les servantes de la princesse v vinrent tirer de Feau, elles aper- 
qurent le beau jeune homme. Sur sa demande, elles lui offrirenl S. boire : mais 
lui, enlev.mt un joyau de son cou, le mit dans sa bouche et le cracha dans le 
vase precieux, d'ou on ne pouvait le detacher. Devant ce miracle, les servantes 
allerent chercher leur maitresse, qui sortit, curieuse de voir le heros, et bientot 
ramena son pere. Le dieu de 1'Ocean otlrit I'hospitalite au prince, puis lui 
donna sa fiile. Apres trois ans de bonheur, une certaine nuit, Ho-ouori poussa 
un prot'ond soupir: et le lendemain, interroge, il raconta enfin 1’histoire du 
hamecon perdu, Le dipu de 1‘Ocean, avant convoque tous les poissons, retrouva 
1’objet dans le gosier de la Femme-rouge Aka-me, un tai rouge, sans doute le 
pagrus eardinalis). Puis, il oetrova au jeune prince deux talismans, le joyau 
qui tail inonter les eaux et le joyau qui fait descendre les eaux, en lui ensei- 
gnant les movens de s’en servir pour se venger de son frere. Enfin, il linstalla 
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ensuite, suivanl l’esprit de redoublemenl habituel a nos 

sur la t<He d’un crocodile, qui ie reconduisit au monde superieur. (K, 119seq. : 
et cf. les variantes duN, 1,93 seq.)-Ce raythe fameux se retrouve aussi dans la 
legende, egalement tres aneienne, d’Ouras'mma no Ko, le jeune peeheur qui, 
avant rame pendant sept jours jusqu'aux limites de l'horizon. epousa la fille du 
dieu de i'Ocean ; trois ans apres, il remonta sur la terre, pour revoirsa hutte et 
ses vieux parents; mais tout avait disparu ; et lorsqu il ouvrit la boite magique 
que la deesse lui avait confiee a vec defense d’en denouer les cordons, il devmt 
subitement vieux et rendit l’ame, tandis qu’une fumfe blanche s’echappait de 
la cassette vers le pays immortel. (Vov. la version du Tanngo-Foudoki, dans 
Florenz, op. cit., p. 293 seq. ; celle du Mannyoshiou, dans Aston, Hist, de la 
litt. jap., p. 35; et cl, aussi Xouvelle Revue, l er fev. 1899, p. -428 seq.). 

Si nous avons analyse avec quelque detail le mythe de Ho-ouori,ce n’est pas 
seulement parce qu’il constitue le seul episode ou intervienne, d'une maniere 
un peu vivante, notre dieu du Grand Ocean : c’est surtout parce qu’il a inspire 
les commentaires les plus inexacts aux philoiogues oublieux de la methode 
comparative, et que, d’apres eux, nous serions, ici encore, en presence d'un 
mythe chinois. Pour M. Chamberlain, pas le moindre doute : legende chinoise, 
d’un bout a l’autre ; l’arbre katsoura est le cassier, « qui joue un role dans la 
mvthologie chinoise » (cf. en effet de Groot, op. cit., 502 seq.), et le crocodile 
(ouani), qu’on ne trouve pas au Japon.estpareiliement chinois. ( Kodjiki , introd., 
pp. xxxin, n. 41 et p, max; p. 95, n. 10 et p. 121, n. 7j. M. Aston approuve 
cette maniere de voir en ce qui concerne le katsoura, et pour le ouani, va plus 
loin encore : d’apres lui, ce monstre marin ne serai t plus, ni un crocodile, comme 
l’indique pourtant le caractere ideographique, ni meme un requin, comme l'avait 
pense Satow (note sur le R VIII), mais un de ces uragons-rois qui demeurent 
dans les palais sous-marins de la legende continentale (cf., pour l’Inde, Ander- 
son, op. cit., p. 50 et pour la Chine, Mayers, op. cit., p. 142); ouani serait alors 
le mot coreen ouanghi, roi, transforme a la japonaise, comme dans le nom propre 
du Coreen Ouani qui fut precepteur d’un prince imperial (Aston, op. c it., p. 61, 
n. 3.) M. Florenz, enfin, se range sans hesiter a cette opinion, et pour lui aussi, 
notre ouani est un dragon coreen, de meme que le katsoura est un cassier encore 
(op. cit., p. 148, n. 89. et p. 219). — Que le katsoura soit un cassier, c’est ce 
qui n’est nullement demontre : le mot etant eerit dans nos textes avec les 
caracteres chinois les plus differents, il en resulte pour nous une liberte d’in- 
terpretation complete; or, 1’arbre que les Japonais nomment aujourd’hui 
katsoura. n’est pas un cassier, mais un arbre indigene, le cercidiphyllum jnpo- 
nicum. D’autre part, quoi de plus naturel que l’apparition du crocodile dans 
notre mythe? Le cycle de legendes auquel il appartient (celui de Kioushiou), 
Fimmigration elhnographique que fait supposer ce cycle (element malais), la 
localisation meme du palais de la mer (car le « dehcieux petit rivage » i|ue 
signale le N, I, 96, 105, pourrait bien etre celui des lies Liou-kiou, et en tout 
cas, meme si c’est au fond de la mer, par opposition avec Youha-tsou-kouni, le 
« pays superieur » ou remotue le hems, que se trouve le palais marin, on v 
arrive toujours en partant de llimouka, ;t l’extreme sud de Kioushiou), tout 
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legendes, les « Maitres de la Mer »*, dieux secondaires qai 
semblent obeir a ce chef, mais qui, comme lui, ont une fonc- 
tiou gendrale. Ce sont enfin les dieux plus particuliers du 
« Fond de la mer », du « Milieu de la mer », de la « Surface 
de la mer » les dieux des « Portes des eaux* », c’est-a-dire 
de l’embouchure des fleuves, avec leurs enfants les dieux de 
l’ecume, des bouillons de l’eau, et la suite 4 ; sans parler 
meme des divinites locales qui, <ja et la, hantent telle ou 
telle baie surles rivages de l’archipel 5 . Toute la mervitainsi, 
animt'e, spiritualisee, deifiee, et prenant en quelque sorte 
conscience d’elle-meme dans son ensemble comme dans 
chacune de ses parties, dans les regions de sa masse comme 

concourt a montrer ici l’influence malaise, Taction des legendes oceaniennes, 
plutot qu’un emprunt au continent. Or, precisement. le crocodile tient une 
place enorme dans les croyances de 1'archipel indien et, d'une maniere gene- 
rate, dans toutes les religions d’origine malaise, depuis les Celebes jusqu’a 
Madagascar (nombreux faits a l’appui dans Lang, op. cit., p. 56, n. 3. p. 67, 
p. 35i, n. 2); on rencontre meme, a Batavia, 1’idee que les femmes enfantent 
souvent un petit crocodile (Haickesicorth’s Voyages. Ill, 675), ce qui rappelle 
d’etrange maniere l'histoire d'accouchement par laquelle se termine le mythe 
de Ho-ouori dans le K, 127 et dans le N, I, 95, 98, 104. Quant a l'ensemble de 
notre recit, il presente un caractere universe! manifeste, comme on en verra 
plus d’une preuve quand nous le retrouverons au chapitre rle la Magie. (CL d’aii- 
leurs E. Gebhart, Reflexions sue les legendes relatives au Paradis terrestre, 
dans Comptes-rendus de l' Arad, des sc. mor. et pol., janvier 1904; Kuno Meyer 
et A. .Xutt, The Voyage of Bran, 1895; L. Marillier, dans Rev. d'Hist. des 
religions, XXXIV, 111; etc.). 

1) Ouata-tsou-mi. N, II, 22. — Pour les temples ou ils etaient adores, cf. le 
catal. du Ennghishiki, vol. X. 

2) Soko-tsou-ouata-tsou-mi, et Soko-dzoutsou-no-ouo; Naka-tsou-ouata-tsou- 
mi, et Naka-dzoutsou-no-ouo ; Ouha-tsou-ouata-tsou-mi, et Ouha-dzoutsou-no- 
ouo. Nes au moment de la purification d’lzanaghi : K, 41, 42. Cf. X, I, 27, qui 
nous signale le culte rendu aces dieux. 

3) Minato-no-kami-tatcln ; asavoir Haya-aki-tsou-hiko.etHava-aki-tsou-hime, 
le Prmce et la Princesse de la Rapide ouverture Couple engendre par Izana- 
ghi etlzanami : K, 26. Cf. N, I, 22, et aussi le ntuel de la Grande Purification, 
ou s’explique bien le noin de ces divinites du Tourbillon marin, dont 1’enorme 
bouche engloutit, avec les eaux, les impuretes bumaines (vov. R X, 62, 106). 

4) Awa-naghi (l'ecume de la mer tranquille), et Awa-nami q'ecume des 
vagues) ; Tsoura-naghi (les bouillons de la mer tranquille). et Tsoura-nami (les 
bouillons de> values) ; ete. K, 27. 

5) Comme le dieu Ob-koura-nousbi et la deesse Tsouboura-lmne, qui empe- 
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dans les lois de son existence mouvante. el! e se transforme 
en un pullulleraent de dieux. 

C’est de celte vaste merqne, suivant une conception bien 
oceanienne 1 , l'epee d’lzanaghi 2 , du haut du pont celeste 3 , 
tire la premibre ile de l'archipel 4 ; puis, lorsqu’Izauaghi et 
Izanami sont descendus sur ce coin de terre pour y demeurer 
et pour y celebrer leur union, c’est tout le <- pays des huit 
iles»\ qu’ils engendrent peu a peu, depuis l’humble Awadji 6 
jusqu’a la grande ile centrale’, qui apparait la derniere de 
toutes. suivant la loi de revolution 8 . Ces iles, enfantees par 
un couple humain 9 , imaginees comme ayant un corps et des 

chent Jp navire de Tchoua'i d’entrer dans la baie d'Oka jusqu'a ce qu’il les ait 
adores (N. I. 220'; : le mauvais dieu dp la baie dp Segaba, qui faisait mourir 
ceux qui buvaient de son eau (X, II, 59) ; le dieu de la baie d’Ai'ta, qu'invo- 
quent, en 658, les Emishi poursuivis par les forces imperials (A, II, 252.) 

1) Le mvthe de la terre peehee, etudie par M. de Charencev • Une legend e cos- 
mogonique, Le Havre, 1884, memoire reedite en 1894 sous le titre: le Folk-lore 
dans les deux monde s).est represente par une version continentale, une version 
insulaire et une version hindoue oil se combinent les d°ux autre*. Comme on 
pouvait s’v attendre, le mvthe japonais se rapprocbesurtout de a version insu- 
iaire (iles Tonga. Tahiti, Nouvelle-Zelande : cf Taylor, A lew-Zeuland, 115 seq. ; 
Bastian, Heilige Sage der Palynefier, 36 seq. : A. Reville, op. cit., II, 36, 46 ; 
Lang, op. cit., 178; etc.). 

2) L’idee de Tile peehee ne s'oppose pas a ce qu’on adopte ici, en mgme 
tpmps, une interpretation phallique dont nous parlerons plus loin. Les deux 
notions, en effet, se combinent dans nos te.vtes (K, 19; N, I, 11, 14, etc.). 

3) Cf., dans une des legendes indiquees par M. de Charencev, 1'homme et la 
femme suspendus au-dessus des eaux, dans un berceau d'argent ( Revue de 
plulnlogie et d'ethru-graphie, 1874, I, p. 10). 

4) Ono-gboro-shima, « i’ile spontanement condenses ». K, 19 ; A, I, 12. Iden- 
tifies avec une petite ile pres d'Awadji. Cf. le mvthe cosmogonique imagine par 
une petite fille dont parle Lang : « Dieu fit d’abord une petite place pour s’v 
tenir ; ensuite il crea le reste du monde. » 

5) Oh-ya-sh,ima-kouni. K,24; A, I, 14, 16, II. 238; R IV, 442 : etc. — Pour 
la liste de ces hu't iles, qui n'est pas tout a fait la meme dans le K et dans les 
six variantes du N, consumer Satow, dans T, VII, part. 4, p. 415, n. 3. 

6) Voy. K, 21, et cf. A, I, 13, 17. 

7) Oh-yamato no Tovo-aki-tsru-shima, « Tile aux luxuriants automnes du 
grand pays montagneux. » K, 23; A, 1, 13. 

8 Constamment ohserveedans la cosmogome japonaise, ce qui d'aiileurs PSt 
un trait general dans les vieux mythes des peuples que notre jeune philosophie 
regarde comme sauvages. ,Exemples frappants dans Lang, op. cit., 232 seq,). 

9) Dans le A, l, 13, 17, Pile d’Awadji est regardee comme le placenta 
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visages*, semblent si vivantes qu’on croit volonliers que,n£es 
tuutes pelites, elles grandirent comme des personnes*. 
Pourtant, elles ne sont pas elevees au rang des dieux 5 : on 
ne les adore pas, d’une maniere individuelle, dans des 
temples. Mais en revanche, nous trouvons la terre japonaise 
deifieesous des formes plus generates : une divinite s’appelle 
« l’auguste Esprit du Grand Pays 4 »; une autre, le « dieu de 
la Grande Terre 3 », ou encore « l’auguste ancetre de la 
Terre » 6 ; et a ces dieux-la, on rend un culte profond 7 , de 
meme qu’on honore aussi, dans un sanctuaire du Yamato 8 , 
les divinites de l’Argile que nous avons deja rencontr^es 9 . 
Tous ces dieux de la Terre sont d’ailleurs trop vagues, trop 
abstraits pour frapper vivement les esprits : ce qu’il faut a 
l’imagination religieuse, ce sont des visions concretes et par- 
ticulieres; et c’est pourquoi. entre les dieux terrestres, les 
dieux des montagnes vont paraitre au premier plan. 

Rien de plusnaturel dans un paysdomine par son systbme 
orographique, dans une contree dont l’aspect general rap- 
pelle surtout celui de la Suisse et dont tout le pittoresque 
tient au jeu perpetuel des montagnes et des vallees, des 

de la deesse : une autre variante (I, 17) represente Oki et Sado comme des 
jumelles ; etc. 

1) Ivo (e'est-a-dire Shikokou) a un corps et quatre faces : Tsoukoushi 
(Kloushiou), un corps et quatre ou cinq faces. (K, 22). 

2) Cette opinion, que n’hesite pas a soutenir Hattori (voy. T, III, app., p. 64), 
se retrouve dans les mythes hindous ( Catapatha-Brahmana , XIV, 1, 2, 11) 
aussi bien que dans les mylhes sauvages (Lang, op. cit., 231). 

3) On leur donne des nous divins ; mais le K n’en distingup pas moins 
nettement entre la creation des lies (20 seq.). et celle des dieux proprement 
dits (25 seq.). 

4) Oh-Kouni-mi-tama. K, 80. 

5) Oh-tsoutchi-no-Kami. K, 01. 

6) Tsoutchi-no-Mi-oya-no-Kami. K, ihbl. 

1 ) Dans le N, 1, 151 seq., Yamato no Oh-Kouni-tama est adore sur le meme 
pied qu’Amateras. 

8) Au Take-hani-vasou no djinndja. (Enngkishiki, catal. des temples du 
vol. IX). 

9) Voy. p. 178, n. 1. Ne pas confondre ces divinites de l'Argile avec les 
dieux de la Terre proprement dits, bien qu’elles soient appelees aussi « tsoutchi 
no Kami » dans le X, I, 21. 
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sombres gorges qui descendent des hauteurs et des collines 
gracieuses qui s’inclinent en oudulant vers les plainos, des 
cimes severes et des pavsages souriauts. Tuus ces reliefs du 
sol vont se retleter au fond de lame primitive, qui en fera 
l’objet d’une divinisation generale. Xous aurons d’abord 
le « seigneur des Grandes montagnes‘», le dieu supreme 
autour duquel viennent se grouper les « seigneurs de la 
montagne e » aceessoires, dieux secondaires, il est vrai, 
mais personnifications encore tres larges , qu’on venere 
comme lui en de nombreux temples 1 2 3 4 , et que le bucheron 
adore toujours avec crainte au moment d’abattre un arbre 
de leurs foretsh Ce sont la les dieux primitifs, ceux que 
le couple createur engendra lorsqu’il voulut etablir les 
grandes lignes de la contree 5 . Mr is nous avons aussi des 
dieux plus speciaux, qui correspondent aux diverses parties 
de la montagne, et qui naquirent, suivant les legendes, soit 
des membres du dieu du Feu dbcapite par son pere 6 . soit, plus 
exactement encore, des morceaux de son corps taille en 
pieces comme le poisson de Maoui 7 . D’apres la premiere ver- 
sion. la tete de Kagou-tsoutchi devient « le seigneur des es- 
carpements »; sa poitrine, « le seigneur de la descente »; 
son ventre. « le seigneur de la montagne profonde » ; ses or- 
ganes genitaux, « le seigneur de la noire montagne »; son 
bras gauche, « le seigneur des epaisses forets »; son bras 
droit, « le seigneur des premieres pentes » ; sa jambe gauche, 

1) Oh-yama-tsou-mi. K, 27. N, I, 29. 

2) Yama-tsou-mi. X, I, 22. 

3i Oh-yama-tsou-mi no djinndja, dans lyo; Idzou-mi-shima-djinndja, dans 
Idzou; etc. On ne voit pas toujours ties bien, d’ailleurs, si ces temples sont 
dedies ou dieu principal ou a un dieu secondaire. 

4) Yoy. R VIII, 193, 194. 

5) K, 27. X, I, 18. 22. 

6) K, 32, 33. 

7) N, I, 28, 29. — Maoui ayant peche le gros poisson qui est une des iles 
de la Xouvelle-Zelande, ses freres y firent, avec leurs eouteaux, des entailles 
profondes qui constituerent les montagnes et les v.iliees. (Taylor, np . eit , 
115 ppq. : Bastion, on. c/f.. 36 seq. ; et cl. aussi le Pundjel austraHen decoupant 
de pareille nuuiiere les vallons et les ravins : Lang, op. c it., 155, 179) 
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« le seigneur des hautes prairies » ; sa jambe droite, « le sei- 
gneur des portes de la montagne*. » La seconde version, a 
son tour, se divise en deux variantes : tantot le corps du dieu 
est coupe en trois morceaux, dont l’un seuiement produit un 
dieu montagnard, le « seigneur des Grandes montagnes» lui- 
meme 2 ; tantot au conlraire on nous indique cinq morceaux : 
la tide devient« le seigneur des sommets »; le tronc, «le sei- 
gneur des versants »; les mains, « le seigneur des premieres 
pentes »; les reins, « le seigneur des escarpements » ; et les 
pieds, « le seigneur des epaisses forets 3 . » Les deux ver- 
sions, comme on voit, s’eclairent l’une l’autre, et nous 
sommes en presence d’un de ces mythes precis ou le monde 
divin a ete pour ainsi dire moule, aussi fidelement que pos- 
sible, sur la r6alite des objets naturels/ .Mais ily a plus : par 
surcroit, nos vieux Japonais imaginent un mariage entre le 
« seigneur des Grandes montagnes » d'une part, et d’autre 
part la deesse des regions basses, la « Princesse des champs 
ou pousse le chaume pour les toils 5 »; cette union des ex- 
it K, 33 : Mn-saka-yama-tsou-mi (ma-saku, versants escarpes, et non pas, 
evidemment, masa-katsou , vraiment-conquerir ou exceller, comme traduit 
M. Aston sur X, I, 29): Odo-yama-tsou-mi ; Okou-yama-tsou-mi ; lvoura-yama- 
tsou-mi; Shighi-yama-tsou-mi ; Ha-yama-tsou-mi; Hara-vama-tsou-mi ; et To- 
yama-tsou-mi ye crois devoir traduire ici to, non par « exterieur », comma 
fait M. Chamberlain, mais par « porte «; 1'idee des « portes de la montagne » 
est une conception bien japonaise, qu on retrouve dans les anciens documents 
comme dans lelangage actuel, et dans le cas present eile repond mieux au sens 
general du texte). 

2) N, I, 28. 

3) N, I, 29 : Oh-vama-tsou-mi (employe ici, evidemmeut, dans un sens par- 
ticulier, par opposition avec les parties suivantes); Maka-yama-tsou-mi (M. Flo- 
renz fait remarquer avec raison, op. cit , p. 64, n. 77, qu'on emploieaujourrl’hui 
encore 1’ expression ijama-no-naka-hnra, m. a in., moven ventre de la montagne ; 
ajoutons que har,i designe en meme temps les prairies de la montagne japo- 
naise) ; Ka-yama-tsou-mi ; Ma-saka-yama-tsou-mi; et Shighi-yama-tsou-mi. 

4) Ce caractere systematique n’indique nullement, comme le croit M. Florenz 
(op. cit., p. 63, n. 76), un mylhe d’ongine plutot reeente. L'homme estsouvent 
moins raisonnable que raisonneur, et dans les mythes les plus pninitifs, quelle 
que soit I’absurdite ties premisses, let. consequences font deduites en general 
avec une rigueur scuiastiqiie digue des nieilleuis iheologi* us. 

5) Kaya-nou-hime, ou encore Xou-dzoutchi. K, 27 et A, 1, 18. (Kuya, le jouc 
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trfimes nous donne toute la serie des accidents interme- 
diaires 1 , et coiume entants des deux divinites, nous voyons 
paraitre les dieux des Defiles, les dieux des« Limites des de- 
files », les dieux des « Sombres portes » et les « princes des 
Vallees 3 . » Ailleurs encore, les « augustes Pentes des col- 
lines » 3 sont deitiees, comrae le sont aussi, nous l’avons vu, 
les « montagnes de Metal 4 », comme le seront eiifin de plus 
en plus, a un point de vue moins general, toutes les mon- 
tagnes particulieres oil on pourra supposer une divinite lo- 
cale 5 . Ainsi, toute la montagne s’achevera dans la region des 
esprits, depuis les vieux maitres qui la dominaient autrefois 
jusqu’aux dieux plus recents qu’aceueillera peu a peu son 
culte 6 ; en attendant que le bouddhisme a son tour vienne 
completer l’oeuvre shinntoiste et que le monl Fouji, sacre 
deja pour l’antique Japon, dresse au ciel ses huit cimes 
comme huit petales sans tache et s’epanouisse en un prodi- 
gieux lotus. 

Cette importance des montagnes dans le vieux Shinnto 

dont on couvrait les huttes, et par suite, toute esc.ece de chaume en general). 

1) De mSme que le mariage de Hayu-aki-dzou-hiko etde Haya-aki-dzou-hime, 
dominant l'un la riviere, I'autre la mer, et representant en consequence par 
leur union I’embouchure des tleuves, avail produn les divinites de l’ecume, des 
bouillons de 1’eau, etc. (Voir plus haut, p. Id 1 ,*, n. 3 t-t 4). 

2) Am6-no-sa-dzou-tchi et Kouni-no-sa-dzou-tcln ; Ame -no-sd-ghiri etKouni- 
no sa-ghin; Amr-no-Koura-do et Kouni-no-Koura-do; enfin, un couple : Oh- 
tomato-hiko et Oh-tomuto-hime (K, 23). 

3) Saka-no-mi-ouo-no-Kami. K, 177. 

4) Cf. p. 177, n. 2. 

5) Dans le K, 115 et le \. I, 71, la princess? Florissant?, qu’epouse le prince 
Nimghi (voy. plus haut p 1*2, n. 1), se dunne elle-meme eomuie la Idle du 
« dieu maitre de la Grande montagne ». F’dut-ii voir d ins ee « On-v.una-tsou- 
rm-rio-Kami » un dieu generique des montagnes qneiconque, eomme !o pense 
M. Aston (p 71, n. 1 ; , ou le dieu supreme des montagnes, comme le soutien- 
nent M. Chamberlain (p. 115, n. 1) et M. Florenz ,p. 171, n 13)2 La seconde 
opinion est a coup sur preferable, en raison du Oh initial ; mats je serais aussi 
tente de croire que, sous ce litre pompeux, d dut y avoir a I'ongine un simple 
dieu local, maitre d une montagne particuhere ou le heros venait d’arnver. 

6, Par ex., au temps de l'einpereur Souojmn, pour I'aire cesser la pe=te, 
oiTrandes de sabres et de boucliers rouges ou noirs a la 'livmite de Soumisaka 
et a la uiviuite d'Ohsaka \aaki, colline,-. K, 177. Cf. aussi R 1 lltj- etc 
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forme an contrast frappant avec le peu d’attention qu’y ob- 
tiennent les rivieres. C’est que le svsteme hydrographique 
du pays est aussi modeste que son svsteme orographique 
dtait preponderant. Ces riviferes qui sont plutot des torrents, 
ces tleuves qui, dans leur cours trop bref, ne peuvent se deve- 
lopper et ressemblent plutot a des rivieres, n’eveilleront pas 
dans les esprits cette impression de grandeur que pouvaient 
evoquer les montagnes et les volcans 1 . On peut done consta- 
ter sans en etre surpris que, si les dieux des tleuves sont 
mentionnes dans nos textes*, ils n’y sont pas nomm6s 3 . Ils 
ne reqoivent aucun de ces litres personnels dont nos mythes 
illustraient les autres dieux naturistes; ils ne sont pas classes 
en une hierarchy logique, comme les dieux marins ou 
coinme ces dieux des montagnes qui reproduisaient, avec taut 
de minutie, tous les details de l’ossature du pays; el fin ale - 
meat, si vous apercevez des dieux aquatiques pourvus d’un 
nom individuel. ce ne seront pas des divinites fiuviales veri- 
tables : ce seront les « Portes des eaux », les embouchures, 
qui avoisinent la rner et qui, en quelque mesure, participent 
de sa majeste \ Quant aux cours d'eau proprement dits, 

1) Pour le culte lies volcans, voir T. XXII, part. I. p. 44, et part. 3, p. vn. 

2) Kaha-no-kuini. X, I, 231 ; It, 174 (parlant de piieres aux dieux fluviaux, 
mais dans un passage deja entaohe d’idees chinoises). 

3) Dans le K, 177, il est question de Ka’na-se no kami, ou « dieux des cou- 
rants rapides », auxquels un culte est rendu; mais ou ne peut accorder grande 
importance a ce texte isoie, qui se refere a une epoque plutdt recente, et qui 
ne s J appuie sur aueune indication anterieure. Si les dieux des rivieres avaient 
da avoir une importance reelle, e'esi an K, 26, avant les divinites des embou- 
chures, qu'ils auraient ete signaies. — Ces kaha-se no kami pourraient faire 
songer, par la ressemblance des noms coinme par celie des t'onctions rempiies, 
a la deesse Se-ori-tsou-hime (Princesse de la descente des courants rapides), 
qui, d’apres le R X, 62, « habile les torrents qui tombent, en bouillonnant par 
les ravins, du haut des montagnes et des collines ». Mais en realite, Se-ori- 
tsou-hime ne parait etre qu’une divinite ml'ernale : Ya-so-maga-tsou-bi (la 
Prodigieuse divinite des quatre-vingts maux), nee des souillures dont Izanaghi 
se purifia a son retour du monde soulerrain (cf. K, 41 et X, [, 26). Dans un 
autre ntuel, d’ailleurs. on nous parle des memes torrents, « que daignent 
envoyer les dieux souverains », sans nommer aueune divinite particuliere 
(voy. R III, 434). 

4) \oir plus haut, p. 139, n. 3 et 4. — Deux noms caracteristiques qui inter- 
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apres l’indication sommaire de leur genese par le couple 
createur', on ne les voit pas se peupler d etres anthropomor- 
phiques, de princes ou de seigneurs de leurs dots : ils ne sont 
domines que par des esprits impersonnels, anonvmes, par 
de vagues deites qui tantdt n’ont aucune forme visible 2 , tan- 
tot prennent Tapparence d’un animal, d’un serpent 3 , comme 
ii etait natureldans les sauvages regions dela contree primi- 
tive. Mais en somme, ce ne sont pas la des Puissances phy- 
siques organisees 4 , et au demeurant, nous ne rencontrons 
ici aucuu de ces mytlies cetebres qui indiquent 1 approche 
des grandes divinites 5 . Reste alors seulement un dernier 

viennent ici (K, 27 1 sont ceux des dieux Ame-no-mi-Koumari et Kouni-no-mi- 
Kournari ; le celeste Diviseur des eaux, et le tenestre Diviseur des eaux, au 
sujet desqueis cf. aussi le R 1, 116.) — Quant aux divinites de la Gourde que 
le texte du K inrlique ensuite et que nous avons deja rencontrees (p. 178 n. 3), 
il sera't evidemment difficile de les classer comme dieux des cours d'eau, 

1) -X, 1, 18. 

2) N, 1, 281 ; II, 174. 

3) Midzoutchi, serpent d'eau. X, 1, 299. 

4) On en peut dire autant des dieux du Puits, qui sont invoques dans le 
R I, 114, et dont le culte etait assure, d’apres ce rituel, par la preiresse de 
Oui-gha-souri (m. a m. : Pres du puits), a savoir : Ikou-oui (Puits-vivifunt), 
Sakou-oui (Puits bienl'aisant), Tsounaghou-oui (Puits a la lougue cordei, 
Haighi (Place du pied), et Asouka (Limite de 1’entree). C'etaient d'ailleurs peut- 
etre les dieux du Puits en general, plu tot que ceux d'un puits renomme pour 
l’excellence de son eau et pour ses fraiches profondeurs, comme le pense 
Satow (T, VII, part. 2, p. 128). 

5) Tout au contreire, dans les recits du X, les dieux fluviaux jouent un role 
p utot ridicule. Darn- le X, I, 281 (qui attnbue 1'episode a 1'an 323 de noire 
ere), la digue qu’on elevait contre une riviere s'est effondree en deux endroits. 
L’empereur Xmmokou decide ;e sacrifice de deux homines. L'un d’eux se jette 
a l’eau en gemissant, et se noie : la premiere breche peut etre heureusernent 
reparee. L'autre, plus malm, place dans le courant deux calebasses, puis, pu- 
bliquement, defie ie dieu, qui n’arrive pas a les submerger : et la seconde 
breelie est pareiilement reparee. Chez les peuples qui ont un veritable culte pour 
les dieux lluviaux, non seuiement un homme qui leur est ollert en sacrilice ne 
doit pas tenter de se sauver, mais souvent le malheureux nui tombe a l’eau par 
accident n’est pas secuuru (Grant Allen, The evolution of the idea of God, 
p. 265), ou b'pn meme on le repousse loin du bord par crainte de reprendre au 
dieu la victime qu'il s'est choisie A. B. Guppy, The Sohnuon Islands, p, 70). 
Xus vieux Japouais ne songent a. rieu de paieil : ds se contentent cl’admirer, 
tout simplement, l’ingeniosite de la secoude victime iX, 1, 282. Cf. aussi I, 299). 
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groupe de dieux, qui viendront completer l’ensemble des di- 
vinitbs rbpandues a la surface du pays : les « dieux des 
Routes 1 2 3 », ou du voyage. IIs sout trois, bien connus, popu- 
laires, familiers : le « Prince des Carrefours >■>, la « Priucesse 
des Carrefours », et « Halte-la’ «, le solide baton de monta- 
gnard qui sauva Izanaghi poursuivi par les divinites inferna- 
les. Fideles a cette I6gende, ils resteront toujours des dieux 
amis, secourables, protecteurs desvivants contreles mauvais 
esprits 5 ; et de meme qu’on les adorait pieusement dans les 
sanctuaires antiques 4 , c’est a eux, aujourd’hui encore, que le 
croyant a recours avant de se mettre en chemin. 

Avec ces dieux voyageurs, bien caracteristiques d’un peu- 
ple qui est toujours par monts et par vaux, toujours en pele- 
rinages, en voyages d’agrement, en mouvement perpetueP, 
nous avons acheve de parcourir la serie des dieux qui vivent 
sur la terre. Aprfes eux, et sous cette terre meme. il n’y a plus 
qu’un dernier dieu naturiste, un dieu farouche cache dans les 
entrailles du sol : le dieudu Tremblement de terre 6 . Celui-la 
obtient, par la terreur, une adoration d’autant plus pro- 
foude que ses formidables convulsions, pires que l'inondation, 
la peste ou 1'incendie, sont le seul tleau contre lequel 
rhomme ne puisse pas lutter. Lorsqu’on songe que, dans 
l'histoire de l’empire, on a note en moyenue une catastrophe 
tous les dix ans, tous les cinq ans meme au cours du 
xix° sifecle 7 , on comprend que nos vieilles annales soient 


1) Mitchi no Kami. K, 39, 40; N 7 , I, 25, 26, etc. 

2) Ya-tckimata-hiko, Ya-tchiniata-biuie (exactement : le prince et la prin- 
cesse des Carrefours aux huit erabranchements, e’est-A-dire aux embranchements 
multiples); et Ivounarlo ou Founado (de konrou, vemr, ou fourou , depasser, 
na, negation prohib.tive et to, endroit ; done, dans les deux cas, « Halte-la » 
me parait etre la meilleure expression frangaisede 1’idee contenue dans les corns 
japonais). Nous v reviendrons au sujet des Dieux-esprits. 

3) Cest ce qui ressort surtout du R XIII ( Slitchi-ahc no-matsowi ), ou les 
dieux des Routes sont invoques contre les demons de la region souterraine. 

4) Four leurs temples. Eiuijhizhikt , vol. VIII. 

5) Voir notre etude sur Iloksui, p. 152, 203 et pitSb. 

6) Clairoment desigiir eomnic un dieu personnel dans le N\ If, 124. 

7) I. Hatturi, Destructive Earthquakes in Japan, dans T, VI, pint. 2, p. 271 ; 

it 
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pleines d’observations de ce genre 1 , parfois de recits ef- 
frayants ou on entend encore retentir les cris d'epouvante du 
peuple 2 . On s’explique, par exemple, J’etonnement de ces 
hommes du vn e siecle qui, unenuit, ecoutent d’une oreillein- 
quiete un roulement de tambours du cote de l'orient : au re- 
veil, ils apprennent qu’une ile esl soudainement emergeedes 
flots; que peuvent-ils conclure, sinon que ce bruit sinistre 
etait celui du travail des dieux, batissant cette lie dans les 
tenebres 3 ?On congoit dbs lors que le dieu du Tremblement de 
terre ait eu des temples dans les sept provinces*; qu’apres 
tel grand cataclysme, l’empereur ait ordonne de toutes parts 
des sacrifices solennels'; et qu’entiu, enlre toutes les 
croyances issues de cette terreur 6 , la plus populaire soit celle 
qui supplie Take-mika-dzoutchi, le dieu puissant et redou- 
table, de maintenir le monslre sous son sabre magique 
comme sous l’ecrasemeut d’un rocher 1 . Ainsi, toutes les 

cf. aussi Y. 4Vada, Les trembtements de terre au Japon, dans Rev. fame, du 
Japan, avril 1895, p. 163 seq. 

1) N, I, 317 : II, 124. 176 (trois en un seul mois . 282, 330, 336, 339, 343, 
344, 348, 351, 353, 354, 356, 357, 365, 373, 375, 3S4. — Engeneral, le redacteur 
constate simplement, avec un fatal i sm e laconique, qu’il y a eu un tremblement 
de terre, ou un grand tremblement de terre: mais parfois aussi, ll en note ies 
effets bizarres (II, 339, 340) ou les consequences lamentables (II, 124, 339, 
365). 

2) Comme dans N, II, 365. 

3) N, II, 366. 

4) M. Aston (p. 124) releve cet etat de choses, d'apres le Shokou-Xihonnghi, 
sous le regne de Shornou (second quart du vine siecle). 

5) iN, II, 124. — II est done inexact do soutenir, comme fait M. Chamberlain 
(K, In trod., p. lx), qu’on ne trouve dans les anciennes croyances des Japonais 
aucun mdice d’un elfet quelconque produit par le tremblement de terre sur 
leur imagination. 

6) Pour les divers essais d explication legendaire du phenomene, voir I. llat- 
tori, op.cit., p 250 seq., 274. La plus interessante, au pointde vue de la mvtho- 
logie comparee, est cede qui suppose la presence, sous l’archipel, d'un mons- 
trueux poisson dont les mouvements produisent les secousses sismiques. Meme 
idee chez les Ainous, oil on admet faction du a poisson epine-dorsale du 
monde » (Batchelor, op. at., 278; ; chez les naturels des lies Tonga, oil le pere 
des poissons, Tangaroa, joue le meme role (W. Mariner, An account of the 
natives of the Tonga Islands, 11, 120; A. Reville," II, 45); etc. 

7) Cette conception est poetiqueuient resumee dans une tannka du xu* siecle 
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forces de la nature ont leur place dans le pantheon japonais. 
Tout est divinise, de la cime a la base du monde ; et depuis 
Teclalant soleil jusqu’aux etoiles, depuis la lempele jusqu’au 
feu, pere de la foudre, depuis lamer et les montagnes jusqu’au 
sombre ouvrier des bouleversements souterrains, lous les 
astres du ciel, tous les phenomenes de l’atmosphere, tous les 
objets de la terre s’etagent comme un vaste amphitheatre ou 
s’agite en rumeur l’immense peuple des dieux. 

(A suivre.) 

Michel Re vox. 


qu’on trouver.i dans I. Hatton, op. oil., p. '250, 251. — Cf. , aux lies Tonga, la 
eoutume de trapper le sol avee des batons, en criant a Taugaroa de se tenir 
tranquille (W. Mariner, luc. tit.'. 
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AU IV e S1ECLE DE L’HEGIRE 

Communication lue le 31 aout 1904, u la lV e section du II - Congres 
International d'Histoire des Religions, n Bale. 


Depuis Silvestre de Sacy, qai dans son introduction a.r£L> 
posede hi religion des D razes a traduit les passages de Maqrizi 
et de Nowairi qui nous ont devoile les procedes employes par 
les missionnaires des Ismaelieus, on connait l’argumentation 
employee par ces sectaires pour baltre en breche l’interpre- 
tation litterale du Qoran et lui sub>tituer l interpretation eso- 
terique chere a leurs doctrines. Le premier et le plus puis- 
sant moven qu’emploie le missionnaire qui veut faire des 
proselytes, e’est de proposer a son inlerlocuteur des questions 
sur les passages obscurs du livre sacre 1 2 3 . 11 est certain, bien 
que l’introduction a V Expose ne le dise pas expressement, 
que les diliicultes qu’il soulevail etaient tout d’abord d’ordre 
rationaliste, et si meme l’adepte ne le suivait pas dans les 
divers degres d’initiation et renoncait a poursuivre son ad- 
mission aux mysteres secrets de I’esolerisme, il restait de ces 
objections un el Vet puissant qui a servi ii mainlenir, dans les 
classes instruites de la population musulmane, un 6lat d’es- 
prit tlottant, indecis entre la foi etla raison'. Cela ressort 
clairement du Li ere de la Creation et de I'histoirc % dont l’au- 

1) S. de Sacv, Eiposc de la religion des Bruges, t. I, p. lxxv. 

2) Sur ie developpcmenl des idees rationahstes dans les hanE-s classes et a 
la Cour des Kliahies abbassides, voir A ltr. von Krerner, llerrsuhewle Ideen 
des [shims, p. 2iO; ir.ais u n’y est question que du Qoran eree ou merer. 

3) Kitnl, el- Bed’ wrt-T.aiUi , public et traduit par M. HI. Huart ; 3 volumes 
parus, dans les Publications de / Ecule des hang ues Urie ntales vwuntes 
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teur, Motahhar ben Tahir el-Maqdisi, est un fervent musul- 
man a la fagon du iv e siecle de 1’hegire, qui croit fermement 
aux miracles rappurles par la tradition, mais qui a une ten- 
dance a les interpreter par des procedes rationalistes. 

Grace a cet ouvrage, nous vovons la dialectique 6soterique 
a 1’ oeuvre. Par exemple, l’histoire de l'arche de .Noe parais- 
sait bizarre a certaines personnes. mais celles-ci n’etaient pas 
des rationalistes purs; pour elles, la raison n’elait qu’un 
moyen, non un but. Ces esoteriques, ce sont les Bdfeniens 
ou adeptes du sens interne, qui expliquaient tout par des 
images, des symboles; ils n’etaient rationalistes qu’a I’occa- 
sion de la discussion, pour amener leurs auditeurs a leur but 
cache. Done, pour eux, l’arche de Noe 6tait une image des- 
tinee a representer la religion que ce prophete fondail, et 
quand on disait qu’il etait reste neuf cent cinquante ans au 
milieu de son peuple. e’etait une maniere de figurerla duree 
des lois qu’il avait instituees. Pourquoi l'arche signifiait-elle 
la religion? Parce que e’est un moyen de salut. Mais il y a la, 
dans l’argumentation, une fissure par laquelle les Musulmans 
orthodoxes revenaient a la charge, en faisant remarquer que 
tons les moyens de salut peuvent alors Otre l’image do la re- 
ligion, par exemple un chateau-fort, une corde, une arme, 
l’os du tibia, la fortune, la nourriture. Triomphe de la reduc- 
tio ad absurdum ! 

Le peuple de Thamoiid fut detruit pour avoir mis a mort 
la chamelle envoyee par Dieu que le prophete Cali h avait fait 
sortir du rocher, a El-Hidjr (Egra). Aussi soulevait-on des 
objections contre la legende. « Comment se peut-il qu’une 
nation soit delruile pour avoir coup6 un tendon a une cha- 
melle, sorte d’animaux qu'il est licite de traiter ainsi? Quelle 
justice, quelle misericorde y a-t-il a tirer vengeance, sur des 
hommes, du meurtre d’un animal? Comment peut-on s’ima- 
giner qu’une chamelle sorte d’un rocher, de la fagon qu’on 
le raconte? Quelle bete peut boucher l’eau Toulanl_ de deux 
montagnes, tellement que celles-ci soient trop etroites pour 
elle? Ou bien qu’elle boive loute l’eau d’une source et abreuve 
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[de son lait] tout un peuple? » Pour etre formulees en pleine 
Asie, au x' siecle de notre ere, ces objections n en sont pas 
moins fortes: mais ce n est pas un rationaliste qui les pre- 
sente, c’est encore un Batenien. 11 tentait bien des explica- 
tions rationalistes, par exemple la reponse a la question : 

« Comment la chamelle de Cali h a-t-elle pu sortir d une mon- 
tagne? » ; il n’hesitait pas a proposer d’admettre que le pro- 
phete l’avait cach6e sous le rocher. et Ten avait fait sortir 
ensuite; mais c’etait pour en arriver a des explications alld- 
goriques, oil la sortie de la chamelle du rocher ne signifie plus 
que les arguments convaincanls et le pouvoir coercitif d’un 
chef auquel la tribu se soumettait; quand la chamelle boit 
toute l’eau de la source, cela veut dire que le chef, par ses 
arguments et son pouvoir, aneantit tous ses adversaires; et 
quand la tribu coupe le jarret de la chamelle, cela signifie 
que ces adversaires manifestenl leur entfetement a l’endroit 
des arguments et leur refus de les admettre. On peut tout 
expliquer par ce procdd6, et la preuve en est fournie par les 
Bcitenieus eux-memes, qui disaient exactement la meme chose 
du baton de Molse et de la facon dont il a aval 6 en un clin 
d’ceil les batons des magiciens 1 . Cette argumentation ralio- 
naliste des Bdteniens semble avoir produit la plus grande 
impression sur l’esprit du peuple, car nous voyons Motahhar 
ben Tahir ceder une partie de son terrain, reconnaitre qu’il 
n’est pas question dans le Ooran (VII, 71-77) que la chamelle 
soit sortie du rocher, qu’elle donn&t a boire a tout un peuple, 
ni que le defile de la montagne ait entrechoque ses deux 
flancs parce que le ventre de la chamelle etait gontle. « Il 
semblerait, dit-il, que Calih aurail fait allusion a une chamelle 
parmi les troupeaux de chameaux, par I’ordre de Uieu, et en 
aurait fait un signe distinctif, au milieu de ce peuple, pour 
mieux marquer l’obeissance de celui qui se soumettait et la 
rebellion de celui qui se revollait, et pour leseprouver quand 
elle descendait a l’eau et buvait. Il en aurait ete de meme si 

1) T. Ill, p. 43-44. 
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le prophble avail indique une vache, des pierres oil un oiseau, 
a litre d’allegorie 1 2 ». Le miracle de la chamelle sorlant d’un 
rocher n’existe plus : le rationalisme l a efface et remplace 
par un vague symbole. Si le peuple de Thamoud a ete aneanli, 
ce n’est point pour avoir mis a mort une chamelle, c’est 
parce qu’il etait infidele, parce qu’il refusait d’admettre les 
signes divins et « qu’il pratiquait la tyrannie entre ses divers 
membres® ». 

Jusqu'ici nous avons vu le rationalisme employe par les 
Bateniens comme procede d’argumentation dialectique; mais 
nous constatons aussi l’existence, a cette epoque, d’un cou- 
rant d’opinions libres qui ne se propose autre chose que de 
soumettre au jugement de la raison les traditions enseignees 
par l’ecole. Nous trouvons. par exemple. celles-ci en lutte 
avec l’Almageste de Plolemee. Les traditions musulmanes 
disent que d’un ciel a 1’autre il y a la distance de cinq cents ans 
de marche, et que chaque ciel est egalement de la grandeur 
de cinq cents ans de marche. 11 n’y a naturellement rien de 
pareil dans l’Almageste ; aussi l’auteur s’en tire ainsi : « Sices 
mesures (cedes de 1’Almageste) sont exactes, ce ne peut etre 
qu’en vertu d’une revelation, car les forces humaines sont 
impuissantes a produire de pareils calculs; et si elles sont 
obtenues par conjecture et estimation, la tradition des Atu- 
sulmans est en ce cas plus vraie el merite mieux la confiance ; 
et si elle est vraie, elle peut s’interprbter de deux manibres : 
la premiere est l’eloigneraent en distance, la seconde, Tim- 
puissance ou est l’homme de s’elever a cette hauteur. » 

Certaines personnes ne croyaient pas a l’astrologie. Mo- 
tahhar ben Tahir se proposait d'ecrire un livre sur les etoiles 
ne contenant que ce dont on eroyail elre sur a leur endroit, 
en se basant sur le Qoran et les traditions, quand ces textes 
parlent des astres : « Car je vois, dit-il, les ignorants traiter 
avec mhpris tout ce qui a rapport aux astres, diminuer la va- 


1) [bid., p. 45 

2) Ibid., p. 46 
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leur de ceux qui s adonnent a celte elude el en mepriser 
l’importance, parce queles devins et les astrologues s’en sont 
empares » pour en lirer parti et battre monnaie avec l'astro- 
logie judiciaire, (i les jugements que Dieu a celes a ses crea- 
tures et dont il s’est reserve la connaissance ». L'auteur se 
proposait d’adopter un moven terme entre Topinion musul- 
mane fondee sur les textes et les reveries des astrologues; 
mais il n’y a pas a se le dissimuler, ceux qu’il appelle les 
ignorants n’etaient autres que les rationalistes. Ailleurs, il se 
monlre peu enclin a donner dans les reveries de l’astrologie, 
que dans sa premiere declaration il semblait admettre en 
partie. Sa crovance est d’ ailleurs bizarre. L’astrologie a ete 
une science vraie jusqu’au moment ou elle a ete abolie [par 
le Doran] 1 . Done les astrologues pouvaient en toute verite 
annoncer a Nemrod qu’il naitrait un enfant par les mains de 
qui perirait son royaume; cet enfant, c’dtait Abraham. Au 
contraire. sous l’empire de rislamisme,l’astrologie n’estplus 
qu’une connaissance sans valeur. 

C’est surtout apropos des traits empruntds par l’islamisme 
a l’Ancien Testament que la verve des rationalistes se fait 
jour, etles musulmans refulent par avance les objections qu’ils 
prOvoient. « Du moment que le mot jour , s’ecrie un contra- 
dicteur suppose 5 , designe l’espace qui s’etend du lever du 
soleil a son coucher, comment peut-on dire que Dieu crea [le 
monde] en des jours, alors que le jour n’existait pas? » L’au- 
teur fournit la reponse suivante, degagee de son argumen- 
tation : « Ce sont les quantites pendant lesquelles paraissait 
la Creation ». 

La raison, nous dirions le bon sens, le fait s’elever contre 
ceux qui preteudent supputer le nombre de jours dcoulds 
depuis la Creation et ceux qui restent encore a venir jusqu’d 
la fin du monde 3 : « Que m’importe, s’ecrie-t-iL, si je sais 

1) T. in, p. 49. 

2) T. II, p. 51. 

3) Cf. Ikh'C'in f-'.’-C '(/’<(, 'Ians Dieterici, Die philusn/ihi^rhe tiescrihuwjen der 
autern Brwler, ZDMijr, t. XV, 1801, p. 612. 

4) T. II, p. 55. 
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que le monde est cree recemment, a one fin el une terminai- 
son, que je ne sache pas combien de temps s’est ecoule de- 
puis qu’il existe et combien il lui resle encore a durer? Com- 
ment fame pourrait-elle admettre tranquillement l’opinion 
de celui qui pretend avoir suppute les annees, les mois, les 
semaines du monde...'? Est-ce qu’un homme raisonnable 
emet de pareilles fadaises? » 

Une tradition de Mahomet attribue a Adam la hauteur de 
soixante coudees. « No mb re de Musulmans nient cette lon- 
gueur, parce qu’elle est extraordinaire 1 ». Ils ont raison, 
dit notre auteur, a moins qu’on n’adopte une autre explica- 
tion, qui celle-la n'a pas plus le sens commun que la legende 
elle-meme; car si, d’apres celle-ci, la tele d’Adam touchait 
le ciel, et si de la provenait sa calvitie, l’explication rationa- 
liste qu’il essaie d’en donner, a savoir que le mot del desi- 
gnerait tout ce qui est au-dessus de la surface de la terre, et 
que la calvitie, selon les medecins, provient del’humidile du 
cerveau, n’est pas soutenable un seul instant. 

Le lever du soleil a l’Occident est un des signes qui mar- 
queront l’approche du Jugement dernier. Les materialistes 
disaient que cette tradition, parlant d'un phenomene impos- 
sible au regard des lois de la nature, signifie l’apparition d'un 
souverain, qui ensuite s’emparera de toute la terre et vaincra 
tous les autres souverains. Notre auteur s’eleve contre cette 
interpretation, au nom de la raison. « C’est la une explica- 
tion insoutenable, que la raison n’admetpas; car il u’est pas 
possible, en aucune fagon nipouraucun motif, que le monde 
entre dans le pouvoir d’un seul homme, ou dans sa vie, ou 
dans son terme, ou qu’il atteigne 1’Orient et l’Occident de la 
terre, et que tous les habitants lui obcdssent et lui soient 
soumis, qu’il v fasse ex^cuter ses ordres et ses decisions. Un 
homme seul, quelque longue que soit sa vie et prolonges que 
soient ses jours, ne saurait parcourir le monde entier, ni la 
moiti6, ni meme une partie. Ce qu’on raconte des rois qui 


1) T. II, p. 89. 
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ont reduit la terre entire en leur possession est une sorte 
de legende ; quant a Salomon, c’esl un miracle qui lui est spe- 
cial, et l’adversaire qui dispute avec nous n’en peut citer un 
pareil'». 

Bien que musulman, notre auteur ne croil pas du tout 
qu’Isralil, l’ange qui lient la trompette et qui est la creature 
la plus rapprochee du Tres Haut, ait une aile en Orient et 
une autre en Occident, que le trone de Dieu soit porte par 
son epaule, ni que ses pieds percent de part en part la terre 
inferieure et la depassent de cent ans de marche icelte des- 
cription fantastique provient de Wahb ben .Monabbih): « ces 
choses, dit-il. et autres semblables, sont de celles qn’on dit 
pour augmenter la certitude dans l’esprit de Thomme du 
peuple et lui faire mieux comprendre et approfondir la gran- 
deur de l’oeuvre divine 5 ». 

Dans la tradition musulmane, Idris, c’esl-a-dire Enoch, 
est enleve au ciel. Les rationalistes trouvaient inadmissible 
qu’un corps put etre enleve au ciel ; on leur repond : « Que 
Ton reflechisse qu’il y a encore quelque chose de plus mer- 
veilleux, c’est le nuage qui se tient en equilibre dans l’at- 
mosphere, etla terre qui reste immobile dans le ciel, malgr6 
son poids et sa densite, ainsi que vous le vovez. On ne 
donnera pas de ces phenomenes d’explicalion qui ne soit 
applicable acelui-la 1 2 3 » . Cependant beau coup d’esprits avaient, 
parait-il, ete frappes par cette objection, car, renonqant a 
pretendre que des corps pussent etre enleves au ciel, ils 
attribuaient l’ascension a hespril seul, oubien avaient recours 
a une troisieme explication, celle-ci fort malheureuse, a 
savoir que par ascension il fallait entendre « l’6levation en 
valeur et en rang. » 

Les musulmans ne pouvaientrien comprendre ala legende 
de Harout et de Marout, qui se raltache a la cellule des 


1) T. II, p. 174. 

2) T. II, p. 182. 

3) T. Ill, p. 14. 
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oracles du tombeau de B61us a Babylone, ou le soin de pro- 
noncer les paroles fatidiques etait confie a deux diviuites, 
Mardouk et Ao. Le personnage de Venus y intervient ; or, 
pour les musulmans, Venus n’est qu’une etoile (planete a mou- 
vement apparent retrograde), et il leur dtait impossible de se 
rendre compte pourquoi cette etoile etait aussi une femme. 
Voici une forme de la legende qui parait tres ancienne et 
primitive : Dieu ordonne aux anges de choisir trois des 
meilleurs d’entre eux et de les envoyer sur la terre pour ra- 
mener les hommes a la verite. Ces trois anges se mettent en 
route, mais l’un d’eux renonce a sa tache et remonle au ciel. 
Une femme vient a la rencontre des deux messagers et les 
seduit : ils boivent du vin, tuent des etres animes, adorent 
des dieux autres que le vrai et enseignent a la femme le nom 
cabalislique au moyen duquel ils montaient au ciel ; celle-ci, 
profitant de ce renseignement, monta au ciel ou elle fut 
chang£e en une 6toile, qui est Venus. Les deux anges, en 
punition de leur infidelile, furent suspendus par les cheveux 
dans un puils de Babylone ; les magiciens vont les trouver et 
se font enseigner par eux l’art magique. 

Les rationalistes trouvaient ce rPcit inintelligible. D’abord 
ce personnage de femme devenue etoile etait pour eux incom- 
prehensible : ensuite les acles delictueux attribues aux deux 
anges leur semblaient inadmissibles. a tel point qu'el-Hasan 
el-Bagri, qui a laisse un grand renom comme traditiouniste 
et a qui les mystiques rattackent leur origine, proposait de 
lire maliJ- « roi » au lieu de malcik « ange » dans le passage 
du Qoran (II, 96) qui fait allusion a cette legende. Mais le 
texte regu porte bien : ange. Les anges n’ont point de corps 
soumis aux passions charnelles ; aussi disail-on qu'ils avaient 
6t6, en ce cas, gratifies de passions et munis de membres 
virils. « Si Harout et Marout etaient, comme on le pretend, 
des anges, ils auraient t^t6 envoyespour montrer aux hommes 
les diverses especes de magie et les mettre en garde contre 
le rbsultat p^nible de cet art, et rien autre » ; tandis qu'au 
contraire ils enseignent la magie, role peu convenable pour 
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un ange. Aussi avail-on fini par (lire que c’etaient probable- 
ment deux paien» de Babvlone 

Le recit du deluge, la longevity de Noe el des autres een- 
tenaires, les legendes relatives a la haute taille d Adam, 
d”Ad et d'autres personnages. paraissaient incroyables a 
nombre de personnes : les uns niaient completement que ce 
fut vrai, les autres expliquaient ces bistoires de differentes 
faqons. Les musulmans, a cette epoque. croyaient a ces le- 
geudes quand elles Ieur etaient transmises par des informa- 
teurs sinceres, et declaraient que la raison ne les rejetait 
pas absolument i 2 . .Mais on soulevait des objections plus 
graves. « Comment esl-il admissible, disait-on, au point de 
vue de la raison, qu’un peuple tout entier perisse pour une 
faute legere? » Les musulmans repondaient que ce peuple 
etait certainement coupable, et qu’il n’aurait pas peri s'il 
avait ete innocent; son crime devait etre l’injustice reci- 
proque, et non point seulement le polytheisme, car une tra- 
dition conservee d’apres Ibn- Abbas dit positivement ceci : 
« Dieu n’a fait perir aucun peuple pour le crime de poly- 
theisme, tant que les hommes n’ont pas ete injustes les uns 
pour les autres. » Et Ton ajoutait cette retlexion : « Du mo- 
ment qu’il est admis que l’intluence des etoiles sur ces gens a 
ete assez grande pour les faire noyer .d’apres l'opinion des 
astronomes:. n’est-il pas permis de croire que Dieu les a con- 
duits, par 1’influence de ces etoiles, a des actes par lesquels 
ils ont merite la noyade el le chatiment? » 

D'apres la legende musulmane, Abraham fut jetd dans un 
brasier ardent qui devint pour lui « une fraicheur et un 
salut » [Qor., XXI, 69). Certains pretendaient que les gens de 
Xemrod n’ont pas jete Abraham dans le feu. et n’en ont eu 
que l’idee ; ilsdonnaient pour preuve que le (Joran ne le dit 
pas expressement ; ces gens se consulterenl pour bniler 
Abraham, puis il leur parut qu’il fallait ne pas le faire, de 


1) T. Ill, p. 16-17. 

2) T. Ill, p. 20. 
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sorte que cette secoade resolution fut pour lui comme un 
rafraichissement et une delivrance du feu et du supplice 
auquel ils avaient songe pour lui. Mais d’aulres pretendaient 
qu’Abraham avait fascine ses bourreaux et s’etait oint d’un 
certain medicament qui detruisait l’effet du feu, ruse qui lui 
permit de leur 6chapper ; on donnait comme exemple de faits 
pareils les lours de certains faqirs de l’lnde. Enfin une troi- 
sibme categorie disait : Le feu est un symbole qui designe 
leurs attaques contre lui et les disputes qu’ils eurent avec 
lui ; quand le Qoran parle de rafraichissement et de salut, 
cela indique seulement leur impuissance a le convaincre et 
leur defaite dans la discussion ; il en etait de meme, ainsi 
que nous l’avons vu plus liaut, pour le baton de Moise, la 
c.hamelle de Calih et les autres miracles des prophetes *. 

On niait la decouverte miraculeuse de la source de Zemzem, 
a la Mecque ; Ismael avait creuse le puits avec un pic et par 
l’emploi de moyens manuels, ce qui serait deja assez mer- 
veilleux, puisque le fils d’Agar etait encore en tres bas age. 
Quant a l’eau, qui s’empressa de se rendre a son appel, cela 
n’avait rien d’6tonnant, puisqu’elle etait la lout pres et en 
masse, alteudu quo la partie profonde des vallees est forrnee 
par les alluvions des torrents 1 . 

Les passages du Qoran relatifs a la legende de Salomon 
etaient l’objet d’interprelations analogues. Quand le texte 
dit : « Nous fimes couler pour lui la fontaine d’airain »{Qor . , 
XXXIV, 11), cette fontaine d’airain ne designe que ce qu’il 
fit extraire des matieres minerales, comme on le fait pour les 
pierres precieuses ; et quand il dit : « II passa en revue les 
oiseaux et dit : Pourquoi ne vois-je pas la huppe ? » ( Qor ., 
XXYII, 20), cette huppe designe tout bonnement un homme 
agile, car il est bien connu que l’on donne des noms d’oi- 
seaux a celui qui est d’un pas leger et qui marche beaucoup, 
par comparaison avec la rapidite de leur allure. Les fourmis 


1) T. in, p. 

2) T. Ill, p. 64. 



210 


REVUE DE l’hiSTOIRE DES RELIGIONS 


dont il est question ( Qor , . XXVII, 18) designent des gens 
faibles, qui craignaient la multitude des armies de Salomon, 
et que celles-ci ne les maltraitassent. Les demons et les 
genies, ce sont les hommes orgueilleux et forts, habiles et 
savants. Soumeltre a Salomon le vent qui souftle le matin 
pendant un mois et le soir pendant un autre mois, c’est une 
allegorie qui fait allusion a la terreur qu’il inspirait a la sur- 
face de la terre et aux victoires de son regne, car il etait 
craint et obei a la distance d’un mois de marche, dans tous 
les sens, a partir de sa capitale 

Jonas et son poisson offraient matiere a des discussions de 
cegenre. On trouvaitimpossiblequ’un etre anime restat vivant 
dans le ventre d’unautre animal, et Ton disait que le poisson 
dont il est question dans le texte du Qoran (XXXVII, 142 et 
ailleurs) ne signifiai t qu’un argument qui l’avait convaincu 
et une v6rit6 qui l’avait fait taire ; que quand il s’entendit 
appeler dans les tenfebres, cette derniere expression desigue 
1’obscurite de l’ignorance et de l’6garement ; etque le rivage 
sur lequel il fut rejete designe allegoriquemeut la portion de 
science qui lui fut accord6e. XIais les musulmans n’6taient 
pas les derniers a repliquer : « Xe savent-ils pas que l’em- 
bryon, dans le sein de sa mere, vit et respire? Celui qui 
maintient vivants les embryons dans les tenebres des matri- 
ces est-il impuissant a maintenir les esprits dans les corps 
de ceux qui sont emprisonnes, meme la ou l : air ne leur par- 
viendrait pas’ ? 

Les r6citsextraordinaires qui entourentle berceau del’isla- 
misme n’6chappaient pas a la critique. L’arm6e des compa- 
gnons de l’el6phant, en route pour d6truire la Ka'ba, est 
aneantie par « desoiseaux«^«Mqui lui langaient des pierres 
sigill6es « ( Qor ., CV, 3-4). Les ralionalistes disaient que les 
Abyssins avaient et6 brules par les fruits du Y6men, empes- 
t^s par son climat, de sorte qu’ils sont morts victimes de la 

1) . T. Ill, p. 112-113. 

2) T. Ill, p. 116. 
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rougeole ou de la variole. « Cette explication (a laquelle 
notre auteur refuse de s’arreter) est, dit-il, trop rdpandue et 
divulgude parmi les Arabes pour qu’il y ait quelque raison de 
la cacher 1 ». 

On faisait remarquer tout ce qu’il y avail d’elrange dans 
la poursuite de Mahomet et d’Abou-Bekr, lors de leur fuite de 
la Mecque, par Soraqa, dont le cheval avait bronche a la vue 
des fugitifs ; ses pieds de devant s'dtaient enfoncds dans le 
sol, et le cavalier dtait tombe ; puis la monture avait degage 
ses pieds du trou ou ils s’dtaient engages, et il s’dleva une 
fumee ressemblant a une trombe. Les musulmans faisaient 
alors observer qu’il n’y avait rien d’6tonnanta ceque les pieds 
d’un animal pussent s’enfoncer dans les sables d’ alluvion et 
les marais saumatres et dessdches, dans les terriers des 
gerboises et des mulots 2 . La brebis d’Omm-Mab'ad, rencon- 
trde dans la nuit mgme de l’hdgire, donna du lait une seconde 
fois, apr&s l’avoir vu disparaitreL Mais le lait peut bien 
revenir dans la mamelle apres en avoir disparu et s’etre 
dess£che, et cela par le moyen d’un ehangement de nature, 
de la cessation de la cause determinante, et de 1’existence 
d’une force nouvelle ; c’est ainsi que l’homme recouvre 
parfois la vue apres avoir ete aveugle et Foule apres avoir ete 
sourd, par la production d’une cause nouvelle. Les gardiens 
apostes qui cernaient la maison du Prophete, et qui Font 
laissd dchapper ont, dit-on, etd rendus aveugles ; mais les 
hommes cessent de voir clair quand ils sont envieux ; il 
arrive parfaitement qu’une personne passe pres de ces gens 
et qu’ils ne lavoient pas. Quant a ce qu’on prdtend, que le 
diable prononga un discours dans la maison ou les ennemis 
de Mahomet tinrent conseil, il ne faut pas oublier qu’on 
dit quelquefois de celui qui agit a la fagon du diable : « C’est 
le diable en personne », et de celui qui prononce des paroles 

1) T. HI, p. 189. 

2) T. IV, sous presse. Cf. lbn Sa'd, ap. Sprenger, Das Leben und die Lehre 
des Mohammad, t II, p. 547. 

3) Cf. W. Muir, Life of Mahomet, t. II, p. 262, note. 
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infernales : « Le diable suggere ses pensees a son sem- 
blable ». 

La theorie des miracles, chez notre auteur, est remar- 
quable. « Un phenomene peut etre miracle a une epoque, et 
le meme ne pas l’etre a une autre : il peut etre un miracle 
pour un peuple et non pour un autre ; un etre peut etre 
un miracle par la reunion de ses parties constituantes, et 
chacunedeses parties en particulierne pas enetre un.» Done 
le miracle n’existe pas en soi : il n’y a miracle que dans tel 
temps, tel lieu, tel concours de circonslances. Exemple : le 
Prophete est vainqueur, a la bataille de Bedr, malgre le petit 
nombre de ses partisans ; e’etait un miracle a son epoque ; 
ce n’en serait plus un au iv* siecle de l hegire 1 2 * * ». Autre 
exemple : le Qoran est un miracle a son epoque et pour son 
milieu, a cause de la beaute des pensees qu’il renferme ; plus 
tard, ce n’en aurait plus ete un. Nous avons, en effet, a 
diverses epoque-s, des auteurs qui out ecrit des Dorans ; mais 
ce ne soul que des chefs-d'oeuvre litteraires, non des miracles. 
Les miracles sent aussi incomprehensibles que la creation 
ex nihilo : le comment de eelle-ci n’est accessible ni a l’intel- 
lect,ni a la raison; nous ne la concevons pas, nous en avons 
simplement connaissance, parce que nous en avons appris 
l’existence par le moyen des preuves logiques qui demon- 
trent celle-ci. De meme les miracles des prophbtes ne sont 
ni inteiligibles, ni rationnels ;nous en connuissons seulement 
l'existence, a raison des preuves qui la demontrent 5 . 

Nous ne saurions mieux terminer que par la definition que 
donne Motahhar dela raison, au debut de son ouvrage : « Je 
dis que la raison est une force divine, qui discerne entre le 
vrai et le faux, entre le beau et le laid; e’est la mere des 


1) Cf. 1’opinion ernise pur Abou-Mousa 'Isa ben Oabih, surnomrae Mozdar 
et createur de la seeie Mo'taz'-lite des Mozdans, dans Site, de Sacy, liu[>os6, 
t. I, p. xxxvin : Cliahrastani, trad. Haarbriicker, l. I, p. 71. 

2) Le 44 e traite des Ikhinin ei'-Cilf'd est Cnnsacre aux prnpheies et a leurs 

miracles au pumt de vue de la theorie philoaophiijiie ; voir id traduction persane 

abregee, lithographiee a Bombay en 1SB4, p. 156-157. 
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sciences, la cause des penstses excellentes, et l’objet de la 
cerlitude ‘ ». 

Que l’origine en soit due a la polemique des Mo'fazelites, 
a la predication des doctrines btiteniennes des Qarmates et 
des Ismaeliens, ou a l’influence de la philosophie grecque, 
les lignes qui precedent montrent clairement la force du 
couranl d’idees rationalisles qui, au iv e siecle de l’hfigire, 
circulait a travers la population musulmane et dont l’irnpor- 
tance etait telle qu’un auteur comme Motahhar ben Tahir, 
qui se piquait d’orthodoxie, crut devoir pacliser avec lui et 
lui faire place dans l’ouvrage qu’il a cousacre a la cosmogo- 
nie et a l’histoire, ne fut-ce que pour refuter les opinions en 
contradiction trop violente avec ses propres croyances 
religieuses. Un siecle plus tard, tout ce mouvemenl dispa- 
raissait sous l’enthousiasnie cree par la publication de 1' l/j 'ujd 
o'loum-eddin « la Revivification des sciences religieuses », 
le chef-d’oeuvre de Ghazalt'. 


Cl. Huart. 


1) T. I, p. 20. 

2) Cf. Gazali, parte baron Carra de Vaux, el la nolice critique que j’ai con- 
sacree a cet ouvrage dans le Journal A antique, X* sene, t. Ill, 1904, p. 176 et 
suivantes. 
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LES IDEES RELIGIEISES DES FAN 


(AFRIQUE OCCIDENTALE) 


Communication presentie d In section I du Congres International 
d’Histoire des Religions 
Reuni a Bale du 30 aout au 2 septembre 1904. 


Dan? les notes qui suivent, je me suis efforce d’eviter 
deux erreurs tres frequentes lorsqu’on parle des non-civili- 
ses : une trop grande creance aceordee aux reponses des indi- 
genes et la classification de leurs idees suivant les modes de 
notre pensee. Ils n’ont pas assez de reflexion et d'esprit d’ana- 
Ivse pour comprendre la forme souvent abstraite de nos 
questions, et alors meme qu’il les comprennent, n’en voyant 
guere l’utilite, ils tendent a cacher a des yeux profanes, 
railleurs parfois, leur vie interieure si rudimentaire qu’elle 
puisse £tre. Enfin leur mentality est si differente de la notre 
qu’a vouloir introduire nos categories et notre logique dans 
ce qui, precisement, est vague et nous seinble contradictoire 
on fausse absolument leurs conceptions. 

Comme tout le monde, en arrivant en Afrique il y a plus 
de quinze ans. j’ai commence par interroger, puis, m^content 
des reponses, j’ai classe mes notes et attendu. Lorsque j’ai 
su la langue et pu entrer en contact personnel avec les indi- 
genes, j’ai ecoute, observb, puis note et comparb mes obser- 
vations ; c’est le resultat de ce travail que*je vous apporte 
aujourd’hui. 

Les Fan ou Pahouins sont un des groupes les plus imnor- 
tants dela grande famille des peuples Bantu, bien qu’ils soient 
les derniers venus dans le domaine de nos connaissances 
ethnograpliiques. C’est en 1809 queFleuriot de Langle signale 
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leur apparition au Gabon ; depuis iors ils n ont pas cesse d’eu- 
vahir tout le nord-ouest du Congo frangais et une partie 
du Kamerun. Ils viennent du nord-est et on a reieve des ana- 
logies tres frappantes entre eux, les Mombutu et les Nyam- 
j\yam du Haut-Oubangui et du Haut-Nil'. Ont-ils siraplement 
obeiacet obscur instinct de migration qui pousse les peuples 
vers l’Ouest, ont-il et£ chasses par quelque invasion ? Ces deux 
causes ont sans doute determine leur exode, et il est evident 
quela marche desMusulmans vers l’Af'rique centrale. reprise 
au commencement du xix e siecle, a du remuer profondement 
toules les populations du HautOsil. 

Quoi qu’il en soit, les innombrables clans des Fan — Buie 
au Ivamerun, Osvdbas dans le tlaut-Ogooue, Nzima sur la San- 
gha — ont pris possession de lout le pays qui s'etend entre le 
4°lat.N. et lecours del’Ogooue d’une part, entre le 1 1° long. E. 
et la mer d'autre part, refoulant les tribus plus faibles qu’ils 
rencontraient, epouvantees deja par leur renom de bra- 
voure et de cannibalisme. On evalue leur nombre a 10 ou 
15 millions. 

Le fait interessant a relever ici c’est que leur migration 
ayant ete tres rapide etleur an ivee a la cote toule r6cenle, 
ils ne sont encore deformes ni par l’intluence des populations 
qu’ils ont refouldes, ni par le contact de la civilisation euro- 
p6enne. 

Quelles sont done les idees religieuses d un peuple absolu- 
lument sauvage, anthropophage, qui sort de la grande foret et 
quisemble reprdsenter le reste de cette grande famille Bantu 
dont l’avant-garde peupla, il y a des siecles, une partie de 
l’Afrique du Sud et de l’Afrique centrale ? 

Four arriver a quelque clarte nous distinguerons entre les 

1) Vetements d'ecorces, ornemeuts aux narines, armes, instruments de mu- 
sique, legemles, etc. Les Fan se rattacheiaient-ils aux Nyaui-Nyam, e'est-a- 
dire au groupe Foulah Sande des ethnographes, du au melange des peu- 
ples ethiopiens d’origitie semitique on europeenne et des peuples negres ? 
Leurs croyances remonteraient par celte voie aux premiers ages de Ihu- 
manite. 
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pratiques fetichistes, qu’on apergoit seules au ddbut, et les 
croyances proprement religieuses beaucoup plus difticiles a 
decouvrir : eelles-ci tout intellectuelles el d’un niveau assez 
eleve ; celles-la d'une application couraute et ditlerant peu 
de ce qu’on trouve chez la plupart des peuples du centre de 
l’Afrique. 


1 . — Pratiques fetichistes. 

Ce qui frappe tout d’abord chez les Fan c’est que leur feti- 
chisme est moins developpe que celui de leurs voisins. On ne 
voit chez eux niidoles proprement dites, ni case reservee aux 
fetiches, ni meme, ordiuairement, de fetiches suspendus a 
Fentree du village comme cela se fait a c6te d’eux. II n’y a pas 
de culle organise, aucune apparence de sentiment religieux 
sauf les fetiches portes au cou, au poignet ou a la ceinture; 
il n’y a pas non plus de caste saeerdotale, ni de sorciers utti- 
tres : le sorcier c’est souvent le chef du clan, le pere de fa- 
mille, ou parfois une vieille femme, veuve de quelque chef 
illustre 

Ceci dit, nous pouvons ranger en trois groupes les priuci- 
pales pratiques fetichistes : 

a ) Interdictions et envoiitemenl ; 

b) Fetiches proprement dits ; 

c) Crainte des esprits et culle des ancetres. 

■a) Interdiction, emoutements. — En premier lieu nous trou- 
vons toute une serie d’interdictions : defense de manger telle 
ou telle viande, de commettre tel ou tel acte, sous peine de 
s’exposer par la violation meme de cette defense a la maladie 
ou a la mort : tel enfant, par exemple, ne doit jamais manger 

l) Certains fetiches ne peuvent etre faits ou trouves que par Ues individus 
remplissant des conditions speciales : une femme, par exemple, ne reussit 
jamais a pecher de poisson, son mari est aussi peu favorise qu'elle : c’est le 
sigue que cetie lemme est capable de decouvrir dans la foret le hois de fer qui 
sera le (cliche de la gucne. lille pait lionc, en rappurte mi iuoree.111 que sou 
mari suspendra a son cou ou a son poignet comme un porte-bonheur. 
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de lamantin, tel autre de manioc : les jumeaux ne doivent, 
jamais regarder Farc-en-ciel ; les femmes de ceriains clans 
pas manger de poules, etc.., lamantin, manioc et arc-en-ciel 
deviennent ainsidans certains cas desobjets fetiches. sacr6s, 
interdits. 

Les fetiches de cette nature ont sans doufe pour origine, 
comme chez nous, une generalisation balive d'un rapport 
suppose ou reel entre deux fails. Fun indifferent et Fautre 
funeste. La crainte populaire du vendredi n’a-t-elle pas de 
meme pour origine le fait que Jesus est mort un vendredi ? 

D’autres de ces defenses fetiches semblent etre Fexpres- 
sion non plus d’une experience individu elle mais de Fexp6- 
rience de la societe dans son ensemble ; ce sont au fond des 
regies de moralite, bases de toute vie sociale : interdiction 
de Finceste, du meurtre brutal, de Fagression injustitiee ; 
telles sont encore cerlaines coulumes reglant par exemple 
les rapports des epoux, revetues d'un caraclere sucre. 

On peut rattacher a ces interdictions toutes l^s pratiques 
qui tendent a mettre Fhomme en rapport avec des puissances 
ou des forces mvsterieuses, inconnues : c’est le domaine de 
la sorcellerie proprement dite. 

L’envoutement, chez Jes Fan, se pratique en prenant une 
parcelle du corps de celui qu’on veul faire mourir ; aussi ont- 
ils grand soin de briber cheveux, ongles et barbe lorsqu’ils 
les coupent. On triture cette parcelle avec de la terre ou des 
cendres, on la fait s£cher sur la claie... et Fennemi doit peu 
a peu s’affaiblir et mourir. 11 subsiste done un lien mvsterieux 
entre tout ce qui a et6 parlie de notre corps et ce corps lui 
meme. IV’est-ce pas la peut-elre ce qui donne sa valeur a 
1’ alliance du sang, pratiquee par les Fan comme parlesautres 
tribus 1 ? 


1) Une femme s’etait un jour enfuie de son village pour se refurrier ehez moi, 
me suppliant de la sauver. Elle venait de surprendre son mari faisant un 
fetiche contre elle avec un linge tache d'un peu de sang. De nos jours encore 
la sorciere racie la terre qui conserve l'empremte des pas et la met a secher 
dans la cheminee. 
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II est presque inutile de faire remarquer combien ces pra- 
tiques se rapprochent de ce qui se faisail chez nous au Moyen 
Age. Au xvn e siecle M mc de Sevignf- tie decrivait-elle pas les 
effets merveilleux obtenus par uue cerlaine poudre de svm- 
pathie alors fort en vogue? Et ne eroit-on pas encore aujour- 
d’hui dans quelques campagnes que pour guerir une verrue, il 
suffit de la frotter avec un morceau de viande fraiche qu’on va 
enterrer ensuite ? 

Chez les Fan certains phenomenes de double vue, de sug- 
gestion out ameneles memes crovances. 

Ils croient aussi que l’esprit des vivants peut les quitter pen- 
dant leur sommeil et aller faire du mal a leurs ennemis : c’est 
le mauvais ceil, le sort jete. Et si grande est leur conviction 
qu’on voit parfois des innocents hesiter et finir par s’avouer 
coupables de la mort de Fun de leurs proches. lorsque Fau- 
topsie a revele qu’elle dtait due a un mauvais sort. 

b) Fetiches pr opr e merit dits. — Le second groupe de pra- 
tiques felicliisles comprend tout ce que 1’homme fait pour 
calmer la fraveur instinctive qu’il eprouve en face de pheno- 
menes inexplicables. ou de perils qu'il soupQonne : calaracte 
a franchir. maladie, rencontre d’un ennemi, etc. Se sentant 
seul, faible, desarme devant Finconnu, redoutant par-dessus 
tout la mort, le Fan personnilie ces dangers et ces pheno- 
menes, il les attribue a Faction d’esprits dont il cberche a se 
concilier sinon la faveur du moins la neutrality. Lorsqu’il pas- 
sera devant la demeure d’un de ces esprits, rocher a forme 
bizarre, grand arbre dans la foret. tourbillon dangereux, il 
fera une courte invocation, deposera un morceau debauane, 
de manioc, ou lancera quelques gouttes d’eau du bout de sa 
pagaie. 

Mais ce n’est pas suffisant, il portera des fetiches qui de- 
viennent a leur lour comme la demeure d’un esprit bienfai- 
faisant qui le gardera et lui donnera le succes dans ses en- 
treprises. Le nomhre de ces fetiches peut se multiplier a 
Finfini : Fun rend heureux it la chasse, un autre invulnerable, 
un troisibme fait trouver les voleurs ou les adulleres. 
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c) Crainte des esprits, cults des ann'tres. — A cote de ces 
esprits malfaisants dont on affirme l’existence sans chercher 
lour origine, il y a bien plus redoutables encore, les ames 
des morts, dont il faut se defendre ou s’assurer la protec- 
tion. 

En effet les Fan distinguent dans rhomme le cceur , centre 
de la personnalite, et ce que nous pourrions appeler Vdme, 
sorte de double du corps, refuge de la personnalite apres la 
mort. Cette ame c’est l’ombre que le corps projetle sur le sol 
pendant la vie ; apres la mort elle devient esprit, --aria ; on 
la voit en rfive. 

Tous les esprits des morts habitent sous la terre un lieu 
mystbrieux et obscur ; ils sont gouvernes par un roi impotent 
couvert de gale, tres mechant; c’est ce roi qui condamne a 
la deuxieme mort ceux qui se eonduisent mal; ils vont alors 
en un terrible endroit oil ils sont tres malheureux, et d'ou 
ils ne reviennent jamais. Les hommes qui ont ete trfes me- 
chants pendant leur vie vont directement dans ce sombre 
sejour: cette deuxieme mort est le plus terrible cMtiment 
qui puisse atteindre un homme. Il n’v a pas de jugeinent au 
sens exact du mot; le chdtiment est plutot comme le resullat, 
la consequence de la loi etablie. 

Les esprits des morts, tel I’Achille d’Homere, regrettent la 
vie et sont hostiles aux vivants : ils viennent les appeler et 
desirent leur mort. Pour les effrayer on enlrechoque deux 
morceaux de fer ou de bois en disant : que celui qui m’appelle 
meure deux fois ! et gbn^ralemenl, craignant cette maledic- 
tion, l’esprit s’enfuit. 

D’autre fois par contre les vivants les appellent a leur aide, 
Un homme veut-il pouvoir voler, p. e., sans qu’on puisse le 
decouvrir? 11 va dans la foret. eueilie cerlaines herbes, les 
fail cuire et lanuit venue il prend un cadavre, s'etend a cote 
de lui, tous deux seuls dans la grande foret, attache sa main 
a la main du cadavre, lui fait tremper une cuillere dans la 
marmite,essaie delalui introduire dans la bouche puis avale 
le contenu, et ainsi cuilleree apres cuilleree jusqu'a ceque la 
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marmile so it vide. 11 se releve alors, ensevelit le cadavre et 
s’en va voter: personae ne le verra, it s’est assimile quelqne 
chose de l’esprit subtil et invisible du mort. 

Les morts possedent un savoir el un pouvoir superieurs a 
ceux des vivants; tear colere est a redouter. mais its s'inte- 
ressent a leur famille et la plus grande insulte qu’on puisse 
adresser a nn Fan c’est d’injurier les manes de ses ancetres. 
Un homme ainsi insulte est oblige de se venger, de faire ce 
que l’insulteur lui a ordonn6; c’est ce qu’ils appellent le Ser- 
ment du tombeau. 

De meme un homme veut-il affirmer qu’il dit la \6rit6, il 
s’ecrie : Je vois les morts! 

Les rites funeraires sont tres respectes : les morts sont en- 
sevelis, dans la position assise, sous la petite veranda de la 
case ; les parents, vetus d’un tres court pagne, le corps enduit 
d’argile blanche, pleurent pendant un mois : c’estune melop£e 
plaintive dans laquelle on celebre les mtirites du d^funt et qui 
tient le milieu entre un long gemissement et une incantation. 
Les allies des villages voisins vjennent faire des visiles de 
condolence. Lorsque le deuil est acheve, les femmes du de- 
funt doivent franchir un petit brasier allume au milieu du vil- 
lage, puis elles s’asseyent tandis que quelques feuilles brulent 
encore sous leurs pieds ; on leur rase la tete, et a parti r de ce 
moment elles sont purifiees du deuil — peut-etre faut-il tra- 
duire : delivrees du fantome de leur epoux — et peuvent etre 
partagees entre les heritiers. 

Cette crovance en la survivance en quelque sorte person- 
uelle des morts, est comme la base de toutes les pratiques feti- 
chistes des Fan. 

En effet le plus grand fetiche est le cnine d’un ancetre, c’est 
celui qui donne leur efficacite a la plupart des autres : en- 
ferme dans une bolte d’ecorces, le crane est soigneusement 
cache dans la case dont il ne sort pas : l’esprit de l'aieul est 
ainsi retenu pres de ses descendants. Chaque famille a ses 
dieux lares dont elle ne se separe pas, auxquels elle fait des 
libations, ^gorge des poules, olfre viande, poisson sec, de 
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vrais festins parfois, pour leur temoigner son respect. 

Un Fan veut-il avoir un fetiche qui lui assure le succes dans 
une guerre qu’il est sur le point d'entreprendre? 11 va dans la 
foret, cueille certaines feuilles, certaines herbes pendant que 
sa femme prepare des graines de courge et une poule; il fait 
bouillir le lout, puis il porte la marmile pres du crane de l’an- 
c6tre et lui expose le cas. 11 retire ensuite la marmite, de- 
tache une petite parcelle du crane de l'ancfitre et,apres avoir 
mang6 la poule, met cette parcelle et le residu de la marmile 
dans une corne d’antilope. 11 se coupe enfin les ongles, se 
rase la tete et le fetiche est pret, il peut aller a la guerre 
sans danger. 

Je disais tout a l’heure qu’il n’v a pas de caste sacerdo- 
tale, pas de sorciers attilres: il y a des vieilles femmes qui 
connaissent la recette mysferieuse de tel ou tel fetiche — 
tels les onguents merveilleux de nos grand-meres—, mais 
tout homrae peut se faire un nouveau fetiche, sur le conseil 
d’un esprit, de l’&me d’un de ses parents qui lui apparait en 
r£ve. Si le fetiche n’est pas bon. si la chasse ou la guerre ne 
reussissent pas, c’est encore au crane de l’ancetre qu’on re- 
tourne : « Pourquoine m’as-tu pas aide? que t'ai-je fait? » lui 
demande-t-on, et on lui fait de nouvelles offrandes pour apai- 
ser sa colere. 

En resume les pratiques feticbistes des Fan me semblent 
reposer : 

1° Sur la croyance en la survivance de Fame et en la pos- 
sibilite d’etablirun lien reel,substantiel, entre les espritsdes 
morts et les hommes, soit par des invocations, soit a l’aide de 
parcelles des corps qui leur out servi de demeure tangible; 

2° Sur une generalisation hative d’un rapport ifeel ou sup- 
pose entre deux phenomenes observes, et sur un lien mys- 
terieux qui subsisterait entre les parcelles d’un corps et ce 
corps lui-meme. 
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II 

CROYANCES RELIGIEUSES 

Est-ce que toutes les id6es religieuses des Fan se bornent 
a ces pratiques fetichistes? Je l'ai cru tout d’abord, mais un 
soir, an coucher du soleil. comme j’etais seul sur la rive du 
fleuve, un vieux chef avec lequel j’elais tres lie vint me trou- 
veretme ditami-voix.en memontrantl’ouest tout empourpr^ 
des derniers rayons du soleil couchant : « M’est-ce pas, c’est 
par la que Dieu est parti? » — Et comme je restais silencieux. 
emu par tout ce que sa question avait d'anxieux el de (ragique, 
il reprit : « Dieu est bien la-bas, puisque toutes les rivieres 
coulent du meme c6te. puisque le soleil s’en va la-bas; Dieu 
est la-bas derriere le soleil, toi tu l'as vu, dis-moi la verite ! » 

Je l’interrogeai loDguement; ce qu’i! me dit alors, bien 
d’autres me Font r6petd depuis, et j’en ai verifie Fexactitude 
en ecoutant les 16gendes des temps anciens. Le soir. par 
les units claires, lorsqu’il n’y a ni danse ni tamtam, un 
homrae se promene dans la grande rue du village, et ra- 
conte, en les mimant, les histoires qui se transmetlent de 
generation en generation. Tous les habitants du village sont 
paresseusement titendus devant leur case sur quelque mor- 
ceau d’ecorce, dans cette atmosphere tiede.sous le grand ciel 
6toile; ils £coutent, fument et revent aux jours heureux ou 
tous les hommes etaient reunis autour de Dieu, ou les ani- 
maux parlaient un langage que tous comprenaient, oil lout 
etait facile, ou Fon ne mourait pas. 

J’ai peu de souvenirs aussi calmes et aussi lumineux que 
celui de ces soirees passees ainsi a remonter le cours des 
ages, en ecoutant ces Fan anthropophages, decouvrant sous 
la poussiere accumulee dessieclesle lien de parente qui unit 
les uns aux autres tous les fds des hommes. 

Les Fan craient en rffet qu’il existe un etre superieur, 
Xzame, createur de toutes choses, qui demeure bien loin 
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« la-haut » ou « la-bas », et qai est capable encore, a I’occa- 
sion. d’exercer sa puissance. C’est lui qui, dans un sens, 
gouverne le monde, naais l’idee de sa presence, de son acti- 
vity, va se perdant rapidemenl: elle est plus nette chez les 
vieux et chez les gens de I’interieur que chez ceux qui sont 
etablis depuis quelques annees sur les bords duFleuve.« Nous 
savons tous, disent-ils, que Dieu existe; c’est lui qui nous a 
faits. Autrefois, lorsque nous pensions a lui, nous croyions 
qu’il etait noir comme nous: puis quand nous avons appris 
qu’il y avait des blaucs, nous avons pense qu’il etait blanc. » 

On voit cette croyance en Dieu surgir soudain dans les cir- 
constances critiques, dans un danger pressant : « A Tare 
Nzanie », ah! Pere Dieu, s’ecrient-ils alors. 

C'est une invocation presque inconsciente, rappelant ce 
cri si profondement hunaain qui s’echappe parfois des levres 
d’homraes faits dans la demi-inconscience d’une grande 
douleur : « Maman! » 

Cette idee de la paternity de Dieu ryapparait encore dans 
leurs genyalogies qui se lerminent invariablement par ces 
mots : « Un tel tils d un tel, fils d’un tel, fils de Dieu ». — « Ft 
puis, ajoutent-ils parfois, si lu m’en demandes davantage, je 
repondrai que lorsque le coq a chante pour la premiere fois 
Kokerico, je n’ytais pas la. » 

II y a une autre preuve encore de l’antiquile de cette 
croyance en un Dieu unique et createur. Le nom par lequel 
ils designent Dieu est invariablement suivi d’uue assez longue 
phrase que j’ai ete longtemps avant de comprendre. C’est 
une serie de cinq noms que personae ne jiouvait m'expliquer 
ils avaient tous — ceux que j’ai vus — perdu le souvenir de 
leur signification. 

Yoici cette phrase : jSzam em/a ne Mebeghe. Mebeghe 
Men/, tea, Sn/n/na, Mbong/ce. 

Mebeghe est le pere, me disaient les uns, mais il est mort, 
il reste Xzame qui lui ne meurt pas; d'autres affirmaient que 
Mebeghe etait le tils de Sokume sa femme, el qu’on ne savait 
pas ce que les autres etaient devenus. Mebeghe-Sokume, di- 
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saient quelques-uns eurent un fils, A’anaA’zame; celni-cieut 
deux enfants Mur Azame, pbre de tous les homines, et Tsir 
Azame. pere defoutes les beles. Mais Mur Azame etTsir Azame 
se disputerent et leur pere les abandonna. 

J'en trouvai qui me dirent : « La verite, c’est que tous ces 
mots sont un seul nom, c’est le nom de Dieu, on met beau- 
coup de mots pour le « grandir ». 

Ces reponses me mirent sur lavoiedenouvelles recherches, 
et en etudiant de pres la formation de ces mots, je retrouvai 
les radicaux primitifs qui sont encore d’un usage courant, 
mais ne sont plus employes avec les memes suffixes, et voici 
leur signification : Mebeghe, c’est celui qui porte tous les 
hommes, du radical Begh, c’esl le Tout Puissant; Menkwa, 
du radical Kxva, juger, c’est le chef supreme, celui qui dit le 
dernier mot dans toutes les palabres; Sokuma, de Kum, ar- 
ranger, K.uma, roi, c’est le Roi des Rois, l’organisateur de 
toutes choses, le Createur; Mbongwe, c’est le createur des 
generations, le Pere de la vie, l’Eternel, celui qui possbde 
l’fetre. Ces quatre mots sont done une serie d’adjectifs qua- 
lificatifs qui servaient a designer en quelque sorte les attri- 
buls de Dieu, et qui, sans doute par respect, n’ont plus ete 
employes sous cette forme dans le langage courant. 

Tous les Fan a qui je les ai expliqut>s ont immediatement 
compris: cela leur semblait evident, et ils ont repris tout 
nalurellement possession du sens de ces mots qu’ils repe 
taient mais ne comprenaient plus. Cependant il nepouvaiten 
6tre autrement : a mesure que le culte de Dieu disparaissait, 
qu’on pensait moins a lui, on se preoccupait moins aussi de 
ce qu’il pouvait etre, et le jour vint ou par un anthropomor- 
phisme tout naturel on prit les noms de ses attributs pour la 
designation de sa gen£alogie. 

Et ce nom de Dieu je l’ai retrouve, sans les qualificatifs 
cependant, chez plusieurs autres peuples banlus du Congo : 
Nzame en Fan, Azambi sur les bords du Congo, Nyambi en 
Duala eten Fiol,Anyambe en Benga: en Mpongwe Anyambie, 
Anyam chez les Osvebas (?), Azam en Tt^ke, e’est-a-dire que 
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tous les peuples bantus avec lesquels j’ai pa entrer ea rela- 
tion dans cette partie de l’Afrique occidentale dttsignent tous 
l’Etre supreme par le meme nom. 

Cependant, si Dieu est leur pere, comme le croienl tous les 
Fail, pourquoi n’esl-il plus au milieu d’eux? D’oii leur vient 
ce sentiment de solitude et d’abandon que j’ai retrouv6 chez 
tous et quiaete rendu plus vif, plus amer lorsqu’ils ontappris 
que des homines blancs, possesseurs de richesses qu’on ne 
pouvait dkiombrer et qui savaient lout, arrivaient par le 
« grand fleuve », par la mer? 

D’anciennes kgendes rexpliquent : « Au commencement 
tous les hommes etaient reunis la-bas — et d’un grand geste 
ils designent l’Orient; — il y avait un arbre d’un cole el un 
arbre de l’autre. au milieu un chemin; tous les bommes ont 
pass6 par la, puis tous demeuraient avec Dieu. Mais nous 
n’avons pas voulu lui obeir, alors il nous a dil : Yous eles 
mechants, je pars. 11 est parti et nous a laisses tout seuls. » 
« Quia gate lecampement? dit un de leurs proverbes; c’est le 
nsfem ». Le nsem c’est la desobeissance voulue,l’esprit revolte, 
c’est la transgression cousciente d’un commaudement saint. 

Ainsi groupement primitif aulour d’un Dieu createur, 
puis dispersion a raventure’ avec le vague espoir chez quel- 
ques-uns de retrouver entin vers ces pays mysterieux oil le 
soleil couchant va se refugier, ce Dieu qui les avait abandon- 
n6s, tel parait etre le fond ancien el encore obscurement pre- 
sent des croyances religieuses des Fail. 

i\”est-ce pas un fait frappant de constater la croyance en 
un Dieu unique s’exprimaut par un mi'me nom chez un grand 
nombre de peuples, et de retrouver ainsi, chez un peuple 
anthropophage, enfouie sous les pratiques d’une superstitiou 
enfantine et cruelle a la fois, l'obscure conscience d'uue 
revelation divine, dont nous pouvons suivre pas a pas le de- 
veloppement progressif dans les livres sacres de 1’Aucien 
Testament? 

1 ) Cette ilispersiou etaut la eutisequeuee d une desobeissauce a un oidre precis 
de Dieu. 
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Les traditions qui s’v sont superposdes chez les Fan par- 
lent d’un age d’or oil Ton invoquait Dieu et ou il exauQait, 
donnant liberalemenl les haches, les arcs dont on avail be- 
soin: elles conservent le souvenir des pays traverses au cours 
du long voyage qui amena les Fail sur FOgooue : plaines de 
sable, lions, chameaux, et de Femotion prot’onde, de la 
grande esperance qu’avait fail naitre dans ces ames a demi 
endormies l’apparition des blancs. « Ce sont les premiers 
fils de Dieu, ses vrais fils, disaieni-ils, qui autrefois sont par- 
tis avec lui et qui reviennent nous apporter des nouvelles et 
des cadeaux de notre pere. » 

Ces idees religieuses n’orit a peu pres plus d'influence sur 
la vie ordinaire des Fan; il en reste seulemenl une idee assez 
nette du bien et du mal, un profond sentiment de justice, et 
un certain ideal de vie. Un homme esl bon qui ne tue pas 
sans raison, qui ne prend pas trop sou vent les femmes de ses 
voisins, qui n’est pas orgueilleux et n’abuse pas de sa force, 
qui reqoit bien ses amis et leur demeure tidele : qui respecte 
ses parents etaime ses enfants. 

Un homme est mediant qui est querelleur, qui empoisonne 
les autres, les tue par sorcellerie, les allaque sans raison. 

Celui qui va voler, disent-ils par exemple, a peur; les 
hommesle verront peut-elre , il aurahonte; si quelqu’un a bon 
coeur, il ne vole pas. 


CONCLUSION 

En resume nous avons trouve chez les Fan deux groupes 
d’idees religieuses tres differents l’un de Fautre ; d’une part 
tout un ensemble de pratiques fetichistes moins developpees 
que chez les autres peuples bantus, et d’autre part des restes 
tres reconnaissables, puisqu’ilssont fixes par la langue, d’an- 
ciennes croyances spiritualistes, monotheistes, qui se rap- 
prochent beaucoup des croyances juives, et des traditions 
qui rappellent les rdcits bibliques. 
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Et on retrouve dans les moeurs ce double courant : les Fan 
eux-memes disent : « J’ai deux coeurs! un bon et un me- 
chant ». 

A mesure, semble-t-il, que s’affaiblissait l’influence des 
croyances proprement religieuses — de la proximite de 
Dieu, si je puis m’exprimer ainsi — sur la direction de la 
vie, les pratiques fetichisles devenaieDt plus nombreuses, les 
moeurs plus rudes, plus cruelles, car s’il esl vrai que l'homme 
se fait des dieux a son image il est 6galement vrai qu'il de- 
vient toujours semblable au dieu qu’il adore. 

Jamais je n’ai aussi bien compris la grande detresse hu- 
maine qu’en decouvrant chez ces Fan anthropophages un 
ardent desir de verity et de vie mele a la plainte lamentable 
et devenue presque inconsciente d’un enfant abandonne a qui 
il semble que jamais plus il ne retrouvera la maison du Pere. 

E. Allegret. 



PAR QUELQUES TRAITS 

DE LA PROPAGATION DU CHRISTIANISME A MADAGASCAR 

Communication presentee a la section V 111 
du ll e Congees International d' Histoire des Religions 


II me semble que les hisloriens ecclesiastiques ne tirent pas assez 
profit des enseignements que fournit l’histoire des missions rnodernes, 
pour eelairer par des analogies les transformations religieuses qui ont 
fait passer jadis au Christianisme des populations pa'iennes. Assurement 
nous aurions grand tort de presser ces analogies jusqu’a en faire des 
arguments historiques, pour expliquer des evenements qui se sont 
passes en de tout autres temps et de tout autres milieux. Mais elles 
peuvent contribuer a nous rendre plus intelligibles et plus vivantes des 
situations serablables que presente 1’histoire de 1’Eglise chretienne d’au- 
trefois, parce qu’elles nous permettent de saisir sur le vif des evolu- 
tions religieuses dont les annales du passe ne nous ont conserve que de 
maigres echos. 

Des les premiers jours de 1’Eglise chretienne les Epitres de Paul aux 
Corinthiens nous apprennent. combien les habitudes, les dispositions 
d’esprit et les mceurs de la religion professee anterieurement, persistent 
chez les nouveaux convertis, sinon sous leur forme originale, au moins 
en des compromis avec la foi nouvelle. Les plus anciens temoignages 
qui nous presentent la conversion au Christianisme comme une nou- 
velle naissance, la substitution d’une creature nouvelle, sainte et puri- 
fiee, au vieil homme ignorant et pecheur, attestent ainsi eux-memes que 
d’une fapon gener.de il u’ya pas entre le paien d’hier et le chretien du 
jour une metamorphose ahsolue et complete, comme le voudrait la 
theorie, mais une evolution dans laquelle beaucoup d’elements du passe 
se combinent avec la puissance de vie nouvelle. 
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Cette experience, l’histoire de la propagation du Christianisme, de 
nos jours, la contirme, surtout aupr&s des populations qui s’etaient ele- 
vees a un certain degre de civilisation elementaire, susceptible de laisser 
des traces dans leur esprit. Souvent les recits des missionnaires ne la 
font pas ressortir; il est bien nature), en effet, qu’ils insistent surtout 
sur les resultats favorables de leur activite et, d'ailleurs, eux aussi sont 
amenes le plus souvent par les doctrines qu'ils professent a considerer 
la conversion comine une metamorphose. Mais lorsqu’on a affaire a des 
missionnaires pourvus d’une instruction superieure a la rnoyenne et 
possedant quelque connaissance de l’histoire des religions, leurs temoi- 
gnages sont tres utiles a enregistrer, non seulement comme documents 
sur les religions des peuples qu’ils ont evangelises, mais encore 
comme illustration des survivances de Fame paienne chez leurs recrues 
chretiennes. 

A l’appui de ces reflexions generates je me propose de relever ici 
quelques faits relatifs aux chretiens de Madagascar, qui me sont fournis 
par un missionnaire exeeptionnellement eultive, M. G. Mondain, ancien 
eleve de l’Ecole Normale superieure de Paris, et depuis plusieurs annees 
missionnaire chez les Hovas 1 . 

Les Hovas sont, dans la population tres complexe de .Madagascar, 
l’element superieur. Quand les influences euiopeennes commeneerent 
a se faire sentir sur eux, ils etaient en quelque sorte a mi-chemin entre 
les non-civilises et les civilises. D'apres M. Mondain (p. 119) I’ceuvre 
de la Mission chretienne semble avoir eu a soulIVir du developpement 
deja atteint par leur religion animisteet de l’elevation relative a laquelie 
ils etaient parvenus. Intelligents, mais vite contents, les Hovas raison- 
nent volontiers par analogies plus ou moms lointaines; ils ont vite fait 
de rapproeher telle eroyance chretienne de telle autre pensee familiere 
a leur foi paienne d’auiretois et, bien souvent, sous la pratique chre- 
tienne c’est la pensee paienne qui survit. 

Ainsi les Hovas, comme toutes les populations animistes, pratiquaient 
toute espece d ’operations magii^ues pour detourner d’eux les malheurs, 
conjurer les esprits et s’assurer la protection des dieux. C’etaient les 
« ody ». Or, il resulte du temoignage de plusieurs missionnaires que 
pour beaucoup de Hovas devenus chretiens le bapteme et la Sainte-Cene 

1) Voir G. Mondain. Des i'lees reti'iieases des Uncus anint l'intr<»lwti-in <lu 
du'isltanisine. These de bare il.mivat en theologie de la FaeuUi' Je iheologie 
protestante de Paris. Cahors, imp. Coueslant 11)04. 


16 



230 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


ne sont pas autre chose que des « odv a d une nouvelle sorte, plus puis- 
sants que ceux qu’ils connaissaient anterieurement, puisque ces prati- 
ques ont valu aux blancs la superiorite intellectuelle et materielle qui 
leur a assure la domination sur Madagascar o. c., p. 128, 131. 144 . t-e 
sont des movens magiques pour se procurer le salut. Et Ton \oit des 
indigenes depourvus de toute espeee de preparation, ne saehant pas au 
juste ce que c'est que le bapteme, demander a etre baptises, pour 
devenir comme le « vazaha » ou parce qu’ils ont une vague notion que 
ce rite leur vaudra le pardon de tous leurs peches anterieurs (o. r . p. 133). 

Aussi bien convient-il qu'il s oit celebre de preference au jour pro- 
pice, c'est-a-dire le jour de Noel ou tout au rnoins aux abords de ce 
jour. Le missionnaire passerait facilement toute la derniere semaine de 
chaque annee a aller d eglise en eglise, ne rien faire d’autre que des 
baptemes, s’il voulait eeouter certains Malgaches. 

11 en de meme pour la Sainte-Cene. Les missionnaires anglais avaient 
introduit au debut la coutume de leur pays de comrnunier le premier 
dimanche de chaque inois. Des lors les indigenes ont ete promptement 
convaincus qu’il n etait pas possible de comrnunier un autre jour que le 
dimanche et que, pour etre vraiment efficace, la Cene devait etre prise 
le premier dimanche du mois. Et Ion voit des gens qui, d’ordinaire, 
n’assistent meme pas au culte, pareourir de grandes distances pour 
pouvoir comrnunier dans leur paroisse le premier dimanche du mois 
(o. c., p. 129;. N’est-ee pas ainsi qu’ailleurs, dans des regions depuis 
longtemps chretiennes, des personnes qui durant toute l’annee ne se 
soucient guere de leur religion, se precipitent au temple le jour de 
Paques? II nous parait inutile de relever ici les analogies que ces prati- 
ques malgaches suggerent. Elies se presentent d’elles-memes a l’esprit. 
Mais la nous avons l’avantage de pouvoir en saisir la genese. 

Les populations paiennes sont en general ritualistes. 11 leur parait de 
premiere importance que les ceremonies religieuses soient celebrees 
d’une fapon exactement conforme a la tradition. Lorsque les premiers 
missionnaires protestants francais arriverent a Madagascar, ils commen- 
cereat leur culte, suivant la coutume de beaucoup d’eglises reformees 
de France, par la lecture des dix commandements de la Loi de Moise. 
Les Malgaches, desireux de se metlre en bons termes avec leurs nou- 
veaux rnaitres, adopterent la liturgie reformee fian^aise et aujourd’hui, 
dans beaucoup d'eglises, un culte qui ne commencerait pas par la lec- 
ture des dix commandements paraitrait inefficace (o. r., p. 135). 

La meme tendance a imiter ceux qui sont puissants se manifesta en 



ILLUSTRATION DE l’hISTOIRE ECCLESIASTIyUE 


231 


1869, quand la reine et le premier ministre se furent fait baptiser. Im- 
mediatement des foules accoururent pour se faire baptiser. C’est ainsi 
que la conversion de Clovis entrainait celle de ses Francs et que la 
majorite des ehretiens au iv e siecle penchait vers le semi-arianisme ou 
vers la doctrine alhanasienne, suivant que l’empereur opinait d'un cote 
ou de l’autre. La religion du maitre doit etre bonne, puisqu’elle lui a 
permis de devenir le maitre. Le premier ministre, Rainilaiarivonv, ne 
manqua pas de profiter de cette disposition de l’esprit malgache pour 
tenter de tonder, independamment des eglises missionnaires, des eglises 
nationales, dirigees par des evangelistes qu’il designait lui-meme et qui 
n’etaient autres que des fonctionnaires spirituels (o. c., p. 140 et suiv.). 
II v a la un curieux exemple d’une tentative du pouvoir politique pour 
mettre la main sur la societe religieuse et s’en servir comme instrument 
de domination. La suppression du pouvoir indigene mit un lerme a 
cette entreprise avant qu’elle eut pu prendre son essor. Mais dans bien 
des eglises a subsistela disposition a confierles functions teclesiastiques 
aux plus riches ou aux plus puissants, sans se soucier de leur valeur 
religieuse et morale. C'est la, aujouid'hui encore, une des plus graves 
difficultes confre lesquelles aient a lutter les missionnaires. 

Une autre particularity ti es interessante, et qui est bien propre a nous 
renseigner sur la maniere dont se sont constitutes autrefois les dioceses 
episcopaux, c’est celle des tghses nitres. Les premiers missionnaires 
anglais, apres avoir cree dans la capitale des communautes chretiennes, 
engagerent les membres les pluszelesde cel!es-ci a entreprendre l’evan- 
gelisation des campagnes. Le pays fut divise en secteurs pour prevenir 
des conflits entre les evangelistes. Mais maintenant les communautes 
primitives qui ont provoque la creation de nouvelles eglises dans les 
campagnes, se considerent comme les meres de ces dernieres et pre- 
tendent exercer sur elle une sorte de tutelie, independante meme de 
Faction des missionnaires (o. c., p. 147-81 et les pasteurs de ces eglises 
meres ne tarderaient pas a se considerer comme des sortes d’eveques ou 
de surintendants des autres, si par [’introduction du regime presbvterien 
synodal les missionnaires reformes ne mettaient pas un terme a ces 
pretentions. 

11 ne manque pas non plus d’exemples d’exaltation prophetique, qui 
sont utiles a enregistrer a cote des phenomenes analogues dont l’histoire 
des origines chretiennes a conserve de rares souvenirs. L'un des plus 
curieux est celui de Rainitsiandavaka (V> r. , p. 125 et suiv.l, un gardien 
de I’idole royale qui, aux premiers temps de la mission anglaise, fut 
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amene a un culte ehretien par un neophyte de ses amis et qui fut tout 
de suite saisi d’un tel enthousiasme pour la nouvelle religion qu’il voulut 
a son tour se consaerer a la propager. Comme on lui faisait observer 
qu'avant d’enseigner I’Evanaile il serait utile de commencer par I'ap- 
prendre, il repondit que Dieu lui revelerait ce qu’il devrait dire, par des 
reves et des inspirations, sans qu’il eut besoin d’etudier la Bible. II se 
mit a precher la resurrection des morts, le jugement, I’etablissement de 
la paix eternelle sur la terre; il libera ses eselaves. puis en veritable 
syncretiste il pretendit transformer l’idole royale, dont il avait eu jus- 
qu’alors la garde, en representation du Dieu fort, non pas assurement 
pour la faire adorer, mais pour qu’eile servit de protection a l’effet d’ob- 
tenir communication de l’Esprit saint. Il semble, en \erite, que ce 
Rainitsiandavaka ne soit pas indigne de figurer a cote des goetes sama- 
ntains qui associaient, d’une fagon plus ou moins obscure, le nom de 
Jesus et l’Esprit saint a une Grande Puissance dont ils se declaraient 
les representants. C’est le meme syneretisme ignorant et naif. 

Il faudrait encore parler des <■ apositoly », ces indigenes du Betsileo, 
qui, renongant a leur profession et a leurs biens terrestres, s’en vont 
deux par deux ou trois par trois. en dehors de toute organisation mis- 
sionnaire ou de toute forme ecclesiastique, precher l’Evangile et guerir 
les malades par la foi. Eux aussi recourent beaucoup aux visions, tandis 
que, d’autre part, ils se montrent eselaves de la lettre de l’Ecriture 
sainte. Mais leur apostolat produit un grand efifet sur leurs compatriotes. 
Le fondateur du mouvement est un ancien sorcier, dont la famille tout 
entiere malade fut guerie en 1892 par les prieres qu'il prononga apres 
avoir entendu une voix lui disant : « Prie pour les tiens; ils serontgue- 
ris ». Son premier disciple est un autre sorcier, Rainitiaray, qui devient 
le veritable organisateur de cette forme indigene de propagande (o. c., 
p. 158). 

Les quelques exemples que je viens d’extraire de l’ceuvre de M. Mon- 
dain et qu’il serait facile de corroborer par des faits analogues empruntes 
a d’autres ecrits de missionnaires a Madagascar, suffiront, je l’espere, a 
illustrer la these qui m’a inspire cette communication. Les mission- 
naires, en decrivant impartiulernent, sans fausse honte, les particulari- 
tes, voire meme les miseres des indigenes devenus chretiens, peuvent 
apporter de precieuses contributions a l’histoire ecclesiastique, non 
seulement du present, mais encore du passe. Ce n’est certes pas dimi- 
nuer leur muvre que de leconnaitre les survivances du paganisme cliez 
leurs ouailles. Ils seront d’autant mieux a mfime de le faire, qu'ils se 
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seront davantage familiarises avec les religions des peuplades qu’ils 
cherchent a convertir et qu’en s’instruisant de l’histoire des religions 
chez les non civilises ils seront plus eapablesde comprendre et d'appre- 
cier la signification religieuse, de ee qu’ils se bornent trop souvent a 
traiter dedaigneusement de superstitions stupides. A nous, alors, de 
faire notre profit, comme historiens et comme psyehologues, des temoi- 
gnages qu’ils nous apporteront. 


Jean t Reyille. 



LE SECOND CONGRES INTERNATIONAL 


D’HISTOIRE DES RELIGIONS A RALE 


Le second Congres international d’Histoire des Religions s’est tenu 
a Bale du 30 aout au 2 septembre. Nous avons donne a nos lecteurs 
(n* 3 du tome XLVI1I) la premiere circulaire adresse par le Comite 
d’initiative et dont le preambule resumait l’hislorique de ce second 
Congres jusqu’a sa complete organisation scientifique et materielle. Les 
organisateurs et en particulier MM. Von Orelli, Bertholet et Mceller, 
n’ont cesse depuis lors d'en regler les moindres details d’ordre inlerieur 
et exterieur avec une rare entente des conditions dans lesquelles doivent 
se tenir d’aussi vastes assemblies. Ces savants qui ont bien voulu se 
transformer ainsi pour un temps en administrateurs et ont rempli jus- 
qu’au bout, avec une affabilite et uneobligeance inlassables, des fonctions 
singulierement absorbantes, ont les droits les plus reels a la gratitude 
de tous ceux qui ont participe a ces fetes de la science. 


La seance d’ouverture a eu lieu le mardi 30 aout, a dix heures et 
demie, dans la salle des fetes du Stadtkasino. 236 membres du Congres 
sur les 300 inscrits etaient deja presents. C’est devant un auditoire de 
7 a 800 personnes. congressistes ou simples auditeurs, que M. le pro- 
fesseur Von Orelli a prononce, au nom du Comite d’organisation, le 
discours de bienvenue : il a salue cette assemblee reunie dans un but hau- 
tement scientifique et a indique quel interet de premier ordre s’attachait 
aux resultats de ses travaux. L’histoire, telle qu’elle est actuellement 
comprise, fait de jour en jour une place plus grande a la religion dans 
ses recherches. Jadis negligee et comme « rejeteeenappendice », la reli- 
gion est aujourd’hui etudiee comme un des plus puissants facteurs de 
la vie interne des peuples. L'on ne saurait etudier l’histoire de l’anti- 
quite sans se trouver a chaque pas en presence de conceptions religieuses 
et sans relever des traces profondes de leur influence ; aussi ne peut- 
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on s’etonner de voir tant de philosophes ou d’archeologues porter leur 
attention vers les etudes d’histoire des religions. D’ailleurs pour ex- 
plorer un tel domaine, pour lutter contre les difficultes que presente 
une matiere si complexe, ce n’est pas trop de toutes les forces scienti- 
fiques qu’a deja su grouper l’histoire des religions : la philologie, la 
philosophie, la psychologie, les sciences naturelles, mais surtout les 
sciences historiques peuvent et doivent apporter a cette discipline en- 
core jeune le concours de leurs methodes deja eprouvees, le tresor des 
resultats deja acquis par elles. Une reciprocity pourra aisement s’eta- 
blir : tout n’est pas connu dans la vie religieuse des peuples; beaucoup 
de points restent encore a eclaircir d’ou la lumiere pourra revenir et pro- 
fiter a d’autres terrains scientifiques. Car les travaux du Congres auront 
un caractere resolument scientifique et en cela il differe profondement d’un 
« Congres des religions » ; il ne s’agit pas, pour la presente assemblee, 
de connaitre et de discuter de la foi, pas davantage de s’occuper de la 
constitution d’une vaste religion humaine faite de l’union des differentes 
religions ; il ne s’agit pas de l’objet meme de la religion, de la puissance 
divine qui gouverne les hommes, mais de son reflet dans le coeur de 
l’humanite. C’est la une distinction qu’il est indispensable de faire si Ton 
veut que les representants de toutes les opinions religieuses puissent ici 
cooperer utilement, se mieux comprendre, et surtout eviter des conclu- 
sions prematurees. Le Congres se tient sur une base d’absolue neutrality. 
L’orateur estime que l’agnosticisme scientifique est un leurre et que 
celui-la seul qui porte en lui une religion vivante, peut pleinement 
comprendre les autres religions ; mais tout chercheur de bonne foi est le 
bienvenu en ce Congres, meme s’il ne considere la religion que comme 
un phenomene pathologique. M. Von Orelli termine en remerciant. au 
nom du Comite d’organisation, le Conseil federal et le gouvernement 
de la ville de Bale pour la bienveillance avec laquelle ils ont accueilli 
1’idee de ce Congres et ont facilite latachedes organisateurs. Il souliaite 
la bienvenue aux hotes de la ville de Bale, aux membres du Congres, 
et fait des voeux pour que cette reunion ait l’eclatant sucees scientifique 
que tous en attendent. Il declare ouvert le second Congres international 
d’Histoire des Religions. 

Au nom du Conseil federal suisse, le professeur E. Naville, de Geneve, 
salue les membres du Congres. La Suisse peut etre fiere de ne s etre 
laisse distancer sur le terrain scientifique par aucune grande nation, et 
d’autre part, c’est pour elle un sujet d’orgueil legitime que d’etre deve- 
nue, dans ces dernieres annees, le lieu consacre de grandes assises de 
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la civilisation, d'etre « la terre des Congres » dans toute la noblesse du 
terme. Aujourd’hui c’est la savante ville de Bale qui offre sa cordiale 
hospitalite a un Congres d’une si eminente utilite scientifique. M. E. Xa- 
ville transraet specialement aux savants Grangers les souhaits de bien- 
venue dn srouvernement de la Confederation. 

Le D r Burckhardt-Finsler, eonseiller de gouvernement, prend la pa- 
role au nom du gouvernement du canton de Bale. 11 rappelle que la 
derniere reunion religieuse internationale tenue a Bale tut le concile 
fameux dont les envoyes de l’Universite de Paris vinrent. le 12 a\ril de 
l annee 1431, notifier au bourgmestre et aux bourgeois balois la con- 
vocation dans leur ville. L’assemblee ecclesiastique de Sienne l’avait 
designee de preference a toute autre ville « hoc dietante Spiritu Sancto 
qui ad hoc elegit earn prae aliis tanquam aptiorem et magis idoneam, 
ut in ea concurrant secure praelati et ambasiatores totius chi istianitatis ». 
Pendant les 17 annees que dura le concile, les habitants de Bale eurent 
le temps de nouer avec les membres du concile des relations amicales, 
des echanges intellectuels se firent et facilit&rent la creation de l’Uni- 
versite de Bale. Sa fondation fut autorisee par le pape Pie II, sur la 
requete d’echevins balois qui vinrent la lui presenter a Mantoue; en 
mSme temps, ils demandaient au pape que les prochains conciles cecu- 
meniques, au cas oil il conviendrait d’en convoquer encore, fussent de 
nouveau reunis a Bdle. II ne fut donne aucune suite a cette partie de 
leur requete et jamais plus, meme apres la Reformation, Bale n’a vu 
d'assemblee cecumenique se reunir dans ses murs. Le deuxieme Congres 
international d'Histoire des Religions qui vient de s'ouvrir est doncbien 
Basilense alterum, et M. Burckhardt-Finsler souhaite aux membres de 
cette assemblee la meme sympathique bienvenue que souhaiterent les 
Balois du xv e siecle aux Peres venus pour le Concile qui s'ouvrait il y a 
473 ans. Il fait des voeux pour que leurs travaux soient un encourage- 
ment de plus donne a l’activite scientifique de la ville de Bale en m4me 
temps qu’ils seront un serieux appoint pour Favancement de la verite. 

Le recteur de l’Universite de Bale, le professeur C. Chr. Burckhardt, 
apporte [’expression du vif interet que temoignent les membres de 
l’Universite de Bale aux etudes qui feront l’objet des travaux de ce 
Congres. L’histoire des religions n’est pas a Bale une chose d’hier : des 
1834, le professeur J. Georg Muller avait entrepris un cours sur l’his- 
toire des religions polvtheistes. 

M. le professeur Albert Reville, de Paris, president du premier Con- 
gres international d’Histoire des Religions, prend la parole au nom du 
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Ministere de l’lnstruction publique de France; il rappelle les premieres 
destinees de l'histoire des religions, les succes deja tres considerables 
de cette jeune science ; il fixe le sens des travaux du Congres de 1900 et 
espere fermement que le Congres qui s’ouvre aura le meme souci d’im- 
partialite scientifique, qu’il estime 6tre le seul moyen de ne mettre 
en peril ni la foi ni l’histoire. — D'autres allocutions sont prononcees : 
par le professeur Soederblom d’Upsala, delegue de la Suede ; par le 
professeur P. Haupt, de Baltimore, delegue des Etats-Unis; par le pro- 
fesseur Garbe, de Tubingue, au nom du gouvernement wurtembergeois 
et de PUniversite de Tubingue; par le professeur V. Schroeder, de 
l’Academie imperiale des sciences, de Vienne; par le D r Mahler, du 
Musee National hongrois a Budapest; par le professeur Linacker, de 
PUniversite de Florence; par le professeur Balfour, de PUniversite 
d’Oxford; par le professeur Montet, au nom des universites suisses; 
par M. Rastamji Edulji Dustoor Peshotan Sanjana, grand pretre des Parsis 
de Bombay; par le professeur H. Derenbourg, de 1’Academie des inscrip- 
tions et belles-lettres, au nom de l’lnstitut de France; par le professeur 
Bonet-Maury, au nom de PUniversite de Paris; par le professeur Holtz- 
mann, au nom de PUniversite de Strasbourg. 

L’apres-midi du meme jour a lieu la premiere seance pleni&re. Elle 
s’ouvre a 4 heures et demie sous la presidence de M. Albert Reville. 
La parole est tout dabord donnee a M. Guimet, directeur du Musee 
d’histoire des religions de Paris, qui presente au Congres les dernieres 
publications comprises dans les Annales du Musee Guimet et informe 
l’assemblee des differents ordresde travaux entrepris par Pinstitut scien- 
tifique place sous sa direction. 

Le professeur Albert Dieterich, de Heidelberg, fait une communica- 
tion relative a hi religion de la Mere-Tevre. Il estime qua la base de 
toutes les religions se trouve un fond commun de croyances simples 
qui toutes refletent les eternelles preoccupations de la pensee humaine, 
le souci d’eclaircir le mystere de la naissance et de la mort, de repondre 
aux questions : d’ou vient l’homme? oil va-t-il? Toutes supposent des 
puissances superieures dont Paction regie les destinees humaines. 
Lorsque ces croyances ont disparu ou sejsont precisees dans les religions 
historiques, lorsqu’elles ne representent plus une foi positive, leur sou- 
venir du moins persiste dans des rites populaires, dans Paccomplisse- 
ment presque machinal de certains’actes religieux, dans des termes 
que la langue a recueillis et dont le sens primitif s’est obscurci. Or il 
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semble bien qu’une des plus repandues parmi ces religions initiales a 
ete celle a la Terre rnaternelle d’oii sort et oil rentre 1 liumanite. La 
deesse Levana etait, parmi les diviniies romaines, celle qui tire hors de 
terre l’enfant a sa naissance. De ce culte Ton peut rapprocher l'usage 
selon lequel les nouveau- nes etaient etendus a terre et consacres a la 
terre d'ou ils venaient; d’apres un grand nombre de croyances popu- 
laires en effet, les enfants, lorsqu'ils naissent, viennent de sources, de 
rochers, d’arbres ou cavites qui se torment dans la terre. D’autres 
usages ont une signification analogue. Dans certains pays oil 1 on a cou- 
tume de bruler les cadavres, seuls les cadavres d'enfants sont enterres : 
on les rend ainsi a la mere tene afin que leur ame aille vivre en d’autres 
corps; crovance en etroite connexion avec celle d’apres laquelle les an- 
cetres revivraient dans leurs enfants. II existe meme certaines pratiques 
destinees a determiner, lors de la naissance d’un enfant, celui des ancetres 
dont l’ame doit penetrer son descendant. Dans certains pays on etend 
aussi par terre les mourants pour que leur Sme retourne a la terre. Les 
peuples primitifs ne peuvent s’irnaginer que la vie naisse ex nikilo : 
par une facile analogie avec les phenomenes journaliers de l’ensemen- 
cement et de la germination, ils sont amends a croire que les ames des 
morts rendues a la terre germent a nouveau dans les enfants qui sortent 
de ses flancs. 

II n'est d'ailleurs pas impossible de retrouver des traces de cette reli- 
gion de la Terre dans la periode classique de la pensee grecque. Les 
poetes de TAttique, Solon, Esehyle, Euripide lui-meme en font foi. 
Le ciel est le pere, l’epoux, dans une union oil la Terre est l’epouse et 
d'ou nait toute vie. On implore la terre pour avoir des enfants puis- 
qu’elle porte l’humanite dans ses ilancs, et c’est sous son invocation 
et celle du Ciel son epoux que se placent les manages. C’est de motifs 
analogues que provient 1’horreur qu’inspiie a l’antiquite le sort des 
malheureux dont le corps est laisse sans sepulture : car toute chance 
de retour a la vie est perdue pour celui qui n’a pas ete accueilli 
dans le sein de la terre rnaternelle. Aussi est-ce la le chatiment der- 
nier dont etaient frappes Its criminels dans l’antiquite, et le chris- 
tianisme a refuse l’ensevelissement en terre benite au suicide. Dans les 
mysteres antiques, l’initie etait consacre a la Terre; ainsi etait affirmee 
son entree dans une nouvelle vie, son accession a l’immortalile. Toute- 
fois il s’en faut que la religion de la mere Terre ait eu dans 1’antiquite 
grecque une importance toujours egale. Elle s’affaiblit et passe au se- 
cond plan, effacee par les cultes rendus aux divinites masculines. 
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M. Dieterich a du. ecourter la fin de sa communication afm de rentrer 
dans les limites de duree accordees a chacun des orateurs inscrits. 

Le professeur Deussen, de Kiel, etudie les rapports internes de la 
religion indoue avec le ckristianisme. Les trois grandes religions sont, 
a son avis, le brahmanisme, le bouddhisme et le christianisme. Or, elles 
ont entre elles un rapport essentiel : toutes trois proclament pour 
l’homme la necessity de la redemption. Elles different seulement sur 
les moyens pratiques d’y parvenir. Pour le brahmanisme, l’homme y 
parvient en se liberant de l’erreur, en acquerant la connaissance de 
cette verite : le monde n’est qu’illusion: le bouddhisme veut qu’on 
cherche a se racheter de la souffrance par la mortification de tout desir 
humain; le christianisme veut obtenir la victoire sur le peche par leur 
nouvelle vie et une nouvelle force donnees a la volonte. Le brahmanisme 
veut la transformation de la pensee, le bouddhisme la transformation 
des sens, le christianisme la transformation de la volonte, et, parce que 
l’homme est a la fois un £tre « pensant, sentant et voulant », les trois 
religions se completent. M. Deussen ajoute d’ailleurs qu’une plus etroite 
parente unit le christianisme et le bouddhisme : c’est contre le desir 
que s’elevent la doctrine de Jesus et eelle du Bouddha. Mais c’est sur 
la definition du desir que different leurs enseignements : desir de la 
vie, dit le Bouddha; desir du peche, dit le Christ. 

Le professeur Jean Reville, de Paris, entretient Tassemblee des rap- 
ports que presentent I'histoire des religions el I’/ustoire ecclesiastique et 
de l’aide mutuelle qu’elles peuvent se fournir. Nous ne resumerons pas 
ici cette communication, nos lecteurs en ont trouve le texte in extenso 
dans le dernier numero de notre Revue. 

M. Weber, de Menzikon (Argovie), expos e Petal du bouddhisme dans 
les cloitres du Tibet d'apres des etudes qu’il a ete a meme d’y faire au 
cours de longs sejours en Asie.Le bouddhisme tibetain est, d’apres lui, 
bien loin de meriter son renom d’orthodoxie. Importees au Tibet au com- 
mencement du xv e siecle, les doctrines bouddhiques recurent l’empreinte 
tres forte de l’enseignement du Dalai Lama, sortede pape d’une religion 
nouvelle dont Lhassa, ou il balit ses monasteres, devint la ville sainte. 
Le Lamaisme possede une tradition vivante depuis la mort de son fon- 
dateur : le Dalai Lamaavait enseigne le dogme hindou de la reincarna- 
tion et c’est son aroe qui penetre dans le corps de chacun de ses suc- 
cesseurs au moment ou il est elu. M. AY. insiste sur quelques points 
essentiels par ou differe profondement le lamaisme du bouddhisme pro- 
prement dit. L’acces au Nirvana est presente d’une maniere diametra- 
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lenient opposee par les deux doctrines : le Nirvana s’acquiert pour les 
adeptes du Dalai Lama sans qu’aucune rupture avee le monde ni meme 
sans qu’aucune mortification soit necessaire. La piete n’est meme pas 
requise et le fidele est celui qui fait le plus constant usage des « moulins 
a prieres » ou des « drapeaux a prieres ». Dans les monasteres les exer- 
cices pieux consistent dans la lecture ininterrompue de la « parole de 
Bouddha », lecture machinale d’ou toute meditation est absente. Pour 
les fideles, les dons aux monasteres, les visiles repetees aux moines de 
Lhassa, l’achat de reliques, l’accomplissement mecanique de certains 
rites d’origine diverse (certains, venus par la route de Russie, rappellent 
des ceremonies catholiques ou juives ; ex. : le bouc emissaire, l'eau 
benite, les messes des morfs) constituent les meilleurs moyens de salut. 
La charite n’occupe aucune place dans la rie morale du croyant. La 
pitie est inconnue — au moins theologiquement — le malheur etant 
considere comme le chatiment d’une faute commise dans une existence 
anterieure. L’aumone n’a de raison d’etre dans le Lamaisme que par 
ee qu’ilen revient de merite a celui qui la fait; la personne de celui qui 
recoit n’est pas digne d’interet. Le ritualisme pueril de la religion du 
Dalai Lama est encore indique de facon precise par les documents pho- 
tographiques que M. Weber communique aux congressistes et qui re- 
presented des moulins et des drapeaux a prieres, des volumes sacres, 
des formules et dessins magiques, des statuettes, des chapelets, etc. 

Le lendemain mercredi 31 aout sont tenues deux seances plenieres. 
Celle du matin, ouverte a 11 heures, est presidee par le D r Paul 
Haupt, de Baltimore. La premiere communication a pour auteur le 
professeur L. von Schrceder, de Vienne, qui traite de la croyance en un 
etre supreme et bon chez les Ariens (Indogermains). Comme elements 
des religions primitives, M. von Schrceder reconnaif le culte rendu aux 
esprits des ancetres et aux forces de la nature. Mais en outre on trouve, 
chez de nombieuses populations, une foi en un etre supreme qui recom- 
penselesbons, punit les mechants, est le regulateurdes actions humaines. 
Son culte ne comporte aucun rite, aucun sacrifice : il est le gardien 
du droit, de l’ordre, de la foi juree et c’est en les observant qu'on lui 
rend hommage. II represente done une conception religieuse bien de- 
finie, bien independante et que Lon ne peut faire deriver ni du culte 
des ancetres ni d’un culte naturiste. Cet etre supreme peut apparaitre 
comme le chef de telle ou telle race, mais la reciproque ne saurait etre 
vraie : jarnais le chef d’une race n’est hausse jusqu’a ce rang supreme. 
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L’on place son sejour tantdt au ciel, tantot dans le fond des forets, tantot 
au sommet des montagnes : les definitions donnees de sa puissance va- 
rient peu : il est le createur et il est le tout-puissant, il represente une 
notion morale entiere et fixe, meme chez des peuples ou l’element moral 
de la religion est encore a l’etat embryonnaire. M. von Schroeder indique, 
a Forigine de la lignee des dieux tout-puissants honores par les races 
indo-germaniques, le Diaus-pitar arya. De lui precedent le Varuna 
hindou, l’Ahura-Mazda des Perses, le Zeus des Grecs. le Jupiler des 
Romains, le Ziu des Germains, les dieux analogues chez les Celtes, les 
Slaves, les Lithuaniens, etc. Chez les peuples orientaux, cedieu supreme 
a un caractere surtout pacifique et bienfaisant ; dans les mythologies 
occidentales il apparait cornme un dieu guerrier. L'art, la poesie, la 
philosophie chez les Grecs, 1 imagination ardente des Hindous et des 
Germains ont moditie certains des traits de cette personnalite divine; 
maiselle reste eonstante dans ses traits essentiels : surtout ces dieux su- 
premes se distinguent des auties dieux des pantheons indogermaniques 
par l’ahsence presque complete de ritualisme dans leur religion et par 
la pauvrete des mythes quise rattachent a leur histoire, sauf cependant 
pour Zeus, dont les aventures sont de provenance liellenique. 

Le professeur Konrad Furrer, de Zurich, traite de la ualeui de I'his- 
toire des religions pour la theologie chretienne. Pour lui, celte valeur 
ne saurait dtre eontestee : le theologien chretien doitse familiariser avec 
les differentes formes de la vie retigieuse au cours des siecles. 11 y trou- 
vera des elements de comparaison indispensahles a son etude du chris- 
tianisme. Et si l’evangile du Christ lui apparait comme un manteau 
royal, en admirera-t-i! moins la richesse s'il reconnait quelques fils d’or 
dans le tissu des autres religions? Au contraire, il aura tout profit a 
suivre a travers les modes multiples de la pensee religieuse, un effort 
continu et puissant vers la redemption. Au-dessus des conceptions su- 
pranaturalistes des religions humaines et meme du christianisme, lui 
apparaitra la personne de Jesus et la realite supreme de son enseigne- 
ment. Par lui l’humanite a conquis les forces que n’avaient pu lui don- 
ner les autres religions, les forces qui lui font vaincre la souffrance et 
la mort eternelle. 

M. Guimet, directeur du Musee Guimet a Pai is, a la parole. 11 donne 
lecture d’une etude sur Lao-Tseu el le brahmanisme. Dans la pensee de 
Lao-Tseu, le Tao est Fame universelle, le Brahman neutre d'ou sortent 
et oil retuiiruent toutes les ames. Pas plus que le hou luhisme, la doc- 
trine de Lao-Tseu n’admetde dieu dirigeant les aetes humains. Le phi- 
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losophe chinois pense que la theorie de la cause et de I’efFet suffit a faire 
admettre a l’humanite que, meme ence monde, les actions sont recom- 
pensees et punies. Ce sont quatre idees indiennes qui sont representees 
par les differentes acceptions du mot unique Tao : le brahman, le kama 
(desir), le i lamia (devoir), la boddhi ('intelligence). Be la pour les com- 
mentateurs de Lao-Tseu des difficultes sans cesse renaissantes d’mter- 
pretation. M. Guimet donne sur la litterature du taoisme et les biogra- 
phies de son fondateur des renseignements qui precisent la situation 
historique de cette grande ecole religieuse, 

Le grand-pretre R.astamji Edulji Dustoor Peshotan Sanjana, delegue 
des Parsis de Bombay etudie le caractere divin d’Ahura .Vazda dans 
I’Avesta. II s’eleve fortement contre l’opinion generalement admiseselon 
laquelle le mazdeisme serait une religion, essentiellement un duaiisme 
naturaliste. Pour lui. le rnonotheisme est a la base de lenseignement 
de Zaratbustra : il a enseigne Pexistence d’un dieu vivant, personnel. 
Lenom d’Ahura Mazda sert a designer dans I’Avesta l’etre supreme et 
signifie exactement celui qui exisle par lui-meme; lien, par consequent, 
dans le zoroastrianisme, qui puisse faire supposer une divinisation des 
forces de la nature ni qui justifie l'appellation d’adorateurs du feu si 
souvent appliquee a tort aux Parsis : Ahura Mazda est le pere celeste, 
la cause premiere de toutes choses ; si ce createur est immateriel, il ne 
peut etre identifie avee sa creature. La lumiere, le feu. l’eau, la terre 
servent seulement a glorifier le dieu supreme. Le soleil. les astres sont 
ses creatures. Quant a cequ’on a appele le « principe mauvais », Angra 
Mainyu, il represente seulement, dans rethique de l’Avesta, la totalite 
du mal que l’bomme peut concevoir et executer par le libre exercice de 
sa volonte. En terminant, Forateur insiste a nouveau sur le fait que 
la religion des Parsis est un rnonotheisme : elle se resume dans le cuite 
du createur supreme, d’Ahura Mazda dispensateur de la vie, regulateur 
des actions huinaines. 

La seance est levee vers midi. A la date de mercredi la liste de pre- 
sence du Congres porte 255 noms. 

La seance pleniere du jeudi matin 1" septembre a lieu sous la presi- 
dence du professeur Siebeck, de Giessen. Il donne la parole a M. Kai- 
kioku Watanabe, professeur a I’Ecole superieure bouddhiste a Tokio. 
M. Watanabe expose Print religieux actuel du Japan. On ne compte 
pas moins de 19 630 temples et eglises dans I’empire du .lapon et plu- 
sieurs religions y coexistent librement. Le cbristianisme et le boud- 
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dhisme n’y ont que des conflits de tendances resultant de leur situation 
respective dans la lutte entre les idees europeennes et la tradition na- 
tional. Le bouddhisme au Japon est loin d'etre dans l'etat d'engourdis- 
seinent ou l’ignorance des pretres l’a laisse tomber a Siam, en Coree, 
en Chine. II prospere et se ramifie en sectes vivaces qui toutes restent 
attachees a la grande ecole Mahavana. Aupres de lui, le Shinntoisme, la 
plus ancienne religion nationale, ne subsiste plus guere qu’a l'etat de 
ceremonial pour les fetes religieuses et politiques. Le Taoisme, loin 
d’avoir le caractere superstiteux qn’il a pris en Chine, est passe a l’etat 
de philosopliie classique. Parsa valeur morale, le Confucianisme a garde 
son importance speculative dans la pensee japonaise. On peut signaler 
en outre un grand nombre de petits groupements religieux qui enseignent 
des pratiques parfois immoiales oud’une piete morbide. 

Le christianisme importe au Japon par les Jesuites a subi un temps 
d’arret lorsque l’agitation politique entretenue par la Compagnie de 
Jesus eut cause son interdiction. De nos jours la propagande catholique 
et protestante a repris toute sa force. Environ 300.000 Japonais sont 
chretiens. La majorite est catholique (romaine ou grecque) ; mais le 
« jeune Japon » est en grande partie protestant. De l'accord des philo- 
sophies bouddhiste et chretienne qui ont tant de points communs peut 
rfeulter un renouveau religieux dont les etlets bienfaisants se feront 
sentir dans toute la vie morale du peuple japonais. 

Le professeur Nieuwenhuis, de Leyde, dtcrit les rites de la cons- 
truction chez les Bahan-Dajak du Mahakam superieur (Borneo qu'il 
a pu observer pendant un sejour de deux ans parmi ces non-civilises. 
Leurs croyances sont commandees par le sentiment constant de leur 
impuissance vis-a-vis de tout ce qui les entoure. Ils vivent avec le con- 
tinue! souci de se concilier la faveur des bons esprits et de s’assurer l'in- 
difference des mauvais. Aussi ont-ils soin avant toute entreprise de 
prendre leur assentiment, et les rites de la construction ne sont qu’une 
suite de pratiques destinees a apaiser les esprits de la terre et de lair. Au 
moment ou vont etre poses les premiers tondements de leurs sommaires 
habitations, ils oflrent aux esprits des cochons ou des coqs etlisent dans 
les entrailles des betes sacrifices la volonte des etres mysterieux qui les 
entourent. Ces sacrifices sont repetes a chaque phase de la construction 
et lorsque les auspices ont ete defavorables, il arrive que les travaux su- 
bissent de longs temps d’arret jusqu’au moment ou les esprits temoi- 
gnent plus de bienveill.ince envers le- coiistructeurs. Ces notions ani- 
mistes leur sout d’ailleurs communes avec d’autres Malais polynesiens. 
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Le professeur Mahler, du Musee national hongrois de Budapesth, 
traite des divisions du calendrier et de leur importance pour l'/iistoire 
des religions. II demontre qu‘a Torigine de ees divisions et notaniment 
de la division en semaines. se trouve la religion astrale des premiers Ba- 
byloniens. Les Assyro-Chaldeens ont devanee dans la eonnaissance du 
ciel tous les autres peuples de Tantiquite et c’est de leurs observations 
que decoule le calcul de 1’annee lunaire. L’epoque oil la lune se renou- 
velait et ou commenfait le rnois n’etait pas pour les Babyloniens la date 
de la nouvelle lune. mais de la pleine lune. A ce moment, pensaient-ils, 
la divinite lunaire se rejouissait en son eoeur; et ce jour etait unjourde 
fete. De bonne heure on l’appelle Sabbat, d’un mot que M. Mahler ex- 
plique non pas comme « jour de lepos mais « jour d’acheveinent i, 
c’est-a-dire le jour ou le renouvellement de la lune est acheve, signifi- 
cation que M. Mahler retrouve attribuee au Sabbat dans la Genese. 
Plus tard il y eut, dans la division du calendrier, une sorte de reaction 
par analogie : le commencement du mois fut place a la nouvelle lune, 
comme le commencement du jour se marquait lorsque le soleil n’etait pas 
encore visible. Les phases intermediates de la lune sectionnerent le 
mois et leur achevement etait indique par la celebration d’un jour 
Sabbat. Le calendrier isiaelite presente une combinaison de 1’annee 
lunaire et de 1’annee solaire, mais reste fortement influence par les 
resultats astronomiques des Babyloniens. M. Mahler ne peut, faute de 
temps, qu’indiquer brievement la survivance de ce culte des astres 
dans la division du calendrier liturgique chez les chretiens. 

Le professeur Haupt, de Baltimore, expose les idees rdtgieuses dans 
le livre Koheleth. II voit dans ce livre la partie la plus recente de l’An- 
cien Testament : il aurait ete compose aux environs de Tan 100 avant 
J.-C. par un medecin saddueeen qui tenait ecole ii Jerusalem. Ses dis- 
ciples editerent son ouvrage apres samort. Le livre, au dire de M. Haupt, 
aurait ete, sous sa forme primitive, de dimensions plus restreintes; des 
pharisiens l’auraient ensuite remanie et augmenteafin de le faire entrer, 
a l’aide d’interpolations edifiantes, dans le canon de l'Aneien Testament. 
L ’auteur etait visiblement au courant des idees philosophiques dumonde 
hellenique et l’influence grecque est sensible meme dans la langue qu’il 
ecrit. La pensee orientale et la pensee grecque se confondent dans le 
scepticisme inconsolable de Koheleth. Il examine le monde etles actions 
humaines et, en derniere analyse, il pense que rien ne vaut mieux que 
manger, boire et s'abandonner au bien-etre. « Mange ton pain en 
liesse, bois ton vxn en bonne humeur... Rejouis-toi durant ton enfance 
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et sois joyeux dans les jours de ton adolescence... Souviens-toi de ta 
femme aux jours de ta jeunesse, avant que viennent les jours du mal 
et qu’approchent les annees dont tu diras : « Rien ne m’y plait ». La 
jeunesse est vanite et vanite les cheveux noirs du jeune homme ». En 
terminant, M. Haupt lit une traduction rythmique des parties du livre 
Koheleth qu’il estime avoir compose l’ouvrage original avant les correc- 
tions pharisiennes. 

M. Guimet, avant la fin de la seance, presente le commentaire d’une 
riche collection de photographies exposees par ses soins dans la salle 
des seances plenieres du Congres. Cette collection comprend deux se- 
ries : 1’une offre de nombreux documents sur l’histoire des steles a 
serpents. On les trouve dans la hasse Egypte et elles remontent a l’epo- 
que de la domination romaine. Un des serpents represents sur ces steles 
est le genie d’Isis, l’autre le genie d'Horus. Entre eux on place souvent 
une divinite ou un symbole : Serapis, Demeter, Harpocrate, le vase a 
libations, et on les accompagne d’attributs agricoles ou funeraires. Pour 
en expliquer le rule, il vaut mieux consulter les monuments isiaques 
d’Europe i par ex. les peintures de Pompeij que les documents liiera- 
tiques de l’ancienne Egypte. L’autre serie de documents photographi- 
ques a trait au die a aux bourgeons. C’est un dieu agricole represente 
sous les traits d’un enfant. Lorsque le jeune Horus, sous sa forme ro- 
maine, lit retour en Egypte, a la suite des conquerants, les deux petits 
dieux se confondirent et devinrent a la fois nourriciers et prote’teurs 
des resurrections des ames ainsi que de celles de la nature. Pour donner 
une idee de i'hiver. on representa parfois le dieu aux bourgeons coniine 
un vieiilard, mais il porte l'image d'Horus qui lui sert de double et dans 
le corps duquel il reparaitra au printemps. 

La seance est levee vers 11 heures. La liste de presence des membres 
du Congres porte 266 noms. 

Vendredi matin a 10 heures et dernie s'ouvre la quatrieme seance 
pleniere. M. N. Soderblom, d’Upsala, la preside. Il donne la parole au 
D r Paul Sarasin, de Bale qui expose les resultats de ses recherches sui- 
les conceptions lelijieuses duns le races kumaines inferieures. Il entend 
par la des groupes humains qui sont restes isoles soit dans des regions 
desertiques, soit meme au milieu de populations civilisees,et qui, par leur 
constitution physique cornme par leur degre intellectuel, repre»enteiit 
une forme d’humanite qui s'est mainlenue dans une sui te d’entance. 
On les retrouve dans des pays ties divers : Afrique, lnde, archipel de 
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la Sonde, etc. Ilsse divisenten deux groupes : eeux qui ont une cheve- 
lure ltineuse, et ceux qui ont des clieveux boueles ou flottants. 
M. Sarasin a pu etudier a loisir an eours de ses voyages deux de ces 
peoples inferieurs ' les uns sent le? Weddas jui habitent 1 intei ieur 
de 1'ile de Ceylan; lei autres occupent une partie des Celebes et portent 
le nom de Toallas. Ces Weddas sont, a Ceylan, les voisins des Cingha- 
lais etablis sur la cote; mais ils n'ont aucune relation avec ces derniers 
qui les traitent de « betes sauvages des forets »■ Ils se nourrissent du 
produit de leur chasse. ou des racines et des fruits des forets vierges. 
Chaque famille a une portion de territoire de chasse. Ils ont emprunte 
aux Cinghalais ieur langue, mais sont ineapables de compter. Leur >< re- 
ceptnite » estnulle; cependant ils sont physiquernentet intellectuellement 
normaux; leur vie morale esl denuee de toute complexity, mais ils ne sont 
nullement barbares. Ils ont un sentiment tres vif de leur liberte et une 
sincerity instinctive : il n’y a chez eux ni mensonge ni vol; le peu qu’ils 
ont leur suffit. Ils sont reconnaissants, gais et supporlent sans plainte la 
douleur. La plus stride monogamie regne chez eux ; ils ont une conception 
de la fidelite conjugale d’autant plus trappante que le mariage est pour eux 
un simple accord que ne sauctioriue aucune ceremonie, aucun acte ri- 
tuel. D’ailleurs le? notions religieuses semblent totalement etrangeres a 
leur esprit. Ils ne se sentent pas, comine tant de non-civilises, isole» 
dans la nature et soumis au caprice des esprits. Ils auraient pu etre at- 
teints par te proselytisme des bouddhistes cinghalais : il n’en a rien ele ; 
leur esprit ne peut s’aceoutumer a la pensee d'un ytre qu'ils ne ver- 
raient pas, « or nous n'avons jamais vu Bond i in », dUent-ils. C'est a 
peine si Lon peut considerer comme des elements rebgieux les quelques 
usages qui chez eux accompagnent l’ensevelissement des morts et aussi 
une « danse du javelot » ; s'd y a lit quelques rites, ils sont bien ineons- 
cients et les Weddas n'attachent aucun sens a leur aceomplissement : ils 
les celebreut, parce que leurs ancetres les ont celebres. 

La civilisation des Toallas est un peu moins primitive et c’est deja un 
peuple de eultivateurs, mais leurs idees religieuses nesont guere moins 
rudimentaires. Cependant, nialgre une indifference a 1’egard des cultes 
etianitef', aussi complete que celle des Weddas, ils admettent le culte 
d’un arbre, cultecelebre par un pretre. .Mais ici encore nous nous trou- 
vons en presence d'usagesmachinalement suivis et aucune idee religieuse 
ne semble rneme se rattacher aux sacrifices qu’ils offrent a cet arbre. 

M le pasteur .leremias, de Leipzig, traite des couranls monolheistes 
dans la religion babijlonienne. La science et iiteme le grand public 
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ont ete fortement emus en Allemagne par les opinions du professeur 
Delitzsch lors de la fameuse controverse provoqueepar ses conferences. 
M. Jeremias n’accepte pas toutes les conclusions de l’auteur de Babel 
und Bibel. Du culte babylonien du soleil et de la lune, mais surtout de 
l’observation patiente du ciel, sont resultees chez des hommes eclaires, des 
inities, un certain nombre de tendances nettement monotheistes , l’unite 
d’un dieu supreme leur paraissant demontree par l’unite du monde vi- 
sible. Maisce fut la une sortede tradition esoterique qui laissa subsister 
aupres d’elle le polytheisme offlciel. M. Jeremias estime done que le mo- 
notheisme babylonien n’a nullement, comme le voulait M. Delitzsch, 
influe sur la formation du monotheisme d’Israel. II faut distinguer le 
monotheisme qui ne tend qu’a reduire le nombre des dieux de celui qui 
tend surtout a faire eoncevoir une idee plus haute de la divinite; le 
monotheisme israelite est fonde sur la revelation historique. 

Le professeur Kessler, de Greissxvald, presente de nouveaux docu- 
ments sur la religion de Mani. On s’est irop accoutume a ne voir dans 
le Manicheisme, sur la foi des Peres de PEglise, qu’une secte chretienne, 
et non pas ce qu'il est reellement, une religion qui a son individuality 
tres nette. Mani a forde une religion babylonienne-persane au troisieme 
siecle apres J.-C.; el le s’est repandue non seulement en Occident, en 
At'rique, mais aussi en Orient, et des traces de Manicheisme sont percep- 
tibles jusqu'en Mandchourie. Le Turkestan fut a un moment presque 
tout entier manicheen. Malheureusement les doctrines de Mani n etaient, 
jusqu'a nos jours, eonnues que par ce qu’en ont dit ses adversaires. £n 
1992, une decouverle du pr. Grunwedel a renouvele l’liistoire du Mani- 
cheisme ; ce savant a trouve dans le Turkestan un ouvrage ecrit en une 
langue inconnue et qui etait resteenfoui dans le sable. Le D r Midler, du 
Volkermuseum, de Berlin, a dechiffre cette ecriture et a reconnu dans ce 
texte un ouvrage manicheen en langue persane. Ces fiagments. encore 
inedits, temoignent de la veraeite des liistoriens arabes qui ont parledu 
Manicheisme. Le systeme pbilosopbique de Mani apparait bien maintenant 
comme unesoite de gnose basee surl’anlique tradition assyro-ehaldeenne. 

Le D r Kohlbacb, de Kaposvar, examine les rapports de Vnrt m la 
religion. Selon lui, ces rapports auraienteu un caractereties marque de 
reciprocite. Si la religion a eu de l’intluenee sur Tart, Part a eu aussi 
une influence sensible sur la religion. La prohibition des images est 
intimement bee a la forte et severe religion dlsruel; en Groce, 
Part religieux trails forme les xieilles div.nites animales ou \egetales en 
admirables representations de la ligure humaine; et cette creation par 
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Fart d'une humanite ideale indue sur la notion que se fait 1’hellenisme 
de la divinite. Les dieux sont pius pres de l’homine, mais com me lui 
ils sont assujettis a la destinee. Cette religion tiguree a penetre le chris- 
tianisme et y a subsists cote a cote avec la religion sans images du 
Jahve d’lsraei. 

L’apres-midi, a 4 heures et dernie, a lieu la seance de cloture pre- 
sidee par M. le professeur Xaville. Au debut de la seance, le professeur 
Moeller lit une communication de M. S. Y. Curtiss, de Chicago, que 
son etat de sante a empeehe de venir a Bale. Elle a pour litre : Les liestes 
d'ancienne religion simitique et I’ln/luence dn christianiume dans les 
cenUes sgriens del" Islam. Ces survivances sont assez nornbreuses et 
peiceptibles surtout chez les musulmans ignorants ou a demi eclaires : 
le culte des saints, l’appel a l’lntercession des divinites locales sont des 
cas tres frequents chez eux et il arrive meme que des musulmans eclaires 
se laissent aller a ces ptatiques. Les honneurs rendusaux arbres et anx 
pieries s.icrees, les sacrifices d’actions de graces et de prieres, reslant 
meles ala vie journaliere de beaucoup de musulmans par ailleurs d'une 
etroite orthodoxie. 

Cette communication ferrne la serie des travaux presentes au Congres. 
Avant la cloture, deux vceux sont deposes sur le bureau. Le premier a 
pour auteur le professeur F. PiCavet , de Pans. 11 tend a faire adopter 
au comite une resolution aux termes delaquelle, dans lesfuturs Congres 
d'Histoire des Religions, il serait (lRtribue aux assistants, au debut de 
chaque seance, un court resume des communications. Le second voeu est 
presente par le professeur Ivi tiger de Gie<sen et M. F. Schiele, lie. iheol., 
de Marbourg : ses auteurs souhaitent que chaque congres soit a 1’avenir 
prepare par un comite d'action qui fixerait a 1'avance le programme des 
traumv, in liquerait, certaines grandes questions, fournirait certains 
themes sur lesquels des recherches pourraient etre separement poursui- 
\ies par des savants qui viendraient ensuite en exposer les resultats aux 
seances plenieres du Congres. Ce veeu comporte une seconde partie : 
MM. Kruger et Schiele souhaitent que les futurs congres admettent a la 
suite des communications presentees en seances plenieres, des discus- 
sions analogues acelles qui ont lieu dans les seances de sections. 

Ces vceux seront examines par le Comite international permanent au- 
quel, a la suite du Congres de Bale, sont adjoints MM. Dietericli, de Hei- 
delberg, von Orelli et Bertholet, de Bale. 

M. le rabbin Tanzer exprime au Congres son admiration pour 
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l’exemple de tolerance et de pacification qu’il a donne durant cesquatre 
jours M. le professeur Albert Reville constate, avec une profonde sa- 
tisfaction, le brillant resultat du present Congres et les belles esperances 
qui s’en degagent pour 1’avenir de la science. Puis M. von Orelli, au 
nom du Comite d’organisation, adresse un amical salut aux congressistes, 
leur donne rendez-vous a la reunion qui aura lieu dans quatre aDs et 
declare termine le second Congres international d’Histoire des Religions. 


Nous voudrions ofifrir a nos lecteurs un tableau sommaire des travaux 
des differentes sections dont I’activite fut tres variee et tres organisee. 
Mais les moyens d’information officielle nous manquaient et cet aperfu, 
trace d’apres des notes rapides ou des renseignements indirects, ne 
saurait pretendre a l’exactitude d’un compte-rendu analytique ; ceci, 
esperons-le, nous servira d'excuse aupres des savants dont nousaurions, 
en cette breve revue, imparfaitement rendu les opinions ou meme omis 
de citer les travaux ; ceci pour expliquer aussi la tres inegale importance 
attribute, dans les resumes qui suivent, aux diverses communications, 
iuegalite qui ne provient que de l’etat incomplet de notre documentation. 

Le programme de la premiere section (Religions des peuples non civi- 
lises) a ete assez rapidement epuise, quelques communications annon- 
cees ayant fait defaut. Mais les deux seances qu’il a remplies ont ete 
fort actives et c’est le president lui-meme de cette section M. W. Rivers, 
professeur a S. John’s College (Cambridge), qui en a inaugure les tra- 
vaux par la lecture d’une etude sur la religion des Todas. Ces non-ci- 
vilises ont un pantheon d’une extreme richesse; neanmoins il ne fau- 
drait pas prendre a la lettre les estimations que fournissent a ce sujet 
les Todas eux-memes et ce nombre de 16 a 1.800 dieux qu’ils se 
vantent d'avoir ne represente peut-etre dans leur esprit qu’un grand 
nombre indetermine. Ils reconnaissent un dieu plus eleve en dignileque 
tous les autres et qui porte le nom de Pilthi. Ils ont identifie le soleil 
et la lumiere avec une divinite a laquelle ils rendent un culte fervent. 
Le culte des ancetres occupe une large place dans leur vie religieuse; 
cependant certains hommes ont ete deifies par eux en qualite de 
heros et non pas comme ancetres. — M. P. Berthoud, missionnaire a 
Neufchdtel a fait part d’observations personnelies sur la relig'wsite des 
Ba-Ronga au milieu desquels il a veeu. Ce clan d’une tribu bantou de 
la cote orieutale de l’Afrique (sur le territoire portugais qui a pour port 
de mer Lourengo Marques) professe un animisme etroit qui les fait 
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vhre dans uue eraiule eonstante : on prie et on adore l’esprit du pere 
de famille defiant, on lui offre des aliments, des hoissons, du tabac, des 
vetements, dans l'espoir de le salisfaire, de l’eloigner pour quelque 
temps de la demeure des vivants. II a en eflet le pouvoir de nuire, 
meme de faire mourir. et son culte ne s’impose que par la peer. Les 
Ba-Ronga ont reporte sur les enseignements de l'Evangile cette religio- 
sity que cet animisme fievreux surexcitait, mais ne satisfaisait point. 
Les missions ont rencontre parrni les Ba-Ronga un succes d’une surpre- 
nante rapidite. — C’est aussi d’une tribu africaine.les Fan anthropophages 
que M Allegret, missionnaire a Talagouga, a etudie la physionomie re- 
ligieuse. Nos lecteurs trouveront dans le present numero le texte de 
cette communication de M. Allegret. — Enfm M. C. Keller, professeur a 
Zurich, a mene la section sur I’extreme eonfin du domaine attrilme aux 
non-eivilises en traitant de la peinture religieuse et profane en Abvssinie. 

La deuxieme section 'Religion des Chinois et des Japonais) a tenu trois 
seances presidees par le D r B. Laufer. Une des communications pre- 
sentees a cette section, celle du professeur F. Muller, de Berlin, avait 
trait aux documents signales a un autre point de vue par M. Kessler 
en seance pleniere. Ces textes decouverts par M. Griimvedel dans le 
Turkestan chinois presentent un assez vif interet religieux et philo— 
logique pour justifier amplernent ces etudes paralleles. — M. Kaikioku 
Watanabe a lui aussi apporte des resultats interessant l’histoire du Mani- 
cheisme en Extreme-Orient. II discute l’epithete de Manicheens appli- 
quee par certains historiens du Bouddhisme aux membres de la secte 
chinoise des Mown. — M. Laufer etudie une autre part des influences 
efrangeres qui se sont exercees sur la religion ehinoi-e. L’histoire des 
Ju’fs en Chine s’est jusqu'ici fondee sur une base dont il conteste la so- 
Iidite. Le Judalsme a ete importe. non par la route de 1'Asie centrale 
comme on ne l’a que trop dit, mais bien par l’lnde, cornme le prouvent 
les inscriptions et surtout une tradition encore vivante en Chine. — Une 
partie des deux dernieres seances de la section a ete remplie par la lec- 
ture du rnemoire de M. Otto Schultze, missionnaire, de Darmstadt, sur 
la place occupee par In magi" dam la vie. chinoise. — Enfin M Maier de 
Berne, missionnaire, s’est attache a repondre a cette question ties com- 
prehensive : les Chinois snnl-iL indifferents en ma/iere de religion ? 11 
est a remarquer que seul ce dernier travail avait trait aux religions au- 
techtones, ceci dit sans vouloir en rien critiquer l’interessant ensemble 
des travaux de cette section. 

La communication de M. Guimet sur le dinu aux bourgeons et les 
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steles a serpents, qui a ete, nos lecteurs le savent, presentee en seance 
pleniere, etait primitivement portee an programme de la troisieme sec- 
tion .^Religion de l’Egyptej. Ce programme s'est trouve ne plus compor- 
ter qu'un memoire, celui du professeur B. Poertner, de Mulhouse, sur 
le culte des eloiles et des animauv dans l'anc>enne Ggi/pte. Nous regret- 
tons de n'avoir pu recueillir aucun renseignement qui nous perrnette de 
parler ici de cette etude que reeommande d’ailleurs suffisamment le 
nom de son auteur. 

La quatrieme section (Religion des Semites) avait un programme tres 
charge : il n’a manque qu’une seuie des communications annoncees, et, 
en outre, la plupart des lectures ont ete suivies de discussions tres nour- 
ries qui ont donne aux travaux de cette section un caractere d’acti- 
vite bien tranchee. M. Haupt etait a la presidenee, assiste du profes- 
seur L. Gautier, de Geneve. Les debats se sont ou verts sur le memoire 
de M. Th. Reinach, de Paris : La date de la redaction definitive du 
Pentateuqup. Ses conclusions etaient qu'Esdras est posterieur a Ne- 
hemie, Nehemie devant etre place en Tan 20 d’Artaxerces Mnemon 
tandis qu'Esdras doit l'etre vers Fan 8 du regne d’Ochus : le Penlatenque 
n’etait vraisemblablement pas constitue encore sous sa forme actuelle 
au temps ou ecrivait Hecatee de Teos. c’est-a-dire vers Fan 300. M. Rei- 
nach estime qu’il ne peut etre approximativement place avant la premiere 
partie du iu° siecle. — Le professeur J. Halevy (Paris) a presente deux 
communications qui toutes deux ont pour but de redresser des erreurs de 
Fexegese contemporaine. II soutient energiquement 1’unite des trois pre- 
miers chapitres de la Genese, comme en general des livres de 1'Ancien 
Testament, contreles divisions qu'y ont introduifes Fecolede Wellhausen 
et celle de Graff. Dans le recit biblique, en se placant au point de vue de 
la psychologie de son auteur, il ne releve pas de solution de continuity 
ni de repetition inutile. La Creation s’ell'ectue en trois jours i Youvrage 
de creation proprement dite, et trois jours d 'arrangement, de perfection- 
nement par les mains de l’ouvrier tout puissant. L'auteur emploie d’ail- 
leurs deux mots bien distincts pour definir les deux actions du Createur, 
M. Halevy rejette aussi la preuve tiree par beaucoup d’exegetes mo- 
dernes, en faveur de hi dualite des auteurs de la Genese, du fait qu’un 
recit est jahvite et l’autre elobite. Tour lui. il y a une intention 
historique chez l’unique auteur, qui veut bien marquer l’anteriorite de 
l’appellation d'Elohim. M. Halevy examine aussi certains problemes de 
la sijmOidique du pi-ophite Gz.ee hi el et du prophi-te Osee : le « char de 
Dieu « chez Ezechiel est une image traditionnelle pour designer le ciel, 
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supporte par quatre piliers dont les chapiteaux ont la forme des quatre 
animaux d’Ezeehiel. Les piliers du eiel, les elements de cette comparai- 
son sont empruntes a la Genese. M. H.tlevv, au cours de la mtoe com- 
munication, <i rehabilite la femme du prophete Osee calomniee par l’exe- 
gese ». 11 ne s’agit nullement en effet, dans Osee I, 2 et suiv., d’une 
prostituee, mais d'une femme qui appartient a une generation adultere 
au sens oil Jesus l’entend quand il dit : « Cette generation mechante et 
adultere demande un signe. » — M. V. Zapleta), professeur a Fribourg, a 
etudie la question difficile des opinions relatives a P mimoraUte dp I’r'nne 
dans le livre de Koheleth. L'Ecelesiaste n’est pas hostile a l'immortalite, 
mais il met en garde le judaisme contre Pidee rnoderne de la remunera- 
tion. — M. Rosenbaum, de Paris, presente des conclusions nouvelles sur 
la topographie du temple herodien etle service du grand-pontife au jour 
du grand pardon. 11 insiste surtout sur les ceremonies qui entourent la 
confession generale du grand-pretre et des fils d’Aaron et celle du peuple 
de Jerusalem, sur le rite du bouc emissaire, l’entree et le sejour nocturne 
du grand-prMre dans le Saint des saints, etc. — Enfin M. Tanzer, grand 
rabbin du Tyrol et du Vorarlberg etudie la place occupeepar le judaisme 
dans 1’evolution de l’humanite. 

Les etudes islamiques ont ete representees par d'interessantes com- 
munications de M. Mez, de Bale, sur Yhistoire du miracle de Mohammed, 
de MM. Derenbourg et Huart. Nous publions dans le present numero 
de la Pievue le memoire presente par M. Huart. — Notre collaborateur, 
M. H. Derenbourg parle du culte de la deesse Al-'Ouzzd dans l’Arabie 
meridionale vers l’an 300 de notre ere, c’est-a-dire dans la periode ante- 
islamique. Al-'Ouzza, la « Toute-Puissante », associee d'Al-'Aziz « le 
Puissant », etait, comme Manat « la Fortune »,sujette de la divinite reine 
Al-Ldt. « la deesse ». Toutes trois opposerent •< une resistance d'arriere- 
garde » au monotheisme vainqueur et Mohammad, vers 616, attaquait 
leurs derniers adorateurs en une virulente apostrophe aux Ivoraischites. 
Ces cultes avaient, en effet, a l’epoque du Prophete penetreprofondement 
certaines tribus arabes. Le culte d’Al-'Ouzza apparait des leiv' siecle de 
notre ere au ^6men dans une inscription sabeenne inedite. M. Deren- 
bourg decrit et cornmente cetres curieux document d'histoire religieuse 
anteislamique et en fait ressortir en meme temps l’importance pbilolo- 
gique et epigraphique. 

Le professeur Frederic Hommel, de Munich, avait promis une etude 
sur les divinites lunaires dans le monde semitique. Il l’a remplacee par 
un expose de certaines donnees topographiques sur 1’ancienne Babylone. 
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— Le professeur R. Kessler, de Greisswald, a releve dans la religion man- 
daite , des elements babyloniens importants. Les conclusions de son me- 
nioire ont ete ensuite appuyees par uneserie d’observations qu’a appor- 
tees M. Hommel. 

A la cinquieme section avait ete assigne un tres vaste domaine ; ses 
travaux devaient en effet porter sur les religions de la Perse et de l’lnde, 
et il s’est heureusement trouve que les investigations de ce groupe de 
savants se sont reparties sur tous les eantons de cette immense contree 
historique. Nous ne pouvons que signaler ici les travaux d un interet 
eminent de M. Estlin Carpenter sur plusieurs points restes obscurs dans 
la doctrine bouddhiste , de M. von Schroder sur le septieme Aditya, de 
M. A. V. Williams Jackson sur le temple du feu aupres d' Ispahan, de 
M. A. Fuhrer. de Bale, sur les idees religieuses et les pratiques acfuelles 
chez les Phihisiyars. Ces differentes etudes portaient sur des points trop 
precis et parvenaient a des conclusions trop detaillees pour que nous ne 
eraignions pas, en le resumant, d’apres de rapides impressions notees en 
cours de seance et dont nous n’avons pu verifier ensuite l’exactitude. de 
defigurer la pensee des auteurs de ces communications. — On comprend 
aisement que la personnalite si attirante du roi Akbar ait valu a son 
essai de syncretisme les honneurs d'une double etude de la partde notre 
collaborateur M. Bonet-Maury et de M. Henry Godwin Smith, profes- 
seur a Cincinnati. M. Bonet-Maury dont une importante etude sur Akbar 
a ete publiee ici meme, a expose d’apres des documents nouveaux les 
relations du grand empereur mogol avec le Parsisme, et defini la part 
du zoroastrianisme dans l’amalgame religieux tente par lui. Cette com- 
munication sera d’ailleurs publiee dans un tres prochain numero de notre 
Revue. — II n’est pas jusqu’au mithriaeisme greco-romain qui n’ait ete 
aborde par cette active cinquieme section. M. le professeur Westphal de 
Montauban, a en effet presente une note sur des survivances mithriaques 
dans le folklore de In France meridionale et notamment sur le groupe de 
souvenirs qui se rattachent a 1’existence d’une cave mithriaque aux en- 
virons de Montpellier. 

La sixieme section (Religion des Grecs et des Romains) et la septieme 
(Religion des Germains, des Celtes, des Slaves et des Hongrois) avaient 
fusionne des le debut de leurs travaux. La professeur Usener, de Bonn, 
1’un des doyens et des maitres incoutestes de 1’histoire des religions, a 
traite de la personnalite divine qui fut attribute au Keraunos avant que 
le titre et les fonctions de dieu du ciel n'eussent ete conferes a Zeus. Le 
Keraunos divin et 1’aigle appartiennent desormais a Zeus. — M. Reitzen- 
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stein, de Strasbourg, a presente ungroupe d’observations sur revolution 
de Vagathos Dctimon transrnis par la religion grecque sous le nom de 
Aion a l'alexandrinisrne, comrne dieu du temps, et dont les premiers 
agesdu christianisme ont modified 1’envi la physionomie symbolique. — 
M. Dietericb, de Heidelberg, directeur de Y Archie fur Religionsins- 
sensvhaft. a fait poiter uneenquete minutieuse sur la transformation du 
rite des mams enveloppees. Ce rite apparait dans le ceremonial des 
cours achemenides, puis byzantines; on peut le noter aussi dans le ri- 
tuel des cultes isiaques et dans la liturgie chrelienne. Cette communi- 
cation a ete suivie d’une interessante discussion au cours de laquelle 
M. von Schanz a insiste sur les survivances catholiques de ce rite et M . Isi- 
dore Levy a fait remarquer que Fun des redaeteurs du Talmud reproche 
a un grand-pretre d'une epoque auterieure a 1'ere cbretienne d’avoir in- 
troduit ce rite dans la liturgie hebraique. — Le professeur AY linsch de 
Giessen a resume de recents travaux sur la magie ancienne; ll a no- 
tamment donne une description du materiel d’un magicien decouvert 
dans les fouilles efTeetuees de Pergame et dont le compte-rendu lui 
a ete confie. II fait ressortir les elements grecs, egyptiens et juifs per- 
ceptibles dans le rituel magique de cette epoque de I’hellenisme. Le 
professeurDeubner, de Bonn, et leprofesseur H. Kohlbach ont donne lec- 
ture a cette meme section de deux interessants memoires, le premier 
sur la devotion de Publius Dpcois Mus, le second sur le poh/theisme des 
Hongrois patens. Une delicate allocution du professeur Reitzen«tein qui, 
avec le professeur J. Meier, de Bale, avait preside les seances, a cloture 
les travaux de la section dans la matinee de jeudi. 

Le comite d'organisation avait attribue comme lieu de reunion a 
la huitieme section (Histoire du christianisme) la vaste salle du Conseil 
au Rathaus de Bale : c’etait faire prevoir tacitement 1’affluence des au- 
diteurs aux seances de cette section et levenement n’a certainement pas 
dementi cette prevision; les'travaux de la huitieme section presides par 
les deux veneres doyens de nos etudes, MM Holtzmann de Strasbourg et 
A. Pieville ont occupe les quatre seances qui representaient le maximum 
de temps departi a chaque section. Bon nombre de lectures ont donne lieu 
a d’interessants debats suivis assidument par un public nombreux. Cer- 
taines questions ont plus speeialement provoque la controverse : au pro- 
fesseur Kriiger, de Giessen, qui avait fait ressortir le cam nr re antirnar- 
cionite de I'ancien sipnhole romain et l'opposition de la notion tertul- 
lianiste du bapteme a la notion gnostique ont repondu MM. von Schanz 
et Burth, de Berne, qui reduisent a beaucoup moins I'intluence de la 
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polemique antimarcionite sur I’elaboration de eesymbole. De merne une 
interessante discussion s’est engagee sur les reponses que \I. Jerernias 
faisait pressentir a son questionnaire sur V influence hahi/lonienne 
dans le lYouveau Testament. On a mis en question I’exaetitude de cer- 
taines analogies, cedes notamment qui sont relatives au calendrier babv- 
lonien et juif, a 1'introduction des mythes cosmogoniques et astronomi- 
ques babyloniens dans la theologie primitive du christianisme. — La 
communication du D r Samuel Fries, de Stockholm, a pour titre : Que 
sign) fie l' expression : Prince de ce rnonde fjoh. 12,31; 14. 30; 16,11)? 
Son auteur conduait a la possi bilite d'une identification de - xzyu>'> 
v.zzj.z- j -.z'j-.zo avec le Metatron de la Literature rabbinique. Cette con- 
clusion est critiquee par MM. Jean Reville et von Schanz. 

M. Ilalevy expose ses recherches sur les sources inconnues de trois 
Logia de Jesus. Le premier est represente par le texte du Sermon de la 
montagne : « Vous avezentendu qu’il aetedit : « Tuaimeras ton prochain 
et tu hairas ton ennemi ». Cette derniere injonction ne se trouve nulle 
part dans la Bible, sauf dans les passages ou il est question de la haine 
nationals dont etaient animes les Hebreux a l'egard d’Amalec. En un 
autre logion Jesus appelle ses auditeurs « generation mauvaise et adul- 
tere Cesont la des expressions empruntees textuellementaOsee.d’apres 
le texte des Septante. Letroisieme logion : « Vous devez aimer vos enne- 
rnis et les traiter comme des freres s est emprunte a Isai’e, ici encore 
d’apres la version grecque. 

M. Linke, de lena, montre la rivalite d 'Israel et de Juda dans le 
premier christianisme : il attribue une grande part dans les persecutions 
dirigees contre Jesus et dans son suppliceala vieilie rivalite qui existait de- 
puis longtemps entre Samarie et la Galilee d’une part, et del’autreJuda 
fortement hierarchise. — Enfin, le professeur Allan Menzies, de S. -An- 
drew (Ecosse'i a clos la serie de ces etudes sur 1’histoire des premiers 
ages du christianisme par une elude sur l' Element nooateur dans le 
christianisme considers au point de cue de Thistoire des religions. 

Deux communications seulernent avaient trait au christianisme me- 
dieval : dans l’une notre coliaborateur M. F. Picavet a etudie les deu r 
directions de In theologie cnlholique au A IIP sicele. Il a indique, en 
comparant Taction etla melhode de Thomas d’Aquin a celles de Roger 
Bacon, ce que pouvaient devenir Fexegese et la theologie catholiques, si 
la direction donnee par Roger Bacon Feut emporte sur celle d'Albert le 
Grand et de saint Thomas. Bacon, faisant servir les langues, les sciences 
et la philosophie au progres de la religion est un theologien et un exe^ 
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gete aussi originaux que le savant et ie theoricien scientifique. — L’autre 
communication etait presentee par M. P. Alphanderv, et avait pour 
titre : Le prophetixme dons les scctes latinos anterieu i es au Joachnnhme. 

C est une question de methode qui a ete envisagee par M. J. Reville 
a propos des precieux documents moraux que fournit a lhistor ien la pro- 
pagation du christianisme a Madagascar. Nous publions plus haut le 
texte de cette communication. 

M. R. de La Grasserie, de Nantes, n’a pu venir lui-rrmme donner lec- 
ture de son memoire sur le phcnomi-ne religieux des triades duns le 
christianisme et les autres religions. 


M. Von Orelli signalait. a tres juste titre, en un endroit de son dis- 
cours d’ouverture du Congres, le benefice qui pourrait encore revenir a 
la science des relations qui se noueraient entre les congressistes en 
dehors meme des seances, des enlretiens oil ils echangeraient sur l’ob- 
jet de leurs travaux, sur les methodes, les oeuvres, les faits, des vups 
plus intimes, plus directes, qui les feraient se mieux connaitre et se 
mieux comprendre. Aussi ne pouvons-nous considerer comme tout-a- 
fait extrascientifiques les reunions et les receptions par lesquelles Bdle 
a fete ses hotes de la facon la plus delicatement cordiale. C'etait une 
meme atmosphere de travail paisible et fort, d’union assuree en des idees 
de tolerance scientifique que Ton sentait flotter sur les seances du Congres 
et sur les soirees passees a la Kunsthalle, au Sommer Kasino, dans la belle 
residence de M. et M me Burckhart-Heussler, au milieu de l’aimable 
paysage de Fluhen. Et tous les congressistes en ont congu pour cette 
ville ou tout concourt a cette impression de bon accueil, de serieux et de 
raison vigoureuse. un senliment dont ils saluerent leloquent interprete 
en M. Albert Reville lorsqu’au banquet final il celebra cette belle et stu- 
dieuse cite baloise, jadis port de refuge des humanistes, aujourd’hui 
designee comme d’elle-meme pour etre la terre libre ou se tiennenl les 
assises de la science libre. 

Cette collaboration morale entre la ville et les congressistes s’est 
d’ailleurs manifestee par l’assiduite avec laquelle ont ete suivis les actes 
du Congres par la population baloise. Et par la a ete parfaitement atteint 
le but que semblent s’efre propose les organisateurs en donnant une 
tres large place dans le programme aux seances plenieres eten etendant 
un peu le champ des matieres qui leur avaient ete attributes par le pre- 
cedent Congres. Ils savaient que Bale voudrait vivre de la vie du Congres, 
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que faeces de ces « colloquia docta » accorde a un public nombreux et 
attentif readrait plus frappant encore ce beau car actere de vaste fete 
scientifique, donnerait a la jeune histoire des religions son veritable 
aspect de science sure d’elle-meme et sure de son empire sur la vie 
morale de tous les hornmes de noire temps. Un danger surtout etait a 
craindre : que certains orateurs profitassent de cette ehaire qui leur 
etait offerte par le Congres, pour y faire retentir des affirmations moins 
scientifiques que confessionnelles, et y etablir des paralleles aisement 
apologetiques. Disons tout de suite que ce danger a ete a peu pres comple- 
tement evite. Peut-etre aussi pouvait-on objecter a cette institution des 
seances plenieres publiques l’obligation ou se trouveun tel congres, pour 
etre reellement fecond, de traiter un certain nombre de questions de 
methode. Si quelques-unes de ces questions peuvent etre traitees en 
seances de sections, la solution de la plupart des autres reclame le con- 
cours de savants specialistes en differentes disciplines. E', d’autrepart, 
le public, si recueilli qu’il puisse etre (et qu’il etait en l’espece) ne sau- 
rait prendre qu’un mediocre interet aux controverses ardiies demethodo- 
logie, la discussion etant d’ailleurs d’une organisation difficile au milieu 
d’un aussi nombreux auditoire. Cette absence presque absolue de discus- 
sions methodologiques est frappante surtout apres que le Congres de 1900 
avail, notainment sous l'impulsion du regrette M. Marillier. mis l’accent 
sur cette partie de nos programmes. De meme, et sans que ces deside- 
rata impliquent aucune critique puisque nous nous trouvons ici non pas 
en presence d’une erreur d’organisation, mais de faits dont la cause est 
absolument fortuite, les etudes egyptologiques ont ete representees par 
deux communications seulement, le moyen age latin par le meme 
nombre de travaux, les recherehes relatives au moyen age byzantin, 
aux religions ger.uaniques, au christianisme moderne n’ont en rien 
profite de 1’activite du Congres. Mais ces remarques ne se presentent a 
l’esprit qu’a l’examen rigoureux du programme et ne sauraient affaiblir 
en rien 1'impression pleinement heureuse et feconde que laisse le 
Congres de Bale a tous ceux qui ont pris part a ses travaux. 


P. Alpiianderv. 
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S. I. Curtiss. — Ursemitische Religion im Volksleben des 
heutigen Orients, mit Yorwort von W. Graten Baudissin. 
Deutsche A usgabe. in-8°'xxxet 378 pages, 57 illustrations et 2 cartes). 
Leipzig, J. C. Hinriehs, 1903 * . 

On sait tout le sueces de l’ouvrage original en langue anglaise de 
Curtiss; l’edition allemande, en elargissant le cercle de ses leeteurs. 
en augmente par cela meme la renommee. 

Coinme l’expose fort bien Baudissin dans la preface qu’il a joinfe a 
I’ceuvre de l’auteur, le but que s’est propose Curtiss a ete de recons- 
truire, d'aprfes les usages et les croyances de la Syrie et de la Palestine 
actuelles, les formes religieuses les plus anciennes des habitants semi- 
tiques du pays de Canaan et des regions voisines. 

On ne saurait trop recommander en pruicipe la methode suivie par 
l’auteur, et c’est precisement ce principe qui donne une si grande 
importance aux etudes de Folk-lore. En Europe meme, dans les pays 
les plus civilises et le plus anciennement chillies du monde, les supers- 
titions populaires renferment encore des traces indeniables de l’ani- 
misme prirnitif. 

L’ouvrage que presente Curtiss est le resultat de quatre voyages en 
Orient, accomplis pendant les annees 1898 a 1902. II est divise en 
27 cha pitres. 

1. Sources de la religion semitiyue primitive. — Ce sont d'un cote 
les monuments litteraires religieux des principaux peuples semitiques, 
et d’autre part les usages et les croyances des Semites actuels. 

2. Les Semites d'aujourd' kui. — Comme le dit fort bien hauteur, 
bien qu’aucun des groupes semitiques (Syriens, Diuses, Nossairiens, 

1) Ce conipte-iemlu a etc rent avant la mort, que nous deplorous prolunde- 
ment, de M. Curtiss. 
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etc ), des pays qu’il a pareourus ne represente une race pure, nean- 
moins tous, a 1'exception unique des indigenes protestants, qui se sont 
le plus debarrassds des vieilles superstitions, peuventetre consideres, au 
point de vue special auquel se place Curtiss eomme de modernes Semites. 

3. Vie et acth'ili ■ des Semites primitifs. — L’auteur prend ic^ 
corame types des anciens Semites la tribu actuelle des Arabes Ssleb, 
nomades (400 tentes environl parcourant le grand desert du Nedjd 
jusqu’a l’lrak. C’est peut-etre la tribu le plus etrangere a la civilisation 
et a la vie moderne. Musulman d’une extreme ignorance, le Ssleb ne 
prie et ne jeune presque jamais. Dans cette tribu, eomme ce doit etre 
le cas chez les Semites primitifs, la femme a une situation relativement 
plus elevee que celle de rhomme, temoin cette femme Ssleb qui avait 
eu 50 maris. Ce chapitre est rempli de traits semblables d’un ties 
grand interet. 

4. Particularities du Folk-lore pour l’ intelligence de I’origine de la 
religion. — MSme remarque qu’au chapitre precedent: la meme obser- 
vation s'applique d’ailleurs a 1’ouvrage entier, qui ne se pr&e guere a 
une analyse : il faudrait pouvoir tout citer. 

5. La crainte d la base de la religion semitig ue. — A Petra 1’auteur 
interroge son guide Hatndan et lui demande pourquoi les Arabes sont 
religieux. « Tout malheur vient de Dieu, dit-il ! Rien ne vient si ce n’est 
de lui! Nous sommes les esclaves de Dieu! Nous craignons Dieu et les 
Walis ! Nous faisons des veeux pour eloigner le mat; Dieu repoit de 
nous le voeu eomme un bakehich, etc. ». Et Curtiss declare que, lorsque 
ce motif fait defaul, l’Arabe est irreligieux. La generalisation de Tauteur, 
ici, est hative; quant a nous, nous nous garderons de jeter ainsi le blame 
sur une race tout entiere, et une race que nous estimons a juste titre 
eomme foncierement religieuse. 

6. Notion de Dieu. — Un missionnaire americain, en parlant des 
Tongas, dit qu’ils ont une obscure idee de Dieu en tant que cause pre- 
miere, mais que dans leurs croyances le culte des esprits et des an- 
cetres joue un role plus important. D'apres Curtiss, il en serait de 
meme aujourd’hui des Semites, dans la mesure ou l’enseignement de 
l’lslam ou du Christianisme primitif n’a pas exerce d’action sur eux. 
Cette assertion est pour le moins exageree, quelque developpement 
d’ailleurs qu’ait pris dans les pays islamiques le culte des saints- ne 
pourrait-on pas, d’autre part, faire des constatations, analogues a celles 
que CurliS' a no tees dans ses voyages en Orient, au sein des populations 
chretiennes de l’Europe? 
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7. Dimnites locales. — Chapitre tres interessant sur le culte des 
saints. On sait que ce culte est aussi ftorissant dans l’lslam que dans 
le Christianisme. 

8. Ohjet personnel de 1 ' adoration. — Qu’il s’agisse de Chretiens 
(abstraction faile des Protestants', ou de Musulmans, on peat etablir les 
quatre theses suivantes : 1° les saints sont des etres personnels, que ce 
soient des hommes ou des rochers, des arbres et des sources represen- 
tant des personnes ; 2° lls possedent une puissance surnaturelle qui ne 
differe pas essentielieinent de celle du derviehe; 3° toute tribu, tout 
village, etc., possede son saint et son sanctuaire particuliers. Dans le cas 
ou une tribu se trouve trop eloignee de son proteeteur (saint), elle in- 
voquera le saint le plus proche: 4° un saint n'appartient pas exclusive- 
ment a une secte. Tel saint chretien a pour lideles surlout des rnusul- 
mans, qui adorent en lui, non le saint chretien, rnais l’etre au pouvoir 
surnaturel. Nous avons vu, de meme, au Maroc des saints (ou saintes) 
juifs objets du culte des Musulmans. 

9. Transformation des dicinites locales en dieux. — Les deux 
exemples les plus remarquahles sont ceux de Mar Elias et de Chidr ou 
Mar Djirdis. 

10. Les divinites comrne puissances dispensatrices de la vie. — Cer- 
taines rivieres (Barada, canaux du fleuve Oronte, etc.;, ont la singulidre 
propriety suivante : la femme qui s’y plonge, dans certains cas specifies, 
contracte mariage avec le cours d’eau sacre; elle accomplit avec le 
fleuve bunion sexuelle. Ceci n’a de sens que parce que la riviere est le 
representant d’un wali : saint . La femme est theoriquement fecon- 
dee par le wali. Nous avons note les memes superstitions au 
Maroc. 

11. La divinite concue cornme engendrant Thomme. ■ — Nous n’en 
donnerons qu’un exemple. Des Mahometans et des Chretiens ignorants 
se representent Dieu cornme etant du sexe masculin. Certains musul- 
mans a Hama (au nord de la Syrie) jurent par le phallus d’Allah. Rap- 
ports sexuels d’etres humains avec les djinns, enfants nes de ce com- 
merce, etc. 

12. Rapports moraux e litre Dieu et Thomme. — Ces rapports sont 
exprimes par ce que nous appelons le peche; pour le Semite actuel, 
malheur est generalement synonyme de peche. Le Bedouin et le Syrien 
ignorant reconnait dans le malheur qui le frappe son peche, et il a 
recours a une otlrande pour se liberer des coups de la divinite ofl'ensee 
et se rernettre en bons termes avec elle. Qui pourrait nier que cette no- 
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tion grossiere du peche ne soit tres repandue parmi nos populations de 
1’Europe? 

13. Demi-Oieur. — Exemple : le culife Ali. 

14. Hauls lieu.v { bdniot ). — Voir dans l’appendice (C et D) la ties 
interessante etude sur les hauts lieux de Petra. 

15. Sanetuairrs caracleristigues. — Sanctuaire de Hamed el-Hudeti : 
sanctuaire et arbres sacres des Nossa'iriens a Der Maria, etc. 

16. Pretres et personnages sacres. — II n’v a plus aujourd’hui en 
Syrie, comme autrefois en Israel et chez ses voisins. de « femmes con- 
sacrees >> ou pretresses vouees a la prostitution sacree. On ne cite qu’a 
title tout a fait exceptionnel des cas de prostitution temporaire pour 
obtenir 1’exaucement d’une priere par un saint. 

17. Vceux et fetes. — Les voeux ne sont fails qu’en cas d’absolue ne- 
cessity )maladie, danger de mort, etc.) ; ils sont destines a se rend re 
favorable le saint dont on sollieite l’intervention. 

18 Consecration de I’homme d la divinite. — Les sacrifices liumains 
n’existent plus en Syrie, mais dans certaines circonstances la vie de 
I’homme peut etre consacree a la divinite. Par exemple, au sanctuaire 
de Ez-Za'bi a Remthe dans le Hauran, chaque annee de 10 a 50 jeunes 
filles sont conduites aux piStres du sanctuaire. et consacrees a la divi- 
nite locale. Les prStres vendenf ces vierges a leurs amoureux, ou bien 
les liberent contre argent, ou bien les epousent. 

19. Sacrifices et offrandes de premiers. — En ete 1902 Curtiss enten- 
dit parler pour la premiere fois d'ollrandes des premiers nes des tiou- 
peaux iqnoutons, chameaux). II y a aussi des sacrifices pour le troupeau 
lui meme, dans le cas ou quelque desordre se produit dans le troupeau 
ou dans le lait qu"d fournit. 

20. Usage du sang. — Marques faites avec le sang de la bete saciiliee 
sur les inontants ile la porte. etc. 

21. Sigae.s et aspersions faites aver le sang. — Des signes et des 
aspersions de ce genre se voient sur certains sanctuaires ^Abu Obeda, 
Hamed el-Hudefi, etc.). 

22. Saint par le sang. — La doctrine qu’il n’y a pas de salut sans que 
le sang soit verse { Leo. 17. 11. Ilebr. 9,22i n'est pasinconnue a 1'lslam. 
Le sang du sacrifice eloigne le malheur et les djinns. L’auteur en 
donue de ties nombreux exemples. 

23. Sacrifices de reconciliation . — (Vest line coutume tres repandue 
eu Syrie desacriiier un animal a l’occasion de la reconciliation de deux 
ennemis. Sacrifices a P occasion d’un meurtre : le sang de I’animal est 

is 
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repandu pour la victime, paree qu’il n’y a pas de reconciliation avec la 
divinite sans que le sang soit verse. 

24. Signification da sacrifice. — Curtiss s’eleve centre la theorie du 
sacrifice-repas de Robertson Smith. Le sacrifice consiste dans le t'ait de 
repandre le sang. Par ce sacrifice le ti dele veut s’assurer le bonheur. 
Le sacrifice a done le caractere d'une representation et d’une substitu- 
tion. La victime sacrifice represente le fidele qui l offre en sacrifice, et se 
substitue au propre sacrifice de la vie du fidele. 

25. Lieux ties sacrifices. — Qu’il s’agisse d’un sanctuaire ou d’un 
endroit quelconque en plein air, le sacrifice est toujours accompli 
aupres de la porte ou sur le seuil. De i’ensemble des exemples recueillis 
par l’auteur, il conclut que le sacrifice, qui consistait essentiellement 
dansle sang repandu, etait accompli chez les anciens Semites a l'entree 
de la tente ou de la caverne, plus tard au seuil de l’habitation du Semite 
sedentaire, plus tard entin sur un roeber, oil, comma le pratiquent 
encore les Arabes, on ereusait des trous pour recevoir le sang. 

26. Le semitisme originel cn face des religions positives. — Les 
croyances du semitisme primitif sont aujourd’ln.ii encore beaucoup plus 
repandues et intluentes qu’on ne l’imagine. Les religions positives 
(Judaisme, Christianisme, Islarnisme) n'ont pas la force de detourner le 
cueur du peuple de l’ancien culte. Les Musulmans, les Juifs et les 
Chretiens ; exception toujours faite des Protestants, se reunissent autour 
des memes sanctuaires et invoquent, sous des noms ditl'erents, les 
rnemes saints. 

27. Curactei tsligue du Seniitisme prinutif. — Voici d’apres Curtiss, 
ce que sont ces traits earacteristiques : l 1 ’ Dieu etant congu comme 
auteur du mal et du bien, le sens moral fait totalement detaut a cette 
notion de la divinite ; 2 ,J crainte de Dieu; la conception morale du dieu 
saint est inconnue; 3° le culte est le produit de la crainte etdu sentiment 
que la divinite seule peut subvenir aux besoins de l’indiudu. La crainte 
et le sentiment d’absolue dependance sont a la base de la religion semi- 
tiqua; 4 ,J culte des divinites locrles; 5' encore aujourd’hui les Semites 
attribuent au vvali des forces surnalurelles ; 6° sacrifice, sang repandu, 
voeu, consecration a la divinite, etc., dps temps actuels (voir les cha- 
pitres 17 a 25) correspondant au sacrifice liumain, au sacrifice de la 
virginite et a la prostitution sacree des temps primitifs; 7” les sacri- 
fices sanglants ont incontestablement le caractere d’une substitution • 
8" pour ces sacritices, il n’est besom d'aucun autel, le sacrifice a lieu au 
seuil du sanctuaire ou a l'enliee de la demeure ; 9“aucune secte n’a pu 
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se soustraire a i’influence de ces usages ou de ces croyances caracteris- 
tiques du Semitisme primitif. 

Dans l’appendice, dont nous avons dejaindique, en partie, le contenu, 
se trouve un interessant mernoire sur l’autel et le sacrifice dans 1'art 
babylonien le plus ancien. Ge mernoire est de \V. Hayes Ward. 

Le court aperpu que nous avons donne de l’ouvrage de Curtiss en 
montre l'interet puissant, mais il met en evidence aussi tout ce qu’ont 
de contestable certaines des theses de 1’auteur. 

Malgre le tres haut interet que nous avons pris a la lecture de cet 
ouvrage, nous ne pouvons eeaiter de notre esprit comme un senti- 
ment de defiance a l’egard des conclusions de Fauteur. A tout prendre, 
dans les pays qu'a visites Fauteur, les grandes religions monotheistes 
(Judaisme, Christianisme al’exception du Protestantisme, lslamisme) ne 
sont que le masque recouvrant la religion semitique primitive, supers- 
titions grossieres et pohtheistes, absence de sens moral, etc. Certes il y 
a du vrai dans les observations de Fauteur, mais le tout est empreint 
d’une tres grande exageration et d’une generalisation hative et funeste, 
qui fausse le jugement. 

A suivre les procedes d’ observation et d'interpretation de Fauteur, 
sur n’importe quel terrain, dans n’importe quel pays, aucun rnono- 
theisme ne resistera. Le Christianisrne sous sa forme orthodoxe ou 
romaine apparaitra lui aussi comme la religion du culte des saints, au 
sens moral emousse ou imparfait, aux pratiques supertitieuses et gros- 
sieres (sacrifice de la messe, etc.,. Quant au Protestantisme, je ne vois 
guere que le Protestantisme liberal qui puisse resister victorieusernent 
au rouleau compresseur de la critique de Fauteur, rouleau niveleur 
rabaissant les monotheismes au rang des polytheismes loiaux et imrno- 
raux ou amoraux. 

Dans les religions monotheistes, si dechues ou deiigurees soient- 
elles, a cote des superstitions grossieres demeure toujours debout Fidee 
du Dieu unique et la foi au Dieu unique. C est ce qu’il ne faut pas 
oublier. Nous aussi, nous avons parcouru des regions ou FIslamisme 
regne en maitre inconteste, mais ou le culte des saints et les su- 
perstitions les plus grossieres jouissent du credit le plus etendu. 
Toutefois la personnalite et le nom d’Allab dominent toutesces supers- 
titions et ces cultes de saints. Et puisque Fauteur a pris sur tout a partie 
dans son ouvrage la religion de Mahomet, nous tenons a declarer ici, 
comme un chietien et un proteslant liberal qui a fait del’Islam Fobjet de 
ses etudes de predilection, que de tous les monotheismes Flslam nous 
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apparait ommie celui qui a le mains devie de son priucipe, el qui, eu 
depit de toutes ses deformations, est resle ie plus monotheiste. 

Edouakli Montet. 


V. Zapletal, 0. P. — Le r6cit de la creation dans la Ge- 
nese )i, 1 a u, 3; explique d’apres les decouvertes les 
plus recentes. Traduit de Pallemand par P. Meyer Lloggio de 
Stadelhofen. — Geneve, H. Kundig. Paris, F. Alcan, 1904, in-8" 
xi et 159 p.l. 

Ge qui fait l’interet de cet ouvrage, c'est non seulement sa valeur 
scientitique. mais aussi el surtuut le fait qu’il est du a la plume d’un 
protesseur ecclesiastique de l'Universite de Fribourg 'Suisse), de cet 
etablissement destruction superieure que les Allernands ont baptise 
du nom d’Umversite dominicaine. 

L'auteur accepte les resultats de la critique biblique. II n’est pas 
sans interet de citer ce qu’il en dit : sa facon d’enregistrer ces resultats 
est originale. 

« Quand je parle de J pfahviste; ou de P ICode sacerdoial', on ne 
doit pas se meprendre sur ines intentions : celui qui adrnet des sources 
dans la Genese ne peche pas encore contre la foi. Mais j'avoue que je 
n’admets pas de sources <* antediluviennes ». Qu'on prenne done J et P 
comme des signes connus designant des recits diflerents. » 

L’ouvrage est divise en six chapitres. 

I. liaisons qui font que l’ on trade separenient dans hi Genese les 
chapitres 1, 1 all , 3. — G’est un examen rapidedes differences que pre- 
senters les deux recits de la creation dans la Genese, le reeit du Gode 
sacerdotal et le reeit jahviste. 

II. Le t pxhi de l.u Genese 1 , 1 a //, 3. — G’est la traduction et l’exegese 
du chapitre. Relevons quelques particularites du comrnenlaire. L’au- 
teur interprete le mot du texte biblique dans le sens de creation 
ex nilulu. c*~n est le nom ijue les llebreux ont coutume de donnera 
I’oceati mondial, mais ce nom ne peut designer ici que le chaos. Nous 
renvoyons le lecleur sur ce sujet au savant article de Loisy sur le 
inonsfre Piahab et 1 histoire biblique de la creation, paru dans le Journal 
Asiabque en 1898. 

A propos du pluriel du v. 20: .. Et Elohim dit : Faisons l’homme a 
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notx’e image », l'auteur refute, bien inutilement, l’opinion qui voit dans 
ce passage une allusion au polytheisme hebreu ; nous sommes ici plei- 
nement d’aceord avec lui. Mais la reflexion, dont il fait suivre cette 
remarque, est bien temeraire. « Depuis le jour, dit-il, ou Ton a dechif- 
fre la lettre de Tell-el-Amarna, il est devenu impossible de soutenir que 
le pluriel Elohim permet de demontrer le polytheisme hebraique, car, 
dans les lettres de Palestine envoyees au roi egvptien, on s’adresse a lui 
en le nomrnant Elohim. » Quel que soil l’emploi du mot Elohim dans 
les lettres en question, dirons-nous, Elohim n’en demeure pas moins un 
pluriel, et. comme tel, sera toujours un temoin du polytheisme originel 
des Hebreux. 

A propos de l’anthropomorphisme contenu dans le meme verset, hau- 
teur est dans une erreur absolue en disant que « dans l'Ancien Testa- 
ment, les passages taxes d'anthropomorphisme ne doivent pas el re pris 
a la lettre (au pied de la leltre, eerit l'auteur ou le traducteur, en faisant 
ici un jeu de mots bien malheureux), comme si Dieu avait reellement 
des pieds, des mains, etc. » Cela est une affirmation gratuite. Que de 
chretiens se represented Dieu encore aujourd’hui d’une facon aussi 
charnelle 1 

III. Les cosmogonies des peoples voisins. — Expose comparatif tres 
interessant des cosmogonies egyptiennes et plmniciennes. et de la cos- 
mogonie babylonienne. 

IV. Les differenles explications du recit biblique de la creation. 
— L'auteur les classe en quatre groupes : legroupe liberal. l’idealiste. 
le periodiste et le mythique. 

V. Id explication la plus naturelle da recit de la creation. — L'auteur 
reconnait une part de verite dans chacun des svstemes proposes, mais 
aucun d’eux ne donne une solution complete. Il insiste sur le contenu 
religieux du recit : le monde cree par Dieu seul ; le caractere anthro- 
pocentrique de la creation ; le but de I’ecrivain biblique d’inculquer au 
lecteur leprecepte de la sanctification du saldat. Le recit biblique n’est 
done pas un simple emprunt fait au my the babylonien de la creation. 
Dans ce recit, nous sentons le sou file d’un esprit puissant, mais tel ou 
tel detail, qui nous parait incomprehensible date d’un temps, de plu- 
sieurs milliers d'annees en arriere, et devait etre parfaitemenf clair 
pour l’lsraelite de cette peri ode reculee. 

VI. Les cutes Itl/eraire et Insluriqur de lien. J. 1 a II. f>. — Le but 
de ce chapitre est d’etablir, par la cornparaison avec les textes paralleles 
de 1 Ancien Testament i Psaumes, Jeremie, Isaie, Job, etc.}, que le contenu 
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de Gen. I e=t plus ancien qne I\ par suite que les pieties « mod ernes » 
de la Literature de l’Ancien Testament renferrnent, elles aussi, des con- 
ceptions tout a fait anciennes. El I’auteur eon<dut ce chipitre, et son 
livre, par ces mots : « Ainsi ni la m.itiere ni la forme dp notre refit de 
la creation ne nous obligrent a l'attribuer a une epoque tardive. » 

On voit par la comhien est tendancielle T oeuvre du P. Zapletal. 

Edouard Mostet 


Arthur S. Peake. — The Problem of Suffering in the Old 

Testament. Petit in-8° 'xv et 200 paces'. — London, Robert 

Bryant and H. C. Kelly, 1901. 

Cetouvrage est une etude, tres approfondie et d'un haut interet, sur 
le probleme de la soutfrance dans l’Ancien Testament. 

Dans le premier chapitre l’auteur se demande comment, en Israel, est 
nele probleme de la souffrance Pour les anciens Hebreux, h souflrance 
etait la preuve de la colere divine : cette croyance etait un dogme. Mal- 
beureusement la reforme de Josias inspira une fausse securite. Juda, 
converti a cette reforme, etait par cela rneme un people juAe, par con- 
sequent heureux et prospere. Les tragedies nationales qui se tenninerent 
par la destruction de Jerusalem infligaienl un absolu dementi an dogme 
regnant, et Habakuk, que 1 auteur considere, daDS sa partie essentielle 
(les deux premiers chapitres sauf I, 5-1 1' comme un prophete de l'exil, 
pouvait enoncer le probleme en ces termes : Pourqnoi Jahveh est-il si 
indifferent aux souffrances des justes et pourquoi I'oppresseur impie 
triornphe-t-il? 

Quant a Jeremie, qui ne s etait point fait illusion sur la valeurdela 
reforme de JoGas, les malheurs de Juda n'etaient pas un probleme pour 
lui; ce qui demeurail une obscure enigme a ses veux, cetaient les rap- 
ports de Dteu avec son peuple. Mais Jeremie est avant tout 1'apdtre de la 
religion personnelie, religion de la conscience et de la priere. 

Dans les chapitres suivanls, qu’il serait trop long il’analyser, Lauteur 
etudie successivement Lzecbiel, le prophete qui affirme la respon-cibilite 
individuelle et qui, par le legal isme dont il est le createur. transforma et 
sauva la religion d Israel: puis le second [sate, avec la grande et feconde 
idee du servileur de Jahveh, ITsraOt essentiel, 1 elite prophetique du 
peuple juif, qui soutfre. parce qu'il est fiddle a sa vocation et a sa tache. 
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et dont les souffrances ont un pouvoir regenerates; enfin Aggee, 
Zacharie, Malachie. ou, comme hauteur happelle, ]e siecle des disillu- 
sions, oil, neanmoins et en depit du deeouragement, les propheties pro- 
clament la future splendeur de Sion. 

Au chapitre V l’auteur se livre a un examen tres approfondi du livre 
de Job, ou le probleme de la souffrance est expose dans ce qu’il a de plus 
revoltant, et ou aucune reponse satisfaisante ne vient apaiser 1 ’angoisse 
du malheureux qui souffre injustement. L’auteur estime que le livre de 
Job peut se resumer dans les theses suivantes : 

a) Nous devons nous placer resolument en face des faits de la vie 
humaine; b ) La souffrance ne presuppose pas le peche; c) La souffrance 
peut temoigner de la realite de la piete; d) L’homme n’est pas le seul 
objet de la providence divine ; e) L’hommene peut pas, avec ses connais- 
sanceslimitees.juger du gouvernement de Dieu dans hunivers; f) II n’y 
a pas possibility de resoudre par la speculation le probleme de la souf- 
rance, maisla paix peut se repandre dans notre ame par notre connais- 
sance de Dieu ; 7 ) Le poete probablement entend suggerer a ses lecteurs 
qu'une vie apres la mort est dans les possibilities. Cette derniere affir- 
mation est bien contestable ; comment la soutenir en face d'un passage 
tel que celui-ci : 

<1 Si l’houime une fois mort pouvait revivre, 

J'aurais de l’espoir tout le temps de mes sontTranees. 

Jusqu’a ce que moo etat vint a changer..... 

Mais aujourd'hui tu comptes mes pas, 

Tu as l’oeil sur mes peclies..... 

La montagne secroule et perit, 

Le rocher disparait de sa place, 

La pierre est brovee par les eaux, 

Et la terre emportee par leur courant; 

Ainsi tu detruis I’esperanee de 1'homme » 

(Job, xiv, 14-19.) 

Dans les chapitres suivants (vi et vii" l'auteur etudie le probleme de la 
souffrance dans le Psaulier (specialement Ps. 37, 49 et 73) et dans la 
litterature apocalvptique (Joel. Isai'e 24-57, Daniel' et dans l’Ecclesiasfe 
(le pessimiste). 

Dans un dernier chapitre, hauteur se pose la question : Solution ou 
echappatoire, et il conclut par cette pensee religieuse : « Jesus vient a 
notre aide par sa foi inebranlable en Dieu en face de la misere du monde, 
et par sa mort sans egale. La croix est la clef de l’enigme de l’Uni- 
vers. " Nousquittons ici le terrain scientifique pour enlrer dans le do- 
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maine de la foi et de la piete, qui doit demeurer etranger au cadre de 
cette Revue. 

Dans un triple appendice, Fauteur etudie les reeents travaux sur Ila 
bakuk, la question critique de Rale. 40 a Gil, et enlin 1 idee du ser\iteur 
de Juhveh. 

En resume, outrage interessant et suggestif : outrage a lire. 

Edouard Montet. 


D r G. "VV i ssow’A . — Religion und Kultus der R5mer. — 

Munich. 0 Deck, 1902, >:n-594 p. 

II n’est point, dans l’histoire des religions, de sujet moins nettement 
determine, plus difficile a definir que la religion dite romaine. Qu’est- 
ce en efTet que la religion romaine? Le sens de cette expression se mo- 
di fie selon Fepoque et suivant le point de vue auxquelson se place. Con- 
vienl-il d’entendre par religion romaine, la religion propreaux Remains, 
celle dont ils celebraient les riles avant d'avoir subi des influences 
etrangeres? Dans ce cas, il faudrait exclure de cette religion tous les 
emprunts que Piome a faits en rnatiere religieuse a FEtrurie, a la Grece, 
a FOrient? Mais si Fon considere cette interpretation comme trop etroite 
et que Fon admette comme partie inlegrante de la religion romaine les 
cultes introduits a Rome depuis la fin de la periode royale jusque vers 
le premier siecle avant l erechretienne, pourquoi s'arreter a cette date? 
Pourquoi les cultes egvptiens, syriens, phrygiens, iraniens, dont la 
vogue fut si grande a Rome meme et dans Fempire aux in et nw siecles 
ap J.-C., feraient-ils moins paitie de la religion romaine que ceux d’A- 
pollon, d'Esculape et des autres divinites importees de la Grece? Fit 
d’autre part, esf-il possible des’enfermer dans Rome meme, de n’etudier 
que les cultes celebres dans la capilale du monde romain, de n’accorder 
aucune place aux cultes italiques et provinciaux. Des la fin de la Repu- 
blique, Rome n’est plus dans Rome; el le est parloul oft s'iinplante, oil 
s’etablit la domination et la civilisation romaine; elle s’etend pen a pen 
sur tous les rivages de la Mediterranee ; elle attend ceux de FOcean 
Atlantique, les bords du Pihin et du Danube. Les cultes proprement ro- 
niains et greco-rornams se repandent dans les pays conquis ; les anciennes 
religions des peuples souinis se transforment au contact et sous Fin- 
fluence de li teligion greco-iomaine ; lies cultes gaulois, thraces, yer- 
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maniques, africains penetrent dans Rome. A mesure que le territoire et 
l’Etatromain s’elargissent, la religion rornaine se transforme; son ho- 
rizon s’etend; son caractere change; ile pnrement locale et municipale, 
elle devient. en fnnehissant di verses etapes, une religion en quelque 
sorte universelle ; elle emhrasse des eultes d’origines tres variees, qui 
lui ernpruntent, au moins dans toute la partie latine de l’empire. leur 
forme exterieure. 

Ces trois conceptions differentes correspondent a trois epoques. La 
religion primitive des Romains commenpa de perdre son caractere 
original des le debut de la Republique; pendant toute la periode repu- 
blicaine, !es influences de l’Etrurie et de la Grece s’exereerent avec une 
intensity de plus en plus grande; entin ee fut sous 1‘Empire que les 
eultes venus d’Orient et les eultes provineiaux entrerent a leur tour dans 
la religion romair.e. 

II est done possible, au total, d'entendre par ces mots : religion ro- 
ut o inn, trois sujets d’etude fort ditlerents. 

Des trois conceptions que nous xenons d’exposer, Wissowa n'a adopte 
ni la plus etroite ni la plus large dans son important ouvrage Religion 
und Kultus dev Homer. II ne s’est pas borne a exposer la religion pu- 
rement rornaine; d’autre part il a voulu laisser de cote toute l’histoire 
religieuse de l'ltalie et des provinces. 11 s’est donne comme programme 
die romisehe Stantsreligion, e'est-a-direla religion publique des Romains, 
a l'exclusion des eultes italiques et des religions provinciales. II consi- 
dere comme de son domaine tous les eultes qui se eelebraient dans 
Rome, tant sous l’empire que sous la Republique et pendant la periode 
roynle. Les limites qu’il a lui -meme assignees a son sujet sont bien moins 
liistoriques que topographiques. A notre avis, cette conception du sujet 
n’est pas sans inconvenients. Car entin, parmi les divinites qui posse- 
daient des temples ou dont leculte eta it celebre soit dans Rome meme, 
soit paries representanls ofliciels de 1 Etat romain, plusieurs etaient 
d’origine italique, orientale ou provinciale : tels le Jupiter Latiaris, la 
Fortuna de Preneste, la Diana d’Aricie, la Venus Erycina, Esculape, 
Isis et Serapis, Milbra, etc. Wissowa ne peut les passer sous silence, 
puisqu'elles ont ete adorees a Rome, et cependant il lui est impossible, 
pour etre fidele a son plan, de les etudier a fond, parce qu’elles n’ap- 
partiennent pas exclusivement a la religion rornaine. Cet embarras se 
marque davantage encore dans la troisieme partie du livre intitule : die 
don nen der (nit terverehrung . Aueune place n’y est faite aux eultes qui 
ne sont pas d’origine proprement rornaine. Les rites particuliers de cer- 
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tains cuiles italiques, tels qtie le eulte de Diane a Nemi, ou des cultes 
orientaux ne sont pas mentionnes, meme par allusion. II en est de meme 
pour 1'organisation sacerdotale : AYissowa ne consacre pas une seule 
ligne au fameux pretre de Nemi, ni aux pretres on pretresses des divi- 
nites egvptiennes, de Cybeleou de Mitlira. II y a ainsi une sorte de con- 
tradiction entreles deux principales sections du livre : dans la GOtterlrlve, 
W. ne peut pas ne pas citer les cultes de ces divinites; mais quand il en 
vient a 1’etude des rites et de 1’organisation sacerdotale, il exclut ces 
memes cultes, parce qu’ils ne lui paraissent pas vraiment romains. Aussi 
bien il est impossible d’etablir une ligne de demarcation complete entre 
Rome et son empire, meme sous la Republique. Une telle separation 
est arbitraire; les fails la dementent a chaque instant. Dans l’histoire de 
la religion romaitie, ce sont des periodes bien plutot que des provinces 
qu'il faut distinguer. 


Cette evolution historique n’a point echappe a Wissowa. S’il ne s’en 
est pas inspire pour determiner les limiles de son sujet, il a compris 
qu’il fallait du moins en indiquer les grandes lignes et les principales 
stapes. Apres avoir, dans son Introduction, enumere les sources anti- 
ques auxquelles doit puiser tout historien de la religion romaine et les 
principaux ouvrages modernes qui traitent ce sujet, W. consacre la pre- 
miere partie de son livre a l’histoire du developpement de la religion 
romaine : Lehcrblkk n her den Entwicklungsgong derrdm'utchen Religion. 
Il y distingue quatre periodes : la periode primitive s'etend des origines 
jusqu’a la construction du temple capitolin; la seconde periode com- 
prend les premiers siecles de la Republique jusqu’a la seconde guerre 
punique; la troisieme periode embrasse la fin de la Republique: la qua- 
trieme periode commence a Auguste pour ne se terminer qu’avec l’em- 
pire lui-meme Nous n’avons pas d’objections de principe a faire a cette 
division ; il nous semble toutefois qu'il n’y a pas entre les deux periodes 
que \\ issowa distingue sous la Republique ((’opposition essentielle, et 
qu’il serait plus simple de ramener a trois ces quatre periodes : Cage 
primitif, la periode republicaine, 1’epoque imperiale. 

La seconde partie de l’ouvrage traite des divinites ; c’est la Gotterlehre. 
W- divise ces divinites en d/, imligetes, di novenxides d’origine italique 
di novensidfs d’origine grecque, divinites creees par les Romains, sacra 
peregnna. Cette repartition des dieux et deesses en categories dument 
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etiquetees nous parait, el le aussi, sujette a caution, parce qu’elle ne tient 
pas un compte suffisant des circonstances et de revolution historique. 
Ainsi, parmi les di indigetes, W. cite Jupiter et Junon au raeme titre 
que Janus, Mars, les Penates, les Lares, etc. Or il n’est point douteux, 
et W. lui-meme l’affirme, que les cultes de Jupiter et de Junon a Rome 
furent profondement impregnes d’elementsitaliques; peut-on considerer 
comme di indigetes le Jupiter Optimus Maximus du Capitole, le Jupiter 
Latiaris, la Juno Sospita de Lanuvium, le Juno Curitis de Faleries? 
D’autre part, W. considere comme di novensides d’origine italique Diane, 
Minerve, la Fortune, Hercule, Castor et Pollux, Venus ; maisil reconnait 
que le culte de chacune deees divinites, telqu’onletrouveetabli a Rome, 
a subi profondement l'influence grecque, non pas seulement l’influence 
des cultes de la Grande-Grece, mais l’influence directe des cultes simi- 
laires de la Grece proprement dite. En revanche, AY. tient pour di noven- 
sides d’origine grecque, Ceres. Liber et Libera, Mercure, Neptune; s’il 
n’est pas douteux que les cultes de ces divinites aient ete modifies sous 
Faction des cultes de Demeter, Dionysos et Core, d'Hermes. de Poseidon, 
il n’est pas moins vrai que ces divinites existaient en Ralie avanl l’im- 
portation du pantheon hellenique et que Liber et Libera, Mercurius, 
Neptunus ne sont pas a Rome des divinites d’origine hellenique. Dans le 
meme chapitre consacre aux di novensides d’origine grecque, AY. cite la 
Mater deum Magna Idaea ; la deesse de l’Ida n'a jamais ete une divinite 
grecque; c’est de Phrvgie qu’elle a ete directement importee a Rome ; 
le nom meme de Frigianum que son principal sanctuaire y portait en est 
la preuve formelle. 

Parmi les divinites qu’il est permis de tenir pour des personnifications 
relativement recentes d’idees abstraites, AY. fait une distinction qui 
nous semble bien subtile. Il croit que les deesses Fides, Libertas, A^ic- 
toria sont simplernent des transformations de Dius Fidius, Jupiter Li- 
ber, Jupiter Victor, que Honos et Virtus sont de meme issus du dieu 
Mars, et que Ton doit assigner une origine analogue a Juventas, Felici- 
tas, Bonus Eventus, Valetudo, Pavor, Pallor Au contraire, ce sont bien. 
d’apres AA’., des personnifications d’idees abstraites que Concordia, 
Spes. Pietas. Pax, dementia, Disciplina. etc. A vrai dire, nous ne 
voyons pas bien nettement quelle difference il y eut dans la religion 
romaine entre par exemple Llonos et Pietas, entre Fides et Concordia, 
entre Afictoria et Pax. Il nous semble que ce sont la des divinites de 
meme caractere, de meme essence, de meme origine. Les unes appa- 
raissent plus tot que les autres dans la religion et le culte; maisil 
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nous est difficile de saisir une difference quelconque entre elles. 

La methode, appliquee par 1’auteur a l'etude de la religion romaine, 
est scrupuleusement liistorique. Nous ne saurions trop en felieiter W. 
L’histoire des leligions n’es! qu'une liranche, une province de l hisloire 
generate. C’est par la methode liistorique seule, strictement ohservee, 
que l’on reussiraa connailre les religions d’autrefois. Les monuments re- 
ligieux, que ce soient des sanctuaires, des images de diviniles. des ins- 
criptions, des effigies monetaires, doiventetre eludies, interprets, com- 
ments comme tous les autres monuments d'archeologie, d’epigraphie, 
de nuniismatique ; les faits reiigieux doivent etre consideres, non pas 
comme des phenomenes psycliologiques ou sociologiques. mais comme des 
faits concrets, qui se sont produits dans telles et telles conditions de temps 
et de lieu. A ce prix seulement. or. fondera sur un terrain solide l’liistoire 
des religions: on la debarrassera des hypotheses ambitieuses ou singu- 
lierernent vagues dont elle est deja encombree. Le livre de W. est a ce 
point de vue d’un excellent exemple. Rien n’est plus significatif que sa 
refutation des theories modernes, qui pretendaient voir dans le Mar« re- 
main un dieu de la vegetation et de l'agriculture : 

« Mit Unrpcht haben .Xeuere in diesen Flurumgungen einen Betreis 
dafur finden ivollen , dass Mars von Hans mis ein Yegetations-und Acker- 
got! sei : sowp.it die U her l<e f prune/ uns ein Urteil gestattet. ist Mars den 
Rijmern nie etiras anderes gpivesen als Kriegsgott, nnd ivenn man i/m 
um Schutz der Flnren an/Ieht, so geschieht das nicht, damit er das 
Wachstum der Saalen fordere. sondern damit er Kriegsnot and Vencus- 
tung von den Feldern fernhalte ». C’est sur la tradition, sur les docu- 
ments transtnis par les anciens que W. s’appuie exclusivement. A nos 
veux, il a pleinement raison. Les deductions, si ingenieuses soient-eiles, 
des erudits modernes. les hypotheses, quelque seduisantes qu'elles pa- 
raissent. des historiens du xix e et du xx c siecle, vaudront toujours Lien 
peucontre un renseignement precis de source antique, contreune ligne 
de Yarron, de Ciceron, voire d’Aulu-Gelle. 

Mais, s’ll est ne-essaire a nos yeux que l’historien des religions ne 
s’ecarte jamais de la methode liistorique lorsqu’il veut atteindre la ve- 
rite, il ne lui est pas interdit de connaitre et de eiter les opinions, par- 
fois interessantes et curieuses, des savants qui preferent a la methode 
liistorique, la methode anthropologique ou psychologique. 11 ne lui est 
pas permis d'ignorer les ouvrages de Tylor. de Lang, de Mannhardt. de 
Frazer. Il nous semble que NY. aurait pu tout au moins citer Fexplica- 
tion que Frazer donne, dans le Rameau d'or , de certames obligations 
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imposees au Flamen DialF ; que de nieine il eut ele bien inspire en le- 
eherchant si les etudes anthropologiques nejetaient pasquelque lumiere 
sur les rites en partie inexpliques des Fetiaux. A vrai dire, tout en fai- 
sant a W. cette objection, nous preferons encore l’emploi exclusif de la 
inethode historique aux applications si souvent dangereuses en histoire 
ancienne de la methode anthropologique. 

A cette rigueur de la inethode, W. joint une connaissance tres pre- 
cise de tous les documents. Bien que son livre, destine a prendre place 
dans le grand Handbuch dec klassischen A Iter t. hums wissenscka / 1 d’I\an 
von Muller, soit plutot un livre d’exposiiion que de recherches, on sent 
neanmoins que I’auteur n’a pas laisse une seule partie de son sujet sans 
l’explorer personnellement; qu’il a etudie par lui-meme tous les pro- 
blemes de detail; qu’il possede une connaissance directe et precise des 
documents. Ce livre sera un preeieux instrument de travail pour tous 
ceux qui voudront etudier tel ou tel point de la religion et du culte des 
Romains. G'est a peine si nous pouvons signaler a W. quelques inexac- 
titudes ou lacunes de detail. II pense. avec Castan. que dans l’empireles 
colonies avaient seules ledroitde construire des Capitoles; nouscroyons 
avoir demonlre formellement l’erreur de cette opinion. Nous hesiions 
beaucoup a voir dans les Argei des ’Asysi:'., des Grecs et dans la ce- 
remonie des Argues l'lmmo'ation de vingt-sept Grecs precipites dans le 
Tibre. Enfin la bibliographic est souvent incomplete, au detriment sur- 
tout des savants frangais. Tandis que les articles divers publies dans la 
Realencgclopedie de Pauly (l re et 2^ ed.) et dans le Lexicon de Roscher 
sont toujours mentionnes, il est assez rare que \V. cite le Dictionnaire 
des antiquites grecques et romaines de Daremberg et Saglio, ou cependant 
de remarquables eludes ont ete inserees; dans le chapitre qui traite de 
la Dea Roma et des Did Imperatores, W. ne mentionne ni la lisle des 
Divi publiee par R. Cagnat dans son Cours d’epigraphie latine, ni les 
ouvrages pourtant fondainentaux de G. Boissier, La Religion romaine 
d’ Auguste aux Antonins, etde P. Guiraud, Les Assemblies provinciates 
dans l' empire contain. 

Nous ne voulons pas terminer notre compte-rendu sur ces critiques 
de detail, d'ailleurs secondaires. (juelles que sment les objections que 
nous avons cru devoir adresser a la conception ineme du sujet et a cer- 
tains details du plan, nous n en tenons pas moins le nouveau livre de 
Wissowa pour Fun des meilleurs qui aient eteecrits sur la religion ro- 
maiue. La lecture en est iacde; les diverses paities du sujet sont nette- 
ment et clairement disposees ; cliaque divinite, chaque rite, chaque sa- 
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cerdoce est l’objet d’un paragraphe special ; les renseignements biblio- 
graphiques sont groupes avec precision. 11 seia desormais impossible a 
quieonque voudra soit enseigner, soil etudier pour lui-meme I’histoire 
de la religion romaine, de ne point avoir recours a cet ouvrage. Sa nie- 
thode surtout en est tout a fait seientilique et doit inspirer a lous la plus 
entiere confiance. 

J. Toutain. 


Prof. D. W. Bousset — Was wissen wir von Jesus? — 1 vol. 

in-8° de 79 pages. Gebauer-Schwetsckke Verlag, Halle a. S. 1904. 

Prix, 1 m. r 

Ce petit volume est un travail qui a ete lu, le 6 janvier dernier, dans 
une assemblee du Protestantenverein, a Br6me, et qui a ete quelque peu 
developpe pour l’impression. II s’adresse au public cultive qui, sans etre 
initie aux etudes theologiques, s'interesse pourtant a ces questions. 
I/auteur y expose rapidement les resultats acquis de la critique des 
evangiles, et s’attache particulierement a refuter la these developpje 
dans les deux ouvrages du pasteur Kalthotf. Das Chrisliisprobiem el Die 
Entstehung des C hristentums , ouvrages qui ont fait grande sensation, et 
ouce theologien cherche aetablir quela personne de Jesus estdu domaine 
de la legende et n'a ete pour rien dans l’etablissement du christianisrne. 

M. le prof. Bousset conteste d'abord la legitimitede l'emploi, pour les 
recherches historiques, de la metkode propre aux sciences naturelles, 
d'apres laquelle l’histoire aurait a rechercher les lois du developpement 
de la vie sociale, en tenant compte seulement des phenomenes gene- 
raux, et en ecartant, autant que possible, l’element individuel et pai ti- 
culier. 11 fait tres justement remarquer que la question de l’existence, 
de l’lrnportanee, de la puissance d’une personnalite historique, — done 
aussi de la personne de Jesus — , ne peut etre tranchee a priori par 
1’adoption de telle ou telle rnethode. En ces matieres, ce sont les faits 
qui doivent avoir le dernier mot. L histoire est un produit de Taction 
personnelle d’individualites plus ou moins energiques et des conditions 
generates existant dans un temps et dans un lieu donnes. Plusieurs tac- 
teurs ont conlribue a 1’etablissement du christianisme : la personne de 
Jesus est-elle un de ces facteurs? Telle est la question (jui arnene hau- 
teur a se demander : que savons-uous de la personne de Jesus V 
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Les temoignages des ecrivains profanes se reduisent a Ires peu de 
clioses ; le christianisme, a son origine, fut un rnouvement purement 
spirituel et religieux, chose qui n’etait pas alors du domaine de l’his- 
toire. Ces temoignages constatent pourtant le fait que le fondateur de la 
secte chretienne fut crucifie sous Ponce Pilate, et Fexistence a Rome, 
sous le regne de Claude, d’une communaute chretienne, qui fut perse- 
cutee par Neron. Ces faits ne s’accordent guere avec Fhypothese que la 
personne de Jesus ne serait qu’une pure legende. Parmi les temoignages 
chretiens, il en est un qui est d’une valeur absolument probante, c’est 
celui de l’apdtre Paul. L’epoque de son activite missionnaire est sutll- 
samment connue, et tout ce que nous savons de lui suppose Fexistence 
de Jesus, car il a ete en relations avec la generation des disciples qui 
Font vu. Si on nie Fexistence de Jesus, il faut nier aussi celle de Paul, 
et nier Fauthenticite de toutes les epitres pauliniennes. C’est ce que fait 
Kalthoff sur les pas de l’ecole dite hollanduise et du theologien suisse 
St.eck. L’auteur n’a pas de peine a montrer combien les raisons mises en 
avant pour nier Fauthenticite de toutes ces epitres sont superficielles et 
peu solides. Il y a, parmi ces epitres, de veritables lettres, et il faut avoir 
perdu le sens de la realite pour pretendre que ces lettres, dans lesquelles 
se revele une personnalite si puissante, puissent etre une oeuvre d’ima- 
gination. 

Avec Fexistence de Paul est Atablie celle de Jesus. Mais ce que Paul 
nous apprend de Jesus n’est pas encore beaucoup : que Jesus a vecu 
peu de temps avant 1’activite missionnaire de Paul, qu’il etait de la race 
de David, qu’il a donne des enseignements que ses disciples ont trans- 
mis, qu'il a institue la Sainte Cene, qu'il est mort sur la eroix, que 
quelques-uns de ses disciples Font vu apres sa mort, et c’est a peu pres 
tout. Toutefois. des lettres de Faui ressort la certitude que la personne 
de Jesus a eu une importance decisive pour la foi de la communaute; les 
premiers disciples ont vu en lui un etre extraordinaire : il a done du 
exercer sur eux une influence considerable. 

Les evangiles seuls peuvent nous donner des renseignements plus 
explicites. Apres avoir signale les differences profondes qui existent 
entre les synoptiques et le IV' evangile, Fauteur admet que les synop- 
tiques sont la source la plus sure a consulter et que le IV C evangile ne 
peut etre employe qu’avec circonspection, et comme source seeondaire. 
Pour les synoptiques, il se range a l’hypothese generalement adoptee 
qu’ils provienneut de deux sources piincipales : Fevangile de Marc et 
une collection des paroles de Jesus qui se trouve dans Matthieu. Ces deux 



27(i HE vet: OtC l'hi^TimKIl, UES KKLlIIMI.NS 

sources ont du exUter avant 70, l ien dans Marc n’indiijuant que la 
destruction de Jerusalem ait ete un fait accompli. 

La grande question est celle de la valeur historique de ces sources, 
et I’auteur ne s’en dissimule pas les ditticultes. Nous ri’y trouvons que 
des temoiynages mdirects, partois ditl’erents et meiiie contradictoin s ; 
les paioles de Jesus qui y sont rapporlees out ete traduites de l’arameen 
en grec; les discours de Matthieu se deconiposent facilement en ele- 
ments plus courts et plus simples, qui ont ete reunis plus tard par la 
communaute; un pi and nombre de ces paroles, maintenant isolees des 
circonstances dans lesquelles elles ont ete prononcees, ont pu perdre 
quelque chose de leur signilieation: ies nuances se sont efl’acees. D’un 
autre cote, les recils lies synoptiques ne nous donnent pas ce que nous 
appellerions une biographic de Jesus: la premiere tradition chretienne 
n’a songe a rien de pared. Ce qu’elle nous a transmit est tout autre 
chose : une predication de l’ev.ingile illustree par des recils de la vie de 
Jesus, ou manquent les indications de lieux, de temps, les renseigne- 
nients sur les parents de Jesus, son entourage, sa jeunesse, son de\e- 
loppement inter ieur. 11 n’est pas possible de tirer de ces sources une \ie 
de Jesus : trop de lacunes restent beantes, trop de problemes demeu- 
rent sans solution. II en ressort pourtant une image de Jesus, ties 
simple, ou tout est sur le meme plan, sans rebel et sans perspective, 
mais teiieinent reelle et saisissante qu’elle peut se passer des t rails qui 
l’auraient r endue plus achevee. 

Sans doute cette image a ete traeee par la loi de la communaute, au 
point de vue de la conception du monde et des idees qui regnaientalurs; 
mais une etude attentive elirnine sans trop de peine ce qui vient des 
croyances et des idees des premiers disciples, et I'image subsiste, dans 
ses traits esSentiels, sans alter ation. Ces traits essentiels nous sont par 
eux-metnes un garant de sa realite lristorique. 

Du chrrstianisme dela communaute primitive est sorti insensiblement 
le christianisme greco-rornain : de nouveaux facteurs ont contribute a 
cette evolution : le nressianisrne juif, la philosophie grecque, I’etat social 
de 1 empire romain, etc. Mais taire sortir le christianisme uniquement 
de ces facteurs secondaires, sans tenir compte du tacteur primitif et es- 
sentiel, e’est leur attnbuer graluiteinent des elt'ets hors de proportion 
avec leur importance reelle et termer les yeux a I’evidence. 

L ’auteur terunne en montrant que la personne de Jesus n’est pas de 
celles dout la puissance s'atlaiblit avec les siedes, et qu’rl en sort encore 
pour notre temps une intluence vivitiante et salutaire. 
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Ce petit livreest un modele de critique objective, sans idees precomjues 
et sans parti-pris. L’auteur se laisse guider par les faits et en pese im- 
partialement l’importance; ses conclusions sont modestes, comrne il 
convient en ces matieres ou la lumiere est loin d’etre faite, mais nettes 
et affirmatives pour les faits que 1’enehainement historique met au-des- 
sus de toute contestation. 

L’ouvrage est ecrit d’une maniere simple et claire et est d’une lecture 
agreable et facile. 

Eug. Picard. 


D. Karl Holl. — Amphilochius von Iconium in seinem 

Verhaltnis zu den grossen Xappadoziern. — Tubingen 

u. Leipzig, 1904. 1 vol. in-8° de vn-256 pp. 

Voici un livre dont on dirait qu'il s’est fait bien longtemps attendee, 
si on ne savait qu’il fallait un reel courage pour 1’entreprendre, au 
moins dans les conditions ou son sujet semblait jusqu’ici se presenter. — 
Sans doute, A. d’lconium etait un personnage celebrejil n'en etait pas 
moins a peu pres inconnu. Nous avions de ses oeuvres quelques rares 
fragments probablement authentiques et sur savie quelques renseigne- 
ments epars dans les eents de ses amis les trois grands Cappadociens. 
Tous ces documents avaient ete mis en ordre et utilises par Tillemont 
et par Gallandi et il ne semblait pas qu’on en put tirer autre chose que 
ce qu’eux-memes en avaient tire. Et chacun le regrettait, car A., tel 
qu’on l’entrevoyait, paraissait interessant. Les temoignages les plus an- 
ciens l’associent a Basile et a Gregoire de Nazianee, quant a la science 
eta la saintete (Hieron., Ep., 70, ad., magn. orat., 4; Martyr, rom., 
xxmnov.). Basile lui marque la plus grande tendresse : i vXr, v.isxKr, 
v.x\ p.i’. -xtov, xof/.is ’A;a5ia z/\z, ecrit-il, en tete du traite 

Sur le Saint Esprit , qu’il lui dedie; il loue a diverses reprises sa pers- 
picacite et sa prudence [Ep. CLXXXV1II; De Spir. sancto. 1). Theodore t 
temoigne de son activite contre les heresies et de ses succes contre elles 
[D . E ., IV, 11 ; 30; etc.). Enfin il a sa legende qui, en un sens, eoniirme 
I’lnstoire; et son poeine qui n’est point indifferent [Anthol. graec., xxm 
nov., edit, de 1730 : II Os-ix gssvrr, • r, vx/.-r;; ~.: ! j IIvsjp.xTic ■ -ittov 
o'jTC'jpY 5 /x ' t(7iv x'.piziur/ • ). N a-t-il pas ete ordonne eveque 

par les anges, apres avoir passe quarante annees dans une caverne, vi- 

10 
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vant de pain sec etd'eau ? [Vila antiqua, 1, ap. Migne, P. G., t. XXXIX, 
col. 16). N’a-t-il pas eu aussi le rare merite de trouver, en une circon- 
stance grave pour la foi, un geste et un mot dignes de prendre place 
dans les recueils d'edifieation eeclesiastique? Je veux parler de son 
attitude devant Theodoselors du Conc-ile de Constantinople Lfheodoret, 
H. £., V, 16; la Vita antiqua eitee plus liaut est visiblement faite pour 
encadrer cette anecdote). Comme il convient a un tel combattant, ne 
s’est-il pas endormi dans la paix du Seigneur, apres une longue vie 
toute pleine d’ceuvx'Ps? .Menologium Gram:., xxm nov. ja ftj—rsz: 

ihizz; sv z’.prpr, bit- xjzy-z.) — M. H. a pense qu’il y avait mieux a 
dire sur A. que ce qu’on trouve chez les rares ecrivains qui se sont 
arretes devant son nom. . Ce que je connais de plus instructif c’est l’ar- 
ticle de Lightfoot dans le Diet, of Christian biography et celui de Loots 
dans la Realencyhtopddie far prut. Theologie und Kirche.) Toutefois il 
ne s’est point enferme dans les cadres d’une simple biographie. Son 
etude se compose, en somme, de deux parties. Dans la premiere (1-1 15', 
il pose son 'sujet et etudie la vie et les ecrits d'A. ; dans la seconde, il 
examine la theologie de Basile, celle de Giegoire de Naziance et celle de 
Gregoire de Nysse, alin de leur comparer la theologie d’Amphilochius 
lui-meme. Il est clair que les 120 pages qui sont consacrees aux grands 
Cappadociens (115-135) u’offraient point les memes difficultes de redac- 
tion que le reste. 

La biographie proprement dite comporte trois parties : 1° jusqu’a 
l’elevation d’A. a l’episcopat; 2° jusqu'en 381 ; 3“ la fin de la vie et l’ae- 
tivite d’A.depuis 381. Les documents employes sont a peu de chose pres 
ceux que Tillemont avait dejacrihles; les additions les plus interessantes 
sont empruntees a Libanius. Ce fondsdu vieux critique, M. H. l'exploite 
par des procedes modernes, avec une application nnnutieuse et une 
rigueur de critique irreprochable. D ailleurs, les dates-pivots fixees par 
Tillemont ne hougent pas. 11 est etabli qu’A. est sensiblement plus 
jeune que Basile et que Gregoire de Naziance ; le ton paternel qu’ils 
prennent 1’un et l'autre quand ils lui ecrivent enest la preuve; il serait 
a peu pres de 1’age de Giegoire de Nysse, encore qu’un peu plus jeune 
que lui; sa naissance se placerait, par consequent, entre 340 et 345. 
Fils de rheteur, il est, ainsi que son frere aine, l’eleve de Libanius a 
Antioche. 11 subit done la discipline de la rhetorique paienne et cette 
education, rupprochee par exernple de l’amitie de Gregoire de Naziance 
pour Themistius, egalement paien et pourtant fort Lien en cour (Tille- 
mont, Mem., IX, p. 618), n’est pas sans nous ouvrir un aperpu inte- 
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ressant sur la promiscuity des religions dans le monde intellectuel de 
ce temps la. Selon Basile [Hp. 150, 32), A. serait lui-meme reste long- 
temps rheteur; mais il ne faut pas attaeher trop d’lruportance a cette 
affirmation, car nous savons que son frere dine, Euphemius, l'etait deja 
quand il mourut a l’age de ringt ans. Cette profession premiere marqua 
1’esprit d’A. d'une empreinte inetfaeable. 11 est vraiscmblable qu’il la 
quitta sur les conseils de ses amis Basile et Gregoire de Naziance. Il se 
retiraalois en Cappadoee, aupiesde son pere, et il y veeut deux ou trois 
ans, au cours desquela il entretint une correspondance assez suivie avec 
Gregoire de Naziance. Sans doute, il n’avait point envie d entrer dans le 
sacerdoce et peut-etre songeait-il a se retirer dans la solitude, quand il 
devint eveque d'Iconium, a la fin de l’annee 373. M. H. ne s’arrete pas 
a i’hypothese de Tillemont, suivant laquelle, entre Faustin, qui meurt 
alors, et A. lui-meme, il y aurait eu sur le siege d'Iconium un eveque 
heretique. 11 est elair que l’elevation d’A. est surtout l’ceuvre de Basile, 
sollicite par les habitants de leur indiquer im eveque. Je ne pense pas 
qu’il y ait a suspecter la bonne foi de Gregoire de Naziance quand U se 
defend aupres du pere d’A. d’uvoir trempe dans l’aflaire. A partir de ce 
moment, la vie entiere d'A. est consacree a la lutte contre l’heresie qui 
enveloppe son eglise. Son action est double; elle se manifeste d’abord 
par un combat incessant sur place, par une active piedication: en second 
lieu, elle s’exerce dans toute l’eglise orientate par des ecrits et surtout 
par un role decisif joue dans les synodes. Dans tous les cas. elle est 
concertee avec celle de Basile et des deux Giegoire: car A. est avec eux 
en commerce incessant de \ isites et de letlres. Nous ne connaissons pas 
avec certitude la date de sa mort, mais elle n’est assurement pas poste- 
rieure a 404 et elle peut se placer avec vraisemblance en 403 ou 404. — 
Sur l’activile Ue l’eveque orthodoxe, les contemporains nous apportent 
des jugements fermes et quelques teinoignages precis ; de celle de l’ecri- 
vain que nous resie-t-il ? Saint Jerome, dans les quelques lignes qu'il 
lui consacre [De oir. ill., 133), ne cite de lui qu’un ouvrage d>‘ Sptntu 
sancto ; mais on n’en saurait rien eonclure, si on songe que Jerome 
s’excuse dans la preface de son virus d'avoir omis beaucoup de tra- 
vaux : IS’on enim <le his quae non legi, nosse potui ; et quod aliis forsi- 
tan sit nolum , mild in hoc terrarum ungulu fuerit ignotuui. Au reste, 
un passage d’une de ses lettres (/;’/). 70, ad magn. oral., 4) suppose 
quit connait divers ouvrages d’A., aussi remarquables par leur erudi- 
tion profane que par leur science des Eerituies. Parmi les morceaux 
qu’une tradition plus ou inoius solideattribue a A., Tillemont ; 1 X , p. 027) 
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n’admettait comme authentiques que les fragments d’une lettre aux 
eveques macedoniens demandant leur rentree dans l’Eglise orthodoxe, 
les Iambes a Seteucus, faussement attribues a Gregoire de Kaziance et 
les fragments epars chez divers auteurs. Quant aux liuit homelies que 
Combefis donne sous le nom d’A., elles sont, au jugement de Tillemont, 
douteuses et moins encore; aucune n’est citee par les anciens; le style, 
en quelques endroits, en est rude et quasi-barbare, tout a fait indigne 
d’un homme cultive comme etait A. ; elles sont d’ailleurs egalement me- 
diocres par leur contenu et on y retrouve difficilement la marque du 
genie que les contemporains reconnaissaient a leur pseudo-auteur. Ces 
conclusions ont ete generalement acceptees et, en effet, M. H. remarque 
que la critique a ete en somme tres indulgente pour les fragments et 
tres severe pour les oeuvres qui nous sont parvenues integralement. II 
nous donne une liste tres complete de ces fragments, dont plusieurs 
etaient inconuus de Combefis, le premier editeur. Chacun d’eux est 
entoure de tous les renseignements qui peuvent l’eclairer : ce travail de 
patience est fait avec un soin extreme. Mais c’est en ce qui regarde les 
oeuvres proprement dites que l’originalite de M. H. se manil'este. II 
ecarte sans discussion diverses pieces admises par Combefis, mais deli- 
berement repoussees par Gallandi et qu’on ne trouve plus mSme dans 
la reimpression de Migne; puis, il se propose d’examiner les autres de 
pres. II ne discute toutefois pas l’authenticite des Iambes d Seleucus qui 
lui parait etablie apres l’examen qu’en a fait Th. Zahn ( G . N. K., II, 
1, 212 et ss.). J'avoue que si je suis tout a fait persuade que le poeme en 
question n’est pas de G. de Naziance, je suis moins assure qu’il soit d’A. 
et que j’aurais su gre a M. H. de redonner, au moins dans ses grandes 
lignes, [’argumentation de Zahn. En revanche, les six homelies que l’on 
trouve dans Migne sont etudiees avec un soin scrupuleux. Je ne puis 
suivre M. H. dans le detail de son enquete : je note seulement ses con- 
clusions que tout le monde, sans doute, n’acceptera pas, comme il arrive 
toujours en pared cas. J’avoue que les arguments de Tillemont ne 
m’ont jamais paru, en l'espece, irresistibles ; un homme qui parle a la 
foule et veut se mettre a sa portee peut savoir ne pas etre un puriste et 
employer au contraire les expressions communes que ses auditeurs 
comprendront bien : un bon rheteur doit pouvoir le faire. D’autre part, 
la mediocrite fonciere des homeiies en question n’est pas non plus une 
preuve d’inauthenticite,si leur auteur s’adresse a de simples fideles. Les 
arguments dogmatiques ne soul guere plus solides. Par exemple, Tille- 
mont me parait bien avoir force la pensee de l’auteur en ce qui concerne 
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le mariage {Oral, in occurs. Domini, 1) qui n’est nullement presente 
comme inferieur a la virginite, mais eomme un Lien d'une autre espece. 
Ce qui pourtant continue de m’inquieter, c’est qu’en effet ces homelies 
ne sont pas citees par les auteurs qui nous ont transmis les fragments d’ A. 
Apres une patiente etude, M. II. estime que l’annee 400 est la date extreme 
a laquelle on puisse reporter les sermons et que, s’ils nous etaient 
parvenus anonymes, nous dirions que leur auteur a ete probablement 
un orthodoxe de la fin du iv e siecle. Mais une tradition les attribue a A. ; 
seraient-ils done de lui? Evidemment les fragments admis comme au- 
thentiques peuvent fournir les elements d’une comparaison. Or Failure 
generale des homelies est assez Lien celle que nous montrent les frag- 
ments authentiques ; 1’evidente preoccupation de 1’auteur des homelies 
de s’arreter sur les questions pratiques s’accorde bien avee l’idee que 
nous nous faisons d'A. ; les precedes oratoires sont identiques de part 
et d’autre et est particulierement frappant celui qui consiste a faire 
parler directement les personnages dont l’autorite est invoquee; ici et 
la c’est la meme methode d’exegese — d’ailleurs assez faible ; c’est aussi 
le meme point de vue dogmatique. Etant donne le petit nombre et le 
peu d etendue de nos fragments, il se pourrait que le style nenousoffrit 
aucun point de comparaison : par hasard il n’en est rien et M. II , releve 
avec soin les tournures, les expressions analogues. Enfin la ressemblance 
se poursuit jusque dans le detail des idees particulieres. Selon toute 
vraisemblance, A. serait done bien l’auteur des homelies qui portent 
son nom. L’argumentation de M. H. a laisse de cote jusqu’ici l’objection 
evidemment la plus solide, a savoir qu'il est surprenant que, des oeuvres 
citees par les auteurs, pas une ne nous soit parvenue en entier, alors 
que nous possedons completes les homelies que personne ne cite. G’est 
qu'il tient en reserve un argument peremptoire. Dans un manuserit de 
Munich [Mon. gr., 534], il a retrouve le texte complet d’un sermon 
dont Theodoret et Facundus, eveque d’Hermiane (au vi e siecle) nous 
avaient conserve quelques lignes. Sonauthenticite ne parait pas douteuse 
et M. H. le publie integralement. Il est clair que cette decouverte aft’ai- 
blit singulierement l’argument precite; il se pourrait done bien, en de- 
finitive, que M. H. eut raison et que les homelies rejetees par Tillemont 
fussent tout de meme d'A. 

Apres avoir ainsi elargi le champ de sa recherche, en multipliant le 
nombre de ses textes, M. H. examine ia theologie d'A. dans ses rap- 
ports avec celle des grands Cappadociens. Il passe done en revue d'abord 
le systeme theologique de Basile, celui de Gregoire de Naziance et celui 
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de Gregoire de Nvsse. 11 opere i :i sur un terrain deja deblave, mais son 
exposition tri>« nette et appuyee de fextes bien clmi-ds reste d’une 
grande utilile. El le detinit ties bien le* conditions speciale* dans les- 
qnelles se sont trouves les Gappadociens : leur theologie est essentielle- 
ment une arme dont ils se servent pour combattre sur plusieurs fronts 
a la fois. Ce ne sont pas, en somme, des theologiens originaux — sauf 
en quelque rnaniere Gregoire de Nvsse — : ils ont surtout trouve les 
formules et les mots qui ont fait fortune, par exenaple la distinction de 
l’jjT'ia et de Yi-iz-xi'.:. Basile a ete un homrae d’action et bien plus un 
vulgarisateurqu’un vrai theologien. Tout penetred’origenisme.il apparait 
fort preoecupe d’accornmoder ses tendances avec l’orthodoxie deNicee; 
parfois meme suspect de quelque tendresse pour les Semi-ariens, il est 
avant tout Pere de l’Eglise et un des plus actifs instaurateurs du mo- 
nachisme, comme Gregoire deNaziance. Gelui la. c’est d’abord l’orateur, 
celui qui expose — parfois bien verbeusement — beaucoup plus souvent 
qu'il n'invente. Ces hommes, il faut bien l'avouer, etaient places a un 
facheux tournant du dogme et leur position netait point commode. 
L'orthodoxie athanasienne laissait derriere elle de gros problemes : deux 
surtout : comment concevoir la personnalite du Verbe divin en mainte- 
nant ala fois le dogme trinitaire et l’unife de Dieu? Comment concilier 
l’idee du Christ consubstantiel au Pere, parfait et immuable comme lui, 
avec celle de la realite humaine du Christ, indispensable a la Redemp- 
tion? C'est sur ce double problems epineux que s'est surtout exercee la 
theologie des Cappadociens et c'est son developpement que M.H. etudie 
en elle. Il le suit chez les quatre docteurs qu’il veut comparer, s’efifor- 
cant de noter avec precision leurs points communs et de marquer les 
traits originaux de chacun d eux. Il n est certes pas un admirateur 
aveugle de leurs doctrines, encore qu’elles aient abouti a la fameuse 
formule du Concile de Constantinople (en 381). Notons que ce que 
S. Jerome nous rapportedu traite d’A. sur le S. Esprit fait lmmediate- 
ment songer a cette formule : Quod deus et quod adorandus quodgue 
omnlpolens sit ( spirilus Mais qu’ont fait les Cappadociens pour re- 
futer 1 Apollinarisme, lever les difficultes, concilier les antinomies? 
Ils ont frappe fort et souvent; ils ont repete des formule^ plus oratoires 
que nourries. Aussi que de contradictions dans leurs tendances, en se 
placant au point de vue du sentiment religieux, tout aussi bien qua celui 
du detail de la theologie! 'p. 254). Si nous considerons specialement A 
il nous parait qu’il a suivi, dans letablissement de son systeme theolo- 
giq U e, les memos etapes que les deux Gregoire : mais il prend les pro- 
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blemes plus legerement qu’eux et accepte plus vite les solutions (p. 236). 
Nous sommes en presence d’un rheteur plus soucieux de rarrangement 
et de la belle apparence des arguments que de lair solidite et de la 
parfaite logique des raisons. N'i Basile, ni Gregoire de Naziance ne sont 
exempts de ces defauts, mais ils nous frappent encore plus chez A. 
(Yoyez par exemple dans Or. in occurs. Domini , VI, le developpement 
sur l’identitedu Christ enfant et du Pere.) II est vrai aussi que la spe- 
culation theologique ne l’interesse guere en elle-meme et qu’il n’a re- 
cours a elle que pour combattre a armes egales ceux dont les opinions 
choquent ses convictions. Les questions pratiques le preoccupent bien 
davantage et nous les retrouvons a chaque instant sous sa plume : points 
de morale de tous les jours, vie des veuves, mariage, usage de la ri- 
chesse, etc., tous problemes troublants pour le fidele sinon pour le 
theologien. Comme les autres Cappadociens, A. a subi l’influence 
d’Origene, et son exegese « selon l’esprit » procede directement de celle 
du philosophe chretien par excellence. On en trouvera un bon exemple, 
dans Ornt. in Mesop. 1. 

Somme toute, et c'est la conclusion de M. H., nous sommes en pre- 
sence d’un personnage qui n’a pas invente grand'chose, mais qui a sa 
place dans une sorte d'ecole theologique — dont les circonstances ont 
determine les idees directrices — - etqui eut une vie d’action sans doule 
plus interessante que ses ecrits. II n’en demeure pas moins vrai que le 
livre de M. H., construit suivant une methode excellenle. comble une 
lacune et est appele a rendre les plus grands services aux erudits qui 
etudient l’eglise grecquedu iv e siecle. 

Ch. Guignebert. 


Simon Weber, Doktor der Theologie, A. 0.. Professor der Apologe- 
tik zu Freiburg i. Br. — Die katholische Kirche in Arme- 
nien. Ilirc fii'r/nuidunt) mid Enhricktung vor der Trennung. Ein 
l> r it rag znr Christ lichen Ktrchen- und Kulturgeschichte. — Freiburg 
im Breisgau, Herdersche Verlagsliandlung, 1903. In-16, xx-532 pages. 

La plus grande obscurite regne encore sur les origines du christia- 
nisme en Armenie. Faute de documents historiques authentiques, la 
legende a souvent tenu la place de l'histoire et les documents que Ton 
consulte doivetit etre manies avec discernement et esprit critique. 
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Le but que poursuit M. Weber est precisement d’apporter une nou- 
velle pierre a l'edifice deja respectable concernant l’histoire de FEglise 
en Armenie; il a voulu en exposer l’origine et le developpement jusqu’au 
moment ou elle devient autonome et nationale. II estime qu’il n'est pas 
inopportun d’attirer sur ce domaine les regards des etudiants en theolo- 
gie (p. vi i ) , et il destine plus particulierement son ouvrage aux pretres 
desireux de parfaire leur culture historique, qui le consulteront comme 
une introduction a l’etude de l’histoire ecclesiastique de F Armenie et 
comme un guide dans l’examen des sources (p. vm). 

L’ouvrage de M. W. est divise en quatre grandes phases, reparties 
amsi qu'il suit : I, Yorgeschiehte ; II, die Begriindung des Christen- 
lums; III, das vierte Jahrhundert. Krisen und SUirme; IV, die arme- 
nische Kirche unter der Fremdherrsehaft. Glaubenskrieg und Sieg. 
Un index des ouvrages consultes montre a quelles recherches l’auteur 
s’est livre et avec quelle conscience il a examine les questions, en les 
exposant d’abord d’apres le point de vue traditionnel, en les critiquant 
ensuite d’apres la methode scientifique moderne; il a pousse meme le 
souci du detail jusqu’a donner le nom des mois armeniens (p. xx); 
mais il s’est garde de dire a quels de nos mois correspondaient ces mois 
armeniens; il ne nous dit pas davantage si l’annee armenienne com- 
mence le premier janvier ou au printemps, et le lecteur qui voudrait 
etablir un synchronisme devrait recourir, comme par le passe, aux ou- 
vrages de chronologie armenienne. 

M. Weber a fait preuve dans son livre d’impartialite; c’est ainsi qu’il 
ecart.e resolument la legende de la correspondance entre Abgar et 
Jesus; il est tres dispose a admettre que des avant la fin du i er siecle, le 
christianisme fut preche etconnu en Armenie (est-ce par Thaddee?) etil 
place, d’accord avec d’autres auteurs, en Fan 295 la christianisation de 
ce pays par Tiridate (p. 127). On connait l’histoire legendaire de Gregoire 
Fllluminateur, de Tiridate, le Constantin armdnien, de la conversion 
miraculeuse et du roi et de son peuple. Cette question, comme plusieurs 
autres dans le corps de l’ouvrage, est exposee minutieusement et im- 
partialement, puis examinee avec un sens critique digne d’eloge.U est 
vrai que l’auteur table quelquefois son raisonnement sur des considera- 
tions qui ne sont pas dignes de toute creance ; du fait que Theophile, 
Fauteur des actes de Gouria et de Sehamouna, ne mentionne pas l’Ar- 
menie lorsqu’il parle des persecutions des Chretiens en Orient, il ne 
s’ensuit pas que les ehretiens d'Annenie ne furent pas persecutes 
(p. 122] ; la valeur historique des actes de Gouria et Sehainouna n est 
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vraisemblablement pas plus grande que celle des actes de Ga'iane et de 
Ripsime, dont I’authentieite est plus que sujette a caution. 

Dans sa preface, M. Weber estime que le catholique a une double 
raison de s’occuper de 1’ Armenie et de son eglise (p. Vj et plus particu- 
lierement parce que l'Eglise armenienne d'aujourd’hui est issue de la 
catholique (« Denn die armenische kirche von heute ist aus katholischem 
Grunde hervorgegangen »). Cette phrase et le developpement qui la suit 
semblent devoir justifier le titre de l‘ouvrage. Cette assertion pourra 
paraitre plutot risquee et antihistorique. 

II est loisible, a l’heure actuelle, de parler d’eglise armenienne 
catholique, car plusieurs membres de l’eglise armenienne gregorienne 
se sont rattaches a Rome, y trouvant desavanlages materiels autant que 
spirituels. Mais on ne saurait dire que l’eglise armenienne fut catho- 
lique dans les premiers siecles du christianisme. 

Nous l’avons dit plus haut, nous ne savons rien de l’introduction du 
christianisme en Armenie; il faut descendre jusqu’au m e siecle pour 
avoir quelques donnees historiques. d'apres lesquelles Gregoire l'lllumi- 
nateur aurait ete le grand propagateur de la doctrine chretienne en 
Armenie ; or, Gregoire fut eleve en Cappadoce; il y fit ses etudes de 
theologie a Cesaree, sous la direction de pretres grecs et syriens; plus 
tard, Tiridate, appela en grande quantite des ecclesiastiques syriens et 
grecs pour fonder dans les difterentes parties deses etats des monasteres 
et des eglises ; on le voit, 1’eglise d’ Armenie a une origine purement 
erecque; peu a peu, elle se nationalise; ce trait est deja tres marque a 
l’epoque de Sahak et de Mesrob, et lorsque Fecriture est inventee et la 
bible traduite, les eglises d’Armenie, apres avoir subi 1’influence prepon- 
derante de l’ecole syriaque d’Edesse, vivent de leur vie propre des le 
v e siecle; elles rejettent les decisions du Concile de Chalcedoine et 
versent dans le monophysisme sans trop savoir pourquoi. La scission, 
une fois operee, va s’accentuant de plus en plus. Il faut arriver jusqu’a 
Jean de Kherni (siv e siecle) pour rencontrer dans l’eglise armenienne 
des velleites d’union avec Rome ; ces rapprochements, qui sont surtout 
l’ceuvredes missionnaires dominicains, n’mteressent qu’une faiblepartie 
de la nation armenienne ; la majorite reste ildele a son passe historique 
et si 1’on parle de separation entre l’eglise armenienne et une eglise uni - 
verselle, il faut entendre par cette derniere l’eglise grecque. 

L’ouvrage de M. Weber est recommandable a plus d’un titre; il ex- 
pose elairement et amplement les questions; il cite les sources impor- 
tantes a consulter et les analyse avec soin ; mais il semble que le lure 
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doive etre consult*? avec prudence parce qu’il denote, des meme ]e titre, 
un esprit tendancieux qu’on voudrait voir exelu du domaine <ie la pure 
science historique. 

F. Mauler. 


J. Trenel. — L’Ancien Testament et la langue frangaise 
du moyen-age (vm-xv' siecle). — Paris, L. Cerf, 1904, 1 vol. 
in-8 de vn-671 pages. 

L’interet du beau livre de M. Trenel ne se limite pas a la philologie; 
l’histoire des idees religieuses au moyen age gagnera beaucoup a l’utili- 
sation de cet ouvrage de sobre et forte erudition. M. T. a mene a bien 
une tres difficile enquete linguistique et ce serait nier les services rendus 
a la psychologie historique par l’etude de la vie des mots que d’ecarter 
les documents qu’il nous fournit sur revolution de la piete dans les 
classes lettrees du monde medieval. 

Aussi, bien que nous ne negligions pas l’introduction ou M. T. a 
coordonnd et complete sur l’histoire de la Bible frangaise les travaux de 
S. Berger et de Bonnast, Keesebiter et H. Berger, notre attention va 
tout de suite a la partie de son livre ou sont etudies les mots bibliques 
entres isolement dans la langue frangaise. Parce qu’ils participent 
moins que les expressions completes de findividualite litteraire, des 
artifices de style propres a chaque auteur, les mots isoles, par leur 
emploi plus ou moins etendu, par les transformations de leur signifi- 
cation, pour peu qu’elles soient notees a leur place chronologique — et 
c’est ici le cas — nous apportent sur des instants de la pensee religieuse 
une documentation tres vivante et precise. Souvent, au cours de la 
lecture de cette premiere partie, on a l'impression de ne plus se trouver 
en presence de simples creations phonetiques. mais de realites histo- 
riques dont la vie intime s est, continuee jusqu’a nous. 

Certains mots, ii telle epoque, recoivent une interpretation mystique 
qui denote faction d’une sorte de theologie populaire dont la langue se 
penetre lentement : du sens primitif de douleur physique, blessure, 
fracture, le mot contrilio (p. 146) passera au sens chretien de repentir 
d’une ame pieuse qui craint d’avoir offense Dieu par ses peches. tout en 
conservant l’acception intermediaire, krisement du c.reur (Vulgate) et 
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I’usage, dans la langue des laiques, fera prevaloir le sens chretien des le 
xm e siecle. 

Mnrtifier ^p. 180), mot du latin ecclesiastique, employe dans 
la Vulgate avec son acception originelle, pleinement hebra'ique, de 
faire pnir, est introduit comme tel en frangais des le debut du xn e siecle 
par les traducteurs des Psaumes; mais, des le debut du xm e siecle, est 
attribute a ce mot une signification nouvelle, repondant a un besoin tres 
net de la terminologie de la penitence chretienne. 

D’autres mots se specialised, restreignent leur sens, s’isolent dans la 
langue au point de devenir des mots intermediaires entre les substan- 
tifs et les noms propres, des mots eonsaeres par un usage ritualiste : 
tels les mots redemption, redemptcur. « Ces deux termes essentiels de 
la religion chretienne, contemporains des origines de la langue, restent 
si intimement lies au dogme qu’ils represented qu’on ne les rencontre, 
dans les Bibles frangaises, que dans les passages dont l’Eglise fait 
l’application au Christ, et que. partout ailleurs, ils sont remplaces, soit 
par leur equivalent de forme populaire raencun, reembeur, quoique 
revetant quelquefois un caractere religieux, soit par leurs svnonymes 
de langue usuelle racliat, rachaternent, rachateur » (p. 196). 

On pourrait, a cet exemple de « ritualisation » d’un mot, opposer 
l’exemple inverse d'un ancien terme liturgique frappe de decheance : le 
sort fait par la langue medievale au mot sabbat est bien connu : de 
jour ferie des Juifs, il tombe a la signification d'assemblee d’heretiques 
ou de sorciers, et enfin a celle, au xv e siecle de bruit, tumulte , de- 
sordre (p, 83). 

Entre les differentes significations d’un meme mot se manifestent 
aussi des « partages d’attributions » qui permettent a plusieurs sens 
assez distants de coexister dans la langue a son age adulte. La Vulgate 
ajoutait aux acceptions classiques de gloria les deux nouvelles. ma- 
nifestation de la splendour divine et hommage rendu d Dieu. Au 
xi c siecle, le sens purement chretien de beatitude celeste devance dans 
la langue frangaise les autres sens bibliques, qui n’y sont introduits 
qu'au debut du xii e siecle, et le sens profane, classique, de celebrite, qui 
ne date que du xm e siecle (pp. 164-165). Aucun cependant, meme le 
sens classique, ne l’emporte definitivement sur les autres dans la lutte 
pour la vie que se livrent les mots. 

Le mot exaltare , qui a deja dans la Vulgate uneexceptionnellerichesse 
de signification (1° hausser ; 2" tirer de l’abaissement : 3” celebrer, 
louer) est repris par la langue d’Eglise, comme exprimant a la fois 
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r^lan d’une ante pieuse vers Dieu et le relevement du chretien qui a 
fait acte d7 nimilite. Ce double sens religieux lui reste lorsqu’il penetre 
au x e -si e siecle dans la langue romane, et le stir siecle l’enrichit encore 
en raffinant sur sa signification mystique. >■ Le tait de cHebrer Dieu 
par des chants, des prieres, suppose, en quelque soi'te, comme reci- 
proque, Dieu accuedlant , elevant jusqu’a lui, eraucant celui qui le 
chante, le prie. De la, cet emploi de essaucv'v jusqu’alors ignore. » De 
plus « apres s’etre dit de celui qui adresse une priere a Dieu , essaucier 
va, a la fin du xiti 1 ' siecle, par un curieux abus de langage, s’appliquer a 
la priere elle-meme, c’est elle qui sera e levee jusquu Dieu, evaucee 
par lui. » D'ou, au xv e siecle, une repartition necessaire de ces sens 
multiples, propres, figures et derives, entre les verbes exalter et exaucer 
(p. loo et suiv.). 

En regard des mots sur lesquels viennent ainsi s’agreger de mul- 
tiples significations, on peuten placer qui, comme patriarchs, propheti- 
ser, psalmiste, presentent des phenomenes de regression semantique. Le 
mot T.y-s'.ip.-qc des Septante (I Par. xxvir, 22) passe dans la Vulgate 
avee le sens de chef de famille et non celui d 'ancetre, fondateur d’une 
race quelconque qui est le sens hebruique. Dans le Nouveau Testament, 
il a une acception de plus, ancetre du peuple juif. La langue d'eglise 
fait de palriarcha le titre des premiers eveques. (Test avec cette signi- 
fication qu’il passe en franjais au xi e siecle, mais la langue duxir siecle 
lui rend l’aeception qu’il avait dans le Nouveau Testament, « la faisant 
remonter, par dela son origine, jusqu’au vocabulaire biblique de 
l’Ancien Testament ». Psalmista, compose, cree par le latin d’Eglise, 
donne a la langue du xu e siecle un terme biblique dont l’hebreu n’a 
pas 1’equivalent. Le verbe prophetiser qui appartient a langue du Nou- 
veau Testament (comme anathematiser, cate closer, eoangeliser, scanda- 
liser) a « reflue » par une route inverse de celle que suivent d’ordinaire 
les termes bibliques, du vocabulaire du Nouveau Testament a celui de 
l’Ancien. (Pp. 114-120.) 

Certains exemples presentent meme des modes fortuits d’adaptation, 
d’assimilation liturgique : ainsi pour jubile rapproche de jubilare, 
pour pascha rapproche de passio. Lorsqu’au xiv e siecle le jubile devient 
institution catholique, il apporte dans le vocabulaire de la liturgie ce 
double sens combine des la Vulgate. L’etymologie hebraique du mot 
des Septante to r.iv/% consacre, des l’origine du christianisme, a la desi- 
gnation de la fete chretienne, fut « ingenieusement remplacee, dans la 
langue de l’Eglise, par un rapprochement entre Pascha et Passio. » La 
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confusion entre les deux fetes chretienne et juive naitra vers la fin du 
xiii* siecle et « c’est seulenaent apres le xv e siecle que l’intervention de 
la grammaire fixera (entre Pdque et P agues) une regie jusque-la mal 
etablie pp. 77-81). Mais ce ne sont la que des accidents linguistiques, 
et le langage pieux du moyen-age n’a fait au vocabulaire de la liturgie 
biblique que de tres rares emprunts. De meme les expressions ayant 
trait aux institutions politiques du peuple hebreu ne se rencontrent 
guere que dans les traductions ou sous la plume de lettres, d erudits 
comme Greban ou Chartier. Les expressions tirees de la vie pastorale 
fournissent un apport un peu plus considerable ; mais la poesie me- 
dievale, poesie de climat tempere et qui depeint une nature un peu 
molle, s’accommode mal de la rudesse des images bibliques. Cette timi- 
dite, ou plutot cette difference irreductible entre le genie des deux litte— 
ratures s’accuse encore plus clairement lorsque M. T. en vient a exa- 
miner 1’influence des precedes de la poesie biblique sur la langue 
frangaise. « Ce sont d’abord, et presque a l’origine, les Psautiers, qui, 
par leur tentative temeraire, apportent avec eux comme un premier 
parfum de lyrisme biblique, bientot repandu dans les ceuvres d inspi- 
ration religieuse. Puis les Bibles, quoique plus discretes, parfois 
meme trop iimides, recevant, a leur tour, la forte empreinte du genie 
hebreu, imposent au frangais quelques-unes des audaces du langage des 
Prophetes » (p. 140), audaces d’ailleurs Ires relatives et qui se comptent 
aisement : toute chair; les fils des homines; fils d’ Israel ; filles de Sion; 
[dies de Jerusalem; maison d' Israel; maison de Jacob; redempteur d' Is- 
rael; ton saint nom; cite sainte; femme forte ( bonne femme); pierce 
angulaire; plein d’iniqnites ; plein de jours ; lis des vallees ; porte du 
del; del d'airain; del ferine; oeuvre de mains; oeuvre des mains de 
I’homme ; pain du del ( pain de vie) ; temps de tribulation ; tous les jours 
de la vie; pays de rnisere ; vallee de larmes; source de larmes; aeur de 
pierre; pere des pauvres; devant qui tous les genoux flechissent ; briser 
les portes d’airain; reduire en poudre. (Pp. 411-4621. 

II est a remarquer combien peu d’expressions denotent, dans la 
langue nouvelle, une survivance de l'anthropomorphisme biblique 
(pp. 303 et suiv.) : la voix de Dieu, l* veil de Iheu , la face de Dieu, le 
bras de Dieu , la droite de Dieu, Dieu parle, Dieu marche devant mot, 
vous,eux, n’apparaisseut guere que dans les traductions litterules. Le 
doiyt de Dieu, la main de Dieu sont plus frequents peut-etre a cause 
du symbolisme ties simple de ees images. Par coutre, les exclamations 
pieuses oil entre en composition le mot « Dieu » abonlent au moyen 
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age, et M. T. n’a pu donner que les exemples indiquant une influence 
directement biblique ; les serinents, les simples jurons ou le ciel est 
pris a temoin fourmident, notamment dans la litterature epique des sir 
et xm c siecles. 

Des comparaisons bibliques, les auteurs profanes et meme lesauteuis 
sacres autres que les traducteurs ont retenu surtout cedes que les 
Psaumes avaient fait, de gre ou de force, penetrer dans la liturgie et 
cedes aussi auxquelles le Nouveau Testament avait iniprime un cachet 
chretien et dont l’exegese pieuse des Peres avait fait ressortir la valeur 
mystique. Les metaphores partieulierement chretiennes se groupent aise- 
ment autour de quelques idees d’humilile, de sacrifice et de leurs derives 
parenetiques. C’est ainsi que la cliristologie populaire devait forcement 
consacrer le succes des images connexes a cede du Bon Pasteur v. pp. 520 
et suiv.j. II est facile de eonstater, dans une autre partie de l’ouvragede 
M. T. (cinquieme section, pp. 363 et suiv.) qu’une selection analogue 
s’est operee entre les expressions concretes faisant image, par quui 
l'hebreu suppleait a l'absence presque complete de termes abstrails. 
Plus apte a rendre des abstractions, par ses origines grecodatines et 
aussi par ses elements theologiques chretiens, la langue franjaise n’a 
conserve de cet ordre de metaphores bibliques que cedes qui. dans la 
tradition litteraire de PEglise, avaient fini par faire corps avec les 
idees essentielles du christianisme. Aussi est-ce dans les categories sui- 
vantes, parmi cedes etablies par M. T., que s’en tiouve le plus grand 
nombre : faiblesse, neant de l’homme, vertu, piete, impiete, faute, 
expiation, hontede la faute, pardon 'et en general toutes cedes qui font 
allusion au relevementet a la cure des ames), protection du faible, com- 
passion (pp. 363-409 passim). 

En realite le plus fort de l influence biblique porte sur d’autres points; 
d’abord le moyen age francais qui a mis a contribution, pour former un 
vaste tresor de litterature gnomique, non seulement la philosopbie 
classique, mais aussi la sagesse orienlale, n'a eu garde de laisser de 
cote l’element proverbial, sentencieux, que lui fourmssait la litterature 
biblique. C’est a peine si, parmi les tres nombreux exemples que four- 
nissent de cette facile adaptation les pages 463 a 512 du livre de M. T. 
nous trouvons une dizaine d’expressions que leur caractere fortement 
local a empechees d'etre a»similees par le langage courant de la sagesse 
pieuse ou laique du moyen age. 

Mais surtout — et M. T. La tres justement fait remarquer en tete du 
copieux chapitre que comporte cette part de son enquete — la piete me- 
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dievale s’est sans cesse approvisionnee de souvenirs et d’exemples dans 
l’histoire du peuple juif. Personnages principaux ou secondaires, faits 
importants ou simples episodes, tout devient essentiel dans l’Ancien 
Testament pour le sens mjmbolique qui s’y attache ou, tout au moins, 
pour la valeur moralisante qu’y ajoutent les auteurs religieux et pro- 
fanes... « L’on composerait aisement une histoire sainte complete et sui- 
vie rien qu’en citations de vers et de prose. Cependant la langue n ac- 
cepte pas tout indistinctement; elle fait un choix parmi ces elements 
d’histoire, retenant l’un, eliminant l’autre sans paraitre meme toujours 
guidee dans ses preferences par l’importanee du personnage ou du fait 
relate. » Cette part d’arbitraire ne semble pourtant pas devoir elre exa- 
geree : on s’explique sans peine que les allusions des predicateurs ou 
des poetes edifiants se soient portees de preference sur des faits comme 
le sacrifice d’ Abraham, le combat de David contre Goliath, le ravisse- 
ment d’Elie, la visite de Nathan au roi David, la captivite de Babvlone, 
le sejour de Daniel dans la fosse aux lions ou de Jonas dans la baleine, 
etc. (pp. 530-598 passim). 

Parallelement, la christianisation des mots bibliques aide puissamment 
a la constitution de la dernonologie medievale, en fait Theritiere des 
pantheons semitiques. Aupres de Satan et Satanas, de Belial, substantif 
hebreu devenu dans le N. T. le nom propre de l’esprit malin, ce sont 
Belzebuth, Baal, Moloch, Bethdagon, Astaroth, Belphegor, idoles que 
l’Ancien Testament attribue aux peuples ennemis d’lsrael, Leviathan, 
Behemoth, monstres fabuleux dans les Psaumes, chez Job ou Isaie, qui 
deviennent des princes des demons, des diables d'enfer plus ou moins 
hierarchises, et apparaitront sous le type infernal traditionnel dans le 
repertoire des mysteres du xv e siecle (p. 95 et suiv.). L’angelologie a ete 
de formation moins spontanee : l’autorite, en cette matiere, du De hierar- 
chia ccelesti du Pseudo Denys et surtout les precautions conciliaires 
contre l’envahissement du rituel par le culte des anges restreignirent 
sensiblement Taction de la theologie populaire. Les Keroubim et les Se- 
raphim des livres hebreux etaient deja entres dans la theologie chretienne 
en qualite d’etres surnaturels faisant cortege a Dieu, bien avant de pe- 
netrer dans la langue francaise ou ils semblent representer une sorte 
de service immediat attache a la personne divine (p. 24). 

Ce sont la quelques-uns des resultats que Ton peutnoter, a parcourir 
la remarquable these de M. T. A la lire de tres pres, peut-on dire que 
l’impression en ressorte d’une union reahsee completement, a certaines 
epoques et chez certains ecrivains, entre I’inspiration biblique et le genie 
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latin? A vrai dire, M. T. qui a, dans un ties interessant travail sur 
lequel nous nous promettons de revenir ici-meme, discerne l' element hi- 
blii/ue dans I’wuvre poetifju* d’Agrippa d'Auhiijni \ ne seinble pas avoir 
juge que beaucoup d’eenvains profanes du moyen age eussent merite 
des monographies analogues acelle qu’il a consacree au grand huguenot. 
Seul peut-etre Eustaclie Descliamps s'est suffisamment penetre du texte 
sacre pour avoir parfois anime d’un semblant d’originalite biblique son 
oeuvre de poete bourgeois. La poesie hrique, plus spontanee, telle d’un 
Rutebeuf (sauf dans ses laborieux essais de poemes religieux) ne doit 
rien de sa verve ni de son emotion au lyrisine hebraique, et, si Ton en 
excepte peut-etre Roland e. t Amis el Amile, la litterature epique romane, 
malgre des analogies de situations et d'idees religieuses, ne s’est assi- 
mile qu’un nombre tres restreint d’expressions tirees de l’epopee sacree 
d’lsrael. On devine que la pensee d'un Jean de Meungest trop laique, 
son vers d’un lyrisme trop distant de celui des prophetes pour que l’An- 
cien Testament lui ait fourni autre chose que des images tres dispersees 
ou des tournures purement artifieielles. Quant a Tinspiration biblique 
de Greban etdes autres auteurs de mvsteres, elle se reduit le plus sou- 
vent a une dramatisation litterale du texte sacre et a quelques affecta- 
tions de couleur locale, tantdt discretes, tantdt d'une insistance naive. 

Disons que Ton ne trouve que trop rarement des travaux de philologie 
aussi riches que celui de M. Trenelen documents moraux, et qu'il faut 
savoir a I’auteur un gre considerable pour une ceuvre dont l’utilite se 
prolonge en des directions si differentes. 

P. Alphan-dery. 


A. Mathiez, professeur agrege d'histoire au lycee de Caen. — La 
Theophilanthropie et le Quite decadaire (1796-1801), 
essai sur l’histoire religieuse de la Revolution. 1 vol. in-8°. — 
Pahs, Felix Alcan, editeur, 1904 (Bibliotheque de la Fondation 
Thiers, IV). 

C’est un livre extremement probe que celui que vieut de publier 
M. Mathiez sur la 7 heophtlunt/tropie et le Culte dectidni re. 

On ne peut dire que sur ce sujet tout fiit absolument a faire, et l’au- 
teur lui-ineme rend la justice qui convient aux chapitres que Gregoire, 
dans son Histoire des secies, aconsacres aux theophilanthropes. C’est du 
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travail de Gregoire que M. Mathiez a du necessairement partir pour en- 
treprendre le sien. Mais Gregoire, eveque de I’Eglise consfitutionnelle, 
n’ecrit pas seulement pour raconter : son Histoire des seetes appartient, 
exceptis excipiendis et toutes proportions gardees, au meine genre que 
['Histoire des variations de Bossuet : dans ces conditions 1’impartialite 
absolue est impossible. Bien plus : les soucis ordinaires de l’historien, 
et tout d’abord celui de la chronologie, « passent au second plan ». 
Consequence inevitable : « faute d’une bonne chronologie, dit avec rai- 
son M. Mathiez, Gregoire reste superfieiel; il n’apergoit pas les differents 
moments de revolution de l’eglise theophilanthropique. >> — Enfin, 
malgre l’activite de ses reeherches et la richesse relative de sa documen- 
tation, Gregoire n’a pas tout su. 

M. Mathiez vraisemblablement ne sait pas tout non plus. Et comment 
en serait-il autrement? Si diligents et methodiques qu’aient ete les ef- 
forts du chercheur, le hasard joue toujours un certain role dans la 
decouverte des documents epars qui peuvent servir a etablir une telle 
histoire. 11 suffit que le nouvel historien n’ait neglige aucune des sources 
que l’enquete la plus vigilante lui a fait connaitre, et qu’en dehors des 
pieces imprimees, il en ait utilise un si grand nombre de manuscrites 
que les renseignements de detail qui pourront s’ajouter desormais a 
l’histoire qu’il vient d’ecrire ne risquent pas d’en modifier sensiblement 
la physionomie. 

Apres la documentation de l’ouvrage, il en faut louer la composition. 
Non pas que le mot puisse rien garder ici de son sens artistique : l’ou- 
vrage s’ordonne suivant la plus stricte chionologie; hommes et choses 
n’apparaissent dans le recit qu’a mesure qu’ils ont surgi dans la realite. 
Peut-etre meme le public trouvera-t-ii quelque exees dans cette modes te 
et prudente methode, que les professionnels au contraire loueront proba- 
blement sans reserve. Chaque chapitre est divise en un certain nombre 
de sections; chaque section en courts alineas, dont chacun porte un 
titre. G’est 1'ordonnance d’un manuel : el le inspire au lecteur beaucoup 
de securite; elle ne contribue pas, on le conpoit, a fairede cette histoire 
un livre tres vivant. 

Cette composition a du moins le merite, non seulement d’etre tres 
nette, mais de tout embrasser. D’une part la theopbilanthropie est ici 
rattachee a ses origines historiques, c est-a-dire non pas, on fentend, 
aux origines lointaines et vagues. mais aux plus voisines : l’apparition 
de la doctrine se produit a sa date, comme une suite naturelle des 
evenements de meme ordre qui font precedee, et l’histoire de la secte 

20 
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prend sa place dans l’histoire generale des cultes revolutionnaires, dont 
elle n’est qu'un chapitre. Ce ehapitre, d’autre part, le volume l’epuise 
eompletement : les dernieres pages, apres que nous avons vu fmir la 
theophilanthropie comme eglise, nous renseignent sur la fin des prinei- 
paux theophilanlhropes et conduisent meme jusqu’a nos jours le reeit 
des differentes tentatnes qui paraissent, depuis cent ans, se rattacher a 
la theophilanthropie ou avoir eu pour but de la reconstituer. 

Entre cette introduction et cet epilogue se deroule avec une extreme 
clarte cette histoire de cinq ans (vendemiaire, an V — vendemiaire, 
an X) : la naissancede la secle, les esperances que le pouvoir commence 
par fonder sur elle, ses progres a Paris, dans les departements et a l’e- 
tranger ; puis les defiances qu’elle suscite au sein du Directoire, l'eta- 
blissemeut du culte decadaire, qui, ne d’elle, s’oppose a elle (ce qui 
touche aux rapports et a la distinction des deux conceptions est la par- 
tie la plus neuve de 1’ouvrage, e’en est fame meme) ; le culte decadaire 
enfin decline a son tour et sa chute, en depit des efforts des theo- 
philanthropes pour se desolidariser d’avec lui, prepare et entraine la 
leur. 

Est-il besoin d’ajouter maintenant que le livre deM. Mathiez est plus 
impartial que les ehapitres de Gregoire? La chose va de soi, et il n’y a 
pas lieu, a notre epoque, de faire meme compliment d’un tel merite a 
un veritable historien. Et pourtant nous sera-t-il permis de chercher 
sur ce point a M. Mathiez une legere chicane? N’exagere-t-il pas un peu 
les vertus de leglise dont il s’est fait I’historien ? La theophilanthropie, 
dit-il quelque part, ne merite pas les dedains de l’histoire. A la bonne 
heure! le dedain n’est pas un sentiment scientifique; il ne convient pas 
plus a l’hislorien qu’au physicien ou au biologiste. Mais s’il s’agit de juger 
la doctrine des theophilanthropes, franchement il est difficile d’en faire 
grande estime. 

« Pour ajouter a la confusion, ecrivait Thiers jadis dans V Histoire 
da Consulat el de P Empire 1 , venaient les theophilanthropes, qui rem- 
plagaient les catholiques dans les eglises et, certains jonrs, deposaient 
des fleurs sur les autels ou d’autres avaient dit la mes?e. Ces ridicules 
sectaires celebraient des fdtes en l’honneur de toutes les vertus, du 
courage, de la temperance, de la charite, etc... Pour les catholiques 
sinceres, c etait une profanation des edifices religieux, que le hon sens 
et le respect du aux croyances dominantes commandaient de faire cesser. » 


1) Cite par M. Mathiez, p. 70 i. 
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Ce jugement parait irriter quelque peu M. Mathiez. II est vrai qu’il est 
« somnaure » et quo le ton en est deplaisint. Est-il si injuste? 

M. Mathiez observe qu’en fait jamais !es theophilanthi opes n’ont ce- 
lebre de fetes en Phonneur des trois vertus signalees par Thiei s. Soit : 
mais, que leur complaisance ait ete sincere ou feinte a l’egard du culte 
decadaire (et peut-etre ne faut-il pas non plus, par un exces contraire a 
Perreur d’autrefois, qui ne les distinguait meme pas, exagerer aujour- 
d’hui l’opposition des deux cultes), les theophiianthropes non seulement se 
sont associes a ses fetes — tres analogues a celles que Thiers imagine, — 
mais ils y ont efficacement collabore. Le meme Chemin-Dupontes, « le 
rnetteur en scene et l’ecrivain ordinaire » des theophiianthropes, qui, 
des la constitution de la secte, lui donnait son Recueil de eandques, en 
editera bientot un autre <« a l’usage des fetes nationales et decadaires », 
et plusieurs de ses « freres » — et des plus notables — donneront 
l’exemple du meme empressement. C’est ce que M. Mathiez appelle 
« faire en apparence bon accueil au culte decadaire y>. En appureneel 
II vous plait a dire; mais c’est le cas <ie repeter, a meilleure intention, 
le mot de cette marquise : « Comment faites-vous, Monsieur, pour etre 
si sur de ces choses-la? » 

Parlous serieusement : quoique l’ecrivain scrupuleux qu’est M. Ma- 
thiez ait mille fois raison de marquer nettement une distinction impor- 
tante que ses devauciers ont negligee, le sentiment public, dont Thiel’s 
s’est fait l’echo, n’elait pas, somrae toute, quoique grossierement in- 
forme, si mal fonde. Qn’on regarde les chases du point de vue de l’his- 
loiien ou de celui du philosophe, la theophilanthropie, avec sa mecon- 
naissance naive des sentiments qui font la force des religions tradition- 
nelles ou des mouvements religieux, avec son culte emphatique et 
niaisement imitateur, avec sa doctrine superficielle et banale, reste une 
tentative des plus medioci'es. Quoi qu’on puisse penser de l’accord 
possible ou des incompatibilites de PEtat l'epuhlicain et de PEglise, les 
theophiianthropes n’ont, en fait, rien devine — non plus que leurs con- 
temporains — de la maniere dont l’avenir devait poser et renouveier la 
vieille question du rapport des deux pouvoirs. — Et, si nous la jugeons 
en elle-rneme, nous avouerons que cette doctrine de bourgeois bien 
intentionnes, qui n’a pour elle ni la confiance des religions melees 
dans leur propre autorite, ni la foi vive du protestant ism e individuahste 
a la Rousseau, ni la fougue revolutionnaire des sectateurs de la Raison, 
ni la rigueur du positivisme scientilique, n est decidement capable 
de satisfaire ni les ames religieuses, ni les esprits philosophes. 
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II n’en importait pas moms que son liistoire fut enfin l'objel d’une 
etude serieusement critique : le livre de M. Mathiez, si complet et si 
net, restera tres probablement, dans son ensemble, delinitif. 

Aluert Cahen. 


Ernest Rochat. — La Revue de Strasbourg et son in- 
fluence sur la theologie moderne. in-8%398 p.). — Geneve, 

H. Kiindig, 1904. 

Sous ce titre, M. Rochat a publie une etude du plus haut interet, qui 
lui a valu le grade de Docteur en theologie de 1’Universite de Geneve. 

Par Revue de Strasbourg , on entend, dans les milieux protestants, 
la celebre revue de theologie. dont le premier numero parut a Stras- 
bourg en 1850 et le dernier en lst>9, et qui eompta parmi ses princi- 
paux redacteurs et collaborateurs : Colani, Scherer, R.euss, Albert Ke- 
\ille, etc., c’est-a-dire les chefs et les illustrations du Protestantisrne 
liberal. 

M. Rochat a pris la peine d’analyser avec soin les 32 volumes de la 
Revue de Strasbourg, pour nous en donner, sous une forme accessible 
a tous, la substance et la moelle. II a, par la, rendu un tres grand 
service a tous ceux, protestants, catholiques ou juifs. qui s’interessent 
au developpernent des idees religieuses (el ils sont legion a notre epo- 
que) et qui n out le temps ni de hre, ni de parcounr un recueil aussi 
volumineux, ou abondent les articles de premier ordre. 

Au sein du Protestantisrne tranpais, eu ellet, les revues theologiques 
ou simplement religieuses ont ete assez nombreuses; plusieurs, et non 
des moins distinguees, paraissent encore. Mais, on peut him le dire, 
aucune. absolument aucune, ne s’est elevee a la hauteur oil est parve- 
nue la Revue de Strasbourg. 

Cela vient du caractere genial de cette revue, qui a ete l'inspiratrice, 
en pays de langue frangaise, des idees liberates et des croyances larges 
en matiere de religion. Nee sur le sol de l’Alsace, elle fut 1’expression, 
dans la belle langue de notre patrie, et avec la precision d’esprit et la 
nettete de la torme qui sont le privilege de notre race, de la theologie 
nouvelle de l’Allemagne. Aussi, l'influence qu’elle exerya lut-elle ties 
etendue et tres protonde. On comprend que l’etude de cette Revue et de 
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Faction extraordinaire qu’elle produisit, ait ete un sujet qui tentat un 
jeune theologien comme M. Roehat. On ne saurait trop le feliciter de 
l’avoir aborde, malgre ses difflcultes, et, en le traitant, d’etre arrive a 
bon port. 

Dans une introduction, l’auteur fait une rapide esquisse de la theo- 
logie allemande au xix e siecle et donne un apergu de la theologie pro- 
testanfe dans les pays de langue frangaise, a la meme epoque, anterieu- 
rement a l’apparition de la Revue de Strasbourg. Puis, dans une serie 
de chapitres, il expose successivement les opinions et les idees des 
redacteurs de la Revue sur le dogme de la theopneustie (inspiration 
absolue et litterale de la Bible), sur le Nouveau Testament (Colani, 
Scherer, Reuss, A. Reville; le quatrieme Evangile), sur l’Ancien Tes- 
tament (M. Nicolas), sur la dogmatique. Ce dernier chapitre est divise 
en deux periodes : 1° 1850-1858 (rationalisme, foi, salut, peche, mira- 
cles, christologie) ; 2° 1858-1869 , orientation nouvelle, chute, miracle et 
surnaturel, le Christ). 

La tres grande difficulty du sujet etudie par M. Roehat, e’est d’em- 
brasser la theologie tout entiere. Pour le traiter avec une absolue com- 
petence, il faudrait etre a la fois hislorien et exegete. dogmaticien et 
philosophe, hebraisant et helleniste, ce qui est impossible. Nous ne 
reprocherons done pas a M. Roehat les inexactitudes qu’il a pu com- 
mettre ou les points faibles de son memoire. Une critique plus fondee 
quenous lui adresserons, e’est de ne pas paraitre suffisamment maitre de 
son sujet. Mais encore une fois, nous ne voulons pas insister; l’auteur 
n’a point ete inferieur a la lourde tache qu'il s’est imposee. C’est un 
merite et nous Ten felieilons. 

Le livre de M. Fiochat viendra s'ajouter a ces recentes publications 
sur le Protestantisme liberal, qui font le plus grand honneur a leurs 
auteurs, aux theologiens de cette tendance, publications parmi lesquelles 
brille au premier rang celle du directeur de la Revue de l' Histoire des 
Religions, M. J. Reville. 

Les theologiens liberaux de Paris, de Geneve, ou d’ailleurs, en expo- 
sant, avec l’impartialite de l’historien et dans un esprit scientiflque, les 
principes du Protestantisme liberal, ont rendu et rendent un grand 
et double service. Le premier de ces services est de faire estimer a sa 
juste valeur [’idee liberale religieuse, si souvent meeonnue dans sa 
sincerite et sa verite, d’en faire 1'apologie; le second est de faire con- 
naitre, dans un temps tres trouble, religieusement parlant, une forme 
de la verite religieuse qui repond aux besoins religieux d’hommes nom- 
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breux parmi nos contemporains, qui veulent croire en Dieu, en la spi- 
ritualite de notre £tre, en la persistance de la vie, mais en dehors des 
formes religieuses etablies, en dehors de toutes les orthodoxies. 

M. Rochat aura travaille, pour une part notable, a rendre l'un et 
l’autre de ces services. 


Edouard Montet. 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


S. Daiches. — Altbabylonische Rechtsurkunden aus der Zeit der 

Hammurabi Dynastie. — Leipziger semitistische Studien, I, 2. Leipzig, 

Hinricbs, 1903, 100 p. in-8°. 

M. Daiches, qui a forme la courageuse entreprise d’etudier et de traduire la 
masse des documents juridiques de la premiere dynastie babvlonienne publies 
par le British Museum, donne, comme premier essai, un choix d’actes de 
vente de proprietes foncieres (n° 1-20) et d’esclaves (n° 21-26). La redaction 
de ces actes est uniforme. Dans la vente de biens-fonds, la situation de la 
propriete, maison, champ ou jardin, est d'abord determinee avec precision : 
ensuite viennent les noms du vendeur et de son pere, de l'acheteur et son 
pere : le plus souvent le prix de vente n’est pas indique, on se contente de 
dire qu'il a ete acquitte, que la vente est parfaite, et que les contraetants ne 
devront pas le discuter. Un serment par les dieux, le roi regnant et la ville de 
Sippara, d'ou proviennent ces documents, la liste des temoins, au nombre de 
10, 15, ou mdme plus, et tres souvent la date, terminent l’acte. La vente a 
credit est extremement rare. Les femmes peuvent servir de temoins, exercer le 
metier de scribe, agir en leur nom propre ; beaucoup de celles que nous vovons 
contracter sont des pr£tresses, mais agissent pour leur compte et non pour 
celui du temple, car on voit par exemple deux sceurs, dont une seule est pr§- 
tresse, vendre une propriete. Dans la vente d’esclaves, le nom du pere de 
l’esclave n’est pas indique. Les enfants d’esclaves femmes sont esclaves, a 
moins qu’ds ne soient fils du maitrel nes ou a naitre ils appartiennent au 
proprietaire de la mere. — En dehors des points de droit qu’ils permettent de 
fixer, ces documents sont encore interessants par la riche onomastique qu'ils 
fournissent. M. Daiches admet que des noms comme lahbar-ilu et Iar^i-ilu 
prouvent l’existence de nombreux Chananeens en Babylome, et que la dvnas- 
tie de Hammurabi etait, comme le veut Winckler, chananeenne. Le nom Ja- 

-um porte le dernier coup a la theorie de Delitzsch et a sa lecture Iave- 
ilu, car il montre que, a supposer qu'il faille lire Ja-vi-ilu, et non Ia-pi-il, 
l’element Ia-vi ne saurait etre un nom de dieu, attendu qu’un nom « theo- 
phore » n’est jamais apocope de telle maniere que le nom divin seul subsiste. 
L’orthographe Elulu, au lieu de la forme ordinaire Ululu est interessante a 
rapprocher de l’hebreu StSs*. Les donnees chronologiques fournies par les con- 
trats sont aussi tres precieuses. M. Dutches s'en est servi pour demontrer que 
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lmmemm, place par Meissner et Pinches enlre Zahum et Apil-Sin, par Peiser 
avant la premiere dynastie, est contemporain de Simiulailu , c'est-.'i-dire ante- 
rieur a Znbum, qu'ii a regne seulemenl a Sippunt et n’appartient pas i la 
dynastie bahylonienne, et que la Chronique des rois de la premiere dynastie 
babylomenne a eu raison de ne pas le nommer. Anmunila aurait regne egale- 
ment a S ipparu a Fepoque de Sumulnilu. Les regnes de ces deux rois repre- 
senteraient un etfort lait par Sippara pour secouer l'hegemonie de Babvlone. 

C. Fossey. 


Abbe de Broglie. — Questions bibliques. edite par M. l’abbe C. Piat. avec une 
lettre de S. G. Mgr l’eveque de la Rochelle, 2' edition, in-12, xi-4l>6 
pages. — Pans, Lecoffre, 1904. 

Gerbe d’articles, recueilhs par l’abbe Piat, formant un tout et relatifs aux 
problemes souleves par la critique de 1’Ancien Testament. Cet ouvrage se 
divise en quatre livres, precedes d’une lettre de Mgr I'eveque de la Rochelle 
et suivis d'une conclusion. Le 6° livre est intitule : Un plan de defense-, le 
2“ s’occupe du Pentateuque ; le 3 e traite de la nouvelle conception de I'Histoire 
d'lsrael; les Prophetes sent etudies dans le 4 e et dernier livre; la conclusion 
expose le trioniphe du Monothiisme. Cette ceuvre de l'abbe de Broglie est fort 
deconcertante. Malgre les apparences d’un esprit ouvert, a chaque ligne le 
lecteur est arrgte par le parti pris traditionaliste de l'auteur. Nul effort pour 
comprendre Padversaire, car les critiques sont les adversaires de Dieu et de la 
foil Aucun argument scientilique oppose aux theories des exegetes moderues, 
de belies tirades sur la tradition, le temoignage des anciens, l’absurdite des 
idees modernes, la vanite de ia science qui ne marche pas sur la trace de la 
tradition, etc., etc. 

Ln livre comme celui-la fait plus de mal aux exegetes conservateurs qu'a 
ceux qu ll pretend combattre. il montre en tous cas que les partisans de 
l’ancienne conception de 1’histoire d’lsrael n'ont pas un seul argument scienti- 
fique a opposer aux modernes. Est-ce pour cela qu’on l’a public ? 

X. Koenig. 


D r Karl A. Lincke, gvmnasial professor in Jena. — Samaria und 
seine Propheten, ein rdiyionsyeschichthcher Versuch, mil einer Textbei- 
lage : die Weisheitslehre des Phokylhles, griechisck.es und deulsrh. Tubin- 

gen und Leipzig, Verlag von J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1903, in-8 de vi- 
179 pages, 2 marks. 


Cette brochure, mteressante par maints details, fait partie de ces publications 
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ingenieuses et hardies qui rerelent un auteur tres instruit, a l’esprit curieux et 
aventureux, avant horreur des ehemins battus et soucieux d’exploiter des filons 
nouveaux. C'est dire qu’a cote de choses excellentes le critique rencontre bien 
des affirmations osees et insoutenables. Quoi qu’il en soit, si risquee que soit 
une hvpothese, il est rare qu’elle ne donne pas a reflechir et les etudes de 
M. K. F. A. Lincke, quelque reserve que Ton soit oblige de faire a sa these 
principale sont certainement tres suggestives. 

Notre auteur a ete frappe de ce fait, que les bebrai’sants ont generalement 
accorde une trop grande place a Juda dans 1’etude de l’histoire et de la pensee 
du peuple d’lsrael, et qu’ils ont generalement neglige le rovaume des dix tri- 
bus. II veut prouver qu’une etude du royaume d’Epbralm ne peut qu’etre tres 
instructive et qu’elle amenera ala conviction que Samarie ne s’est pas separee 
de Juda, mais bien que Juda est la tribu schismatique et heretique. Le centre 
du developpement religieux d’Israel n’est pas a chercher a Jerusalem, mais 
bien a Samarie. 

Dans son etude du developpement religieux de Samarie, le Dr L. ne negli- 
gera aucun facteur et il ne se contentera pas de passer en revue les auteurs 
canoniques, dont il faut se toefier, car ils ont ete revus et corriges dans un 
sens tendancieux par les bierosolymites. 

Ce qu’il y a peut-£tre de plus original dans son travail, c’est 1’etude qu’il 
fait de la Sagesse de Phocvlide et les concordances tres curieuses qu’il signale 
entre les lois morales des diflferents codes Israelites et les enseignements du 
moraliste grec. Les tableaux qu’il a dresses sont curieux a consulter; mais il 
me semble difficile de prouver qu'il v ait eu un rapport quelconque entre leurs 
auteurs. Tres certainement Israel n’a pas ete isole et ferine a toute influence 
exterieure comme le voulait l’ancienne conception : mais de la a lui refuser 
toute originalite, il y a un abime, M. le D r L. ne va pas jusque-la. Nous Fen 
felicitons et nous saurons faire notre profit des remarques ingenieuses qu’d fait 
sur les prophetes d'Ephrai'm, les Recabites et les Esseoiens. La brochure ne 
saurait etre ignoree des futurs historiens du peuple d'lsrael. 

X. Koemg. 


Sigmund Jampel. — Die Wiederlierstelluiig Israels unter den Acha- 
meniden, kritisch-histnrische Cntersuchuny mit inschriftlicher Beleueh- 
tung ( Separatabclruck aus der « Monalschrift fiir Geschichte und Wissen- 
schaft des Judenthums »). In-8 (vm et 171 pages). — Breslau, W. Koebner, 
1904. 

Ce travail interessant et bien fait est essentiellement une oeuvre d’exegese et, 
comme tel ne rentre qu’imparfaitement dans le cadre de cette Revue. Nous 
n’en donnerons done qu’un tres bref resume. 

Dans 22 chapitres oudivis ions de son etude, l’auteur soumet a une critique 



302 


REVUE DE L H1ST01RE DES RELIGIONS 


tres serree et d’un caractere tout a fait scientifique ce qu’il appelle les theories 
nouvelles sur la composition des livres d’Esdras et de Nehemie. 

Nous attirons en particulier 1" attention du leete-ur sur le chapitre v intitule : 
Examen critique des arguments, d'apres lesquels ur, retour sous Cyrus doit 
etre rejete comme historiquement inadmissible. L'auteur refute les theses de 
Kosters, Marquard, Guthe, etc. tendanta prouver que sous Cyrus aucun retour 
des Juifs a Jerusalem n’a eu lieu. Une telle affirmation est absolument demen- 
tie par le texte tres clair et tres precis du celebre cvlindre de Cyrus (ligne 11) : 
« 11 ordonna le retour de l'ensemble de tous les pays » ; et fligne 32) : « II reu- 
nit l’ensemble de leurs habitants et ies dirigea de nouveau vers leurs de- 
meures ». 

Edouard Mo.ntet. 


Paul Volz. — Jtidisclie Eschatologie, von Daniel bis Akiba. — Tiibinr 
gen und Leipzig, J. C. B. Mohr, 1903. In-16, xvi-412 pp. 

Le sujet que s'est propose de traiter M. Volz est essentiellemeot d’actualite et 
son livre a la bonne fortune de venir a son heure; il prend place dans une 
serie de publications importantes relatives aux origines du christianisme et 
fait bonne figure a cbte des ouvrages deja connus de Schurer, de Baldensper- 
ger, de Bousset Par 1'ordonnance de la matiere comme par la surete et la 
variete des informations, l’auteur a assure un succes merite a son livre dans 
les milieux qu’interesse encore — et peut-etre plus que jamais — la periode 
qui vit naitre et se developper le christianisme. 

L’espace de temps que recouvrent les investigations de M. Volz est suffisant 
pour exphquer les dimensions du volume; la redaction du livre biblique de 
Daniel est generalement fixee en 1’an 160 avant Jesus-Christ; le savant rabbin 
Akiba mourut, dit-on, a 1’age de 120 ans, en 135 ou 136 apr$s Jesus-Christ, 
apres avoir pris parti pour Bar-Coziba et l'avoir reconnu comme le Messie 
annonee par les prophetes. C’est done une periode d'environ 300 ans sur 
laquelle porte l’enquete de M. Volz. 

L’ouvrage est divise en trois parties, precedees d'un expose ou l’auteur donne 
sa conception de 1‘eschatologie. 

La premiere partie cont-.ent des renseignements interessants, bien documen- 
tes, pas toujours nouveaux, sur les ecrils apocalyptiques qui servent de base 
a son travail; il analyse et examine successivement les livres de Daniel, d’He- 
noch, de Judith, de Tobit, des Macchubees, des Psaumes de Salomon, etc.; il 
comprend dans sa nomenclature les ouvrages de Flavius Josephe et de Philon 
d’Alexandrie ; il a soin egalement de signaler la theologie rabbinique qui ren- 
ferme des dounees tres importantes sur la periode etudiee. 

La deuxieme partie expose le developpement de l’eschatologie juive de 
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Daniel a Akiba, qui est un des premiers redacteurs de la Mischna et que d’au- 
cuns considerent comme un pere de la Kabbale; on v traite plus specialement 
les points suivants : epoque du salut et monde nouveau, people et homme 
(.Mensch), jugement, etc. 

Dans la troisieme partie, M. V. analyse les actes et les etats eschatologiques : 
quand viendra la fin? les mauvais temps de la fin, le jour de Dieu, le messie- 
roi, la reapparition des morts a l’acte final; le jugement, l'aneantissement et 
la damnation, les mechants mis de cote, la fin du monde, le renouvellement du 
monde, la manifestation de la domination de Dieu, les elus, salut et feiicite, le 
royaume d’Israel, la auree du salut, le lieu du salut et de la feiicite. 

Le livre se termine par un excellent « Stellenregister » du a la plume de 
M. Ernst Volz, ou sont indiques avec soin tous les passages cites. 

Dans le corps de l’ouvrage, M. Volz ne renvoie presque jamais dans des 
notes au bas des pages aux travaux de savants qu’il a surement consultes et 
qui ont traite la question avant lui; il s’est contente de donner dans Die 
benutzten Quellen la liste des principales sources ou il a puis<§ et Ton ne remar- 
quera pas sans quelque etonnement qu'il ne cite guere que des ouvrages alle- 
mands ou des editions de textes anciens faites par des Allemands; il semble 
ignorer, comme de parti pris, les ouvrages, dont le nombre est cependant fort 
respectable, qui ont paru en anglais ou en franqais sur la mfme matiere ; 1’AI- 
lemagne, dont les savants et les travailleurs sont a juste titre estimes, ne sont 
pas les seuls qui se soient occupes de 1'esehatologie juive et chretienne; et il 
est assez malaise d’etudier l’une sans s'occuper de l’autre; de ce chef, on etait 
en droit de s’attendre a voir figurer quelques ecrits du N. T. parmi les sources 
consuitees; M. Volz n’ignore pas qu'un theologien comme Paul ou 1’auteur du 
quatrieme evangile a ete forme a 1’ecole des grands rabbins d’alors et qui sont 
anterieurs de quelques annees a Akiba. 

F. Macler. 


D. Paul Wilhelm Schmidt, ord. Professor der Theologie an der Universitat 
Basel. — Die Geschichte Jesu. i vol. in-8° de vr-423 pages. — Tubin- 
gen und Leipzig. Verlag von J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 190i; prix,7 m. 

M. le professeur P. W. Schmidt a publie il y a cinq ans une Histoire de 
Jesus 1 de proportions modestes et sans aucun appareil scientifique. C’est un 
simple recit, qui n’est interrompu par la discussion d’aucun des problemes que 
souleve un pareil sujet; on ne trouve au bas des pages que de courtes notes 
indiquant les textes des evangiles qui se rapportent au fait raconte. Mais l’au- 
teur annoncait, dans une note ajoutee au bas de la preface, la publication pro- 
chaine d’un second volume renfermant les explications et les eclaircissements 

i) Die Geschichte Jesu. Erzahlt von D. P. W. Schmidt, 1899. 
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necessaires, et de nombreux passages du livre sont marques d un asterisque 
renvovant a,ee futur volume, et indiquant qu’on y trouverait des eclaircisse- 
ments" relatifs a ce passage. (Test ce volume qui vient de paraitre, et dmu nous 
avons transerit ci-dessus ie litre. 

II renferme les etudes qui auraient pu servir d introduction au premier 
volume, les notes qui auraient pu se troaver au bas des pages; mais ces etudes 
et ces notes torment un volume de -423 pages, et le texte du recit, qui n en 
compte que 179, y aurait ete un peu perdu. On peut facilemeut lire et etudier 
ensemble les deux volumes, et il est plus agreable de pouvoir parcourir le pre- 
mier sans etre arrete a chaque ligne par un renvoi. 

La premiere partie du livre est consacree a 1'indication et a [’appreciation 
des sources de l’histoire de Jesus, et examine, a ce point de vue, les temoi- 
gnages non cbretiens relatifs a la personae histonque de Jesus, les trois pre- 
miers evangiles, les epitres de Paul, i’evangile johannique, les donnees eparses 
dans les autres livres du Nouveau Testament, les agrapha et les fragments qui 
nous restent de i’evangile des Hebreux. 

Viennent ensuite quelques remarques relatives a la critique du tpxte des 
evangiles, el l’examen de quelques questions importantes, la duree du Minis- 
ter de Jesus, le regne de Dieu, le sens des expressions Messie et Fils de 
l’homme, la loi, le jugement. 

La seconde partie, qui est la plus considerable, renferme les notes et eclair- 
cissements correspondant aux asterisques mentionnes plus haut. On v trouve 
en outre trois cartes : la carte des rives du lac de Genezareth, celle des voyages 
de Jesus mentionnes Marc, vn, 2-4-31 et vur, 22-27 et celle du dernier voyage, 
a Jerusalem, et, a la fin du volume, la relation d'une experience de crucifixion, 
de tres courte duree, destinee a constater les desordres physiologiques produits 
par ce genre de suppiice, et a determiner les causes probables de la mort du 
supplicie, avec une photogravure. 

Une table des passages de la Bible expliques ou cites au cours de l'ouvrage 
lacilite les recherches que 1’on voudrait faire dans le volume. 

Cet ouvrage, tres abondamment documents, est le resullat d'un travail con- 
siderable et temoigne d’une connaissance approfondie du sujet et de la littera- 
ture qui s’y rapporte. On v trouve l’examen et la discussion de tous les pro- 
blemes que suscite une histoire de Jesus et une etude approfondie des textes. 
Trop de questions, petites ou grandes, v sont abordees pour qu’il soit possible 
d’en rlonner ici une analyse et une appreciation detaillees, et nous devons 
nous borner a le S'gnaler a ceux qui s occupent de 1’etude de ces questions, 
comma une source abondante de renseignements. 

Lug. Pica rl>. 
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W. H. Daubney. — The use of the Apocrypha in. the Christian 

Church. — London, C. J. Clay and sons, 1900. 

L’auteur de ce petit volume est clergyman de l’Egiise anglicane. Comme 
beaucoup de ses confreres, c’est un erudit et un iettre. II ecritavee une grande 
surete d’intormation, avec clarte et agrement. Son opuscule fera le bonheur de 
eeux qui aiment i’erudition aimable et les discussions courtoises. Cependant 
si curieux qu’il soit de recherches bistoriques et bibliographiques, M. Daubney 
est avant tout homme de son eglise. II en accepte toute la foi traditionnelle et 
c’est pour defendre un article du credo qu’elle professe qu’il a pris la plume et 
ouvert les tresors de son erudition. II trouve farheux qu’en Angleterre, on de- 
daigne les apocrvphes au point que ces ecrits ne figurent plus dans la plupart 
des editions modernes de la Bible. On oublie le VI e article de la confession qui 
autorise et recommande expressement la lecture des apocrvphes. En cela l’Eglise 
d’Angleterre reste fidele a la tradition de l’Eglise universelle. 

Quoiqu’ecrit dans un interet confessionnel, le livre de M. Daubney se re- 
commande au lecteur par une scrupuleuse exactitude et par une fuule de rappro- 
chements de textes aussi heureux que frappants. 

M, Daubney commence par monlrer, par d'abondants exemples, que les 
auteurs du Nouveau-Testament ont fait usage autant des apocrvphes que des 
livres canoiiiques de TAncien-Testament. Nous reviendrons a ce chapitre. 
L’auteur iustitue la meme enquete pour les ecrivains ecclesiastiques depuis les 
Peres apostoiiques jusqu’a saint Augustin. 11 passe ensuite en revue les rares 
decrets de conciles qui se rapportent aux apocrvphes et termine cette premiere 
partie par l’etude des Iistes de livres bibiiques qui nous ont ete conservees, 
telles que les Iistes de Meliton, d’Origene, etc. 

Apres avoir rappele, classe les temoignages de l’antiquite enretienne qui 
prouveut que l’Eglise, bien loin de dedaigner les apocrvphes, en a fait usage 
presque au meme litre que des livres canoiiiques, M. Daubney, n-'gligeant le 
Moyen-Age, poursuit ses investigations jusque dans les temps modernes. Nous 
ne l’v suivrons pas. Les quatre chapiires qu il cousacre a ilemontrer que la Re- 
formation elle-meme n'a pas tout d’abord ecarte les apocrvphes, a relever dans 
les livres de piete de son eglise comme dans les ecrits de ses doeteurs, les ci- 
tations d’apocrvphes qui s’v trouvent, eniin a mettre en relief, dans quelques- 
unes des pages les plus curieuses de son livre, la popularite htteraire des 
ecrits qu’il defend, sont d’un interet moins general et presque exclusivement 
confessionnel. 

Le chapitre le plus instructif pour l'historieu est celui que M. Daubney a 
ecrit sur l'usage des apocrvphes dans le Nouveau-Testament. 11 n’v a qu'a 
glaner parmi les exemples dont ces pages sont pleines. Le mot de Jesus : 
« Celui qui vient a inoi n’anra jamais faim et celui qui croit en uiui n'aura 
jamais soil' » [Jean, vi, 35), semble inspire par cette parole du tils de Sirach ; 
« Geux qui me mangent, dit la Sagesse, auront encore faim et ceux qui me 
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boivent auront encore soif ■> iSiracide, xxiv, 21). N’v a-t-il pas dans Luc, x, 8, 
« Mangez ce que Ton raettra devant vous », un echo de Siracide, xxxi, 16 : 
« Mange, ccftnme un homme, ce qui se trouve devant toi >■ Comparez Mat- 
thieu, xvi, 27 et Siracide, xxxii, 2i. 11 y a une aoalogie frappaute jusque ilans 
les termes entre Siracide ix, 16-18 et la parabole du riche dans Luc, xti, 16 et 
suivants. Dans les enitres paulinienr.es, les allusions aux apocryphes abondent. 
On retrouve dans I Maccab., n, 32, la phrase meme de Remains, iv, 3 : 
4)oyio0 <; xi-S> o'.v.a'.o a-jvr,/. On a souvent releve les passages de l’epitre aux 
Romains qui rappellent la Sapience. Toute la fin du premier chapitre s inspire 
de Sapience, xm-xv. 

M. Daubney clot ce chapitre en donnant une longue liste de termes tupiques 
des apocryphes qui ont passe dans le Nouveau Testament. Ces quelques 
exemples sulfiront pour montrer le profit atirer du livre de M. Daubney meme 
pour ceux que n’interesse pas la cause qui passionne l'auteur. 

Euge.ye de Faye. 


R. Womel. — Der Begriff der Gnade im neuen Testament. — W. Vol- 
lert. — Tertullians dogmatische und ethische Grundanschau- 
ungen. — Gutersloh, 1903, in-8, de 83 p. 

Ces deux opuscules Torment, pour l’annee 1903, le fascicule V de la collection 
d’etudes intitulee Bdtrdge zur Pordentng chnstlicher Theoloyie. Us sont l’un et 
l’autre evidemment destines a des etudiants ou a des profanes ^claires ; e’est 
dire que, tout en presentant de serieuses garanties de solidite, lls sont succincts 
et mSrne — le second surtout — elemenlaires. — M. W., dans une introduction 
assez developpee, definit le mot et uiontre comment, dans tous les ecri- 
vains du .Nouveau Testament qui parlent de la grace, nous trouvons une meme 
pensee fondamentale, a savoir que le pecheur, pour agir selon la volorite du 
Christ, doit s’absorber clans la communion avec Dieu. Suit un petit histonque 
de la notion de gruce, avec des references et des citations assez interessantes, 
encore qu'elles soient plus utiles a un futur theologien ou a un pasteur qu’a 
un erudit. Apres quoi, hauteur etudie cette notion de (/nice dans Luc, dans 
Paul, dans VEpitre aux Hebreux, dans Pierre, dans Jean, dans VApooihjpst • et 
les epitres de Jacques et ue Jude. Evidemment il v aurait a soulever, chemin 
faisant, plus d'une question d’authenlicite, mais la n'est point le dessein de 
l’auteur, qui se preoceupe seulement de signaler et d’expliquer les divers ein- 
plois du mot -/apt; qu’ii rencontre dans les textes. Un petit tableau de tous les 
passages oil le mot parait dans le .Nouveau Testament, complete utileinent le 
travail, en meme temps qu’ii en precise le sens. — L'etude de M. V. est done 
plus nettement scolaire et si elie avait des pretentions plus hautes, elle preie- 
rait le flanc a d’assez giaves tritiqui s, ne fut-ce qu’au point de vue de la com- 
position ; mais elle vise sans nul duute a dire en peu de ligues beaucoup de 
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choses — et d’assez diverses choses — sur Tertullien. Eile contient, en effet, 
une biographie da vieil Atrieain, une appreciation de son caractere, de son 
genie et de son style, une classification sommaire de ses ceuvres, une analyse 
assez detailiee de son Apulogftique et de son De prae scrip done haereticorum, 
un expose, d’ailleurs tres simple et fait surtout de citations mises bout a bout, 
de satbeologie, de sa ehristologie, de sa foi toutentiere, de sa morale, ce der- 
nier point a peine eftleure. Faute de discussion et de nuances, plus d'une affir- 
mation est, bien entendu, contestable, mais I'auteur n'a certainement pas eu 
la pretention d en termer en trente pages l’expose complet de la dogmatic ue et 
del’ethique de Tertullien : il a attire 1’atteniion sur queiques points wteressants 
et compose comme un florilege de cilatious qui donnent une idee prealable 
assez exacte d’un eerivain qu'il veut sans doute inciter a lire, puisqu’il a soin 
d’en indiquer une bonne edition et une traduction allemande. Je regrette seu- 
lement qu’il n’ait pas cru utile de signaler, a Fusage des etudiants desireux de 
penetrer plus avant dans la pensee theologique et morale de Tertullien, quei- 
ques livres plus amples ; il en est d’excellents en Allemagne. 

Ch. Guignebert. 


G. Diettrich (Lie. Dr.), — Die nestorianische Taufliturgie ins Deutsche 
iibersetzt und unter Verwertung der neusten handschriftlichen Funde histo- 
risch-kritisch erforseht. — Giessen, 19 ^ 3 , in-16, xxxi-103 pp. 

« La liturgie nestorienne du bapteme, oeuvre du patriarche Iso’yahb III, est 
le plus ancien rituel chretien du bapteme des enfants, plus vieux d’environ 
mille ans que les plus anciennes manifestations parallels dans l’Occident. » 11 
etait done interessant de traduire dans une langue aussi repandue que I’alle- 
mand cet antique document ecclesiastique. Le service le plus important que 
M. Diettrich estime avoir rendu a la science est d’avoir etabli que le rituel du 
bapteme des enfants de Iso'yahb est une imitation de la liturgie de la Cene des 
apotres Adhai et Mari, 

L’ouvrage se divise naturellement en trois parties : introduction, traduction, 
examen critique des textes. 

L’introduction contient des renseignements interessants, destines a facihter 
au lecteur la comprehension du nouveau texte : etat actuel de la question, 
donnees bibliographiques, etude sur la personnalite de I--o'yahb III et sur son 
ceuvre, la liturgie nestorienne de la Cene en tant que prototype de la liturgie 
baptismale de Isd'vahb, la signification de 1’ceuvre reformatrice de Iso'vahb au 
point de vue de l’hstoire des dogmes. 

La traduction, qui est faite sur le texte de 1’edition d'Ourmia, est avant tout 
mot a mot ; toutefois, I’auteur s’est departi de son principe de litteralisme eha- 
que fois que la clarte du sens l’exigeait. Queiques notes au bas des pages indi- 
quent les variantes de textes et les rapprochements avec les plus anciennes 
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liturgies baptistnales des Arineniens, des Jacobites et des Maronites. 

M. D. a reserve pour la troisieme paaie ( Text-kritische Untersuehuwj'rexa.- 
men detail!? des variantes imoortantes des ditlerents textes dont il faisait 
usage: c’est la partie la plus seiennfique et la plus personnels de Oeuvre. 

Le texte syriaque ici traduit l'a deja ete en anglais dans .< The liturgy- of the 
holy apostles Adai and Mari together with two additional liturgies to be said 
on certain feasts and other days and the order of baptisui », London, lS'J'J, 
p. 63 ff. Le nouveau travail de M. D. complete avantageusement les etudes 
precedentes relatives au patriarche du vii® sieele, ear, comme it ie fait lui- 
mdcne remarquer, toutes les liturgies haptismales nestoriennes, qui ont ete 
introduces en Europe, remontent — a une exception pres — au texte premier 
de Iso'vahb III. 

F. Macler. 


J.-B. Andrewss. — Les Fontaines des genies (Seba Aioun], croyances 
soudanaises a Alger. — Broch. (36 p.), avec 4 illustrations. Alger, A. Jour- 
dan, 1903. 

On sait avec quelle persistance les superstitions populaires se maintiennent 
et continuent leur vie cachee, mais profonde et intense, alors meme qu'une 
religion superieure s’est imposee et a conquis les times. Les grandes religions 
monoiheistes presentent des exemples frappants de ce phenomene ; temoin 
l’lslam. Aussi M. Andrews, connu par ses travaux de Folk-lore, a-l-il ete 
particulierement bien inspire en recueillant a Alger des croyances de ce genre 
originaires du Soudan. 

Tout le monde connait, dans les environs d'Alger, les fontaines des genies, 
appelees paries indigenes les sept sources (Seba Aioun). Le grand d/inn de 
Seba Aviun est Baba Moussn surnomme El Baftri, esprit aquatique venu du 
pays du Niger. Chaque mercredi matin on sacrifie des pouies et des ooqs 
aupres des sources. Le but de ces sacrifices, dont M. Andrews donne le rituel, 
est d'obtenir toutes sortes de prosperites, surtout la sante, les maladies etant 
souvent considerees comme infligees par les djinns afin de punir quelque faute 
commise a leur egard. 

M. Andrews a reuni, dans son interessante brochure, tous les renseigne- 
ments qu’il a pu recueilbr a Alger sur les croyances populaires soudanaises ; 
il nous est impossible d'en donner Tanalyse, il faudrait tout citer. 

II est a remarquer que le cuite de Seha Aioun est entre les mains des sept 
confreries rehgieuses, appelees diur (maisonsi, des negres. Cbaque dar repre- 
sente un pays du Soudan. Voici les sept diar (plur. de ilar), qui, au jour des 
sacriflces, envoient leurs lepresentants aux sept foutames : 
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Diar de 
l’Ouest 


Diar de 
1’Est 


r Bambara, du haut Senegal au Niger. 
\ Songhai, pres de Tombouctou. 
i Tombou, dans la boucle du Niger. 

( Gourmr, — 

i Katchena, dans le pays des Haoussas. 
< Zouzou, — 

( Bornou, — 


La conclusion a tirer de cet interessant et suggestif opuscule, c’est que le 
Soudanien, qu’il soit islamisG ou non, demeure toujours un animiste. 

Edouard Montet. 


Archives marocaines. — Publication de la Mission scientifique du Maroc. 

Paris, E. Leroux, 1904. 

II v a un an environ, le Gouvernement frangais, sur l’initiative de M. Le 
Cbatelier, professeur au College de France, creait a Tanger une mission scien- 
tifique marocaine, dont il confiait la direction a M. G. Salmon. Au printemps 
dernier, cette mission se faisait connaitre au public scientifique par la publica- 
tion d’une revue intitulee Archives marocaines. 

Comme l’indique le titre qui lui a ete donne. cette revue doit etre avant tout 
un recueil de documents de tout genre sur le Maroc. Par son caractere docu- 
mentaire et scientifique, elle ne s’adresse qu'a un public limite, celui qu’inte- 
resse toute question touebant au Maroc, et celui que tout ce qui concerne le 
monde mulsuman ne saurait laisser indifferent. C’est en somme un public fort 
restreint. Le petit groupe de savants, d'explorateurs et de modestes voya- 
geurs, qui se sont pris de passion pour le Maroc et la question marocaine, ne 
le savent que trop, et plus d’un a gemi interieurement en voyant les limita- 
tions, les lenteurs, les tergiversations de la politique frangaise au Maroc. Espe- 
rons maintenant, nous Marocains (qu’on me permette d’appeler de ce nom le 
petit groupe dont je m'honore de faire partie), esperons que l’heure de l’action 
est enfin venue pour la France en pays marocain. 

En redigeant cette notice, nous n’avons sous les yeux que le 1" numero des 
Archives marocaines. Nous ne pouvons done nous faire, d’apres cet unique 
fascicule, qu’une idee tres imparfaite de ce que sera la revue. Ce numero est 
consacre presque entierement a l’etude de la soeiete marocaine ; cette etude, 
si nous ne nous trorrpons, sera la principale preoccupation des redacteurs de 
la revue. Les fascicules suivants, qui nous feront connaitre d’autres collabora- 
teurs des Archives marocaines, nous permetiront de mieux nous rendre compte 
du but poursuivi. 

Dans le numero 1, M. Salmon a compose quatre articles sur i’administration 
marocaine a Tanger, le commerce indigene a Tanger, la Qagba de Tanger, et les 
institutions berberes (traduction d’un manuscrit marocain anouyme et acephale). 
Un dernier article sur les impbts marocains est de M. G. Michaux-Bellaire. 
Tous ces articles sont interessants et meritent d'etre lus : on y trouveia un 

21 
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grand nombre d'observations et de fails , concernant suit ['administration, suit 
la societe, soit la vilie de Tanger. Les auteurs som bien m f ormes. us out puise 
aux bonnes sources, quMs indiquent d'ailleurs dans le? notes. Ce premier fas- 
cicule commence pour ainsi dire t inventaire de ce uue nous conna.ssons sur 
le Maroc; il en sera de meme vrui'emblablement d-s suivints. 

Nous souhaitous de notnbreux lerteurs aux •. Ar. hires ; nous leur souhai- 
tons tout le sueces qu elles meritent, 1 n. se deveiut.paut, les u Archives >> pren- 
dront peu a peu icur caiactere propre; les articles onyinaux et les documents 
inedits v attlueront, car ie Maroc est a peine connu et est une mine ineputsable. 
Que nos gouvernants se hiitent d'y assurer une secunte seneuse et reelle aux 
voyageurs, etque les savants, en s’y rendant, soient certains de n'v pas risquer 
leur vie ou leur hberte! C est tout ee que nous demandons, et nous sommes 
prSts a y retourner, pour de nouvelles investigations. 

Que MM. Le Cbateher et G. Salmon reqoivent iei 1'expression de nos plus 
sinceres remerciements pour l’ceuvre meritoire qu’ils ont entreprise. Ils ont droit 
a toutes nos i elicitations et a tous nos encouragements. 


Edouahd Montet. 
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Necrologue. — Le 22 septembre est decode a Charenton Louis Massebieau, 
qu! t'ut un des coliaborateurs les plus autorises de la Revue. Docteur es-lettres, 
distin.’ue par Auguste Sabatier alors qu’iletait professeur de ptnlosophie, Louis 
.Massebieau fut appele a la Faculte de theologie protestaute de Pans pour v 
enseigner l'histoire de la litteratuie chretienne antique et, lorsque la Section 
des Sciences reiigieuses fut creee a i’Eeole des Hautes Etudes, il v eut une 
place marquee d’avance a cute ue Sabatier. Malheureusement des infirmites 
precoces arreterent son activite scientifique, au moment inline ou il commencait 
a pubiier les resultats du labeur acharne qui avait fait de lui l’un des erudits 
les plus sure dans le domaine de l'histoire ecelesrastique. Outre les articles qu’il 
a publies dans la Revue ^voir sous son norn a la Table ytivirale), il v a de lui 
un volume sur Les Culhques scolaires du XVI s sticls et lean auteurs et une 
etude magisirale sur Le classement des ceuaes JePhdon d' Alexanit a (pub'iiee 
dans le tome I de la Bibliotheque de I’Ecole des Routes Etudes, sciences reii- 
gieuses). Ces deux travaux rcvelent la double orientation des etudes de Louis 
Massebieau : d'une part le xvi° siecle, les numanistes et la Reforme, d'autre 
part la theologie judeo-alexandrine. Nul ne connaissait mieux les nombreux 
ecrits de Philon d’Alexandrie. 

Il manquerait un element essentiel a cette courte notice, si je n’ajoutais pas 
que Loins Massebieau etait un esprit d’une grande elevation morale et reli— 
gieuse, parfaitement libre, et qui a supports avec 'une admirable resignation 
les malheurs dont son existence a ete abreuvee. 

J. R. 


Congres des Orientalistes a Alger en 1905. — Nos lecteurs liront 
sans doute avec interet les renseignements ci-apres que nous extrayons de la 
circmaire n° 3 adressee par la Commission d’organisation du Congres des 
Orientalistes : .< Les Comp.igmes des chemins de fer franqais onl bien voulu 
accorder les faveurs de deml-tarif aux Orientalistes qui se rendront au Congrds 
d’Alger. En outre, la Compagnie des chemins de fer de Paris a Lyon et a la 
Mediterranee a fait connaitre au Counte d’organisation dn Congres qu’elle 
donnerait aux bons de demi-place delivres sur son reseau une duree de validite 
d’un mois, soil du 10 avrii au 10 mai 1905. La Compagnie du Midi accorde les 
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memes avantages. La Compagnie du chemin de fer du Nord accorde des bons 
de reduction valables du 5 a\nl au 15 mai 1'dOi. Le= eongressistes devront, a 
une date qui sera uiterieurement fixee, mdiquer a ia Commission d organisa- 
tion 1'itineraire qu’ils compteni suivre, afin que les Compagnies interessces 
puissent en etre informees ; cette formaiite est indispensable pour ia deiivrance 
des billets a tarifs reduits. D'autre part, les membres du Congres pourront 
benefkier sur les lignes de navigation des reductions suivar.tes : 

Compagnie generate Transatiantique : 30 0 0 sur les passages avec nourri- 
ture. 

Compagnie des Transports maritimes a vapeur: 30 0/0 sur le prix net des 
passages c’est-a-dire hormis la nourriture et les frais accessoires). 

Compagnie hongroise de Navigation maritime « Adria » (Fiume) : 30 0 0. 

— La publication des Actes du Congres est desormais assuree. Au cas 
meme ou le Congres d’ Alger deciderait de ne pas revenir sur la decision du 
Congres de Hambourg, !a Commission d’organisation serait en mesure de 
publier les communications faites au Congres et cela dans un delai raisonnable. 

— Le montant de la cotisation est fixe a 20 francs ; le prix des cartes de 
dames a 10 francs. 

— Les personnes qui desirent participer au Congres sont priees de faire 
parvenir leur adhesion le plus tot possible soit au tresorier du comite d’orga- 
nisation, soit a Tun des libraires correspondants. La Commission d'organisa- 
tion a decide d’adjoindre a ceux qui avaient ete deja choisis, M. Harassovitz, 
a Leipzig. 

Au cas oil par la nature meme des choses, certaines excursions nepourraient 
4tre faites ou seraient limitees a un certain nombre de personnes, il sera tenu 
compte de la priorite des adhesions au Congres. 

Les titres des communications scientifiques destinees a etre lues au Congres 
devront Stre envoyes soit au President de la section a laquelle elles ressor- 
tissent, soit au secretaire general, ou aux secretaires adjoints. La Commission 
d’organisation rappelle aux savants Orientalistes que, bien que la repartition 
du Congres en sections soit faites par ordre de langues, cependant le Congres 
admet toutes les communications qui se rapportent a la geographie, a i’histoire, 
a la sociology des peuples de l’Orient: il n’est done nullement restreint a la 
seule philologie. Enlin, les correspondances et les demandes de renseignements 
touchant le Congres devront etre adressees au Secretariat de la Commission 
d’organisation, 4t>, rue d’Isly (service des affaires indigenes). » 


Publications recentes — M. A. de Meissas. qui professe un cours libre 
de Patristique a 1'Ecole des Hautes Etudes, section des Sciences Religieuses, a 
pubiie chezRogeret Chernowiz, en tirageapart, uneNouvelle etude sur l'hi b toire 
des Truis Chapitres qui a paru dans les « Annales de Philosophie chretienne » 
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du mois de juillet. II s’agit d’eerits de Theodore de Mopsueste, d’lbas d’Edesse et 
de Theodore de Cyr, juges orthodoxes par le Concile de Chalefdoine, puis 
condamnes comme heretiques par le einquieme concile oecumenique de Cons- 
tantinople sur ies ordres de Justinien. Les papes Vigile et Pelage I" n’eurent 
pas le courage de resister a l'empereur. L’histoire connue de leurs tergiversa- 
tions et de leur soumission a ete reprise par M. de Meissas, avec de nouveaux 
details propres a montrer le triste etat moral des candidats a l’eveche de Rome 
a cette epoque. 

— Le 15» volume de la « Bibliotheque de vulgarisation du Musee Guimet » 
est particulierement interessant. II contient quatre conferences faites au Musee 
en 1903-1904 : Les clans japonais sous lesTokougawa. par M. Maurice Courant 
(p. 1 a 82) ; Les apotres chez les anthropopbages (sur les Actes d'Andre et de 
Mathias), par M. Salomon Reinach (p. 83 a 108 1 ; Les peintures prehistoriques 
de la caverne d'Altamira (Espagne), par M. Emile Cartailhac (p. 109 a 133) et 
La sorcellerie et les sorciers chez les Romains,par M. R. Cagnat i p. 134 a 175). 

J. R. 

— Nos lecteurs n’ont pas oublie les etudes sur la mythologie slave de 
M. Louis Legerqui ont paru ici raeme et qui depuis ontete reunies en un volume 
(librairie E. Leroux). Cet ouvrage vient d’etre traduit en langue serbe par 
iM. Agatonoviteh, professeur au gymnase de Nich. Ce volume fait partie des 
publications du fends Kolarats (Belgrade, 1904). Le traducteur Ta fait preceder 
d’une notice sur l’auteur et d’une introduction sur les etudes mytbologiques. II 
v a ajoute quelques observations qui compietent parfois le texte de M. Leger. 

— Nous ne saurions passer sous silence les communications presentees 
par notre collaborates M. Derenbourg au Congres de Philosophie de Geneve 
(section d'histoire des sciences) : elles interessent en efi'et de la fagon la 
plus directe I’bistoire de Tinfluence des theories cosmologiques et scientiliques 
de la Grece sur la pensee musulmane. Nous en extrayons les principaux traits 
des Notes critiques sur les manuscrits arabes de la bibliotheque national e de 
Madrid recemment publiees par M. Derenbourg (Paris, G. Maurin. 1904) . La 
premiere notice avait trait au ms. XXXVII, Gg36. «Ce precieux manuscrit, dit 
M. D., unique a ma connaissance, tout entier ecrit de la ineme main, porte la 
date de 554 (1159) comine celle de la composition. Sur cette date de 554, voir 
M. Steinschneider, Die hebraischen Uebersetzungen des Mit telalters (Berlin, 1903), 
p. Ill, n° 17, avec un point d'exclamation. Le manuscrit m’a laisse l'impression 
d’une ecriture peu posterieure a la inort de l’auteur en 595 (1198) : il est tres 
probablement du \m e siecle. Son contenu peut etre compare utilement a celui 
du manuscrit 5900 de notre Bibliotheque Nationale. dont j ai donne le detail 
dans mes Manuscrits arabes de la collection Schefer, p. 44. L'original arabedes 

etits ecrits d’Averroes sur la physique d’Aristote passait pour perdu avant la 
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decouverte de ce manuscrit. » Les commentaires contenus dans cette impor- 
tant recueil *e rapoortentau iivre ^7;*?,; i'.jo xv:-.>;. an II:A o-jox/oj v/Wioa 
au IRA •'ivE7£0>; rAoi-i;, au Mxts'oox. au FLA iv/r;, etc. Les t-‘Xtes contenus 
dans les deux mss. suivants ont trait a I’lntroluet on le la m '• lecme grec jue dans 
le monde Mahometan. L'un (CXXV (Gg 147. est une tnduction du lhp'i Or,; 
iDCTpixr.; de Dioscoride, oeuvre d’Euenne fils de Basile, qui vivait sous le khali- 
fat d'Al-Moutawakkil (233-217 =847-831 et d’Hooain ibn Isl.uk qui mourut 
en 260 (S73). « Ce manuscrit, d'eeriture magrebrine, m’a paru, dit M. D., etre 
de la seconde moitie du vi e siecle de'i'hegire, duxn'de notreere. Teile est aussi 
l’opinion de Simonet, (J losano. p. cxlix. Ce manuscrit do,t etre ajoute, ainsi 
que le manuscrit CCXXXIII (Gg 237), a la literature de cette version arabe, 
chez Leclerc, Midecine arabe, I, p. 236-239, chez M. Steinschneiuer, Die grie- 
cMschen Aertzte in urabischen UebersHzungm, dans Virchow, Archie, f. pa- 
thologische Anatonie, CXiV (Berlin. 1390 , p. 430-433, et chez Brockelmann, 
Arabische Litteratur, I, p. 206. — Le manuscrit CCXXXIII (Gg 257) est arap- 
procher du precedent) ii contient en etTet un fragment d’un commentaire ano- 
nyme tres b re f sur la Matiere medicale de Dioscoride. — M. D, estimequ’on se 
trouve ici en presence d'un exemplaire, malheureusement incomplet, de l’ou- 
vrage, compose a Cordoue en 372 .932) par Abou Dawoud Solaiman ibn Has- 
san, connu sous le nom d'Ibn Djoidjol. 

L’Histoire des Religions 4 i’Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Seance du t' 1 juillet. M. G tuck ! er , directeur des antiquiies et des 
arts de la regence de Tunis, annonce a l’Academie qu'il vient de decouvrir le 
theatre romain de Carthage, que jusquici Ton croyait detruit. Onadeja degage 
de terre une statue representant un Apollon debout aupres d’un trepied au- 
tour duquel est enrouie un serpent. 

Seance du 8 juillet. M. Ph . Berger annonce, de la part de M. Gauclder, une 
decouverte faite par M. Sadoux au cours de fouilles sur Templacement du ca- 
pitole de Dougga. C'est l’inscription dedieatoire d’un temple de .Massinissa. Elle 
est ecrite en phenicien eten libvque. 

M. Maurice Croiset etudie le Dionvsalexandros du poete comique Cratinos 
d’apres le sommaire qui en a ete recemment retrouve et publie. « Ce morceau 
perinet d etablir, d abord que la comedie mythologique avait a Athenes, au 
einquieme siecle, une tendance satirique aussi bien que la comedie melamee 
de fantaisie et d observation telie que nous la trouvons chez Aristophane ; en 
second lieu, que les pieces tirees de la mvthologie avaent memo structure que 
les autres. C est ce que montre M Croiset en reconstituant, d’apres le sommaire 
conserve, la division des scenes eten 1'aisant voir que cette division rdpond au 
type ordinaire des comedies d’Aristophane. II indique en meme temps, par con- 
jecture, ce que po ivait etre la premiere partie de la piece dont l’analyse n’a 
pas ete conserves Enfin ,1 etabht par uu rapprochement entre la piece de 
Cratinos et un fragment des « M Vrai , d’Herm.ppos que la premiere a da etre 
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jouee aux Leneennes de l’annee 433 (C. R. d'apres la Revue critique (19 sept. 
1904). 

Seance du 22juillet, M. Boucht-Ledercq commence la lecture d'une commu- 
nication sur le culte dvnastique en Egypte au temps des Lagides. Cette lecture 
est continuee a la seance suivante. 

Stance du 5 aoiU. M. Noel Valois, designe comme lecteur pour la seance 
publique annuelle des cinq Academies, v lira une etude sur la crovance i la fin 
du monde dans les derniers sieeles du moven age. 

Seance du 13 aoiit. M. Homolle presente, au nom de M. Marcel LeTourneau, 
des aquarelles representant neuf croix bvzantines conservees dans des monas- 
teres thessaliens. Elies sont en bois sculpts, orne de pierreries et d'emaux, et 
portent des sujets tires de la vie du Christ et de !a Vierge. Dans les inscrip- 
tions gravees se trouvent les legendes de chaque scene et aussi les noms du 
donateur et de l’artiste. L'une d’elles est datee de 1610. 

Seance du 19 aoiit. M. Clermnnt-Ganneau communique de la part de M. le 
marquis de Vogue, une note de M. Euting, correspondant de 1’Academie, au 
sujet d’une inscription hebra'ique relative ala synagogue de Tadif. 

M. E. Chatelain communique plusieurs plaquettes du debut du xvi* siecle qui 
etaientignorees des bibliographes et qu’il a decouvertes al'interieur d’anciennes 
reliures de la Bibliotheque de l'Universite. Parmi ces documents nous notons: 
une Vie et Itgende de Monsieur Saint George, traduite de Jacques de Varazze 
(vers 1526); un fragment du Blazon des herttiques de Pierre Gringore, imprime 
en 1524 par JerOrne Jacob a Saint -Nicolas-du-Port, etc. 

M. Clermont -Ganneau lit un memoiresur l’origine des nomsDidon et Tanit. 
Cette lecture est suivie de quelques observations presentees par MM. Weil et 
Bouche-Leclercq. 

Seance du 26 aoiit. M. Clermont-Ganneau communique une note de M. le 
marquis de Vogue relative a une statuette d’Isis portant une inscription pheni- 
cienne gravee a la pointe. Cette statuette deja signalee par M. Maspero est con- 
servee au Musee du Caire. Elle remonte a la premiere moitie du iv e siecle 
avant J.-C. La dedicace fournit un interessant exemple d'identification entre 
l’Achtoret phenicienne et I’lsis vgyptienne. 

M. Homolle lit une lettre adresseepar M- Holleaux a M. le due de Loubat: 
elle annonce la deeouverte, a Delos, dans une maison situee pres du theatre, 
d’une remarquable mosaique, probablement du siecle avant J.-C., represen- 
t ant Dionysos a chevalsur un tigre et arme d’un thyrse. 

Stance du 2 s eptembre. M. Clermont-Ganne m lit deux communications 
relatives l'une au dieu Ogenes, 1'autre a Hermes-Herakles et a Esclunoun- 
Melkarth. 

Stance du 23 septembre. M. Ph. Berger communique une serie d’inscrip- 
tions funeraires puniques relevees par le P. Delattre au cours de ses fouil.es a 
Carthage, et aussi la photographie d’un sarcophage en marbre blanc peint de- 
oouverl dans les mfimes foutlles ; sur chacun des deux frontons est sculptee 
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en relief la nymphe Sevlla. Elle a les bras etendus et de ses reins s elancentdes 
ehiens. Ce si^jet se trouvait peint sur un autre sarcophage decouvert par le 
P. Delattre'; la meme representation a ete signaLe a l’Academie en 1893 par 
M. Berger a propos du mausolee neo-punique d'EI-Amrouni. II est a remar- 
quer aussi que le mythe de Sevlla n’etait connu a Carthage que par des mo- 
numents romains. 

Seance du 30 septembre. M. Jean Cledat, de la Mission archeologique 
du Caire, communique le resultat de ses deux nouvelles series de fouilles effee- 
tuees pendant les deux hivers de 1903 et 1904 dans le monastere de 1 Apa 
Apollo, a Baouil (Haute-Egypte). Ces travaux ont permis de degager encore 
une trentaine de chapelles funeraires peintes a fresque. 

M. Hivillout , conservateur du Musee du Louvre, communique un memoire 
sur un personnage du Livt'e des Rois d’Egypte nomme Amenrameri et sur le 
roi Ammahoreroou. 

— L’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres avait delegue au Congres de 
Bale M. H. Derenbourg dont nous sommes beureux de pouvoir reproduce ici 
l’allocution a la seance d’ouverture du Congres : « L’Academie des Inscriptions 
et Belles-Lettres de 1’Institutde France, qui m’a fait l’honneur de me designer 
pour la representer au Congres de l'Histoire des religions reuni a Bale, ne 
pouvait pas se desinteresser de votre oeuvre. Ses membres en effet sont tous 
adonnes, plus ou moins exclusivemenl, a 1’hisloire des religions, dont ils obser- 
ved, chacun dans son champ d'etudes, les manifestations, les phases, les ca- 
racteres et les tendances, dont ils suivent, avec des competences egales et diver- 
ses, les evolutions historiques dans l'espace et dans le temps. Mes confreres 
m’ont charge de vous exprimer une confiance aussi absolue que justifiee dans 
la direction scientifique que vous saurez donner a vos travaux, une esperance 
legitime de resultats nouveaux, atteints, entrevus ou meme recherches dans la 
bonne voie avec critique, methode, sagesse, calme et serenite. » 


Acad6mie des Sciences morales et politiques. — A la seance du 
9 juillet 1904, M. Boutroux a presente en ces termes a l’Academie un groupe 
de travaux interessant Thistoire religieuse : « J’ai 1’honneur de presenter a 
I’Academie, de la part de M. Picavet, secretaire du College de France, direc- 
teur-adjoint a l’Ecole des Hautes Etudes, quatre publications, dont une a pour 
auteur M. Picavet lui-raeme, et dont les trois autres sont 1’oeuvre de trois de 
ses'eleves, a qui elles ont valu le diplome de I’Ecole pour les sciences reli- 
gieuses. La premiere, celle de M. Picavet, intitulee : La Restauration thomiste 
au xix e siecle, est extraite de la Revue de I'Universite de Bruxelles. E.le contient, 
outre des observations interessantes sur le neo-thomisme beige, un expose ge- 



CHRONIQUE 


317 


neral, impartialement historique, de la maniere dont s’est operee, au xix® siecle, 
dans 1’Eglise catbolique, la restauration du tbomisme, et el le developpe les 
resultats inteilectuels et pratiques auxquels cette restauration a <’ o n n e lieu La 
seconde, intitulee : Les idees morales chez les heterodoxes lath is au debut du 
xiii® siecle, par M. P. Alphandery, a pour objet de montrer comment, vers le 
commepcement du xm e siecle, se manifesterent, en dehors de l'Eglise, des 
tendances vers une piete individuelle et une independance morale et religieuse, 
qui preparerent le succes des ordres mendiants dans leur oeuvre de relevement 
moral du monde laique. — 41. Luquet, dans une etude intitulee : Aristote et 
WniversitS de Paris pendant le xw e siecle, chapitre d’un travail d’ensemble en 
preparation sur la connaissance que le moyen &ge eut d’Aristote, s’efforee de 
determiner avee precision, par une analyse minutieuse des faits, les rapports, 
tantfit d’allianee, tantdt d’antagonisme, qui existerent, au moven age, entre la 
philosophie et la theologie. — M. Jean Ebersolt, dans un Essai sur Berenger 
de Tours et la controverse sacramentaire au xi® siecle, expose a un point de 
vue scrupuleusement historique et critique, le dernier assaut qu’eut a subir 
de la part du spiritualisme svmboliste, la doctrine de la transsubstantiation, 
avant d’etre erigee en dogme par le concile de Latran de 1215. Ces divers tra- 
vaux temoignent, chacun a sa maniere, de l’activite feconde et de l’esprit hau- 
tement scientifique qui caracterisent la section des sciences religieuses de 
l’Ecole pratique des Hautes Etudes ». La publication de notre collaborateur 
M. Picavet, signalee plus baut par M. Boutroux, forme un chapitre de l’Es- 
quisse d une histoire ginirale et eomparie des phylosophies medievales, tout re- 
cemment parue chez Alcan et dont il sera rendu compte sans retard dans la 
Revue. 

P. A. 


HOLLANDE 

M. H. J. Elhorst a public dans « Teyler’s Theologisch Tijdscbrift » (2® annee, 
n° 2) une interessante etude sur I’Ephod, 1’objet mysterieux qui figure avec les 
Urim et les Thumiin parmi les atlributs sacerdotaux du grand pretre juif. 11 
aboutit a la conclusion que l’ephod a ete, a l’origine, une ceinture avec nne 
poche contenant les appareils dont le pretre se servait pour rendre des oracles. 
Cette ceinture etait aussi portee dans certains cas par l’image du dieu. Plus 
tard, dans le code sacerdotal, ephod devint le nom de 1’ornement auquel etait 
fixe le chdshgn qui contenait les Urim et Thumim; mais a 1’origme ce mot 
designait sans doute la garniture tout enliere. 

— La « Societe de La Haye pour la defense de la religion chretienne », qui a 
deja suscite de nombreux travaux d’excellente critique historique, nous fait 
connaitre les sujets qu'elle a mis au concours pour les annees suivantes : 

I. Avant le 15 decembre 1905 : i° Exposition critique des raisons philoso- 
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phiques par lesquelles le protestantisme reforme a ete fonde et defendu par ses 
plus anciens representants ; 

2° A quels jiotii's faut-il attribuer que dans les evangiles synoptiques nous 
n’ayons pas une description positive de la predication et de la vie • e Jesus ? 
Quelle influence la reconnaissance de ce fait doit-elle exercer sur la predica- 
tion et 1'instruction religieuse? 

II. Avant le 15 decembre 1906 : Recherches sur le contenu et I’ongir.e d'un 
ecrit hebreu ou arameen qui a ete fondu dans les evangiles canomques. 

Les memoires, en hollandais, en lalin, en franeais ou en allemand, lisible- 
ment ecrits en caracteres iatins, non signes et aecompagnes d'une devise, 
doivent etre adresses au secretaire, M. le pasteur Berlage, a Amsterdam. Le 
prix est de 100 florins. 

J. R. 


Le Girant : Ernest Lerocx. 
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Dans ce tableau d’ensemble, ou nous venous de voir se 
ranger toute la serie des choses et des energies physiques, 
nous avons observe, du regne sideral au regne mineral ter- 
restre 2 , le monde inorganique tout entier ; mais pour achever 
ce dbnombrement des dieux primitifs, il nous reste encore a 
signaler les etres du monde organique, c’est-a-dire les plantes 
et les animaux. 

Le culte des plantes s’explique assez par la richesse de la 
vegetation japonaise. Aux causes d’ordre general qui, pat-tout 
ailleurs, ont fait de l’adoration des arbres une des plus 
antiques croyances humaines 3 , venait s’ajouter ici l’envahis- 
sement d’une tlore qui s’iraposait aux esprits par sa grandeur, 
en meme temps qu’elle fournissait presque tous les matbriaux 
de la civilisation indigene. De la montagne puissante, avec ses 
noires forets, a la plaine fdconde ou pullulaient toutes les 
especes sauvages ou cultivees 1 , les anciens Japonais ne 

1) Voy. t. XLIX, pp. 1-33, 127-153, 306-325 et t. L, 149-199. 

2) Nous avons deja rencontre, en effet, les dieux du mineral (p. 177, n. 2), 
de l’argile(p. 178, n. 1). Le culte des pierres, il est vrai, n’est pas tres deve- 
loppe dans le vieux Shinnto, et c’est ainsi qu'on n’v decouvre point de dieu 
des pierres en general, tandis qu’on y trouve, par exemple, un dieu des arbres. 
Mais les pierres n’en sont pas moins animees (p. 130, n. 2), sans doute parce 
qu elles recelent le feu (p. 181, n. 3) ; et de la un germe de fetichisrae dont nous 
observerons 1’epanouissement aux Dieux-esprits. 

3) J. G. Frazer, The Golden Bough (le t. Ill de la trad, franeaise par R. Stie- 
bel et J. Toutain contiendra les Cultes agraires et sylvestres) ; J. H. Philpot, 
The sacred Tree, 1897 ; Mannhardt, fiaumkultus der Germ' men und ihrer Nach- 
barstammc ; Marillier, dans Rev. d'Hist. des religions, XXXV, 340: etc. 

4) Dans le K, qui n'est pourtant, en majeure partie, qu’un recueil d'annales 
tres sec, on peut identifier deja environ 70 especes diverses. 
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voyaient de tous c6tes qn^une [vegetation exuberante; et 
lorsqu’il* cherch&rent d’instinct une image pour baptiser 
leur archipel, its choisirent tout de suite ses deux aspects ver- 
doyants, terres agrestes et champs de riz, pour les resumer 
dans ce nom typique : « la luxuriante contrbe de la prairie 
de roseaux, et des jeunes epis frais »*. On ne s’etonnera 
done pas de trouver, entre les premieres divinites engendrees 
par le couple cr£ateur, d’une part « la Princesse des champs 
ou pousse le chaume pour les toits 2 », e’est-a-dire la deesse 
de toutes les plantes herbacees 3 , et d'autre part « le Pere des 
arbres » 4 , le patriarche des forets. Ce dernier se multiplie 
a son tour en plusieurs etres pareils a lui 5 . II se diversifie 
aussi, et a cot6 de ce dieu fondamental, qui personnifie sur- 

1) Toyo-ashi-hara no midzou-ho no Kouni. K, 107 ; R VIII, 194; etc. (Toyo, 
luxuriant; ashi, espece de roseau, peut-etre le Phragmites Roxburgii; hara, 
prairie; midzou, employe dans les mots composes pour designer toute chose 
d’apparenoe jeune et fraiche; ho, epi). Cf. aussi l’expression Ashi-hara no 
naka-tsou Kouni (K, 37, 94, 101, 103, 105, 106, etc.), e’est-a-dire, soit « le 
Pays central des prairies de roseaux », suivant la notion patriotique en vertu 
de laquelle chaque peuple, en proportion meme de sa sauvagerie ou de son 
isolement, se croit le vrai centre du monde, soit « le Pays situe au milieu des 
prairies de roseaux », ce qui rendrait bien l’impression des premiers colonisa- 
teurs, jetes en pleine nature inculte {cf. K, 149). A l’inverse, pour un develop- 
pement plus marque du cote cullive de la region, nous avons l’expression : 
Ashi-hara no tchi-i-ho-aki no midzou-ho no Kouni ( tchi-i-ho-aki , de quinze 
cents automnes. N, I, 77). Dans tous les cas, e’est alallore que sont empruntees 
les epithetes descriptives du pays. 

2) Voir plus haut, p. 193, n. o. Son autre nom, Noudzoutchi ( nou , champ; 
(sou, gen.; tchi, le terme honorifique), montre assez qu’il s’agit d’une divinite 
des campagnes en general. Cf. d’ailleurs le K, 27, et le Ennghishiki , vol. 7, 
qui nous signale son culte. 

3) Cette large lonction, nettement indiquee par le N, I, 18, se precise mieux 
encore dans le nomde Kousa-kaya-hime (princesse des chaumes et des plantes 
herbacees), que donne a la deesse un chant du Poubokouwakasho (vov. Florenz, 
op. cit., p. 315). 

4) Koukou-no-tchi. K, 27; N, I, i8 , qui le caracterise comme « 1’ancetre 
des arbres » (Ki no oya). 

5) N, I, 22, qui, a la difference de N, I, 18, emploie expressement le suffixe 
du plunel, tatchi. 11 faut done admetlre plusieurs grands dieux des arbres 
malgre les efforts des commentateurs pour ramener de vive force le second 
texteau premier. Cette multiplicite est d’ailleurs conforme a ce que nous avions 
deja constate pour les dieux de la mer et des montagnes. 
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tout le Tronc des arbres nous voyons apparaitre le dieu de 
la Fourche des branches 1 ' ou le dieu protecteur des Feuilles 3 , 
en meme temps que telle espeee, comme le chene, devient 
Fobjet d’une adoration speciale, au moins dans certaines 
regions du pays 4 . Une curieuse legende nous conte enfin 
comment Szannoo, arrachant et dispersant les poils de son 
corps 4 , produisit les cedres 6 etles camphriers ‘ pour la cons- 

1) Koukou vient sans doute de kouki, tige, tronc, Lien qu’on puisse v 
voir aussi une transformation de ki-ki ou ko-ko, redoublement de ki ou ko, 
arbre. 

2) Ki no mala no Kami. K, 75. 

3) Ha-mori no Kami. Mentionne dans le Ohghi-shu, dans le J Iakuura-no-soshi, 
dans le Mei-tokou-ki- cf. note suivante. 

4) K, 3t4 : « Combien terrible est le chdne saerel... » Cf. aussi K, 220, 235, 
312; X, I, 176, 199, 296, etc. — Aux fetes d'Ice, une barque allait aborder, en 
profltant de la maree haute, Tile esearpee de Sasara, a 1'est deFoutann; la. on 
coupait des feuilles de chene, qui tombaient sur les vagues ; cedes qui surna- 
geaient etaient appelees Kashika no kami, le dieu du Chene ( Uci-tokou-ki , 
trad. Florenz, op. cit.. p. 315). — Le kashika (ou kashiica) est le quercus 
dentata. On employait d’ailieurs ce mot pour designer toutes les especes de 
feuilles dont ou se servait comme de coupes pour boire le vm de riz (voy. K, 
248, 283, etc., et cf. T, XXII, part. 1, p. 44). Pour les autres especes de chenes 
connues des Japonais primitifs, voir Chamberlain, Kojiki , introd., pp. xxxiv 
et xxxv. (Dans le X, I, 296, histoire merveilleuse de deux kounoughi, quer- 
cus serrata, qui s'elevent soudaiuement et entrecroisent leurs rameaux sur 
la route). Quant au culte du chene eu general, qui s'explique assez par la 
majeste de cet arbre, en meme temps que par la persistance des feuilles de 
certaines especes en hiver, cf. Frazer, op. cit., I, 58, 64, II, 283, 286, 291, 
292; Lubbock, op. cit., 291 ; P. Decharme, Mythologie de la Grice antique, 44; 
Bouche-Leelerq, op. cit., II, 279, 349; C. Bntticher, Dor Baumkultus der Hel- 
lenen, 111 seq. ; Preller, RdmUche Mi/tholi'ijie, !, 108 : Lang, op cit., 522; 
Marillier, dans Bev. d'Hist. des religions, XXXVII, 372-373; etc. 

5) N, I, 58. II commence par se depouiller de cette barbe fabuleuse qui, des 
le moment de sa naissanee, descendait « en face de son ceeur », (K, 44>, et 
qui maintenant va eilgendrer les cedres geants de ia contree. — D'apies une 
auti;e version (X, ibid.), c'est son fils Itakerou qui, descendant du ciel, apporte 
avec lui les graines des arbres, les seme a travers les iles, en commencant 
par Tsoukoushi, et fait ainsi verdover toules les montagnes de l’archipel. D’uu 
le nom de « dieu meritoire » (Isaosbi no Kami), sous iequel il etait adore 
dans le pays de Ki. Au rests, la variante qui attribue ce bienfait a Szannoo 
ajoute aussi que ses divers enfants ensemencerent pared, ement la teire, puis 
qu’ils passerent dans ce meme pays des Arbres, sur Iequel of. p. 179, n. 2. 

6 ) Sought ( Cryptomcria japonica). 

7) Kousou-no-ki ( Cinnamomum eamphurn). 
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traction des « richesses flcttantes » *, les thuyas’ pour 1 erec- 
tion des « beaux palais » les podocarpes 4 pour la fabrication 
des « receptacles oil la race deshonimes visibles devait repo- 
ser dans les lointaines sepultures »% tandis que, pour la 

1) O dou-tahua ; c’est a-dire des vaisseaux. — On s’attendrait plutdt a voir 
apparaitie ici le chene prefere depuis pour les constructions navules, et dont 
le bois est aussi dur que celui du eamphrier est fragile ; mais il semble bien 
que les Japonais primitifs employment ceite dermere essence, a en juger par 
le vieux mvthe ou intervient un « celeste bateau de camphrier dur comme le 
roe » (ama no iha-kousou-boune. K, 28 et X, I, 19). 

2) Hinoki. Voir plus iiaut, p. 179, n. 5. 

3) Ou des temples, le mot miyi ayant les deux sens. M. Fiorenz incline 
pour la seconde interpretation, a cause de 1 emploi du hinoki dans les batiments 
shinntoistes (op. cit.. p. 137, n. 60,: ia premiere cependant nous semble pre- 
ferable, car il serait etrantre que, dans cette enumeration, on eut justement 
omis le point le plus important, e'est-a-dire les habitations humaines. 

4) Maki (Podocarpus macrophylla). — Pour le role eeonomique de tous ces 
arbres, cf. Geerts, Catalogue of the Japanese kinds of woods, T, IV, p. 1 seq. i 
J. J. Rein, Japan, II, p. 276 seq.; F. V. Dickins, dans le Handbook, lntrod., 
p. 57 ; etc. 

5) Remarquons que le bois, dur et incorruptible, de diverses especes de 
podocarpes etait employe, en Nouvel.e-Zelande notamment, pour faire les pi- 
rogues, et que, d'autre part, chez les peuples emigres d'outre-mer, les pirogues 
servent souvent de cercueils (H. Spencer, Sociologie, I, 290, en donne la raison 
probable, qui etait de fournir aux morts le moyen de rejoindre leurs aieux 
dans 1'ancienne patrie; et il cite justement le cas des Maoris, qui avaient eou- 
tume de mettre, tantot un canot, ou des voiles et des rames, ou une partie de 
canot dans le tombeau du defunt, tantot le corps d’un chef dans un coffre en 
forme de canot. Cf. d'ailleurs le meme usage de la pirogue-cercueil chez d'autres 
peuples oceaniens, depuis les Moros des Philippines, Japan Hail, 8 oct. 1904, 
p. 407, jusqu’a diverses tribus de Madagascar, E. F. Gautier, Madagascar, 
369). L’emploi funebre du podocarpe ne serait-il pas, chez les Japonais primi- 
tifs, une survivanee des vieux souvenirs attaches a leurs origines oceaniennes? 
En particular, n’aurions-nous pas ici l’explication du mysteneux « vaisseau 
de deuil » qui joue le roie du clieval de Troie ou, plus exactement, du cercueil 
d'Hastings, dansla legende de Djinngho ? (K, 235 ; et cf., tout pres de la, Ibid., 
231, la mention du podocarpe, dont la fameuse imperatrice emploie les cendres 
a titre magique). Entin, ne pournons-nous pas voir un dernier vestige de cette 
coutume dans le lancement des petits bateaux illumines qui, apres ia fete des 
morts, reconduisent les ames a leurs lointaines demeures? (Sur ce rite, auquel 
j'ai assiste il y a une dizaine d’annees, vov. L. Hearn, op. cit., I, 109 seq ). 

Au dernier moment, jp trouve mon hvpothese confirmne par le temoignage 
d’un voyageur chinois qui, visitant le Japon en Pan 600, done plus d’un siecle 
avant la publication de nos anciens documents, note ce trait decisif : « Au mo- 
ment des funerailles, le corps est place dans un bateau qu’on traine sur la 
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nourrir, il semait et faisait croitre « les quatre-vingts esphces 
de fruits »'. A ce mythe, ajoutez lerecit fameux ou Von voit 
nattre, du cadavre d’Ouke-motehr, le millet 3 , le panic 4 , le 
riz 5 , les bids 6 , les diverses especesde haricots 7 , et vous aurez 
en somme tous les elements utiles dela culture indigfene. Ces 
ldgendes nous permettent aussi de decouvrir les vrais motifs 
de la phytolatrie shinnto'iste. Le monde vegetal, anime 
d’abord parce que la plante est un etre vivant, qui germe, 
grandit et meurt sous les yeux de Vhomme, parce que le 
bois contient l’etincelle du feu, parce que le vent et l’dcho 
donnent aux forets une voix mysterieuse 3 , a ete adord sur- 
tout parce qu’il representait la nourriture essentielle du 

terre ferme; ou bien, parfois, on se sert d’un petit char. » (E. H. Parker, Ma 
Twan-Lin' s Account of Japan up to A. D. 1200, T, XXII, part. I, p. 4i). 

1) Litt., ko-dani, « graines d’arbres ». — On pourra se rendre compte de 
ce qu'etaient ces fruits en consultant les deux listes de plantes primitives don- 
nees par M. Chamberlain, Kojiki, introd., pp. xxxm-xxxv. 

2) Cf. plus haut, p. 134, n. 8. 

3) Awa ( panicum italicum ), notre « millet des oiseaux ». 

4) Have, aujourd'hui hiyi, le panic pied-de-coq ( panicum crus-galli). 

5) Ini. — Precieux a un double titre, puisqu'ii donne aussi « l’auguste li- 
queur » si souvent celebree dans nos documents (K, 81, 238-239, 253,287, 
323, 325, etc.). 

6) Moughi, nom coilectif pour le froment ( ko-moughi ) et 1’orge ( oh-moughi ). 

7) A savoir le gros haricot appeie mame ( soja hispida), et le petit haricot 
appele adzouki ( phaseolus radiatus). — Cette enumeration n’en constitue pas 
moins le groupe des « cinq cereales » traditionnelles (N, I, 21, 27, etc.). Cf. 
E. Kinch, Lint of ple.nts used for food in Japan, T, XI, part. 1, pp. 1 seq. 
et 31 seq.; Rein, op. cit., II, 58 seq.; Chamberlain, Things Japanese, 20, n. 1; 
Handbook, Introd., 57; Satow, dans T, VII, part. 4, p. 444, n. 1; ete. 

8) Voy. plus haut, p. 181, n. 3 et p. 130, n. 2. Pour les arbres, en particu- 
lier, d’autres motifs encore interviennent, depuis la simple impression produite 
par leur grandeur (K. 274, 322, 323, etc. , et notamment N, 1, 199, ou cette rai- 
sdn est bien indiquee), jusqu’a ia reconnaissance qu’ils eveiilent cbez Fhomme 
en le sauvant des betes feroces ou des guerriers (N, I, 114 et 344, ou le motif 
est aussi donne tres nettement); et le tout aboutit souvent a un veritable sen- 
timent filial (N, I, 1)4) ou fraternel (N, I, 209, 344). — Cet etat de choses 
dans le Shinnto contribue a prouver l’inexactitude des theories qui donnent 
au culte des plantes une origine funeraire ;H. Spencer, op. cit., 495 et pass., 
Grant Allen, op. cit., 127 seq., 272 seq., etc.; pour ce dernier auteur, cf. la 
critique plus generate de Marillier, dans Revue phitosophique, XLVIII, pp. 
240 seq., 254 et pass.). 
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peuple. done la base rtecessaire de tout l’ordre social', on 
meme temps que la matiere des habitations, depuis le chaume 
des huttes jusqu’aux bois precieux des temples. Ces memes 
raisons devaient tendre a developper la croyance aux esprits 
desplantes s ,non seulement a FEsprit des arbres 3 en general, 
mais bien plus encore aux esprits speciaux qui remplissaient 
des fonctions utiles, comme FEsprit du riz/ou comme FEsprit 
du bois de construction '. Et a leur tour, ces conceptions ani- 
mistes, fortifiees par une observation attentive de la verlu 

1) De meme que, dans le vieux Japon pnysioerate, le? agriculteurs etaient 
honores comme representant la premiere classe du peuple. — Voir d'ailleurs 
plu s haut, p. 133, n. 2. 

2j Conception commune a bien des peuples, depuis ies anciens Grecs (J.Murr, 
Die Pflunzenirelt in <ier Grtechischen Mytholoyie, 18.0), jnsqu’aux Malais 
(Marsden, History o/ Sumatra, p. 301). — Pour celte evolution du naturisme 
a l’animisnie, ef. .Marillier, loc. c it., p. 260 et pass. 

3) Ko-tama (dans le Wamydsho-, cf. Florenz, op. cit., p, 315). — Pour la 
croyance actueile, vov. L. Hearn, op. cit., 251, 258, 30', 305, 360, 600, 614, 
et en particulier 303, 358 seq., 427, 598. 

4) Ougha no Mi-tama. R VIII, 191, 194, 209. — Une glose de ee texte du 
x e siecle rappelle ia coutume, sans doute beaucoupplus ancienne, de repandre 

du riz dans la hutte d’une iernme enceinte pour ecarter les mauvais esprits. 

Cf. la divinisation du nz chez les Karens (E. B. Cross, On the Karens, dans 
Joarn. of the Amer. Orient. Sot., IV, 309;, chez les Davaks (Spencer Saint- 
Johu, Life in the Forest' of the Far-Last, I, IS, ,■ du ble, dans 1 Inde antique 
(V. Henry, op. cit., 107 1 ; uu mais, des haricots au Nicaragua, au Perou (Lub- 
bock, op. cit., 289); des cereales en general (Frazer, op. cit., I, 330 seq.; Ma- 
rillier, dans Bet. d'Hist. des relnjions, XXXVII, 381 ; etc.). 

5) C est ainsi que se presente Koukou-no-lchi dans le R VIII, 191, 194 209 
— D’ou les rites propitiatoir-s decrits dans ce rituel, pour l’abattage des bois 
de construction destines au palais : des prf-tres, artnes de la liache sacree, por- 
taient a larbre le premier coup; des ouvriers acnevaient la besogne ; et avant 
denlever le tronc, on en coupait les deux bouts, qui constituaient l’otfrande 
religieuse (R Mil, 198-194, 196;. C'-tte ceremonie n’etait d'ailleurs qu’une 
forme plus solennelle des pneres usitees,en pared cas,par tout biicheron. D^ns 
telle province, apies la chute de larbre, ll cassait uue branche, qu’d plantait 
sur le troncou abattu; dans telle autre, avant de commencer son travail il de- 
tachait aussi une braeche, qu’il dressait en lace du tronc, a cote de sa cognee : 
puis il irappait des mains et s inclinait, en demandant a 1'espnt de I’arbre la 
permission de dabattre, de meme que, par exeinple, les Ainous demandent 
pardon a leur ours avant de le sacrifier. (Satow, d'apres .Maboutchi sur R VIII 
196; et voir aussi X, Ii, 271). Cf. les rites propitiatoires des negres’ de Guinee’ 
qui font d’abord un sacrifice a I’arbre qu’ils veulent couper (Tvlor, op. cit.. 
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des simples 1 , allaient apporter a la magie ses elements v6ge- 
taux, Tail sauvage 2 , lapeche brillante 3 ou la plante $e longue 


II, 281) ; des Katodis, qui, avant de s’attaquer a l’arbre, deposent des of- 
frandes aupres d'un arbre de meme espeee (Frazer, op. cit., I, 63); des indi- 
genes du Gilgit, qui commencent par asperger l’arbre avec du sang de chevre 
(Marillier, op. cit., 239); etc. 

1) Cueillette periodique des plantes medicinales ( kousourighari ) a la cour, 
N, II, 141, 143, 145, 288; chant de l’empereur Ohdjinn, parlant de Fail sau- 
vage qu’il est alle recolter, K, 248; herboristes amenes de Coree, au vi e siecle, 
N, II, 72 ; etc. Pour i'historique de cet emploi des simples, cf. Whitney, Notes 
on the history of medical progress in Japan, dans T, XXII, part. 4, p. 245 
seq. 

2) Le noubirou ( allium nipponicum ), N, I, 127, etc. — Yamato-dake, vic- 
time des enchantements d’un daim blanc sur la montagne, prend une tige d’ail, 
l’en frappe a l’oeil et le tue (K, 213; N, I, 208). C’est pourquoi, dit ce dernier 
texte, tous les vovageurs qui traversaient cette montagne eurent soin desormais 
de macher de Fail et d'en frotter hommes, betail et chevaux, pour les preserver 
de l’haleine du dieu. — L’ail au violent parfum, terreur des mauvais esprits, 
est pareillement employe en Chine; mais comme on en retrouve Fusaire religieux 
en des pays aussi eloignes que Fantique Egypte ou Fancienne Gaule, cette 
coincidence ne prouve evidemment pas un emprunt des Japonais aux Chinois. 
(Cf. de Groot-Chavannes, op. cit., 1, 333, 336, 345, II, 640.) 

3) Les trois peches qui, lancees contre les foudres infernales, favoriserent 
la fuite d’lzanaghi, sont deifiees en souvenir de ce mvthe et deviennent « l’Au- 
guste grand fruit divin » (Oh-kamou-dzou-mi no Mikoto. K, 37. Cf. d’ailleurs 
p. XLV, n. 58). De la, dit le N, I, 30, l'usage rituel des pdches (memo) pour 
chasser les mauvais esprits. — Faut-il voir dans ce mvthe une influence chi- 
noise, comme le pensent M. Chamberlain ( Kojiki , lntrod., p. lxix'. M. Aston 
(sur X, I, 30) et M. Florenz (op. cit., p. 65, n. 82)? Evidemment, le pecher 
joue en Chine un role magique (voir de Groot, op. cit., I, pp. 7, n. i, 292 seq., 
326; II, 430, n. 4, 599 seq., 603 seq., 640). Mais les Japonais ne devaient-ils pas le re * 
marquer aussi, d’une maniere toute spontanee, en raison de son fruit vermeil, 
etant donne que pour eux, comme nous le verrons plus tard, toute chose rouge 
etait merveilleuse? Dans la ceremonie de Fexpulsion des demons ( oni-yarai ), 
on faisait iniervenir des batons, des arcs en bois de pecher, mais aussi en bois 
de camelia, le grand arbre qui ia-bas se eouvre de larges fleurs sanglantes, ou 
encore en bois de houx, Farbuste aux feuilles epineuses, hostiles , dont les 
Wes encore sont d'un rouge vif (voy. K, 274, 323; N, I, 30, II, 389). Or, ce 
culte de la couleur rouge n'est pas plus continental qu’oceanien, et c'est ainsi 
qu’on a pu le constater, tres developpe, en Nouvelle-Zelande (voy. Taylor, op. 
cit . , p. 95). Rien de plus normal, en effet, chez des peuples amoureux de l’eelat, 
comme tous les primitifs, et rapproches d’ailleurs par une commune religion 
solaire. II serait done temeraire d'affirmer, ici encore, un emprunt chinois, qui 
est possible, mais qu’aucune preuve ne demontre, et nous verrons bientot qu’il 
est plus naturel de rattacher cette vieille notion japonaise aux souvenirs du 
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vie\tandis que l’antique cleyfere sacr6e, « au terrible Esprit 8 », 
etendait.sur le Shinnto ses longs rameaux toujours verts 3 , 
eternellement charges d’offrandes 3 . 

La divinisation des animaux est encore plus naturelle, et 
nul ne sera surpris de la trouver dans le Japon primiliL La 
foret, les hautes herhes sontpleines de ces etres mysterieux 
qui, a la vie deja si merveilleuse de la plante, ajoutent le mou- 
vement volontaire^avec ses prodiges de grace et de souplesse, 
la force et l’agilite si enviees du sauvage, l'instinct plus divin 
que la raison. G’est a eux que s'est adresse, par-dessus tout 
et avant tout, l’elonnement religieux de l’homme inculte 5 ; 
c’est dans leurs corps admires que son immense anthropo- 
morphisme spirituel a projete le premier rayon. A ses yeux, 
ces existences fascinantessontde meme essence quelasienne, 
avec un degre d’energie en plus ; et c’est pourquoi, apres 

tabou polynesien. — Quant a l’idee de jeter des pecbes coDtre les foudres, elle 
n’est pas plus etrange que l’emploi des rameaux benits centre le tonnerre en 
Espagne, en Belgique, etc. (Mannhardt, op. cit., 287 seq). 

1) Au Japon, comrae ailleurs, on la cberehe partout : en 644, on croit la 
reconnaitre sous la forme d’un champignon que des montagnards ont mange, 
en depit de son aspect veneneux, et qui leur a donne une sante et une longe- 
vity merveilleuses (N, II, 186) ; en 679, la province de Kii en envoie un tribut 
a l’empereur (N, If, 344). — En Chine, au contraire, 1'herbe d'immortalite 
est regardee plutdt comme une plante aquatique (De Groot, op. cit., I 167 et 
pass.). 

2) « Tsouki-sakaki idzou no mi-tauia », dans N, I, 225. Vov. aussi N I, 43, 
47, 81, 219, 221, etc.; et cf. plus haut, p. 315. (Pour donner une idee de ce 
fameux sokaki, ii nous suffira d mdiquer que la famille des ternstroemiacees, a 
laquelle il appartient, comprend aussi le camelia et le the). 

3) D’ou le role svmbolique du sakakiaux funerailles shinnto'istps. Cf. l’usa^e 

analogue des arbres verts, du cypres surtout, dans toute l’antiquite occiden- 
tale, et aussi en Chine (Layard, Recherches sur le culte du cypres pyramidal; 
De Groot, op. cit., I, 256 seq.; et d’une maniere plus generate A Reville I 
158). ' ’ ■* 

4) Cf. plus haut, p. 315, et aussi N, I, 219, 221, etc.; pour le culte actuel, 
Griltis, op. C(t.,30?eq. — Remarquons que lesoffrandesd etoffes aux arbres (N, I, 
43, etc.) se retrouvent sur toute la surface du globe (Lubbock, op. cit , 284- 
290; A. Reville, op. at., I, 62, II, 161; etc.), et notamment chez les Malais 
(Wallace, Malay nrchipelntjo, I, 338). 

5; Vov. A. Reville, up. at , II, 228 seq.; Bouche-Leclereq, op. cit., 1 124; 
etc 
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avoir donnd aux animaux toute son dme, il ne les regarde 
meme pas comme des dgaux, faits a son image : ilrvoit en eux 
des superieurs'; au Japon, des Kamis. Dans la mythologie 
shinnto'iste, les animaux ont les atlributs de l’homme, par 
exemple le don de la parole’; mais ils possfedent aussi des 
qualites plus rares, et le crapaud connait des choses que les 
dieux memes ne savent pas*. Rien d’dtonnant des lors si les 
plus fameux heros de nos recils apparaissent souvent dans 
un dtat d’inferiorite vis-a-vis des animaux qu’ils renconlrent*. 
Atoutle moins, enlrel’homme et l’animal, il existe une fami- 
liarity intime, une communaute de rapports fondee sur 
l’identite de nature, de meme qu’entre l’animal etles dieux s ; 
ces trois groupes n’en font qu’un, et les animaux, n’ytant point 
parques dans les dures barrieres qu’a dressees depuis notre 
orgueil, entrent dans la legende ou ils vaguent en liberty, 
ou ils se melentatouteslesaventures heroiques, ou ils jouent 
enfin leur role, mechant ou secourable, au meme litre que 
les autres personnages sacrds. 

Comme ce drame religieux, etant primitif, est necessaire- 
ment guerrier ; comme la lutte engendre aussi des alliances; 
et comme de telles ententes s’operent bien souvent, dans nos 
annales, entre des groupes divins ou des clans humains, on 
est conduit a se demander si lesanciens habitants de l’archi- 
pel n’auraient pas conclu aussi des pacles d’union avec les 
animaux, autrement dit, s’ils n’auraienl pas connu le tot6- 
misme. Mais il n’en est rien, et un examen attentif des vieux 
documents ne m’a revels aucune trace de cette lameuse cou- 


1) Four la generalite de celte conception, cf. VVailz, op. cit , II, 177; Lub- 
, bock, op. cit., 261 ; Lang, op. cit., 53; etc. 

2) K, 68, 73, 86, 123,138, etc. 

3) K, 86. Cf. K, 123, etc. 

4) Exemple : 1'empereur Djimmou et toute son armee s’evanouissant ala vue 
d’un ours (K, 134). 

5) Au point de vue physique meme, la transition est representee par les 
dieux a queue que Djimmou trouve sur son chemin, « Il parait, dit Motoori, que 
dans les plus anciens temps, on rencontrait quelquefois de teiies personnes. « 
(Voy. K, 137 et N, I, 118; cf. aussi notre etude sur Hoksa'i, 263). 
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tume. II est vrai qu’a F^poque ou furent elabor£s nos r6cits, 
les Japonais a\ aient deja depasse le stade social qu'on rattache 
d’ordinaire a cet etat des croyances*. Sans parler de la polvan- 
drie, qu’ils n’avaient sans doute jamais connue », ils 
avaient depuis longtemps oublie le matriarcat 3 et Fexoga- 

1) Mac Lennan, Primitive Marriage; Tylor, op. cit., II, 305 set'. ; Lewis 
Morgan, Systems of affinity and consanguinity in the human family ; Girard 
de Rialle, La Jlythologie comparer; Lang, op. cit.. 61 seq. ; Jevons, An Intro- 
duction to the History of religion (18y6i; etc. 

2) On confond trop souvent lamour libre, qui dut exister partout a l'origine, 
avec la polvandrie legale, c’est-a-dire le manage exclusif d'une femme avec 
plusieurs hommes, qui au contraire ne constitue pas du tout, quoi qu'en aient 
dit Mac Lennan, Morgan et autres, une phase generale de 1’evolution. (Pour 
les limites de ce systeme social, cf. Lubbock, op, cit., 131 seq.). II est done 
natuvel que nous ne trouvions pas, au Japon, le moindre vestige de polvandrie. 

Ce que nous v observons en realite, e’est un melange de monogamie et de po- 
lygamie. La monogamie s’explique assez par l’impossibilite materielle oil se 
trouvaient la plupart des hommes d'entretenir plusieurs femmes a la fois (voy. 
Dooman, op. cit., 51: et cf. Spencer, op. cit., II, 282, pour les memes raisons 
dans l’archipel indien). Quant a la polygamie, elle mtervient sans cesse dans 
nos vieux recits, qui la signalent eomme une institution reconnue (par ex., K, 
197, N, 1, 174). Cet etat de choses est bien exprime, apres une querelle de 
jalousie, par ces vers suppliants de la prineesse Yakami, la principale femme 
d'Oh-kouni-noushi, a son epoux sur le point de la quitter : « 0 toi, l’auguste 
dieu aux Huit mille lances, toi, raon cher Maitre du grand pays, en verite, 
etant un homme, tu as sans doute sur tous les promontoires des lies que tu 
vois, sur tous les caps des nvages que tu regardes, une epouse pareilie a 
l’herbe tendre, Mais pour moi, helas! etant femme, je n’ai pas d’autre homme 
que toi, je n’ai point d’autre epoux que toi... » Et elle lui offre la coupe de la 
reconciliation (K, 81). Autre document caracteristique : le poeme bien militaire 
oil l’empereur Djimmou, apres un festin, donne a ses guerriers repus ce con- 
seil : « Si ta plus vieille femme te demande du poisson, coupe-lui desmorceaux 
menus comme une petite baie de soba; si ta plus jeune femme te demande du 
poisson, coupe-lui des morceaux abondants comme les baies du vigoureux 
sakakil » (K, 140). Nous avons ici l’indication tres precise d’un systeme de 
polygamie ou la plus vieille femme est appeiee konami, la plus jeune, ouhanari. 

3) On peut voir un reste de matriarcat dans l’importance que certains textes ' 
accordent aux rapports de Iraternite par la meme mere (N, 1, 143, 322, 323 
393 : hara-kara, « du meme ventre »). Ces passages, il est vrai, peuvent etre 
consideres aussi comme renfermant la simple affirmation, toujours utile dans 
une societe polygame, que la filiation de ces freres ou sceurs, sous-entendue 
du cote du pere, existait par surcroit du cote de la mere. (Cf. Weipert, Jap 
Familien und Erbrecht, dans Mittheilungen, vol. V ; Daigoro Goh, The family 
relations in Japan, et Aston, The family and relationships in ancient Japan, 
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mie'.Mais dece qu’ils avaient traverse jadis cette double phase 
dans l’evolutionde leur societe, on ne saurait conclure qu'ils 


prior to A. D. 1000, dans Transactions and proceedings of the Japan Society, 
vol. 2.) Mais comment expliquer, sans l'hypothese d'un matriarcat disparu, la 
coutume ulterieure qui, tout en permettant le mariage entre enfants du mSme 
pere par des meres differentes, 1'interdisait entre enfants de la meme mere? 
(N, I, 277 ; cf. la loi de Solon, et Lubbock, op. cit., 142). II est done probable 
que les anciens Japonais, suivant devolution generate (vov. Spencer, op. cit., 
II, 356, etc.), transporterent peu a pen les rapports de parente de la ligne fe- 
minine a la ligne masculine. A 1’epoque historique, en tout cas, ce dernier 
svsteme avait prevalu, et dans le seule texte qui s’etende sur le sort d’un enfant 
apres separation des epoux, nous pouvons constater qu’il reste avec son pere 
(vov. K, 127). 

1) « Les anthropologues, dit M. Chamberlain, aimeront a savoir que ni les 
coutumes anciennes, ni les coutumes modernes du Japon ne montrent la 
moindre trace d'exogamie. » (Things Japanese, p. 275, et liojiki, Introd., 
p. xxxvin). Pour les coutumes modernes, rien de plus evident. Quant aux 
coutumes anciennes, le probleme est moins simple. A ne consulter que nos 
sources habitueiles, il semblerait que les vieux Japonais n’aient connu ni 1‘en- 
dogamie, puisqu’on voitles conquerants s’umr aux femmes des barbares -Vinous 
eux-memes,ni i’exogamie, puisque, tour an rebours, les manages entre proches 
parents ne sont pas rares (voy. N, I, 22, 145, 212, 277, 290. II, 26, 38, 40, 
107, 185. 220, 221; et cf. aussi le R X. 61 et le 1\, 230, qui, ne condamnant 
l’inceste que dans la ligne ascendante, autorisent par la mime les relations 
sexuelles entre freres et sceurs, a plus forte raison entre parents plus eloignes). 
Or, bien que l'exogamie n’empfiche pas le manage entre freres et sceuts de 
hts differents (voy. Lubbock, op. cit., 121). et bien que l’idee du mariage entre 
freres et soeurs en general, admise dans les iegendes de l’kge des dieux et 
eonservee peut-etre ensuite dans la langue (ou le mot imo, qui signifie a la fois 
epouse et soeur cadette, n’est peut-etre pas un simple terme d'affection), soit 
enfin condamnee dans les recits de la periode pseudo-historique (oil 1’inceste 
du prince Karou avec sa sceur, attribue au debut du v° siecle, souleve une re- 
volte politique, entraine le bannissemeot du coupable et aboutit au suicide des 
deux amants, K, 296-303, X, I, 323-325, 329), il n'en reste pas moins que le 
principe de l’exogamie n’est indique nulle part dans les textes japonais. Mais 
que devient la these de M. Chamberlain devant le temoignage d'un envoye 
chinois qui, decrivant les Japonais en I’an 600 de notre ere, nous dit formelle- 
ment que, « pour les mariages, ils ne prennent pas de femmes portant leur nom 
de clan? » (E. H. Parker, Ha Twnn-Lin's Account of Japan up to A. D. 1200, 
dans T, XXII, part. I, p. 44.) 11 nous faut done admettre qu’a cette epoque 
reeulee, anterieure a tous les documents indigenes, l’exogamie existait encore 
dans l’archipel, tout en constaiant aussi que, dans les annales redigees plus 
dun siecle apres, on ne la voit plus apparaitre; et cette conclusion est d'autant 
plus vraisemblable que, l'exogamie etant la regie en Chine, notre voyageur 
savait de quoi il parlait et ne pouvait faire aucune erreur sur ce point. 
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avaient dii, en m£me temps, pratiquerle totemisme : le ma- 
triarcat, l’e^ogamie sont des coutumes generates qui s’expli- 
quent par d’autres motifs 1 . et dont on ne doit rattacher la pre- 
sence au totemisme que si 1’on peut etablir d’abord, par des 
preuves directes, l’existence historique de cet 6tat d’esprit tres 
particular*. Voyons done si nous trouverons, dans nos re- 
cueils mythiques, quelque indice qui puisse constituer la sur- 
vivance d’un tel systeme religieux. Le premier vestige que 
nous devrions rencontrer, si ies anciens Japonais avaient ete 
tot^mistes, ce seraient des clans a noms d’animaux ; or l’etude 
des noms japonais, dont nos annales laissent bien entrevoir 
la formation anterieure, ne nous montre rien de pared : les 
noms de clans sont empruntes a de tout autres concepts, et 
lorsqu’on distingue par hasard un nom ind ividuel a forme 
animale, e’est toujours d’un symbolisme elementaire qu’il 
provient 2 . A defaut de cette trace exterieure, observons le 

1) Voir Lubbock, op. cit., 124 seq., 137 seq,; H. Spencer, op. cit., II, 238 
seq.; etc. 

2) Et non pas universel, comme le voudraient Robertson Smith ( The religion 
of the Semites, 1890) et F. B. Jevons (op. cit.). Contre cette exageration, voir 
L. Marillier, La place du totemisme dans l’ evolution religieuse, dans Rev. d’Hist. 
des Religions, XXXVI, 208 seq., 321 seq., XXXVII, 204 seq., 345 seq.; et 
Bouche-Leclercq, a propos d’une communication de M. Salomon Reinach sur 
le totemisme, dans Comptes-rendus de l' Acad des lnscr., juillet-aout 1900, 
418, 425 seq. — Remarquons seuiement que le totemisme est plus rare qu’on 
ne I'avait cru dans les domaines ethniques qui peuvent interesser la religion 
japonaise. Son existence en Chine n’est nullement demontree (de Groot ne 
l’affirme, op. cit., 299, que parce qu’il confond le totemisme avec un naturisme 
elementaire); et d’autre part, on ne le trouve presque pas chez les Oceaniens 
(voy. Marillier, loc. cit., XXXVI, 246, 251, XXXVII, 211, 389-391, et dans 
Revue philosophique, XLVI1I, 288). 

3) Les anciens Japonais avaient un nom personnel (na) ; ils ne connaissaient 
pas notre nom de famille proprement dit; mais, a la place, ils avaient encore 
deux sortes de noms : Voudji, que les savants indigenes font venir d 'outchi 
(interieur), et qui designait une grande maison unie sous Fautorite d’un pa- 
triarche, puis le kahnni, ou nom de classe, titre hereditaire plus general au- 
quel se rattachaient un certain nombre d’oudji. (Sur ce point, qui a do.one lieu 
a de perpetuelles confusions, voir Mootori, Kodjiki-Denn, vol. XXXIX, p. 14; 
Chamberlain, Things Japanese, 303 seq., K, Introd., p. xv, xvi, xxxix, et 
p. 50, n. 5; Aston sur N, I, 27, n. 7; Florenz, Altjapanische culturzustande, 
dans les Slittheihingen, vol. V, p. 164 seq.). — Ceci explique, si on consulte le 
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fond mfeme des idees. Allons-nous d^couvrir, dans ces clans 

S&i-shi-rokou (catalogue des noms de famille dresse en 814 apres J.-C.), et si, 
pour plus de surete, on releve la serie des noms parsemes dans nos recueils 
d annales, en remontant jusqu a Page des dieux, on peut constater i’absence 
de noms totemiques, non seulement dans les kabane, qui designaient au debut 
des charges hereditaires, mais m6me dans les oudji, qui sont surtout, soit 
encore des noms d’offices, soit des noms territoriaux. Or,onne saurait admettre 
ici un abandon volontaire des noms d'animaux, tel qu’on a cru l’observer chez 
d’autres peuples (Lang, op. cit., 75, 76, 510); car les Japonais n'ont jamais ete 
honteux de la nature, et s’ils donnent aujourd'hui meme a leurs filles des noms 
personnels tires du monde vegetal ou du regne inorganique, il est difficile de 
supposer que leurs vieux clans conservateurs aient pu eprouver, il y a pres de 
deux mdle ans, une repugnance subite pour des animaux qui triomphaient encore 
dans toutes les legendes. (Cl. d’ailleurs, pour cet esprit de tradition, le retabhs- 
sement des anciens noms avec ordalie par i’eau bouillante, au debut du v' siecle, 
N, I, 316.) Quant aux na eux-memes. ils nous otTrent bien parfois des noms 
d’animaux, depuis « l'Ours-crocodile » ( Kouma-ouani , N, 1, 219, et cf. 226) jus- 
qu au « Ver du son » (Xoukumoushi, N, 11,354); mais ces sobriquets personnels 
ne sont pas des noms totemiques, comme le prouve bien ce fait que nos textes 
memes ajoutent parfois le nom du clan (par ex., N, I, 219). En somme, les noms 
japoDais furent empruntes, comme 1’avait deja note Hirata, aux fonctions ou 
metiers, aux noms de lieux, aux noms des parents, anx circonstances, aux 
objets; et parmi ces objets, nous trouvons sans doute les animaux, mais au 
meme titre et sur le meme pied que toutes les choses quelconques de l'immense 
nature ou le Japonais primitif puisait ses impressions, ses comparaisons, par 
suite ses noms humains. (Voir au surplus K, 50 seq. et pass.; N, l, 27, 175, 
190, 204, 225, 255, 316, 393, II, 185, 201, 223-226, 228, 354, 361, 364, 393, 
etc.) — Je me suis demande enlin si nous n’aurions pas le dernier vestige d'un 
etat d’esprit disparu, mais conserve par la tradition rituelle, dans un petit texte 
assez curieux qui nous conte l’origine legendaire des princesses de Sarou 
(pretresses dont la fonction consistait surtout a danser la sarou-ma'i, ou danse 
du singe). Au moment ou Ninighi va descendre sur terre pour gouverner le 
•Japon, il est arrete par l’apparition soudaine, sur la route celeste aux huit em- 
branchements, d’un dieu « dont l’eclat s’elevait jusqu’a ia Plaine des bauts cieux 
et s’abaissait jusqu’au Pays des prairies de roseaux » ; interroge par i’audacieuse 
Oudzoume (cf. plus haul, p. 316), ce personnage explique qu’il est un dieu ter- 
restre, le prince de Sarouta (Champ du singe); il se fait le guide, du fils des 
dieux, qu’il conduit au pic de Takatchibo dans Tsoukoushi; et finalement, sa 
mission accomplie, il est escorte sur le chemin du retour par Oudzoume elle- 
meme, a qui Ninighi confere alors lenom du dieu qu’elle a su devoiler. « C’est 
pourquoi les Sarou-me no kimi (c’est-a-dire, les princesses de Sarou, ou les 
« duchesses » de Sarou, comme traduit Chamberlain, pour distinguer kimi de 
hiko ou himc), portent le nom du dieu male, le prince de Sarouta, et ce sont 
les femmes qui sont princesses de Sarou ». (K, 108, 110, 113; et cf. N, I, 44, 
76, i7. 79). Sous ce mythe expheatif d’une institution ecciesiastique qui deja 
etonnait les hommes du vm« siecle, on pourrait supposer le lointain souvenir 
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antiques, 1’ opinion qu’ils aescendent d’un animal, qu’ils sont 
ses parent^, qu’ils lui demeurent unis par une mystique 
alliance ? En aucune maniere : et tout au rebours, non seule- 
ment les animaux ne sont consideres, au Japon. que comme 
des dieux quelconques, le plus souvent redoutes et en tout 
cas strangers a la race humaine mais les tatouages memes 
ne nous ddvoilent aucun souvenir d’une telle parente*. Reste 

d’un clan du singe qui aurait connu, tout ensemble, le totemisme et le matnar- 
cat. Mais, d’une part, Ip texte ne nous dit pas si les pretresses de Sarou avaient 
un titre hereditaire par les femmes, ou un simple titre olficiel (la version plus 
recente du N, I, 79 est encore moins nette que celle du K); et d'autre part, 
comme il s’agit evidemment ici d’une rencontre entre un pirate conquerant et 
un petit chef de Kioushiou qui se soumet a lui sans coup ferir, nous n'aurions 
qu'une coutume locale etrangere aux habitudes de la race triomphante . On ne 
peut done ticer aucune conclusion generate de ce texte unique, obscur et trop 
particular. 

t) La legende japonaise presente justement des echanges de noms entre 
hommes et dieux qui rappellent les alliances mystiques decrites par R. Smith, 
Jevons et Frazer; or, dans ces pactes religieux, d’un caractere vague et gene- 
ral, il n’v a aucune place pour le totemisme. (Vov. notamment K, 237-23S, oil 
interviennent des a dauphins au nez brise », mais uniquement comme offrande 
alimentaire du dieu qui avait propose l’echange de noms au jeune prince im- 
perial. Cf. aussi N, I, 255.) On pourrait etre tente d'mterpreter autrement un 
recit du IS’, I, 276-277, oil 1’empereur Ohdjinn et son premier ministre Takeou- 
tehi.apres avoir adopte i’un le nom du hibou (dzoukou), l’autre celuidu rodelet 
( sazaki ), echangent aussitot ces noms, puis les transmettent a leurs enfants 
nouveau-nes qui deviennent ainsi, l'un le Grand Roitelet ( Oh-sazaki ). l’autre 
le Noble Hibou (Dzoukou no soukoune ); mais Fanecdote s’explique tout simple- 
ment par ce fait que, l’imperatrice et la femme du premier ministre avant ac- 
couche en meme temps, et un hibou etant entre ce jour-la chez la premiere 
tandis qu’un roitelet penetrait chez la seconde, les deux hommes avaient voulu 
celebrer ce double presage heureux par l’echange des noms. (Gf. K, 2it). 

2) Le tatouage existait certainement dans le Japon primitif. A I’epoque histo- 
rique, il n’est guere signaie que comme un des chdtiments de 1’ancien droit 
penal (par ex , N, I, 305; cf. aussi N, I, 200, oil il est indique comme un 
usage des Emishi; cependant, dans le K, 143, il semble bien qu’un heros japo- 
nais se soit allonge les yeux par ce precede). M. Chamberlain inelinait a ne 
voir la, de nouveau, qu’une importation chinoise (K, Introd., p. ilh), Il etdit 
pourtant etrange d’admettre, au debut de 1’evolution sociale, I'ubsenee extraor- 
dinaire d’une coutume qu’on retrouve a l’epoque feodale, que M. Chambeilain 
lui-meme a observee aux lies Liou-kiou ( The Luchu [stands and their inhabi- 
tants, dans Geo'/raphiral Journal, avril 1395), et dont j’ai pu a mon tour cons- 
tater quelques derniers restes, tres complets, en voyageant dans les provinces 
japonaises. Aussi M. Chamberlain a-t-il change d’opinion en presence du rent 
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alors a se demander si les anciens Japonais regardaient les 
animaux comme des etres sacr6s, dont la vie est inviolable, 
ou dont le sacrifice, tout au moins, doit avoir un caractere 
religieux. Mais, ici encore, aucun indice rituel ne nous laisse 
deviner unevieille croyance tot6mique : dansle Japon primi- 
tif, on chasse et on peche les animaux on se nourrit de leur 
chair*, on emploie leur peau 3 , sans distinctions de groupes 1 , 
sans interdictions particulieres 5 , et le sacrifice des victimes 


d’un vieux voyageur chinois qui, bien avant lepoque historique, ecrit qu’au 
Japon « tous les hommes se tatouent le visage et ornent leur corps de dessins 
dont la place et la dimension indiquent la difference de rang ». { Things Japa- 
nese, 380). Mais nous ne savons rien de precis sur la nature de ces dessins (qui 
d’ailleurs, en toute hvpothese, ne pourraient etre qu'un indice tres peu sur : 
cf. Marillier, loc. cit., XXXVII, 352) ; et comme d'autre part nous n'avons trouve 
aucune trace d’animaux dans les noms des classes, il est clair que cette phrase 
n'implique en aucune fagon 1'emploi du tatouage, comme chez les Australiens 
par exemple, en vue d’eviter le risque de rapprochements dangereux entre un 
homme et une femme ayant le merne totem (vov. Lang, op. cit., 63, 74 seq., 
et notamment 75, n. i, ou il fonde a tort toute 1’exogamie sur ce tabou parti- 
culier). 

1) Innombrables recits dans le K et dans le X ; pour n'en citer que deux, 
rappelons la p£che de I’imperatriee Djinnghd (K, 234) et les chasses de l’em- 
pereur Youriakou (N, II, 339). La chasse est si habituelle que, dans nos textes, 
on dit que l’empereur « sortit pour chasser » toutes les fois qu'il a quitte le 
palais, fut-ce pour aller cueillir des simples; et la p£che est si neeessaire aux 
habitants de l’archipel qu’eile triompbera de l’interdiction bouddhique. Mais 
avant cette prohibition generale, applicable a tous les animaux, aucune limita- 
tion dans nos documents pour proteger telle espeee determinee. (Cf. Georges 
Appert, Essai sue les institutions japonaises, dans Aouv. Rev. hist, de droit, 
1896, p. 41, n. 1.) 

2) Liberte complete a cet egard, avant l’lntroduction du bouddhisme. Par ex., 
repas de l’empereur Djimmou, dans X 7 , I, 117. 

3) Soit comme vetement (Mu Twan-Lins Account, 42, et cf. N, I, 62. etc.), 
soit pour s’asseoir (K, 122, 212; N, I, 102, etc...); mais aucun vestige de ce- 

, remonies ou on aurait porte la peau d’un animal totem (cf. Lang, op. cit., 258, 
517). Dans le N, II, 263, il est question d’un certain Komaro qui, recevant chez 
lui des hotes <i de son propre nom de famiile », les voit se retirer parce qu’il 
les a fait asseoir sur des peaux d'ours blancs; mais le vrai motif, c’est qu’il 
avait emprunte des peaux offlcielles pour cette reunion privee. 

4) Quand par hasard une restriction apparait, c’est uue fantaisie d’empereur, 
une interdiction de chasse sur un certain territoire. jamais une coutume de 
clan (voy. X, II, 239, etc.). 

5) LeK. 23Cet le R X enumerent parmi les plus grands peches le fait d'ecor- 
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animales, bien loin d’avoir pr6c£d6 celui des victimes 
humaines, n’apparalt au contraire que pour le remplacer’. 


cher un animal vivant en eommencant par la queue (R X, 60, et cf. 83 ; vov. 
aussi plus haut, p. 314); mais cette prohibition n’est pas limitee a une certaine 
espece d’animaux. 

i) La theorie contraire, qu’impliquerait le sacrifice totemique tel que le con- 
goit Robertson Smith (op. cit., 272 seq.), ne saurait etre generalised sans de- 
venir une bizarre inversion de la realite historique (cf. notamment, pour l'anti- 
quite occidentale, Bouche-Leclercq, lot), cit., 426, Hist, de la Divination, IV, 
65, Pontifes de I'ancienne Rome, 98 seq.). Une idee analogue se retrouve en 
Chine, oil Confucius pensait que 1’offrande aux morts damages articulees en 
bois, substitutes elles-memes a de grossieres effigies de paille, avait conduit 
aux sacrifices humains (Legge, Chinese classics, II, p. 9; de Groot, op. cit., 
642 seq. : Mayers, dans Journal of the North China Branch of the Asiatic So- 
ciety, nouvelle serie, XII; etc.). Rien de plus commun d’ailieurs que ces ex- 
plications renversees (par ex., N, 11,224, deeret de l’an 646 se plaignant qu'on 
donne a la legere des noms d’empereurs a des rivieres ou a des plaines, alors 
qu’evidemment, comme nous l’avons vu plus haut, p. 330, n. 3, c’etaient ces 
noms delieux qui avaient servi abaptiserles chefs primitifs). Mais par bonheur, 
dans le Shinntd, Devolution des sacrifices est tres nette. D’une part, en effet, 
un texte detaille nous explique comment et pourquoi les victimes humaines 
qu’on enterrait vivantes au tombeau des chefs furent remplacees par des sta- 
tuettes d’argile ( tsoutchi-ninnqhio : N, I, 178 seq., qui attribue cette reforme 
a l’an 3 de noire ere; et cf. a Rome, cent ans plus tot, la suppression corres- 
pondante, origine des poupees de jonc qu’on jetait dans le Tibre, Phne, Hist, 
nat., liv. XXX, cb. 1). D’autre part, dans une curieuse ltgende du Oudji Shoui 
Monogatari (Contes omis dans le recueit d’Oudji, du x' siecle, T, XXVIII, 
41 seq.), je trouve le souvenir local d’un dieu-serpent et d’un dieu-singe aux- 
quels on immolait chaque annee une vierge, puis, grace a 1’intervention mythique 
d’un chevalier dont fhistoire rappelle etrangement le recit du K, 60 seq., la 
suppression de cette coutume et la decision, prise par les pretres du temple, 
de ne plus sacrifier a l'avenir que des sangliers et des daims. (CF., en Grcce, 
l’immolation annuelle d’un jeune homme a Dionysos, rempiacee par celle d’une 
chevre a la priere des habitants de Potnie, dans Pausanias, IX, 8, 1.) Enfin, 
dans les temps modernes, le sacrifice bumain n’apparait plus qu’a titre pure- 
ment volontaire, et le souvenir du sacrifice oblige ne survit que comme imita- 
tion rituelle (par ex., au temple de Sakatomyodjinn, dans Kadzouca, apres ti- 
rage au sort entre les fideles, la victime designee est placee sur un large etal, 
et le prgtre, arme d’un grand couperet, fait semblant de l’entailler par trois 
ois); tandis qu’au contraire on voit toujours subsister les ostise animales (par 
ex., au temple de Souwamyodjinn, dans Shinano, offrandes frequentes d’envi- 
ron 75 sangliers et daims). Cet etatde choses, qu’on peut observer a l’heure pre- 
sente meme (Kato Setsoudd, dans le Tchouo Koran, Japan Mail du 4 juiliet 
1903), est le terme logique d’un developpement religieux qui suit le progres 
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Au demeurant.ee n’est pas tel ou tel clan special qui rend un 
culte a une divinite theriomorphique exclusive ; m^me lors- 


raoral. Nous y reviendrons d’ailleurs au sujet des Sacrifices. 

Mais ces sacrifices d’animaux, a tout le moins, n’ont-ils pas pu avoir un ea- 
ractere totemique? En aucune facon. Le seul rite qui pourrait y faire songer, 
e’est le fameux sacrifice de l’ours chez les Ainous (vov. Batchelor, op. cit,, 
162, 174 seq. ; Scheube, Le culte et la fete de I'ours chez les Aims, dans Rev. 
d’Ethnogr., I, 302 seq.; A. H. Savage Landor, Alone with the Hairy Amu; Miss 
Bird (Mrs Bishop), Unbeaten Tracks in Japan, vol. 2; M. Ribaud, Un Me au 
Japan boreal, 1897, 149 seq., 179 seq.; et cf. , pour le meme sacrifice chez les 
Ghiliaks de Siberie, Seeland, Die Ghiliaken, dans Russische Revue, XI, fasc. 8 
et 9; J. Denilrer, Les Ghiliaks, dans Rev. d’Ethnogr., II, 307 seq.) ; mais encore 
faudrait-i! prouver ici un element totemique, qu’on suppose sans l'etablir autre- 
ment que par une vague adoption de l’animal (Frazer, Totemism, 14, Lang, 
op. cit., 129), et qui est contredit par l’ensemble des coutumes ainoues : nom 
de tribu signifiant « les Horames » (Batchelor, 16), point de noms de famille, 
simples sobriquets individuels (id., 142), tatouages geometriques (id., 37, 
Chamberlain, Things Japanese, 22), etc..., enlin et surtout culte general com- 
mun a toute la tribu (observation deja fade par Marillier, loc. cit., XXXVI, 366, 
XXXVII, 229); en sorteque, finalement, 1’explication la plus silre de cet usage 
parait se trouver dans la simple idee de prevenir les vengeances d’un dieu mort 
(cf. en effet les m<§mes excuses ofifertes a i’animal tue chez les Finnois, KalS- 
vala, trad. L6ouzon-Leduc, 446; chez les Ostiaks et les Koriaks de Siberie, 
Pallas, Voyages, IV, 83, George, Beschreibung alter Nationen des russisehen 
Reichs, 83, A. Bastian, Der Mensch in der Geschirhte, III, 26, Ch. Rabot, dans 
Rev. d’Ethnogr., VIII, 141 ; chez les Kamtchadales, Steller, Beschreibung von 
dem Lande Kamchatka, 280 seq., Erman, Travels in Siberia, II, 43, Frazer, 
op. cit., trad. Stiebel et Toutain, 1, 388; chez les Esquimaux, Turner et autres 
auteurs indiques par Marillier, loc. cit., XXXVII, 220; chez les Peaux-Rouges, 
Lubbock, op. cit., 274 seq., Lang, op. cit., 70, Marillier, loc. cit., XXXVII, 
375; chez les Austrahens, Lang, 67; chez les indigenes de Sumatra, Marsden, 
History o Sumatra, 292; chez les Stiengs du Cambodge, Mouhot, Travels in 
the central parts of lndo-China, I, 252, Moura, Le Royuume du Cambodge, I, 
422; chez les negres d’Afrique, Lubbock, 275 seq., Tylor, 543 seq. ; et au Ja- 
pon enfin, de meme que les indigenes de Siberie disent a Tours que ce sont 
les Russes qui Tont tue, Strahlenberg, Voyage to Siberia, 97, de meme ou re- 
cede la faute sur autrui lorsqu’on se voit amene, pour un envoutement, a plan- 
ter un clou dans un arbre, Griffis, op. cit., 31, ce qui implique un mouvement 
psychologique tout pared en presence de vegetaux qui n'ont rien de totemique : 
voir d ailleurs plus haut, p. 192 et p. 321, n. 5). Au derneurant, les races con- 
querantes qui constituerent le vrai peuple japonais ignoraient ce sacrifice rituel, 
limite a une espece, qui apparait comme une singularite chez leurs voisins ; et 
par consequent, a supposer meme que l’ours ainou soit un animal-totem, il se- 
rait aussi exagere d’en conclure a Texistence du totemisme an Japon que d’at- 
tribuer aux eitoyens des Etats-Unis la religion des Peaux-Rouges. 
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qu’il s’agit d’un dieu local, quiconque l’approche l’adore*. 
Enlin, et gar-dessus tout, ce ne sont pas certaiues especes 
animales precises que nos vieux Japonais venerenl* : ce sont 
toutes les esp&ces, ou pour mieux dire, ce sont des animaux 
quelconques, pris un peu partout, chaque fois que leur carac- 

1) Par ex., N, I, 208, etc. Or, evidemment, une tribu entiere ne peut pas 
avoir le meme totem (cf. Marillier, loc. cit., XXXVI, 220, 231, 247, 368). 

2) Le caractere individnei des animaux adores eclate dans toutes nos le- 
gendes; et en effet, logiquement, II notion de I’individu devait preceder eelie 
de i’espece (cf. sur ce point Bouche-Leclercq, loc. cit., 426-427). Nos Japonais 
primitifs classent les animaux en deux groupes : d’une part, « les choses au 
poil rude et les choses au poil doux », c'est-a-dire tout le gibier des montagr.es, 
d’autre part « les choses aux larges nageoires et les choses aux nageoires 
etroites », e’est-a-dire tout le poisson de la mer (voy. K, 119, ou est bien indi- 
quee l'origine technique de cette distinction qu'on retrouve dans tous nos 
textes, notamment dans les listes d'offrandes des Rituels). Eutre les individus 
et ces groupes immenses, il n'y a point de categories artificielles par especes, 
point de ces subdivisions du regne animal qui, dans le totemisme, reproduisent 
les divers compartiments sociaux d’une tribu (sur ces « formes primitives de 
classification », voy. Durkheim et Mauss, dans I’Annee sociologique, 1901-1902). 
Enfin, bien que les dieux des Montagues, le dieu de la Mer surtout jouent ici 
un certain role de direction generale, nous n’apercevons meme pas, dans le 
domaine zoologique, de grands dieux precis comme ce dieu des Arbreset cette 
deesse des Herbes qui incarnaient dans le vieux Shinntb le plus ancien essai 
de classification botanique (voy. plus haul, p.320, n. 2 a 4, et cf.,cbez les Grecs, 
YHistoire des plantes de Thecphraste, disciple d’Aristote, fondee sur la meme 
distinction). Ainsi, pour les animaux, c’est surtout I’individu qui apparait ; pour 
les plantes, ce sont surtout les deux grandes classes generates; et d'un cote 
comme de 1’autre, entre ces extremes, ce n’est nulle part l’espece-totem. — On 
congoit des lors que, si le totemisme animal n’existe pas dans le Japon nrimi- 
tif, a plus forte raison en sera-t-il de meme du totemisme vegetal. En effet, ici 
encore, les noms de plantes donnCs a des personnes (comme dans Iv, 66, 115, 
etc.) s’expliquent par de simples comparaisons (cf. N, I, ill- 112, 310) ; le culte 
des arbres, celui des herbes, tant sauvages que cultivees, ne reposent que sur 
la loi d’animation universelle et sur les motifs utilitaires que nous avons ob- 
serves (voy. plus haut, p. 322-324); les rites propitiatoires des divinites svlvestres 
(p. 324, n. 5) n’ont d’autre origineque lacrainte de leurs vengeances possibles; 
1’offrande nationale des premices (R XX) n’implique aucun tabou de clan (cf. en 
Nouvelle-Zelande, E. Tregear, The Maoris, dans Journ. Anthrop. Inst., XIX 
110); bref, tandis que sur certains points la phytolatrie du vieux Japon con- 
tredit 1’idee totemique, sur aucun point [’intervention de cette theorie n’est ne- 
cessaire pour en elucider les raisons. (Cf. d’ailleurs, pour une critique plus ge- 
nerale de ces applications forcees du totemisme au culte des plantes, Marillier, 
loc. cit., XXXVII, 370-393). L’etude du vieux Shinnto prouve done I’inexacti- 
tude de la these qui faisait du totemisme une phase necessaire de revolution. 
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tere, leur aspect, leurs fonctions, leur role dans lesmythes ou 
quelque autre accident avaient permis de les englober dans 
la divinisation generale. On va sen rendre compte en jetant 
un coup d’oeil sur la menagerie du vieux Shinnto. 

Pour analyser cette faune religieuse, il faut renverser Te- 
chelle animale telle que nous la eoncevons aujourd’hui. En 
effet,de meme que le primitif adore moins volontiers l’homme 
que l'animal, parce que les formes de ce dernier le rendent 
plus distinct de son tidele, plus surhumain, plus objectif. de 
meme, entre toutes les betes variees qui s’offrent a son culte, 
il choisira de preference celles qui sont les plus etranges, les 
plus mysterieuses, c’est-a-dire, de nouveau, les plus eloignees 
de lui. Rien d'etonnant done si, en cherchant a classer d’apres 
leur importance respective les groupes zoologiques veneres 
au Japon, nous trouvons, au premier rang, les reptiles. 

Le culte du serpent, si repandu dans le shinutoisme l 2 , bien 
que, la comme ailleurs 3 . on ait ete porte a l’exagerer 3 , s’ex~ 
plique tout a la fois par l’apparence inquietante de cet animal 
rampant, glace, souvent dangereux. et par son abondance 
dans les fourres pullulants de la contree primitive 1 . L’impres- 
sion ordinaire qu’il produit, c‘est la peur; et e’est bien d’un 
respect craintif qu’on le sent entoure dans la religion japo- 
naise. Parcourons les deux premiers livres du Ivodjiki : sa 
mauvaise reputation eclate dans tous les mythes, el soit qu’il 


1) Aussi bien que dans ies croyances chinoises (Fergusson, Tree and serpent 
Worship, 56), oeeaniennes (Lubbock, 267), et d'ailleurs partout ou cet animal 
existe. 

2) Par ex., G. Stamlaud Wake, Serpent-Wmship, 1888. 

3) C'est surtout un resultat de t’abus des interpretations etymologiques tvoy. 

, Florenz, op. cit., 39, n. 1). 

-i) L’etat de choses actuel (voy. plus bas, p. 339, n. 3) laisse assez deviner 
1'etat ancien, quand presque tout le pays etait encore incuite. Il est vrai que, 
sur dix espeees d'ophidiens qu’on trouve au Japon, une seule espece terrestre 
(ie manioushi, Triijonorrphalus BlomheffH ) est reellement venimeuse au point 
d’eutrainer la mort. Mats plusieurs espeees oeeaniennes sont plus ou moins 
dangereuses, et ces serpents de mer ( uumi-hebi ), qui viennent des eaux tropi- 
caies, peuvent justernent nous aider a mieux comprendre certains traits des 
mythes primitifs. 
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apparaisse comme l’esprit d’un cours d’eau 1 oil d’une mon- 
tagne*, soit i\u’il devienne un monstre devorateur de vierges 3 , 
l’incarnation d’un dieu amoureux 4 ou le presage d’une trahi- 
son menaQante 5 , toujours il se montre a nous sous un aspect 
redoutable ou tout au moins alarmant. D’autre part, obser- 
vons le culte : dans le rituel de la Grande Purification, la 
morsure des serpents 6 est regardee comme un chatiment 

1) Vov. plus haut, p. 196, n. 3. Dans le N, I, 299, des miasmes mortels 
s’elevent d'un marais situe a fembranchement d’une riviere : on les attribue a 
1’haleine empoisonnee d’un grand serpent aquatique ; un homme eourageux le 
tue, apres l’avoir defle de couler irois calebasses qu'il a jetees sur 1‘eau. (Cf. 
plus haut, p. 196, n. 5. Est-ce une simple epreuve, habilement fondee sur la 
difficult e qu’allait eprouver ledieu a fairesombrer de legeres gourdes flottantes? 
Ou bien aurions-nous ici, en meme temps, l’idee d’une vertu magique attribute 
aux calebasses, qui dans l’lnde antique servaient d'antidote a la morsure des 
serpents? Voir V. Henry, 203; et cf. les gourdes en bois de saule employees 
comme amulettes en Chine, de Groot, 328 seq.) Pour le serpent, esprit des eaux, 
Waitz, III, 189; A. Reville, I, 175-176, 225, 247; etc. 

2) Comme le grand serpent du mont Ibouki, qui causa la mort de Yamato- 
dake (N, I, 208-209), ou comme le dieu du mont Mimouro (vov. plus haut, 
p. 174, n. 3). 

3) Type : le prodigieux serpent de Koshi ; « Ses yeux son! pareils aux baies 
rouges del’alkekenge (Yakakagatchioa hohodzouki, Phrjsalis alkekengi)-, il ahuit 
tetes et huit queues; sur son corps croissent des mousses, des arbres a feu 
(supra, p. 179, n. 5) et des cedres (supra, p. 321, n. 6); par sa longueur, il 
s’etend sur huit vallees et sur huit collines; et si on regarde son ventre, on le 
trouve toujours sanglant et enflamme. » (K, 01 ; et cf. plus haut. p. 164, n. 2. 
Aujourd’hui m£me, croyanee a 1* ouivabami, espece de boa legendaire qui devore 
les femmes et les enfants : voy. Chamberlain, Things Japanese, 451.) 

4j N, 1, 158 : version japonaise du mvthe de Psyche. Nous y reviendrous plus 
loin. 

5) Songe de l’empereur Souininn : K, 187, 188, N, 1, 171. 

6) Ha fou moushi no ouadzahai, « la calamite des vers rampants », c est-a- 
dire non-seulement des serpents (cf. l’expression anglaise blind-worm, pour 
designer un orvef), mais aussi des scolopendres et autres animaux de ce genre. 
(Les Japonais distinguem deux especes de mvriapodes, le ghedji-ghedji, petit 
mille-pattes inoffensif, et le moukudc, scolopendre dangereuse. En 1898, a 
Kanagawa, on ra’a signals deux cas de mort dus a ce dernier insecte ; et lors- 
qu’on a eprouve sa presence enervante dans les musons japonaises les mieux 
construites, on comprend bien l’horreur qu’il rlevait inspirer aux habitants des 
huttes primitives, depourvues de tout plancher protecteur.) Pour i'interpretation 
reiigieuse de ces morsures, voy. Lubbock, 261 ; cf. aussi les pratiques de la 
magie hindoue, V. Henry, 108 seq., 198 seq. 
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divia, qui eatraiae l’amende expiatoire 1 , et l’ordalie parle 
serpent 9 vient confirmer ce caractbre religieux. T.’ophioldtrie 
du vieux Shinntoest done uue conception tres sombre, nee du 
voisinage des antiques forets et des huttes qu’envahissaient 
les reptiles ; elle ne s’dclairera que sous la douceur de l’im- 
mense charite bouddhique 3 et sous le reflet de gloire que le 

1) RX 61; R VIII, 194, oil on cherehe a eearter du palais imperial cette ca- 
tamite des reptiles ; et cf. N, I, 59. Voy. aussi la legende du N, I, 296. 

2) Observation d’un voyageur chinois, en l’an 600 : « On met un serpent dans 
une jarre; les parties doivent 1’en sortir; et on suppose que celle qui est dans 
son tort aura les mains mordues. » (T, XXII, part. 1, p. 43. Cf. la meme 
epreuve chez les noirs d’Afnque, A. Reviile, I, G6). De eette ordalie, onpeut 
rapprocher les epreuves auxquelles Szannob soumet son futur gendre, Oh-kouni 
nousbi, en l’obligeant a coueher dans la butte des serpents, puis dans la butte 
dps mvriapodes et des guepes ( hatchi , nom collect'd des gubpes et 
autres vespieris) ; j 1 n’v echappe que grace aux echarpes inagiques de la 
princesse Souseri; et Szannob flnit par lui accorder son estime, parce qu’en 
le voyant cracher de la terre rouge mblee a des baies de moukou ( apha - 
nanthe aspera). il a cru qu’il maehait les mille-pattes eux-mbmes (K, 72-73. 
Cf., outre nos vieux contes de fee-, les epreuves que doit traverser le heros 
du KaUvala pour obtenir la princesse Louhi : a 1’exposition de 1900, au pa- 
vilion finlandais, une grande fresque representait justement Ilmarinen labou- 
rant le champ des viperes). 

3) C’est sans doute a cette influence qu’il faut attnbuer la bienveillance ge- 
nerate dont le serpent est I'objet aujourd'hui. Quiconque a vecu au Japon se 
rappelle le bruit familier des serpents qui, la nuit, frappent les plafonds a coups 
redoubles sous le deroulement de leurs anneaux rapides ; ils font ainsi la chasse 
aux rats, et nul ne songe a les inquieter. (Cf. d’ailleurs 1'emploi d’amulettes- 
serpents contre les rats dans certains districts sericicoles, Japan Mail, 4 juillet 
1903, p 14.) Quand j’arrivai a Tokio, un pros serpent habitait le creux d’un 
arbre, dans mon jarriin : comme il etait inoffensif, je le laissai tranquille. Quel- 
que temps apres, j’apercus, devant ma porte, un petit serpent tres venimeux ; 
aucun domestique ne voulant le tuer, j’allai chercher une baguette pour le faire 
moi-meme; mais a mon retour, l’un d’eux l’avait pris tout doucement par la 
queue et transports chez le voisin. Au printemps, dans le pare de l’Universite, 
j’ai enjambe cent fois des serpents qui restaient couches en travers des allees, 
sachant bien que personne ne les derangerait. Enfin, dans les montagnes 
d'lkao, un serpent qui descendait un ravin ayant laisse sa peau sur un rocher, 
je la recueillis et l’apportai au village; mais la, l’hotelier me la demanda bien 
vite, pour s’en faire un fetiche. ISous avons ainsi les diverses nuances du sen- 
timent contemporain : chez les domestiques de Tokio, reflet du bouddhisme 
populaire ; chez les sceptiques de 1’Uaiversite, 1’habitude religieuse transformee 
en une morale raisonnabie, qui juge inutile de mettre amort des animaux inof- 
fensifs ; chez l’homme d’lkao, enfin, un ,'este des vieilles idees shinntoistes 
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serpent indigene recevra du dragon chinois *. C'est de la infeme 
maniereque le vieux crocodile des souvenirs oceaniens’ fera 

c 

(pour d’autres vestiges analogues, cf. temoignages de Griffis, op. cit., 32; de Le- 
gendre, Progressive Japan, 258; de L. Hearn, op. cit., I, 126, 185, 186, n. 1, 
II, 368; etc.) Mais dans les trois cas, la bienveillance domine et le serpent n'est 
plus l’antique ennemi, tandis qu’au contraire chez les Ainous, demeures a 
l’ecart du mouvement bouddhique, i! a conserve ce earaetere pnmitif (vov. 
Batchelor, op. cit., 200 seq.). 

1) Voir Griffis, The Mikado's Empire, 477 seq., el Religions of Japan, 20 seq., 
74, 115, 198, 242; Anderson, op. cit., 48 seq.; etc. Dans le meme ordre d’idees, 
legende de la Femme-serpent qui apparut a Nitchirenn, et qui est adoree, sous 
le nomde Shitchi-men Dai-mio-djmn. aux temples d'lkegami, pres Tokio, et de 
Nagoya (Handbook, 39, 76, et Griffis, Religions..., 278). En dehors des dragons 
divins, qui ne cesseront pas de reeevoir un culte en divers temples {vov. 
Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14), le serpent se fera bouddhiste, deviendra 
1 attribut de la deesse Benntenn ou meme quelquefois se confondra avec elle 
(Anderson, 41, 42). Quant au mille-pattes, il entrera tout naturellement au 
service de Bishamon, le dieu guerrier (cf. Anderson, 169, et Japan Mail, loc. 
cit.). 

2) Voir plus haul, p. 187, n. 3. La princesse Tovo-tama-hime, dont la veri- 
table forme etait celle d'un crocodile (K, 127, X, 1, 98), met au monde un enfant 
qui, a son tour, engendre le premier empereur. On pourrait done etre tente ue 
voir la une trace de totemisme. Mais, outre qu’il s’agit d’une legende isolee, ni 
le nom de l'enfant, ni ceux de ses quatre fils, v compris Djimmou, ni ceux enfin 
des empereurs suivants n'offrent le moindre rapport avec cette origine animaie 
(vov. K, 12/, 129; ct. A, I, 393, seul texte oil le nom personnel d un emperenr 
nous soit livre, d’apres un vieux manuscrit et en depit du tabou ; or ce nom 
secret, Ohoshi, siunifie Grand-pied ou Grande-jambe) ; et d'ailleurs la forme 
animaie n’est qu'un des deux aspects de la princesse, dont l'enfant apparait 
eomme purement humain. Notre legende n’est done qu’un de ces recits de me- 
tamorphoses, frequents dans la mvthologie japonaise comme dans les autres, et 
qui ne prouvent nullement l’existence d'une parente religieuse entre une lignee 
d’hommes et une espece d’animaux. — En dehors de ce mythe, le crocodile in- 
tervient encore dans plus d’une ancienne tradition (N T , I, 61, etc.). La plus po- 
pulate est l’a venture du lievre blanc d’Inaba. NV saehant comment traverser la 
mer, de 1 lie d Oki au cap Iveta, il propose aux crocodiles de s’nligner tons en 
un seul rang, sous pretexte de verifier si leur tribu est plus nombreuse que la 
sienne; puis, il passe sur le dos des monstres en les comptant ; mais comme il 
approcuait du rivage, il se vante trop tot de les avoir trompes, de sorte que le 
dernier des crocodiles i’attrape et le depouille de sa peau. (Recit du K, 68-69 
que le N passe sous silence, le jugeant deja trop enfantin, mais qui justement 
sera un theme favori des bonnes grand-meres japonaises. Cf. aussi la version 

de I’lnaba Fuudoki, traduite par K. Florenz, op. cit., 304-305'. Reman uons 

que toutes ces legendesou paraitle crocodile sont parmi les plus anciennes'dans 
l’ordrede nos recueils, tandis que, s'il s’etait agi d'un dragon-roi emprunte a la 
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place a un dragon esthStique 1 ; quela grande tortue verte des 
voyages primitifs’ sera supplantee par la tortue de rocher, 
symbole de longevity et de prescience 1 ; que le crapaud des 
anciens mythes* sera oublie pour la grenouille brillante des 


zoologie mythique da continent, on le trouverait plutot dans les parties plus re- 
centes oil l’influenee chinoise domine. L’objection de M. Aston, que le crocodde 
habite les rivieres, non la mer, n’infirme en rien notre bypothese ; car, sans 
meme invoquer le fait que ces animaux forts et rapides s'aventurent parfois tres 
loin des cotes, le palais du dieu de 1'Ocean, situe peut-etre dans une lie (poesie 
du K. 128), n'est pas regarde, en tout cas, comme bien eioigne de l'archipel ja- 
ponais (vov. K, 124-125), et le conte du lievre d'Inaba nous tient encore plus pres 
du rivage. Peu importe d’aiileurs l’habitat attribue par les Japonais du 
vin e sieele a un animal dont ils n’avaient plus qu'un tres lointain souvenir : sa 
presence dans nos mythes n'en Concorde pas moins avec les origines malaises 
de la nation conquerante. (Pour le culte du crocodile dans ce groupe ethnique, 
cf., outre Lang deja cite, J. Perham, Dyak Religion, dans Journal of the 
Straits Branch of the R. Asiat. Soc., n° 10, p. 221, et Perelaer. Ethnogra- 
phische Beschriving der Dayaks, p. 7. Sur le crocodile continental, qui d’aiileurs 
n’est aussi qu'a l’etat de souvenir fabuleux dans la Chine proprement dite, voir 
de Groot, op. cit., 361 seq.). 

1) Dans le K, 127 et le N, 1,98, la tide du dieu des Mers apparait sous la 
forme d’un crocodile ; dans le N, I, 95, elle est deja un dragon ; dans les repre- 
sentations artistiques, la queue du dragon est surmontee par un corps de 
femme (illustration dans Aston, 1, p. 95). Nous avons ainsi 1’evolution progres- 
sive du naturisme primitif a un theriomorphisme plus raffine et enfin a l’anthro- 
pomorphisme. 

2) C’est sur la carapace d'une de ces tortues que voguait le « dieu terrestre » 
qui servit de pilote a Djimmou dans sa navigation vers l’est (K, 131). De meme, 
la fille du dieu de 1’Ocean voyage sur une grosse tortue marine (N, I, 113). 

3) La tortue, qui, en fait, peut vivre plus de cent ans, atteint au moins mille 
ans dans la legende; et comme son long passe doit lui donner beaucoup d’ex- 
permnce, on en conclut qu’elle peut aussi prevoir 1’avenir : d'ou son role fati- 
dique. La Chine a exerce ici une influence, que nous etudierons plus tard, sur 
les methodes divinatoires du Japon. En meme temps, le bouddhisme faisait de 
la tortue la servante du Kompira, et en consequence les pecheurs pieux, a 
l’exemple d’Ourashima, avaient soin de la relacher lorsqu’ils la trouvaient dans 
leurs filets (voy. L. Hearn, op. cit., II, 367, et cf. N, II, 368). Mais, bien aupa- 
ravant, les tortues marines (oami-garne) qu'apporte le Courant Noir etaient deja 
entrees dans la legende indigene. Le culte de la tortue est d'ailleurs tres repandu 
(voy. A. Reville, I, 225; Lang, 69, 70,73, 74, 75; en particular, sacrifice rituel 
de la tortue au Nouveau-NIexique, F. H. Cushing, My adventures inZuni. dans 
The Century, mai 1883, et pour une coutume analogue en Chine, de Groot, op. 
cit., 49-50). 

4) Le « rampant des vallees » ( tani-ghoukou ) intervient a la fois dans les 
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Clangs modernes*. Mais sousces formes nouvelles, on retrou- 
vera toujours le culte primaire des reptiles et des batraciens 
antiques’, comme on voit aujourd’hui, sous la transparence 
des sources japonaises, la salamandre geante, dernier temoin 
des ages disparus J . 

Des reptiles aux oiseaux, le passage semble brusque : mais 
s’il n’est pas conforme a l’ordre zoologique, il repond tres bien 
a l’importance relative des divers animaux dans le Shinnto 
primitif. Les oiseaux, en effet, participent en quelque sorte 
de la nature superieure du ciel; 1’homme envie leurs ailes et 
s’tdonne de leur myslerieux langage ; il admire ces etres au 
vol si prompt qui tantot s’elbvent au sejour des dieux et tan- 
tot redescendent, se posent en gazouillant pres des autres 
crdatures comme pour leur confer d’dtranges secrets. C’est 
pourquoi, dans nos mvthes, leur fonction essentielle est 


mythes(K, 86) et dans le culte (R 1, 115). Cet animal inconnu est pour Cham- 
berlain un erapaud, pour Satow une grenouille (T, VII, part. 2, 130). Peut-etre 
serait-ce le Bufo vulgaris, var. jap (Dickins, dans le Handbook, Introd., 43), un 
erapaud plus pros que le notre, que les Japonais appellent aujourd’hui « gre- 
nouille rampante » ( hiki-gaherou ), et auquel ils attribuent une nature spirituelle 
qui lui permet d’echapper a la captivite. Pour la crovance aux dons surnatu- 
rels du erapaud, au xix<= siecle, voir dans Anderson, op. cit., 401 seq., la 
fameuse histoirede Djiraiva, par Kiodenn. Cf. la grenouille hindoue, qui appelie 
la pluie (de Gubernatis, op. cit., 623 seq.), ie erapaud lunaire des Cbinois (de 
Groot, 485 seq.), et le role de la grenouille ou du erapaud dans bien d’autres 
mythologies (Lang, 40, 41, 72, 75, 138, etc.; notamment, a la Cote d’Ivoire, 
crovance que le erapaud, mieux renseigne encore que celui du K, possede la 
vraie tradidition sur la creation du inonde : M. Delafosse, Manuel de lalangue 
agni, 1901, 156). 

1) Voir par ex. Lafcadio Hearn, <p. cit., II, 344-345. 

2) Developpement ulterieur dans la conception du monstrueux Kappa, au 
corps de toitue, aux membres de batracien, etc. (voy. notre etude sur Hoksat, 
p. 286), contre lequel on se protegeait, dans Kioushiou, en recitant des vers 
composes au ix» siecle par Sougawara no Mitchizane, et qu’on retrouva dans un 
etang, a Edo, en 1830 (recit detaille dans un document conserve au British 
Museum, Anderson, 171). 

3) Cette etrange espece ( Salamandra maxima), qui represente au Japon une 
rare survivance des epoques geologiques, et qui peut atteindre plus d’un metre 
et demi, avait naturellement frappe ies esprits par sa longevity opiniatre ; d’ou 
son emploi dans la magie medicale. (Voy. Rein, op. at., 183 seq.; Dickins, 
loc. cit., 43; etc.). 
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celle de messagers divins 1 , et presque toujours, lorsqu’on les 
voit paraitre, on devine qu ils vont apporter une nouvelle ou 
un ordre celestes, un conseil ou une direction d’en haut. Le 
premier couple est-il dans l’embarras pour la consommation 
de son mariage ? L’exemple d’unhoche-queuerinstruit’. Les 
divinites du ciel ont-elles besoin d’envoyer un ambassadeur 
surla terre? Elies choisissent le faisan 3 . S’agit-il de conduire 
la marche du premier conquerant? Un corbeau* devient son 
guide, part en avant, negocie avec les rebelles* Le meme 

1) Vieille poesie d’un prince imperial exile : « Les oiseaux au celeste 
essor sont vraiment des messagers. Lorque tu entendras la voix de la grue, 
demande-lui mon nom (c’est-a-dire : de mes nouvelles). » (K. 300.) Voir aussi 
N, I, 344, etc. — Cf. dans l’antiquite occidental : Bouch4-Leclercq, up. cit., 
I, 126, 127, 128, n. 5. 

2) « Cupiebant coire, sed artis nescii erant. Turn erat motaeilla quit advolavit, 
atque concussit suum caput et suam caudam. Quod cum vidissent duo Dei, imi- 
tati sunt earn, et in hoc modo artem coeundi potiti sunt. » (N, I, 17.) Tra- 
dition conaervee dans le nom de Tile du Hoche-queue Sekirei-shima), d’apres 
Hirata (T, 111, app., 60). De nos jours, on respeete la vie de cetoiseau (voy. 
L. Hearn, op. cit., 298). Cf. aussi K, 324. 

3) K, 95-98; N. 1,65-66. Cf aussi K, 76; N, I, 73, 90, II, 124 (Le vieux nom 
de cet oiseau, kighishi ou kighissou, est une onomatopee; on s'explique ainsi 
que le K et le N l’appellent Na-naki ou Na-naki-me, « la Femme qui crie son 
nom ». Voy. Aston, p. 65, n. 5; cf. cependant Chamberlain, p. 95, n. 9). 

4) Karassou (par onomatopee). Le corbeau ne produit pas au Japon la 
meme impression que chez nous. On l’accueille volontiers dans les pares, autour 
des temples; dans mes souvenirs, il reste associe a celte belle lumiere doree, a 
cette atmosphere transparente du printeinps etsurtoutde 1’automne japonais, oil 
on le voit s’ebattre en paix, voletant d'arbre en arbre ou racontant des histoires 
a ses congeneres, sans meme se deranger lorsqu'on passe pres de lui ; o’est en 
quelque sorte un accessoire oblige du paysage indigene. Son caractere est 
bien marque dans une vieille legende ou il est l’ami du daim et ou, en lui 
becquetant l’oreille, il vient fraternellement l’avertir des dangers qui le me- 
nacent (T, XXV11I, 33). Voir d’ailleurs sa mission utile, a la note suivante. Pour 

. son role en d'autr»s pays, cf. A. Revilie, I, 224, 277; Boucbe-Leclercq, I, 126, 
133, 136; V. Henry, 164, 173, 176; Lubbock, 270, 272; Lang, 77, 112, 369, 
509 ; etc. 

5) K, 136 seq. ; X, I, 115 seq., 125, 134. C’est lefameux ya-ta-garassou qui 
a souleve taut de discussions entre les commentateurs. On peut traduire : « un 
corbeau long de huit pieds », e'est-a-dire de grande envergure (Chamberlain, 
p. 136, n. 2), ou « ie corbeau a huit pattes », e’est-a-dire aux pattes multiples 
(Aston, p. 115, n. 3). L’interet de la distinction, e'est qu'en forcant un peu 
l’interpretation du texte, M, Aston n'besite pas a decouvrir, ici encore, l’in- 
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Djimmou se trouve-t-il arrets par des forces supfirieures? 
Un milan d’or, ^tincelant comrae Teclair, vient percher sur 
son arc, eblouit. egare ses adversaires, donne la victoire a 
l’empereur 1 . Les oiseaux volent ainsi, de page en page, a 
travers toute la legende, ou vous rencontrez, dfes l’epoque 
mvthique 5 , le cormorant le pluvier*, le martin-pecheur 5 , le 

flueDce chinoise. Le corbeau japonais serait le yang-wu, 1’oiseau rouge a. 
trois pattes qui habite le soleilfvoy de Groot, 495, et of. 1’oiseau a trois pattes 
des vieilles monnaies dePamphylie et de Lycie, Goblet d’Alviella, La migration 
des symboles,222 ) . Cette identification nousparaitd'une hardiesse excessive. Lais- 
sons de cote 1‘expression ecrite, qui, comrae lefait observer M. Aston lui-m£me, 
ne peut qu’induire enerreur, et contentons-nous du mot japonais que :es carac- 
teres chinois essaient de rendre. M. Aston trouve 1’explication de ce mot dans 
un dietionnaire du x e siecle, imbu d’idees chinoises, et foods ia-dessus toute son 
argumentation. Mais n’est-il pas plus sur de chercher nos eclaircissements 
dans le document le plus ancien, c’est-a-dire dans le K lui-meme? Or, le t6- 
dacteur du K, dans sa Preface (p. 6), avait donne d’avance le meilleur commen- 
taire de son texte en nous montrant Djimmou sous la conduite d’un « grand 
corbeau », et non pas d’un oiseau rouge ou d'un oiseau a trois pattes (tandis 
qu’au contraire, dans d'autres textes, on nous signale avec precision un 
moineau a trois pattes, N, II, 357, un poulet ou une poule a quatre pattes, 
II, 300, 368, au meme titre que d’autres raretes comrae un daim a huit jambes, 
II, 296. ou un homme a deux visages, I, 298). Le mvthe japonais s’exphque 
de lui-meme. C’est un reeit pareil a toutes les legendes ou des conquerants, 
des fondateurs de colonies sont conduits par un animal queleonque (Lang, 
Custom and Myth , II, 71, Mythes..., 259, 388, etc.), par un oiseau (les grues 
de Megaros, Bouche-Leclercq, op. ext., I, 146, la colombe des Chalkidiens, 
Lang, Mythes..., 388, le pivert des Picentins, Bouche-Leclercq, IV, 121, 
l’oiseau-mouche des Azteques, Lang, 386-383, et G. Raynaud, dans Rev. 
d'Hist. des Rel., XXIX, 188), par un corbeau notamment (legende de Battos, 
P. Decharme, op. cit., 116). La mvthologie chinoise a pu compliquer ensuite 
l’ancienne notion japonaise (voy. N, II, 237, et cf. les drapeaux solaires re- 
presentes dans T, XXII, part. 1, p. 27 seq.); mais 1’histoire de Djimmou n'otfre 
aucun rapport avec ces developpements ulterieurs. 

1) N, I, 126-127. L’intervention d’un oiseau de proie est ici bien naturelle. 

Le II fevrier 1890, creation d’une nonvelle decoration japonaise, 1’ordre mili- 
taire du Milan, en souvenir de cet incident fabuleux. — Cf. l’aigle de Zeus (P. * 
Decharme, op. cit., 60, Bouche-Leclercq, I, 126, 133), et la fameuse apparition 
de cet oiseau, planant sur Alexandre, a la bataille d’Arbelles. 

2) Dans undes plus anciens recits, e’est une assemblee d’oiseaux qui precede 
aux funerailles du dieu Ame-ouaka-hiko, le « Celeste jeune Prince » (K, 97; 
N, I, 66. Nous y reviendrons au sujetdes rites funebres). 

3) Ou. Notamment, legende du K, 126 seq., et duN, 95,98 seq.,ou la fllle du 
dieu des Mers accouche dans une huttecouverte en plumes de cormorans; etef. 
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heron 1 , le cygne', la becasse 3 , le passereau 1 , l’oie 5 et le 
canard 8 sauvages, le coq 1 , le nouye fabuleux 8 , puis, dans la 
periode pseudo-historique, le faueon 9 , le hibou 10 , le roitelet 11 , 
l’alouette 12 , la cable 13 , lagrue 14 , la grebe 13 , la colombe 16 , sans 

Ja coutume d'aider la delivrance en faisant tenir a la femme une plume de cor- 
moran dans la main. Dans le lv, 104, le « dieu aux Huit ames prodigieuses » se 
change en cormoran. Voy. aussi K, 144, 181 : N, I, 119, 126, 341 ; et cf. T, 
XXII, part. 1, p. 44 et part. 3, p. vit. 

4) Le tchidori, nom collectif du pluvier, de la maubeche et du guignard. Le 
fameux Yamato-dake, apres sa mort, se transforme en un tchidori blanc(K, 221 
seq. : N, I, 210 seq.). Vov. aussi K, 77, etc... Cet oiseau sera perpetuellement 
aelebre dans la poesie japonaise (par ex., 78 e tannka du Hyakouninn-isshiou; 
et cf. Anderson, op. cit., 301). 

5) Soni-dori. K, 97 ; N. I, 66. Cf. Lubbock, 270. 

1) Saghi. K, 97. Cf. Bouche-Leclercq, I, 134; Lubbock, 270. 

2) Shiro-tori. Cest a la vue de cet oiseau qu’un prince imperial muet pousse 
son premier cri (K, 192). Ct Paul Decharme, op. at., 41, 104, 605; Lubbock, 
272 ; Lang, 257. 

3) Shighi. K, 140; N, I. 118. 

4 ) Souzoumi. K, 9', 324; N, I, 66. 

5) Kamo. K, 85. 97, 283; N, I, 66, 295, 11.270. Cf. Lubbock, 272. 

6) Kan. K, 128; N, I, 104. 

7) Vov. plus haut, p. 315, et N, I, 42. Meme rdle solaire du coq en Chine : 
de Groot, Index, v» coq; ee qui ne prouve pas d’ailleurs l'origine coreenne que 
semble admettre M. Aston, op. cit., p. 425. Voir aussi K, 76 ;X, I, 66, 348. Cf. 
Griffis, op. cit., 84. Pour l’antiquite occidentale, Bouche-Leclercq, I, 144 seq. 

8) K, /6. Maboutchi l’identifie au hibou ; mais c’est sans nul doute un ani- 
mal lecendaire (vov. Chamberlain, sur K, 76, n. 4, et cf. la legende du nouye 
tue par Yorimaga, au xn e siecle : illustration du xvn*siecle dans Anderson, op. 
cit., 389). 

9) Hayabousa. K, 281; X, I, 291, 294, II, 239. Cf. Bouche-Leclercq, I, 134. 

10) Comma oiseau fatidique : voir plus haut, p. 332, n. 1 ; cf. A. Reville, 1, 224, 
Lang, 352, etc. — Pour les crovances ulterieures, L. Hearn, op. cit., 378 (pre. 
sage demort), et cf., chez nous, les superstitions relatives au cridel’espece de 
chouette appelee elfraie (A. Couteaux, dans le Temps du 24 janvier 1899). 

. 11) K . 211, 281 ; X, I, 62, 66, 277, 291. Cf. Bouche-Leclercq, I, 134. 

12) Hibari. K, 281. 

13) Oudzoura. K, 324. 

14) Tadzou ou tsourou. K, 300. La grue tiendra plus tard la meme place que 
la tortue dans les crovances populaires, comme svmbole de longdvite, et au 
xvu e siecle, K,empfer 1 entendra toujours appeler par les paysans « Oh Tsourou 
sama ». Cf. Anderson, op. cit., 130. 

15) Kiho-dori. K, 237, 246. 

16) Hato. K, 299; N, I, 68. Chose curieuse, elie devait etre consacree plus tard 
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oublier enfin le dieu des Epouvantails 1 , qui met en fuite toute 

cetle troupe ailee\ 

• 

au dieu de la guerre, Hatchiman. — J'ecarteles oiseaux qui ne se trouvent pas 
dans le K, maisseulement dans les dermeres parties du N, et qui, d’une maniere 
generate, ne sont que des importations eiiinoises ou coreennes : par ex., la pie 
(N, 11,124), le perroquet (II, 230, 251:, le paon 'II, 230), etc. Certains oiseaux, 
comme le eoucou, qui se rattacheront plus tard aux idees bouddlnques, n’appa- 
raissent pas non plus dans les mytbes primitifs. 

1) Sohodo no Kami, identify avee le mysterieux Kouve-biko du K, 86. Hirata 
conseille de mettreson image devant ia porie du sanctua.re domestique. « Sans 
doute, dit-il, c’est uu etre affreux et miserable; mais les livres sacres disentde 
lui que c'est un dies qui sait toutes choses dans I'empire, bien que ses jambes 
ne puissent pas marcher. Comme les esprits de tousles dieux ont recours a lui, 
et accomphssent alors des produces, c’est une divinite tres redoutable. Etc... » 
(T, III, app., 83). Cf , au xvn e sieele, 1 usage de coller aux portes des maisons, 
pour ecarterles esprits malms, des papiers avec representations decorbeaux ou 
autres oiseaux noirs ; et aussi la curieuse ordalie qui consistait a faire avaler 
au prevenu un petit morceau de ce papier dans un trait d cau, pour i'amener a 
eonfesser son crime (Kaempter, Hist. duJapon, livre III, cu. 5; p. 51 de I’ed. 
franq. de 1732). 

2) Le N, ], 59 nous dit qu'Oh-kouni-noushi et le petit dieu Soukouna-biko- 
na, qui dans nos mythes joue surtout le roled’un sorcier, etabhrem les moyens 
de protection destines a ecarter « les calamitesdes oiseaux, des bites sauvages 
et des choses rampantes ». Ces moyens, designes dans la glose du texte sous 
le nom de majin cu, c. a. cl. de magie, se referent sans doute au rituei de la 
Grande Purification, qui, iui aussi, apres ! es « caiamites des reptiles », vise celles 
des « hauts dieux » et celles des « oiseaux d'en haut. » (R X, 61,. Les premieres 
■ (tnka-tsou-kumi no ouadzcihai), sont. d’apres les commeutateurs, ies maux 

envoyes par le dieu du Tounerre et par les Tennghou, ou « Cliiens celestes », 
anirnaux fabuieux ailes et acmes de gritfes, peut-etre d'origine hindoue ^opinion 
de M. Tsouboi, cite par Florenz, p. 5, n. 9), qui souvent rendent service aux 
hommes (cf. Andeison, 410), mais qui parfois aussi les entraiuent dans a rnon- 
tagne. (Pour ieur culte a i'heure presente, voy. Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14). 
Les secondes (tuka-tsou-ton no ouadznkat). sont mieux precisees dans le ntuel 
pour la Prosperite du Grand Palais, qui indique nettement la u calamite des 
oiseaux volant par le trou a i'umee du toit ■>. (R VIII, 191). En effet, le toil de 
chaume de la hutteantique parait avoir eu, aohaque extremite, uu pignon,avec 
un trou pour laisser passer la fumee ; et ou s’explique ainsi comment les oiseaux. 
entrant et venant percher sur les poutres superieures, pouvaient souiller les ail- 
ments ou le feu de bois sur lequel on ies cuisait (Satow, T, IX, pan. 2. 192) . 
Pollution tres redoutee : car, non seulement les oiseaux laissent tomberde leurs 
series des (.hoses malpropres, mais on crovait aussi leurs excrements wneneux. 
(Cf. V. Henry, op. at., 176). L ’explication de Harouvara i qui, d’apres M Florenz 
(T, XXVII, part. 1, 93), range parmi ces caiamites les enlivements d’eufants 
par des oiseaux de proie. n'est evidemment pas applicable au texte qu’elle pre- 
tend eclairer. 
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Les quadruples, souvent plus redoutables, sont en 
revanche moins mysterieux, et ils ne vienuent qu’apqes dans 
Fechelle saer6e. Cependant, ici encore, notnbre d’animaux 
nous apparaissenl comnie des dieux ou comme des agents 
divins 1 , en tout cas comme des etres doues de faculty qui 
leur assurent une haute place dans les mythes. A leur t^te 
vient Fours, qui, en Fabsence du tigre et des autres grands 
fhlins*, represente dans notre archipel la bete feroce par 
excellence 2 . Son importance aux yeux des Japonais primitifs 
r£sulte assez clairemenl du caractfere terrible quelui pr6te la 
legende*; elle eclate aussi dans l’abondance des noms de 
lieux 8 , de plantes 6 , d’animaux’, d’hommes' et meme de 

1) La distinction n’est pas toujours facile. Par exemple, Yamato-dake lui-meme 
ne sait pas si un sangiier blanc qu’ii rencontre est le dieu du mont Ibouki ou 
seulement un messager de ce dieu (vov. K, 217). 

2) Le tigre (fora) n’entre dans les crovances du Japon qu'avec 1'introduction 
du bouddhisme. N, II, 60 : un tigre divin, qui a enleve un enfant, est tue par 
son pere. II, 190 : un tigre enseigne a un jeune pretre la magie et l’acupunc- 
ture. II, 70 : le leopard est divinise sous le nom de X'aka-tsou-kami (dieu du 
Milieu : pour le sens magique probable des queues de leopard mentionnees 
dans ce texte, cf. Frazer, op. cit., trad. Stiebel et Toutain, 1,43). Mais ce sont 
trois arentures coreennes. — Pour le role futur du tigre cbinois, voir Anderson, 
51-52. 

3) Cf., aux origines de la religion grecque, le culte du dieu-ours Areas (G. 
Fougeres, op. cit., 205 seq.). — On peut supposer que Fours brun d’Ezo (unus 
arctos) se trouvait aussi dans les lies principals, a i’epoque ou les Japonais 
commengaient a peine a refouler les Ainous vers le nord. L'ours noir ordinaire 
(ursus japonicus), qui est beaucoup plus petit, ne repondrad guere a nos 
legendes. L'ours polaire lui-meme (thalassarctos maritimus) etait sans nul 
doute plus abondant alors qu’aujourd hui gur les rivages d’Ezo, comtne en 
temoignent plusieurs passages du N (II, 257^ 263 371). 

4) K, 134. 

5) N, I, 59, 232, 367 ; II, 19, 286. 

6) K, 220, 312, etc... Cf. Fiorenz, op. cit., p. 14S, n. S9. 

, 7) Plus sigmficatifs que des nomsde piantes comme kouma-dzwpt (un bambou 
nain) ou kouma-tsowlzoura (la verveinel.parce queues noms d’animaux s appli- 
quent de preference a ia plus grosse vaiiete d’uue certmne espece. Par ex.: 
kouma-batehi, abeille-ours, le bourdon ; kouma-tjltera, pic-ours, le picus martius, 
adore aussi en Nouvelle-Zelande, a Tahiti, Lubbock, 270, tout comme aux ori- 
gines romaines ; etc... (vov. Diet, de Hepburn, v° koruna, et ef. Aston, p. 61, 
n. 3). De meme, un crocodile monstrueux estappele kouma-ouani (X. I, 61). 

8) N, I, 197, 219 (Kouma-ouam, cf. note preci-dente, reparaissant ici comme 
un nom personnel), 226 (Kouma-ouashi, l'Aigle-ours, nom propre de meme 
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dieux'qui montrent l’etendue de son ancien habitat ou quirap- 
pellent sa puissance ; et si la tribu conquerante ignore le sa- 
crifice rituel del’ours 2 ,e!le n’eneprouve pasmoins une crainte 
religieuse quand l’animal sort de sa taniere pour veuir mena- 
cer les guerriers imperiaux *. Le sanglier* aussi promene ses 
devastations dans la legende shinnto'iste, et plus d’un recit 
temoigne de la terreur qu’il inspire aux Japonais primitif's 3 ; 
pourtant. a l’exception du mythe oil le dieu d’une monlagne 
prend les apparences d’un sanglier blanc. grand comme un 
taureau 6 . ilsemble que nosannales ue voient deja plus en lui 
une divinite proprement dite 11 en est autrement du 

nature: et !a legende nous dit en effet que e’etait un gaiilard au corps puissant, 
qui de plus avait des ailes et savait voter dans les airs, un brigand terrible qui 
pillait tout le monde jusqu’au jourou Fimperatrice Djinnghd le mit a mortl; II, 
239, etc. Cf. aussi le nom de Kouma'-os donDe aux indigenes du sud de Kiou- 
shiou (K, 23, 206, etc. ; N, I, 192, 196, 201, 219, 221;. ' 

1) N, II, 59 : un dieu mechant, maitre d'une baie dont les eaux sont empoi- 
sonnees. 

2) Voir plus haut, p. 334, n. 1. M. Florenz (op. cit., p. 148. n. 89) pense que les 
plus anciens immigrants avaient pu s’approprier le culte de l’ours, au moins pour 
un temps, au contact des AYnous ; mais cede hvpothese me semble inadmissible. 
En effet, d'une part, les Japonais primitifs n'avaient pas besom de cet exemple 
dour diviniser 1’ours, comme tous les animaux superieurs (cf. d’ailleurs le eulte 
de Tours chez les Scandinaves, les Germains, les Australiens, les Peaux- 
Kouges, etc., Lang. 55, 127, 325, Marillier, Rev.philos., XL VIII, 238, 239, etc.); 
et d’autre part, non-seulement aucun texte ne nous dit que les conquerants 
aient pratique le sacrifice de Fours, trait caracteristique du culte ainou, mais 
encore, lorsqu’on nous signale des sacrifices d’animaux, ce sont des sangliers et 
des daims qui sont choisis de preference comme victiraes (cf. le vieux mot shishi, 
chair, employe ensuite pour designer le sanglier et le daim : Hepburn, Diet., 
v° shishi). 

3) Le X, I, 114-115, a soin d'omettre cet incident du K, 134; mais voy. la 
Preface du K, ou « Fours farouche sortit ses grilfes » (K, 5). — Cf., apres le 
bouddhisme, les ours philanthropes de l’histoire de Toshikaghe, dans les Contes 
de I’arbre creux ( Outsoubo Monogatari, x* siecle). 

4) Ancien nom : Oui ou i. On Fappelle aujourd'hui inoshishi, ou encore i/amd- 
koujira, baleinedes montagnes(vov. Chamberlain, Things Japanese, 161 ), et peut- 
etre est-ce le sanglier quedesigne deja, sous le nom de baleine, un chant mih- 
taire de Djimmou (K, 140, X, 1, 118; pour le rapport entre le sanglier et la 
guerre, cf. V, Henry, op. c it., 152, 264). 

5) K, 70, 217, 235, 318; N, I, 237, 344, etc. 

6) K, 217. 

7) Dans leK,70, les freres d'Ob-kouni-noushi, voulant le perdre, lui ordonnen 
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loup 1 , qui reste un dieu,et meme un « Grand dieu », al’epoque 
historique 5 . Pour des motifs tout differents, le daim 3 est ve- 
nere: et tandis que l’accoutumance affaibli t le culte des betes 
feroces, ce fauve pacitique s’impose par degres a 1’attention 
et a l’admiration fraternelles qui bientot, sous l’influence du 
bouddhisme, feroutde lui uu animal sacre‘. Au debut, il est 
vrai, on le tue sans scrupules 5 , bien qu’a l’occasion on le 
regarde comme une espece de magicien 6 ; mais d6ja son omo- 
plate fournit le plus ancien instrument de la divination shinn- 

d’attendre au bas d’une montagne un sanglier rouge qu’ils vont lui envover ; puis 
ils font rougir au feu une grosse pierre ressemblant ala bete, la laissent rouler 
sur les pentes, et Oh-kouni-noushi, qui la saisit, est bnile : le sanglier iei n’est 
qu'un gibier vulgaire. Dans le K, 235, un prince etant monte sur un chene pour 
y ebercher des presages a la veille d'une expedition, un sanglier survient, dera- 
cine l’arbre et devore le prince ; mais le frere de ce dernier n'en poursuit pas 
moins l’entreprise (cf. cependant N, I, 237). Dans le N, I, 344, 1’empereurYou- 
riakou etant en chasse, l’arrivee soudaine d’un sanglier dpouvante ses courtisans, 
qui grimpent bien vite sur des aunes; mais le court poeme qu'ils improvisent 
ensuite, et ou iis celebrent na'ivement leur fraveur, ne donne au sanglier 
aucune epithete divine (cf. aussi K, 318). — Plus tard, le sanglier blano devien- 
dra I’attribut de .Marishi-Tenn (voy. Anderson, 78-79). 

1) Nos legendes font sans doute allusion au yama-inou, ou chien des mon- 
tagnes (cams hodophylax), qui rappelle le loup europeen ; car ce dernier 
n’existe pas au Japon (voy. Dickins, loc. cit., p. 40). 

2) On lui donne en effet le notn d 'Oh-kami. (Cf. plus haut, p. 29, n. 1). Dans 
le N, II, 36, histoire d'un brave marchand qui, rencontrant sur le cbemin d’Ice 
deux loups occupes a se battre, les separe apres de sages remontrances, epanche 
leur sang, essuie leur poil souille, et finalement renvoie en paix ces « divini- 
tes augustes » ; l’empereur. plein d’admiration, le nomine au ministere des 
Finances. Bien que l'aneedote soit attribuee au debut du v e siecle, elle a une 
certaine saveur bouddhique; mais elle n’en montre pas moins la deification per- 
sistante de cet animal dans le vieux Japon. Voir aussi N, I, 208, et pour l'ado- 
ration actuelie du loup, au nom de qui on redige des charmes conlre les 
voleurs, Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14. Cf., pour le meme culte chezd’autres 
peuples, Lang, 69, 256, 258, 259, 421, 517 (notamment, en Grece, G. Fou- 

* geres, op. cit., 203). 

3) Shika. Voir Dickins, loc. cit., 41. 

i) Pour bien s’en rendre compte,iI faut ailer a Nara, la capitaledu vui' siecle, 
et se promener derriere le temple de Kagougha, dans les clairieres des bois que 
frequentent les daims familiers consacres au dieu. Cf. aussi le N, II, 236-237. 

5) Par ex., K, 94 et N, I, 65. 

6) N, I, 208. — Le daim sera dans 1’art, comme la tortue et la grue,un sym- 
bole de longevite (voy. Anderson, 32). 
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toiste 1 ; et lorsqu’on voit, dans un recit populaire*, un couple 
de claims couverser la null sur l’interpretation d’un songe 
que vientHe faire l’un d’eux. on ne peut s’etonner que Ninn- 
lokou, le plus sage des vieux empereurs. en arrive a punir 
le meurtrier d’un daim dont le cri plain t if avail charme ses 
insomnies 3 . Un autre animal fameux, c’est le renard, qui 
n’apparait pas dansles legendes primitives, mais qui va jouer 
un si grand role dans le skinnto'isme par sa confusion pro- 
gressive avec le dieu Inari*, dans le bouddhisme par sa trans- 
formation en agent des possessions demoniaques*. Nous avons 
deja rencontre le lievre, habitant de la lune\ mais qui se fait 
aussi, sur terre, le protecteur d’un jeune dieu persecute’, en 


1) Nous y reviendrons an chap, de la Divination. Cf. Yomoplatoscopie en 
Grece, dans l’antiquite (Bouche-Leelereq, I, ISO) et m£me de nos jours (Georges 
Perrot, dans Mimoires d' Archeoloyiv, 1875, 328). 

2) Recueilii dans le X, I, 290. 

3) N, I, 289-290. Cf. une legende du Oudji Shoui Uonoqatari, T, XXVIII, 34. 
Le cri du daim exprimera, pour tous les poetes japonais, les raelancolies de i'au- 
tomne (par ex. :83 e tannka du Hyakouninn-isshiou). — Cf. en Grece : Paul 
Decharme, op. cit., 487. 

4) Sur les rapports du Kitsoune avec Inari, « l’Homme du Riz >:, et d’Inari avec 
Ouka no Mi-tama, « l’auguste Esprit de la Xourriture », hypostase de ladeesse 
de la Xourriture, voy. Sa tow, dans T, III, app. 75-76, VII, part. 2, p. 122, n. 16; 
Handbook, 36, 365; Cbamberiam, Things japanese, 105, 148, 150, 323; G. 
Appert, Ancien Japan, 183 ; Anderson, op. cit., 392; L. Hearn, op. cit., 312, 
n. 1, 316, 321 ; K. Florenz, op. cit., 5, n.9, 39, n.3, 292-293 (trad, du Yamn- 
shiro-Fou'loki)-, Japan Mail, 4 juillet 1903, p 14; etc. 

5) Voir plus haul, p 143, n 4. Cf. aussi Anderson, op. at., 391 , 424; J. M. James, 
dans T, VII, part. 4, p. 276 seq. ; un cuneux ouvrasre du Rev. John L. Xevius, 
ancien missionnaire en Chine, Demon possession and allied themes, 1893, pp. 46, 
51, 71, 10-*, 202; etc. M. Aston (op. cit., 59, n. 10j, range a tort parnn les 
caiamites rituelles les enchantements du renard et du blaireau )c. a. d., en rea- 
iite, du tanouki, nyctcceutes prnctjnaoi.'Us, le chien a figure de ratouj, cette con- 
ception etant etr.mgere au vieux shiuntoiswe. Cl. eufin X, 1, 184, II, 155. — 
Exemple recent de ces crovances ; le train-fantome qui apparut, en 1889, au 
mecanicien d un tram reel lance sur la hgue de Tokio a Yokohama ; apres une 
poursuite eperdue, le premier fut atteint par le second, et on trouva un renard 
ecrase sous les roues de la vraie locomotive (voy. Chamberlain, Things japanese, 

6) P. 154, n. 3. Cf. Anderson, op. cit., 257 ; Dooman, dans T, XXV, 80; et 
pour des illustrations, Aston, dans T, XXII, part. I, p. 27 seq. 

7; Legende du lievre blanc d Inaba. Apres que les crocodiles 1'ont depouille de 
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meme temps d'ailleurs que le rat'et d’autres animaux secou- 
rables*. Parrni les mammiferes, rappelons encorale singe 3 , 
et laissant de cote le pboque 4 et la baleine 5 , a peine signals 


sapeau (voy. plus haut, p. 350, n. 2), lesquatre-vingts freres d’Oh-kouni-noushi 
conseillent au pauvre animal de se baignerdans l'eau de mer, puis de s’exposer 
au vent surla montagne, ce qui a pour consequence naturelle de redoubler ses 
souffranees et dele faire pleurer de douleur. Survient Oh-kouni-noushi, accable 
sous lepoids du sac dont les meehants dieux 1’ont charge : pris de compassion, 
il engage le lievre a se laver dans l’eau fraiche de la riviere, puis a se rouler 
dans le pohen des laiches qui croissent pres de la, si bien que sa fourrure 
repousse. L’animal reconnaissant predit aiors a 1’humble porteur du sac que ses 
quatre-vingts freres, tous amoureux de la princesse d’Inaba, eehoueront dans 
leur entreprise, et que c'est iui-meme qu'elle epousera. (K, 68-69, et cf. la ver- 
sion de VIndba-Foudoki,loc. cit., 305). — Pourletitre de dieu donne au Lievre, 
voirT, IX, part. 2, p. 206. 

1) Xedzoumi, mot vague qui designe la souris ou le rat. C’estaun deces ani- 
niaux qu'Oh-kouni-nousbi doit son salut, dans la legende du K, 73. Plus tard, 
les migrations des rats sont observees de pres (N, II, 226, 245, etc...., et cf, 
Bouche-Leclercq. I, 148). — En revanche, le rat n'est pas l’attribut, l’ammal 
favoridudieu des Moissons, commeon lecroit en general d’apres les represen- 
tations ligurt-es, et cotnme ledit notauunent M. Lang, qui compare sur ce point 
Daikokoua Apollon Smintheus (op. tut. ,256, 316, et Custom and Myth. 103, seq.). 
La vents est plus complexe. Au debut, Dai'kokou nelait pas un dieu des Mois- 
sons, mais une forme japonaise de MahSkula, la divinite bouddhique, au noir 
visage, qui defendait les portes des anciens temples hindous et chinois (voy. 
Anderson, op. cit., 33 seq.). Plus tard, ii fut confondu avec Oh-kouni-noushi, 
qu’on representait portant un sac sur ses epaules (car cf. K, 68-69), par cette 
simpie raison qu’en mettant de cote les caracteres ideograpbiques, Daikokou peut 
avoir le meme sens qu’Oh-kouni (c. a d. ; Grand Pays) ; et au ix* siecle, KobO 
Daislii ayant vu apparallrece dieucomme « le Mailre des cinq cereales », on lui 
donna de nouveaux attributs : c’est ainsi que la feuilie de lotus sur laquelle il sie- 
geait fut remplaeee par des babes de riz empilees (Sannzai-dzoue, vol. LXXIV, 
p.30). Quant au ratblancqui accompagne Daikokou, sa presence s’explique par 
ce fait que le jour eonsaere au dieu, dans l’ancieu calendrier, etuit le jour du Rat 
(peut-etre encore par suite d’une assimilation avec ia legende d’Oh-kouni-noushi) ; 
et en effet, debt eteetrange qu’uu dieu des Moissons prit pour symbole ce ron- 
’geur de grains dont le voisinage menace de si pres ses provisions. 

2) K, 70. 

3) Voir p. 330, n. 3 et 334, n. 1. Dans le N, II, 190, cris de singes invisibles 
qu’on croit etre les messagers de la deesse du Soleil. Cf., pour le singe dans le 
bouddhisrne, Handbook, 446 et L, Hearn, I, 46, 127. Voy. aussi, pour le singe 
fabuleux uppele ishudju, Anderson, up. cit., 203, et G. Appert, Auden Japan, 224. 

4; iiitdu. K, 122, X, I, 103. 

5j Koujira. N, I, 322, etc. 
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dans nos 16gendes, arrivons enfin au moiide des poissons. 

Dans lafdupart des mythologies, ce groupe marin est ne- 
glige. Les poissons, en effet, sont moins inquietants que les 
reptiles, moins mysterieux que les oiseaux, moins redoutes 
que les quadrupedes. L’antiquite occidentale, en depit des 
exemples venus de l lnde et de la Chaldee, met au dernier 
degre del’echelle ces habitants d’un sejour etranger, qui.par 
surcroit, sont muets et ne peuvent reveler a l'homme aucun 
mystere 1 2 3 4 . Au Japonaussi,les poissons viennent a un rang infe- 
rieur. Cependant, d’une part, la curiosite a leur endroit est 
plus vive : ce qui s’explique par la prodigieuse variete d’es- 
peces tantot admirables, tantot monstrueuses, tantot dange- 
reuses que le pecheur est amene a trouver dans le pullule- 
ment de ces mers, les plus riches du globe 1 . Ouvrezla legende 
sacree : des le debut, pour donner quelque idee de la lerre 
primitive, « encore jeune et pareille a de Thuile flottante », 
c’est a l’image d’une meduse J que le redacteur emprunte sa 
comparaison. D’autre part, et sans doute par suite de cette 
familiarite avec les etres aqualiques, on leur accorde a tous 
ce don de la parole qui, ailleurs, ne leur etait prete que par 
exception*. Dans un des plus vieux recits, Oudzoume ras- 
semble « toutesles choses aux larges nageoires et toutes les 
choses aux nageoires etroites », pour leur demander si elles 
veulent servir le tils des dieux; et comme la beche-de-mer 5 6 , 
seule, ne repond rien,ellelui fend la bouche : c’est la raison 
de son aspect actuel. Peu apres ce mythe explicatif, nous 
retrouvons la I6gende oceanienne oil, tout d’une voix, les 
poissons d^noncent la Femme-rouge* qui detenaitle hamegon 


1) Voir Bouche-Leclercq, op. cit., I, 151-152. 

2) Voy. Dickins, loc. cit., 47-48. 

3) Kouraghi. K, 15. 

4) Bouche-Leclercq, I, 151, n. 2. 

5) K o, aujourd’hui namaku (1’holothurie). K, 114. 

6) K, 123, N, I, 99 ; ct. p.us haut p. 187, □. 3. — Dans deux variantes du 
N (I, 99 et 106), c’est Koutchime (m. a m., Femme-bouche, c. a. d. le jiayoshi 
d’aujourd’hui, le mulet), qui joue ce role dans la legende. — Le tai, dont la 
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perdu. Par ces exemples, on voi t deja que les poissons sont 
les serviteurs des dieux, plutot que des dieux eux-'memes. Un 
autre r6cit typique est celui ou tous, grands et petits, portent 
le navire de Djinngho et l’aident ainsi a conquerir la Coree* : 
service qui n’empeche pas l’heroine, aussitot apres son retour 
dans Tsoukoushi, de venir s’asseoir a l’lle-Joyau, sur la baie 
desPins, pour ypecher, apres dejeuner, la truite des rivieres 2 , 
avec des fils tires de son vetement en guise de ligne et des 
grains de riz pour appalkD’aut res poissons encore, laperche*, 
le dauphin 5 , une espece de thon 6 , sont intronises dans la 
legende. Mais il y a plus : les mollusques eux-memes y vont 
jouer un role actit' et divin. Quand Oh-kouni-noushi, brule 
par la pierre rouge", vient d’expirer aux pieds de sa mere, 
Kami-inousou-bi, du haut du ciel, envoie sur terre deux 
coquillages, la princesse Kisa-gha'i 8 et la princesse Oumou- 
ghi*, dont les precedes magiques le rendent a la vie 10 . En 
revanche, un jour que le dieu Sarouta" elait alle a la peche, 
c’est un mollusque 1 - qui, le saisissant par la main, Eentralne 
pt le noie dans « la mer salee ». Les autres especes de 
coquillages mentionn6es dans le Ivodjiki ne le sont que 

Femme-rouge n’est qu’une variety, deviendra l'attribut du dieu Ebisou (voy. 
Anderson, 27, 36). 

1) K, 232. 

2) Ayo, ou /ji, plecoglossus altivelis , espece de petit saumon. 

3) Cette scene chainpetre est encore un mythe expiicatif d'une coutume obser- 
vee par les femmes du viit* siecle (voy. K, 234). 

4) Soudzouki (percalabrax japonicus). K, Introd., XXXIII. 

5) Iruuka. K, 238. 

6) Shibi (thynnus sibi). K, 330-332. 

7) Voir plus haut, p. 348, n. 7. 

> 8) Aujourd’hui, aka-yhai, Fared in/lata. 

9) Aujourd’hui, hama-ghouri, la cytherea meretrix. 

10) K, 70. Ces procedes semblent inspires paries noms memes desdeux divi- 
nites, bien que Motoori (voy. Chamberlain, loc. c it., n. 9) ne manque pas de 
supposer l’inverse. 

11) Voy. plus haut, p. 330, n. 3. 

12) Hirabou, sans doute 1 ’urea suberenata, dont le nom moderne, saroubo-ghtu, 
serait venude cette aventure (opinion de Motoori; cf. Chamberlain sur K, 114, 
n.2). 
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comme images poeliques' ; mais dans le Nihonuglii, nous 
avons enefrre l’histoire merveilleuse d’une perle, grosse 
comme utve peche, que reclame le dieu de Tile d’Awadji, 
Izanaghi lui-meme, et qu’un plongeur, en sacrifiant sa vie, 
finit par rapporter da sein des profondeurs, enfermee dans 
une haliotide'. Enfin, les crustaces ne sont pas omis, et le 
crabe se montre deja dans la legende primitive", eu atten- 
dant de reparaitre plus tard dans les croyances populaires 
qu’eveilleront les luttes du monde feodal 4 . 

Les insectes aussi ont leur part dans nos mvthes. Ce sont 
d’abord les insectes malfaisants que nous avons deja rencon- 
tres : les mouches, essaim des mauvais esprits, presage 
funeste 3 ; les guepes, dont la piqure doit etre ecartee par des 
procedes magiques 6 ; les myriapodes, dont lamorsure dange- 
reuse est un chatiment divin’. Ce sont eusuite les insectes 
neulres, indifferents, qu'on regarde plutdt avec quelque sym- 
pathie : la libellule brillante, dont le nom est doune a l’ar- 
chipel meme du Japon 8 ; l’araignee, qui sans doule produit 
une impression de laideur, mais qui n’inspire pas une repul- 
sion bien vive, et dont l’apparition sur les vetements d’une 
personne aunonce. tout au contraire, la venue d’un ami’: la 

1) Shitn-dami, une petite conque de la tamille des tuibinUx ;K, 143; cf. 
A. Locard, Les Cvquille* sacrees dm it les relt'/iun: , liinduues, Annulet, JuMusee 
Guimet, t. VII, p. 294 et pass.); Kakt, l’huitre (K, 301). 

2) Ahabi ( haliotis tubernulata). N, I, 323. 

3) K ani. K, 246. — Cf. Lang. op. cit., 72. 

4) Voy. Cbamber'am. Thimjs Japanese, 432, et cf. Dickins, loc, cit., 51. 

5) Sur les mouches (hat), voir plus haut, p. 144, n. 2, et pour l’epoque histo- 
rique, N, 11, 155, 270. Cf. Lang, 257; Marillier, loc. at., XXXVI, 219; etc. 

6) Voir p 339, n, 2. — A I’lieure presente meme, emploi de eharmes contre 
les insectes. M. Aston (op. cit., p. 59, n. 10) en donne un exemple amusant. 
Pour eviter 1’envahissement des lourmis dans une maison, afficher a 1’endroit , 
par ou elles vienuent cet avis : « Entree : un sou par personne. » La fourroi 
econome s’arrete. 

7) Voir p. 338, n. 6, 339, n. 1 ; et 339, n. 2 sur la legende rlu K, 73, oil les 
poux ( shirami ) sont aussi rnentionnes. 

S, Akid-tju. K, 31; . A, 1, 13a, 342-343. La meme legende fait interveuir 
l’oestre (l'umoti ou abou, qui pique les chevaux). 

9) Pour designer les habitants des cavernes, les conquerants emploient l’ex- 
pression « Araignees de terre » (Tsoutchi-y/wumo, K, lil, etc . , N, 1, 129 
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chenille, qui, au moins dans un cas singulier, devient une 
divinite et reqoit un culte 1 . Ce sont enfinles insectes bienfai- 
sants, comme rabeille’, comme le ver a soie su tout 3 , dont 
on observe les moeurs avec une curiosite attentive, et dont on 
aurait fait sans nul doute un etre surnalurel si on avait connu 
plus tot,au temps oil lalegende se formait, « l’etrange insecte 
aux trois metamorphoses* ». 

Aous arrivons ainsi a une dernibre calegorie d'animau.x : 
les animaux domestiques *. L’elevage etant peu developpe 
au Japon 6 , ils liennent peu de place dans la legende et ils n’y 
offrent pas, au point de vue religieux, le meme interfet que 
chez certains peuples pasteurs". Cependant, nos Japonais pri- 


194, 195, 198); mais cette comparaison n’impltque pas d’horreur particuliere a 
l’endroit de i’araignee, que les Japonais d’aujourd'bui, lorsqu'ils veulent s'en 
defaire, prennent avec la main et jettent doueement hors de la maison; et ce 
sont bien ces dispositions tranquilles que laisse deviner deja, avant toute 
influence bouddhique, le presage note chez leurs ai’eux (N, I. 320). Pour 1'idee 
de l’araignee au moven-ige japonais, interessante legende dans Anderson, 109 
seq.,et cf. 143. 146: vov. aussi L. Hearn, op. cit., 375-376. Pour son r<Me chez 
d'autres peuples, cf. Bouche-Leclerq,op. cit., I, 148; Codrington, The Melane- 
sians, 152 seq. ; Lubbock, 271 (en Nouvelle-Zelande), 273; Delafosse, op. cit., 
174 seq. ; etc... 

1) Voir plus haut, p. 132, n. 2. 

2) N, II, 184 (importation coreenne). 

3) Kahiko. K, 279; N, I, 21, 33, 347, II, 5. Pour le mhrier, I, 288, 347,366, 
et cf. I, 49; pour la soie, N, I, 166, II, pass. 

4) K, 279. — Cf. Chamberlain, Things Japanese, 370 seq. ; Rein, op. cit., II, 
378 seq. ; etc. 

5) Kemono. Surl’etvmologie obscure dece mot, voir K. Florenz, dans T, XXVII, 
9t . — Le cheval et le bceuf naissent, comme le ver a soie, du cadavre de la 
decsse de la Nourriture (N, II, 31-32: les premiers, du sommet de sa tete, le 
second, de ses sourcils), He meme qu’auparavant etaient sorties de sa bouche 
les diverses especes de gibiers et de poissons (N, I, 31, et voir plus haut, p 31). 
Cf. l’origine des cochons, aux lies Hervev (Gill, Myths and Songs from the 
South Pacific, 135 seq.; Lang, op. cit., 134). 

6) Voy. X, II, 32. — Pour le crime de tuer les animaux du voisin, R X, 6). 
— En 675, decret imperial, ri’inspiration bouddhiste, mterdisant de manger la 
chair des animaux domestiques (X, If, 329). 

7) Dans i’lnde antique, V. Henry, op. cit.. 102 seq., surtoutl03, n. 1 et 104; 
en Arcadie, G. Fougeres, op. cit. .59 seq. ; chez d’autres peuples anciens, Lub- 
bock, op. cit., 274; chez nombre de peuplades actuelles, Lubbock, 272 seq., 
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mitifsconnaissentle cheval'etlavache ^le chien 3 et lapoule 4 , 

Lang, 165, L. y arillier, dans Rev. philos., XLVIII, 239, n. 4 a 7, et dans Rev. 
d'Hist. des ’Religions, XXXVI, 248 seq. et XXXVII, 227 seq. 

1) Oumma ou koma. K, 53, 230, etc. 

2) Oushi , boeuf on vache. K., 217, 230, 259, etc... 

3) Inou. K, 230, etc... N, 1, 178, etc.., II, 32. — Les anciens Japonais aimaient 
leurs chiens,au nom desquels ils ajoutaient le mot ma.ro, terme d’affection qu’on 
appliquait aussi a un general popuiaire, ou a un savant fameux, etc. (voy. 
Chamberlain, Things japanese, 276). Ce sentiment ne les empechait pas de se 
livrer parfois a la chasse aux ehiens, inou ou mono (voy. ibid., 337), et a 
poursuivre alorsces cumpagnons favoris en leur lanqant des flecbes emoussees, 
dans le dessein avoue de s'endurcir le cceuren vue de futurs exploits guerriers. 
Peut-$tre y avait-il aussi, au fond de cette coutume, quelque sourde influence 
de la crovance popuiaire qui attribuait des vertus magiques au chien et qui le 
faisait ainsi regarder avec une certaine defiance. C’est dans le meme esprit que 
les A’inous font peser sur cet animal le souvenir d'un vieux pecbe originel, con- 
serve dans un mythe explicatif etrange : jadis, les ehiens avaient le don de la 
parole ; un jour, 1’un d’eux entraina son maitre dans la foret, ou il le fit devorer 
par un ours, puis revint a la maison et pressa sa veuve de se remarier avec lui, 
affirmant que e’etait la volonte du defunt; sur quoi la pauvre femme, furieusede 
ce mensonge, fit taire l’imposteur en lui jetant une poignee de poussiere dans la 
gueule; et c’est depuis lors que les ehiens ne peuvent plus parler. (Chamberlain, 
op. cit., 23; et cf. une legende australienne, Lang, op. cit., 56.) La crovance aux 
pouvoirs surnaturels du chien, representee chez les Ainous par l’idee que lui seul 
peut sentir et reconnaitre les ames des morts (Batchelor, The Ainu of Japan, 
226), se traduit dans le Japon primitif par diverses legendes merveilleuses (N, 
I, 208, 361), et surtout par un curieux precede magique appele inou-gami (m. 
a. m. : divinite-chien). On enchaine un chien aflame devant une patee qu’il ne 
peut atteindre; tandis qu’il tend le cou pour la saisir, on lui tranche la tete, qui 
s’elance alors, engloutit la nourriture tant desiree; on met cette tete dans une 
boite, ou on la conserve : l’esprit ainsi enferme (iemAon) peut desormais servir 
aux envoutements. Ce sombre rite, qui est encore pratique dans les provinces 
du sud-ouest, et dont Maboutchi a cru retrouver la trace dans un passage 
obscur du R X, 61, parait bien etre d’origine shinntoiste. (En ce sens, K. Flo- 
renz, dans T, XXVII, part. 1, p. 95 ; pour l’opinion contraire, Chamberlain, op. 
cit-, 105, 110). — Quant au chat, il jouit aussi de pouvoirs magiques, et dans 
le langage present, de meme qu'on appelle « renardes » les courtisanes, aux 
enchantements dangereux, on donne le nom de « chattes » aux chanteuses, 
seductrices des hommes. C’est 1’expression contemporaine des crovances repan- 
dues depuis des siecles dans le peuple, et qui ont toujours eu pour eil'et de 
tenir les chats a l'ecart des maisons, bien qu'on les emploie parfois, aujourd’hui 
meme, a bord des navires, pour eloigner les Oh-bake, les « honorables spectres », 
e’est-a-dire les ames redoutees des noyes, errantes sous les Hots (voy. L. Hearn, 
op. cit., 369, 508-509, et Chamberlain, loc. cit., 78). 

4) Kake. K, 76, 230, etc. — Cf. Lubbock, 271, 272, 273. 
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qui interviennent dans les plus anciens r6cits; et les senti- 
ments qu’ils eprouvent a leur endroit montrent bie& que, sans 
les regarder en principe comme desdieux propreirent dits , ils 
voientdu moins en eux desetres dou£s defacultdssup^rieures. 
Ils ne les adorent pas comme le serpent mystdrieux ou comme 
le fauve redoutable ; ils ne cherchent pas en eux des Grangers 
inconnus qui veulent etre craints et apaisds : mais, precisd- 
ment parce qu’ils trouvent dans ces utiles serviteurs les com- 
pagnons de leur vie journaliere, ils s’unissent a eux par les 
liens d’une familiarity intime, parfois meme excessive 1 2 * ; et 
finalement c’est a eux, mieux encore qu’aux betes sauvages, 
trop lointaines, qu’ils attribuent le plus volonliers une time 
humaine, une nature pareille a la leur. Cbaque jour, sous nos 
yeux, l’enfant parle a l’animal comme aune personne raison- 
nable, et l’enfant japonais est peut-etre celui qui vale plus 
loin dans cette direction'; l’homme du peuple s’adresse a un 
serpent comme s’il comprenait ses paroles % et tel vieux Japo- 
nais fraternise avec le premier singe qu’il rencontre en che- 
min 4 . S’il en est ainsi dans les rapports de ce primitif avec 


1) Le rituel de la Grande Purification mentionne en effet le # peche de cohabi- 
tation avec les animaux domestiques » ( kemono okaserou tsoumi, R X, 61), et 
le K, 230, enumere quatre cas de bestialite qui correspondent justement aux 
animaux que nous avons indiques, a savoir l’union avec les chevaux ( oumma - 
tahakt), avec le betail ( oushi-tahake ), avec les oiseaux de basse-cour (tori-tahakd) 
et avec les chiens ( inou-tahake ). 

2) On peut s'en rendre compte aisement par les chants traditionnels qu’il 
adresse, non seulement aux escargots, comme chez nous, mais encore aux 
papillons, aux libeilules, aux lucioles, aux moineaux, aux milans, aux oies sau- 
vages, aux corbeaux, etc... Ces chants ont. ete fidelement notes par L. Hearn, 
op. cit., II. 366, 366, 372, 375, 380, et par E. R. Edwards, Etude phonetique 
de la langue japonaise, 149 seq. 

. 3) Voy. T, XIII, part. 1, p. 69 seq. 

4) Jolie legende du N, II, 187 : un montagnard, apercevant un singe qui fait 
sa sieste, le prend tout doucement par le coude; l'animal n'ouvre meme pas les 
yeux, et improvise un chant oil il exprime sa joie de sentir la douce main de 
cet ami ; l’homme le laisse en paix et se retire. — On pourrait etie tente d'attri- 
buerces sentiments a l'influence bouddhique comme dans I'interdiction de man- 
ger la chair du singe. A’. II, 329); in lis i! ne faut pas ouhlier que la mime no- 
tion d’egalite famdiere avec les animaux se retrouve aussi bien chez les diverses 
peuplades oceamennes (voy. Lang, op cit., 76). 
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les animaux sauvages, combien plus dans ses relations avec 
les animaux domestiques qui partagenl son existence, la sou- 
tiennent, d^viennent pen apeu ses camarades, ses amis! C’est 
pourquoi le paysan japonais, apres avoir longtemps travaille 
sur un pied d'6galite familihre avec son cheval ou son bmuf, 
croit ensuite fermement, lorsque l’animal meurt, a la survi- 
vance de son ame et entoure d’honneurs son tombeau 1 2 . C’est 
pourquoi encore, dans tel ancien recit, un chien qui a voulu 
perir avec son maitre est appele a la meme sepulture 3 4 . C’est 
pourquoi eutin, de nos jours meme, dans un grand temple de 
Tokio, on dira chaque matin des prieres bouddbiques pour le 
repos 6ternel des animaux ensevelis en terre sainte 3 , tandis 
qu’aux services shinnto'istes celebres apres la guerre sino- 
japonaise, les manes des chevaux morts ne seront pas 
oubli6s‘. 

Est-il necessaire d’6voquer, aprfes cela, les animaux sacres 
qui habitent les temples ? Si la foi populaire voit de saints 
personnages dans les chiens qui ont fait le pelerinage d’Ice 5 6 * , 
a plus forte raison s’inclinera-t-elle devant les chevaux 
blancs du Soleil, comme devant tous les autres animaux que 
le d6veloppement du culte aura inlronises aux demeures des 
dieux 8 . Mais ce ne seront la que des floraisons secondaires de 

1) Le fait m'a ete signale plus d’une fois au Japon, et M. L. Hearn a ete 
temoin de divers er, tenements de ce genre, dans les provinces de l’ouest (op. 
cit., 125, n. 2). Cf. aussi les prieres adressees a diverses divinites, notamment 
a Bat6-Kannonn (la « Kannonn a tete de cheval », cad. ayant une me de 
cheval sculptee sur sa tiare : voir Anderson, 65. et le Handbook , 444-145), en vue 
d’obtenir, non seulecnent la guenson des chevaux ou des vaches malades.mais 
encore leur bonheur dans le monde futur (L. Hearn, ibid, 124-125, et Japan 
Mail, 4 juillet 1903, p. 14). , — Memes enterrements d’animaux en Kgypte, en 
Grece, comme de nos jours en Ocdanie (Lang, 129, 256, 352). 

2) N, II, 116. Autre histoire du meme genre : ibid., 117. 

3) Au temple d’E-ko-inn (sur lequel vov. Handbook, 34). Cf. L Hearn, ov 
cit, 125. 

4) Japan Times, n° du 13 mai 1899. 

5) Voyez T, II, 101 . 

6) R I, 114, etc..., et vov. plus haut, p. 318, n. 9, pour les croyances con- 

temporaines. Autre exemple aetuel : le cheval blanc d'lyevas ( Handbook , 446), 

que j ai vu plus d’une fois, entoure d’une veneration religieuse, au grand temple' 
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la crovance primitive. La racine essentielle de cette croyance, 
sous toutes ses formes, qu elle s’adresse a desdieux animaux 
ou a des animaux altributs des dieux, qu’elle se fonde sur la 
crainte, l'admiration ou l’utilite, qu’elle aboutisse enfin a 
une haute adoration ou a une veneration mitigee, c’est tou- 
jours le vieux naturisme, l’instinct profond qui, spontane- 
ment, sans l’aide du totemisme on d’autres notions particu- 
lieres, prete a tout son esprit, humanise et deifie les animaux 
comme les plantes, eleved’un meme souffle aux regions sup£- 
rieures les humbles vies de l’univers organique et les pheno- 
menes mouvants du monde materiel. Cette immense anima- 
tion prepare une voie rovale au bouddhisme. et deja, dans ce 
vieux Shinnto, on croit entendre la grande parole annonqant 
que les animaux, les plantes, les pierres, tous les etres entre- 
ront dans le Nirvana. 

Michel Re vox. 


(A suhre.) 


de Nikkfi. — Cf. le cheval solaire dans l‘Ii,de antique (V. Henry, op. cit., 201), 
en Grece (P. Decbarme, op. cit., 580 seq.), etc. 



• LES PROGRES 

DE L’lflSTOIRE ECCLESJASTIQUE ANCIENNE 

All XIX e SlfeCLE ET SON ETAT ACTUEL 

Hemoire presente au Congres des Sciences et des Arts de l’Exposition de 
Saint-Louis (Division B, 8 C d^partement, section e). 


Nous devons, dans ce Rapport, resumer les progrfes de 
l’histoire ecclesiastique durant le xix e siecle et caracteriser 
son 6tat actuel. L’histoire ecclesiastique, c’est-a-dire l’his- 
toire de l’Eglise chretienne dans loutes ses varieles et de la 
religion chretienne sous toutes ses formes, est une discipline 
trfcs vaste, puisqu’elle comprend toute 1’histoire religieuse et 
morale des societes chretiennes. Or celle-ci est, elle-m&me, 
intimement associee a leur evolution spirituelle toute entiere 
ainsi qu'a leurs transformations politiques, sociales et 6cono- 
miques. Ce n’est pas dans l’espace de quelques minutes que 
l’on peut dresser l’inventaire d’un pareil passe 1 2 . Notre am- 
bition se borne a fixer quelques points de repere qui per- 
mettent de reconnaitre la marche progressive de cette bis- 
toire, surtout en ce qui concerne le Christianisme antique, et 
de montrer l’orientation actuelle de nos etudes. 

L’Histoire ecclesiastique est fille de la Renaissance et de 
la R6forme*. Le moyen age a connu des chroniqueurs, mais 

1) D’apres le reglement du Congres de Saint-Louis, chacun des rapporteurs 
invites par le Comite d'organisation ne pouvait disposer en seance pubhque que 
de 45 minutes. 

2) Nous parlons ici de l’Histoire ecclesiastique dans la ehretiente moderne. 
L’antiquite chretienne a eu un historien ecclesiastique de premier ordre : Eu- 
sebe de Cesaree, et d’autres qui, sans le valoir de bien loin, nous ont cependant 
laisse des ecrits utiles. Mais ce n'est pas leur faire tort de dire que le sens de 
l’histoire, tel que nous 1’entendons aujourd’hui, leur manquait. 
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pas d’historiens de l’Eglise. La R6forme, pretendant £tre un 
retour a la doctrine et aux institutions de la chr6tienl6 pri- 
mitive, alterees et corrompues par l’Eglise du moye^i ftge, ne 
pouvait pas se dispenser de justifier cette pretentitvn par des 
preuves historiques 1 2 . Les catholiques, a leur tour, s’effor- 
gferent de r^futer l’argumentation historique des protes- 
tants', L’histoire ecclesiastique, mise ainsi au service de la 
controverse, prit des l’abord un caractere confessionnel. 
Mais l’ardeur meme de la lutte et la grandeur des inl6r6ts 
qui 6taient en jeu donnerent aux recherches 6rudites un 
essor qu’elles n’auraient cerlainement pas eu sans ce stimu- 
lant perp^tuel et assurerent a l'histoire ecclesiastique une 
avance considerable sur les autres sections des etudes hislo- 
riques 3 4 . 

Chez beaucoup, d’ailleurs, la joie inherente a la recherche 
de la v6rite prevalut sur les preoccupations de l’apologetique 
confessionnelle. On ne saurait trop louer les admirables tra- 
vaux des religieux 6rudits et des maitres des ecoles protes- 
tanles en France et aux Pays-Bas, au xvu e el durantla pre- 
miere moili6 du xvm e sibcle*. 11s ont solidement conslruitles 
assises sur lesquelles les savants du xix e sibcle ont elev6 
l’edifice qui nous abrite. II convient dans une solennit6 


1) Voir notamment Flacius et les Centuries de Magdebourg. 

2) Voir Baronius et ses continuateurs. 

3) On peut dire que c'est dans le domaine de l'histoire ecclesiastique que la 
critique historique a pris naissance. De la elle s’est etendue plus tard au domaine 
de l'histoire dite profane. 

4) A citer parmi les Jesuites : les PP. Sirmond, Fronton du Due, Petau, 
Labbe, les premiers Bollandistes ; — parmi les PP. de l'Oratoire : Jean Morin, 
Le Cointe, Tbomassin, Richard Simon; — parmi les Benedictins de Saint-Maur 
les PP. Mabillon, d’Acherv, Martene, Durand, Montfaucon, Ruinart, etc. ; — 
parmi les hommes de Port-Roval : Le Nain de Tillemont ; — les auteurs de la 
Gallia Christiana; — puis encore Elie Du Pin, d’Herbelot, Baluze etc., etc. Et 
parmi les maitres des Academies Reformees : G.Vossius, Fr. Spanheim, Vitringa, 
Hottinger (en Suisse), Louis Cappel, D. Blondel, Jean Daiile, Basnage, Le Clerc, 
de Beausobre, Samuel Boehart, etc. - — On pourrait y ajouter en Angleterre : 
John Pearson et Usher. — En AHemagne le seul auteur qui, a la fin du 
xvn e sieele, ait certaines qualites de 1’bistorien est Arnold, qui sut un des pre- 
miers reconnaitre la valeur du role des heretiques. 
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comme celle-ci de rendro hommage aux ancetres qui ont 
assure la grandeur de la maisnn. 

Cepen^ant le resuUat de la formidable eontroverse entre 
l’6rudi tioti catbolique et l’erudition proteslanle fut tout autre 
que les anlagonistes ne l’avaient prevu. Elle avait mis en lu- 
miere les erreurs des uns et des autres, leurs prejuges et 
leurs parlis-pris. La critique non confessionnelle en profita 
pour affirmer ses droits. Ce fut l’avenement de l’histoire 
rationaliste. Celle-ci fleurit surtout dans les pays protestants, 
en Angleterre et en Allemagne. En France la persecution 
des protestants et des jansenisfes, ralFaiblissement graduel 
du gallicanisme, avaient tari la source des etudes religieuses 
scientifiques*. La philosopbie frangaise du xvm e sifecle ju- 
geait inutile d’etudier le passe d’une religion et d’une £glise 
convaincues d’erreur ou d’impostnre. et l’Eglise romaine ne 
se souciait gu&re d’encourager des recherches, dont les 
consequences lui paraissaient dangereuses pour elle. Depuis 
lors. jusqu'au pontiticat de Leon XIII. les pays catholiques 
n’onl plus contribute aux progres de l’histoire ecclesiastique 
que sur de petites questions d’erudition speciale (archeolo- 
gie; histoire locale) ou par l’organe de quelques-uns de 
leurs sujets libres-penseurs ou protestants. 

L’histoire ecclesiastique rationaliste, tout en se procla- 
mant libre de pr£jug£s dogmatiques, n’en £fait pas moins 
dominee par des idees d’ordre doctrinal. Tantot, notamment 
en Angleterre, elle visa surtout a etablir l'identite du Chris- 
tianisme veritable avec la religion nalurelle, et a denoncer 
comme autant d’alteralions accidenlelles ou interessees tout 
ce qui s’ecartait de cette religion, di to religion naturelle 

< 

1) Pierre Bavle, chez les prolestants, Huet, eveque d’Avranches, chez les ca- 
tholiques, sontau debut du xvw* siecle, les derniers representants de 1'histoire 
ecclesiastique savante (avec quelques Benedictins qui contmuerent, d’une faqon 
moins fructueuse, I'oeuvre de leurs devanciers). Tous deux sort lies esprits an- 
tidogmatiques, mais chez Hud le scppticisme nboutit a I’abdication de la raison 
devant l’autorite ecclesiastique, chez Bavle, au contraire, elle conduit a la to- 
lerance et a la libre critique. Bayie. mort en 1706, est a beaucoup degards un 
precurseur; 
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parce qu’elle titait 1’ expression de la philosophic reiigieuse 
de cette epoque et de ce milieu 1 2 . Tantot, surtout en 
Allemagne, elle s’efforga de montrer, non sealecftent que 
toutes choses dans l’histoire de l'Eglise aoivert. s’expli- 
quer d’une faQon salisfaisante pour la raison — ce qui est en 
effet un postulal de l'histoire scientifique — , mais encore 
que tous les enseignements du Christianisme, surnaturels ou 
naturels, sont parfaitement ralionnels*. 

Les historiens ralionalistes du xvin 1 ' siecle ont accompli 
une oeuvre de deblayage exlremement utile. Leur critique a 
la vue courLe; ils ne savent pas aller au fond des choses ; le 
sens propre de la religion est peu developpe chez eux el leur 
philosophie de rhisloirc est tres pauvre. Us n’en porterent 
pas moins a la conception tradilionnelle, dogmulique, de 
l’histoire ecclesiastique des coups donl elle ne se releva pas. 
Leur oeuvre sera reprise aux abords du xix” siecle par des 
hommes d’un esprit plus libre et d'un bon sens moins vul- 
gaire, tels que Schrockh, Sliindlin, Spittler, Planck, et 
surtout plus tard par Gieseler et par llase, chez qui le sens 
de la religion et la conscience de la continuile historique 
fdconderenl l’erudition respectueuse des textes et des docu- 
ments. 

.Mais n’anticipons pas. Entre les historiens ratioualistes du 
xviii“ siecle et ces illustres maltres de l’histoire scientitique 


1) Voir les travaux de lord Cberbury, lord Shaftesbury, Mathew Tindal, To- 
land, Collins et les historiens de l’ecole de Locke. Le scepticisuie de Hume et de 
sou ecole coupa l’herbe sous les pieds du rationahsme et favorisa, pour des rai- 
sons d’ordre pratique, la renaissance de la foi d’autorite. 

2) Voir les travauxdeSeuiler, J.A. Ernesti, Mielidehs, Walch, Mosheim (ce der- 
nier a ete qualifie parfois de « pere de l’histoire ecclesiastique »), etc. La piupart 

* des premiers historiens rationaiistes etaient supranaturahstes, mais cherchaient 
a expliquer le miracle rationnellement. iis furent les premiers representants de 
l'erudition alleniaude.— 11 1'dutleiiircompteaussi del’aetion exercee par lepietisme 
de 1’eeolede Spener, qui, sans ctre favorable a I’.-tudescientiSque des phenomenes 
religieux, cuutnbua a briser le joug de I'uitellectualiMiie orthodoxe en insistant 
sur I’miportance de la piete au detriment de la purete de doctrine et qui porta 
ses adherents a s'occuper de l’histoire de la vie et du sentiment religieux, pres- 
que couipleteineut negligee jusqu’alors. 
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an xix' siecle, une grande et fdconde revolution avait trans- 
forme le monde spirituel et ouvert des horizons nouveaux a 
la science. Sur le terrain de I’histoire ecclesiastique, nettoye 
par le ralionalisme, la pliilosophie idealiste a seme des prin- 
cipes et des idees qui vont produire une moisson abondante. 

L’histoire ecclesiastique, assurement, comme toute 
science d’observation, doit etre independante de tout parti- 
pris et de tout prejuge dogmatique ou philosophique. Sa 
seule ambition legitime doit etre de reconstituer les fails et 
les hommes du passd dans leur realite objective et de mon- 
trer comment les evenemenls procedenl les uns des autres. 
Mais l’experience prouve que le travail de recherche histo- 
rique, pour etre fructueux, doit etre guide par certains 
principes, et ces principes, c’est la philosophie qui les in- 
spire. En fait, nous constatons que tous les progres de nos 
etudes sont dus a l’action de certaines idees regulatrices qui 
dirigent l’aclivite de notre esprit. L’hypothese, qui esl 
comme le coup de sonde de la science, procede de l’effet 
produit sur notre esprit par la premiere observation des 
fails et, par consequent, l’etat de notre esprit, c’est-a-dire 
1’ensemble de nos connaissances et de nos convictions, con- 
tribue pour une grande part a la faire naitre. Pas plus que 
Tingenieur oule geologue ne peuvent recbercher la presence 
de richesses minieres dans une region quelconque, sans etre 
guides par certains principes ou certaines observations prea- 
mbles, pas plus l’historien ne peut sonder le passe sans se 
guider d’apres certaines presuppositions. Son art consiste 
justement a se laisser guider par l’hypothese sans lui etre 
asservi et a savoir en changer toutes les fois que l’analyse 
critique des documents l’y invite. 

Dans l’ordre des etudes historiques, ce n’est pas, comme 
dans celui des etudes philosophiques, la pensee de Kant 
qui a directement exercd une influence vivifiante. L’idda- 
lisme abstrait et la critique toute statique du philosophe de 
Koenigsberg ne se soucient guere de l’histoire. Comme les 
theoriciens de la Revolution fram^aise il ne voit que l'homme 
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en soi ; il ne l’6tudie pas dans l’espace et dans le temps. Les 
principes fecondants sont venus a l’histoire eccl6siastique 
d’autres maitres, — de Lessing, qui vivifie le radonalisme 
trop intellectualiste par le sens esthetique des r&.lit6s pro- 
fondes de la vie spirituelle et par une conception largement 
humaine de la religion et de la morale ; — de Herder , le 
poete el le voyant, le premier peut-etre qui ait eu le sens 
vivant de l’histoire telle que nous la comprenons aujourd’hui, 
Tun des premiers en tous cas qui ait eu ce don precieux de 
savoir se mettre en communion de pensee avec des civilisa- 
tions et des societ6s aulres que la sienne, au lieu de pretendre 
les juger toutes a travers les lunettes de son temps et ala 
mesure de son propre esprit, le genereux ecrivain qui a 
enonce la conception organique de l’histoire comme le ta- 
bleau de l’education de rhumanite, sans separer l’indi- 
vidu de la societe ni la societe humaine de la nature; — de 
Schleiermaeher , qui a reconnu le caracthre sp«§cifique de la 
religion, c’est-a-dire la conscience du lien de l’&tre fini et 
de l’etre infini, et appris ainsi aux theologiens a d£gager 
dans toute religion determinee ce qu’il y a en elle de lem- 
poraire, de local, de particulariste, d’avec ce qui est pro- 
prement religieux; — et surtout de Hegel qui, par sa philo- 
sophic de l’esprit, a proclame l’identite du reel et du rationnel, 
comme par l’identi fication de l etre et du devenir il assignait 
a la science, — morale ou physique — la mission, non con- 
testae depuis lors, de reconnaitre revolution logique des 
etres et des choses. L’histoire religieuse de l’humanite en- 
lihre rentrait dhs lors dans l’unite organique de 1’evolution 
universelle, comme la plus haute manifestation de la dia- 
lectique inherente a l’etre ou a 1’esprit. 

Certes, Finfluence de ces grands penseurs fut loin d’etre 
toujours bienfaisante. Les historiens qui s’inspirerent trop 
exclusivement de l’un ou de l’autre firent ceuvre d’imagina- 
tion, de th6ologie ou de speculation, plutot que d’histoire 
scientifique. Les disciples trop romantiques de Herder ou de 
Schelling firent du roman au lieu d’histoire severe et con- 
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sciencieuse. Les theologiens disciples de Schleiermacher, 
trop soucieux de coneilier leur oeuvre scieutifique avec leurs 
convictions ecelesiastiques ou doginatiques, eompromirent 
des tresotf d’erudition dans les faclieuses combinaisons de la 
V ermit thing si/ieologie' . Les adeptes trop zeles de Ilegel sub- 
ordonnerent l'histoire a la speculation et, sous des formes 
plus austeres, composerent des romans historiques qui, au 
point de vue scieutifique, ne valaient guere mieux que ceux 
des romautiques. 

Mais ceux qui surent beneficier de cette forte education 
spirituelle, sans lui sacritier les exigences de la rigueur bis- 
torique, en tirerent un grand profit. 11 suflil de rappeier que 
de Schleiermacher procede Meander, riiistorien qui a peul- 
etre le mieux su faire revivre quelques-unes des grandes in- 
dividualiles chretiennes du passe, et que l’ecole hegelienne 
nous a donne F. Chr. Baur et D. F. Strauss. 

L oeuvre de btiauss a ete surtout uegafive. Parsacritique 
incisive il n’a pas seulement renverse les echafaudages pre- 
caires des theologiens moyenneurs, mais encore montre la 
faiblesse de beaucoup d’assurances Iradilionnelles que Ton 
croyait inattaquables. Au point de vue pusitif sa critique, 
trop theorique,trop dedaigneuse des textes et des fails precis’ 
n’a pas produit de resultats durables. 

11 en est tout autremenf de F. Chr. Baur. Avec lui s’ouvre 
l’ere veritablement moderne de l’histoire ecclesiastique. Baur 
a definitivemeDt degage les tendances principales dont le 
conflil foime la trame du chrislianisme primitif. 11 a pu se 
tromper daus ses appreciations chronologiques et critiques 
sur certains documents de la premiere Literature chretieune; 
il a pu se laisser entraiuer par la dialectique hegelienne plus 
qu’il n’aurait fallu, etre trop intellectualisle, trop soucieux 
de 1 evolution de 1 idee et pas assez de celle des sentiments, 


t) La plupart des represe, Hants de cette Vermittluog 8 theolog,e sunt des dog- 
maticiens plutot que des histonens. lets sent : Twesten, Nitzsch, Julms Muller 
Dorner Pins tnstonens sent U Irnann et surtout Alexander Sctnveizer (prof a 
Zurich), le plus original parnu les conlinuateurs de Sclile.ermacher 
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de la vie religieuse ni des conditions r£elles et complexes de 
la vie sociale. II n’en reste pas moins que son analyse de la 
chretientt; primitive, avec l’anfithese du chrisjixnisme ju- 
daisant et du christianisme universaliste, avec 1’importance 
capitale reconnue au mouvement gnostique (deja entrevue 
par Neander, il est vrai).a fournides resultatsdecisifs qui sont 
dtjsormais entres dans l’histoire et que personne ne conteste 
plus. Nul avant lui n’avait saisi aussi nettement la dialectique 
interne des origines de l’Eglise catholique et du developpe- 
ment dogmatique de l’Eglise. Enfin peu d’historiens eccle- 
siastiques avaient jusqu’alors senti d'une fagon aussi nette 
1’importance qu’a pour l’histoire du christianisme antique 
la connaissance des autres religions, ses contemporaines. 

L’histoire eccldsiastique telle que la congoit Baur est tout 
juste le contraire de celle que pratiquaient les rationa- 
listes de l’ecole pragmafique, tels que Schrockh et Planck. 
Ceux-ci s’en tenaient aux donn6es des temoignages histo- 
riques, rapportaient les faits aux dispositions et aux besoins 
des individus qui les accomplissenl, expliquaient l’histoire 
par une teleologie g^nerale ext6rieure et la jugeaient au point 
de vue de leur propre raison et de leur propre conscience, 
sans tenir compte de la difference des temps et des milieux. 
l)6ja Neander avait fortement reagi contre celte fagon exte- 
rieure d’ecrire l’histoire de l’Eglise. Negligeant volontiers les 
institutions et le cadre realiste de la vie, it avait tenth 
de phnetrer dans l’intimite des dmes d’autrefois et cherche 
dans revocation de quelques grandes individuality repre- 
sentatives du passe l’explication des phases successives du 
Christianisme. Doue d’une puissance extraordinaire de sym- 
, pathie large et ghnereuse, il s’htait attache de preference au 
cote bdifiant de l’histoi re . Il v voyait une hcole de l’expe- 
rience chretienne. .Mais s'il a trace d’une fagon magistrale 
l’histoire de certaines ames d’elite, il a produit ainsi plutot une 
serie de tableaux juxtaposes qu'une histoire organique se de- 
roulant d’une fagon salisfaisante pour l’esprit. 

Baur, au contraire, voit dans l’histoire du Christianisme 
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avant tout revolution des idees. Les grandes individualites 
sont sacrifices ou plutdt elles ne sont plus que des repiescn- 
tants de l’ilee, je dirais presque des symboles. Ce nesont pas 
elles qui cieterminenl 1’histoire; elle:' sont ellcs-memes des 
organes de la dialectique interne qui se deroule a travel s les 
siecles. Construction grandiose et qui — halons-nous de 
l’ajouler — n’est pas chez lui une simple elaboration theo- 
rique, puisque les materiaux lui en sont tournis par une 
erudition infatigable et par d’innombrables recherches cri- 
tiques. Mais. naalgre tout, construction parfois artiticielle, ou 
la part faite a l’idee. c’est-a-dire a Moment intellectuel, est 
preponderante, au detriment du sentiment, de la piete et de 
la vie intuitive. 

L’oeuvre de Ilaur, pour i'ondamentale qu'elle soit. a done 
besoin d’etre corrigee et completee. Deja quelques-uns de 
ses disciples s’en sont charges, tels que Ed. Zeller et Weiz- 
siicker*. D’autres, comme Ritschl et l'ecole qui proeede de 
lui, ont reagi avec une vigueur assurement excessive 
contre la tendance trop speculative et trop abstraite de sa 
conception historique. Ailleurs encore les continuateurs de 
l’ancien rationalisme 1 2 * * 5 , les Gieseler et les Ilase, tout en pro- 
fitant des travaux de l’Ecole de Tubingue, surent se mettre 
en garde contre les enlrainements de la speculation et les 
seductions du senlimentalisine sclileiermaclierien, et con- 
server a l’histoire ecclesiastique uu caractere plus objectif et 
un esprit plus mesure. 

Des lors nous enlrons dans la periode toute moderne et 

1) Les historieiis qui precedent, directeinent ou uidirectement, de 1 Kcole de 
Tubingue sont tres nombreux. Nous nous bornons a otter : Sclnvegier, Kostlm, 
Hilgenfeld, H. Holtzmann, Itausrath, Hoisten, Plleiderer, etc. 

2) L’ancien rationalisme, qui s’etait survecu en la personae de Pauius, a\ait 
puise une force nouvelle dans la plulosopbie kantienne, avec des homines comme 
Bretschneider et Wegsctieider ; il uvait etc revivilie, sous 1’inllueitce de 
Schleiermacher et du philosoplie Fries, par de Wette. II est inutile tie parlor 

du supranaturalisme doctrinaire et mtellectualiste de Hengstenberg, puisque 

la recherciie seientiflque etait 101 cuuipletement subordounee au dogine et a la 

tradition ecclesiastique. 
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presque contemporaine de nos etudes. Ici notre tache devient 
plus delicate, non seulement parce qu’il faudrrit parler de 
savants dont plusieurs sont encore vivants, comn e Pfleiderer 
et Harnack, les deux maitres que nous avons le privilege de 
pouvoir saluer ici-meme, mais de plus parce que le recul 
n’est pas encore suffisant pour juger impartialement la va- 
leur respective des hommes et des tendances. 

Deux constatations s’imposent de prime abord. Tandis que 
pendant la premiere moitie du xix° siecle l’histoire ecclesias- 
tique scientitiquen’aguereetecultivee que dans les Universites 
allemandes 1 , depuis 1860 environ d’autres pays ont collabore 
d’une faqon de plus en plus active a l’ceuvre scientifique com- 
mune, a commencer par la Hollande, avec la grande ecole de 


1) Nous n’avons garde de meconnaitre que la part de l’Allemagne dans la 
production scientifique sur le terrain de l’histoire ecclesiastique est encore au- 
jourd’hui tout a fait preponderante. Plusieurs revues speciales, des collections 
incomparables de .Manuels, temoignent de 1'abondance des resources qui sont of- 
fertesauxjeunesgens et aux travailleurs. Nous renoneons ici aciter des noms ; 
il faudrait en remplir des pages. Bornons-nous a signaler les collaborateurs des 
Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altchristlichen Literatur, collection 
dirigee par Ad. Harnack, von Gebbardt et autrefois aussi par Zahn, de la Theolugi- 
sche Literuturzeituny dirigee par Ad. Harnack et E. Schurer, de la Theoloyische 
Rundschau, pubiiee par Bousset, ceux de la Real-Encyklopudie fur prutestan- 
tische Theologie und Kirche, 2 e el 3« edition dirigee par A. Hauck, de la Byzan- 
tinische Zeitschrift, dirigee par Krumbacher, de la Zeitschrift fiir Kirchen- 
geschichte, pubiiee par Brieger, de la Zeitschrift fiir die neutestamenthche Wis- 
senschaft, pubiiee par Preusehen et Kruger, de la Zeitschrift fur Theologie u. 
Kirche, pubiiee par Gottschick, de la Z eitschi ift fur u’issenechaf tliche Theologie 
pubiiee par Hilgenfelri. Ajoutez-y les Stu lien zur Gcschichteder Theologie und 
Kirche, dirigee par Bomvetsch, les 1‘rotestnntische Munatshefte, les Theoloyische 
Studien und Kritiken, la Schweizerische Theoloyische Zeitschrift, pubiiee par 
, Meili, a Zurich. 

Les theologiens catholiques ont pris, de leur cote, une part active a Fteuvre 
de 1’histoire ecclesiastique, non seulement autrefois avec Moehler, puis avec 
les vieux catholiques Friedrich et Dellinger, mais dans la periode plus recente 
avec Funk, Bardenhewer, Denitle, Eiirle, Ehrhardt, etc. Voir les collaborateurs 
de T Archie fur Literatur und Kirchenycschichte des Mittelalters, les Biblisrhe 
Studien, les Eorschunyen zur chnstlichen Literatur und Dugincnyesc/uchte. les 
Kirchcngeschichtliehe Studien, la Theoloyische Quartalschnft, la Zeitschrift fiir 
kntholische Theuiuyie. 
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Leyde‘,en continuant par l’Angleterre 9 , les Etats-Unis, et Ton 
me permetU'a d’ajouter sans fausse modestie, la France, qui, 
sous 1‘intluAice de l'Ecole franQaise de Strasbourg" et de Re- 
nan, surtourdepuis la regeneration de son enseignement supe- 
rieur a partirdel870,a pris unepart sans cesse accrue a la pro- 
duction scientifique surle terrain de l’histoire ecclesiastique 4 . 

1) II suffit de rappeler les noms de Seholten, Kuenen, Rauwenhoff, Tiele, 
etc. Pour l’histoire ecclesiastique en Hollands, voir les collaborateurs du 
Theologisch Tijdschrift, du Sederlandsch Archie f voor kerkgeschieden is , d e Tey- 
les’sTheologish Tijdschrift, des Theologische Studten. 

2) Depuis les Essays and Reviews, de 1360, et surtout depuis la courageuse 
aetivite de Robertson Smith, un mouvement a’emaneioation a regard de la 
tradition ecclesiastique a permis a la libre critique historique de prendre sou 
essor. Nous nous bornerons a signaler l’eveque de Durham (Lighfoot':. David- 
son. Edwin Hatch, Estlin Carpenter, Armitage Robinson et ses collaborateurs 
des Texts and studies, contributions to biblical and patristic literature, les 
auteurs des Studiabiblica ctecdesiastica, d'Oxford, etc., les collaborateurs de la 
Critical Review, de T Expositor, du Hilbert Journal. La manifestation la plus 
eclatante de Lessor pris par la libre critique dans le champ de l'histoire re- 
ligieuse en Angleterre, e’est la recente publication simultanee du Dictionary 
of the Bible, publie par J. Hastings, et de Y Encyclopaedia Biblica conruepar 
Robertson Smith, mais pubiiee pas T. K. Chevne et Sutherland Black. 

3) A signaler ici Edouard Reuss, Baum,Cunitz, Ch, Schmidt, Colani, dePres- 
sense, Albert Reville, Aug. Sabatier. Apres la guerre de 1870 la laculte de theo- 
logie protestante framjaise de Strasbourg a ete transferee a Paris, par Lichten- 
berger et Sabatier. Eile est le siege de ce qu’on appelle dans le monde theolo- 
gique l’ficole de Paris, dont ie representant le plus autorise est maintenant 
Menegoz. Son doyen est M. Stapfer. 

4) Sous ('influence de M. Duchesne, il s’est forme dans le clerge catholique 
franqais contemporain une jeune ecole d'historiens savants et libres d'esprit, tels 
que les abbes Loisv, Lejay, Hemmer, Houtin, etc. Voir les collaborateurs du 
Bulletin. Critique, de la Revue Biblique interna tionale, pubiiee par les Do- 
minicains de Jerusalem, de la Revue d'histoire et de literature religieuses, 
des Melanges d’histoire et d'arrheologie publies par l'Ecole frangaise de Rome. 
Voir aussi en Belgique le? A nee dot a Maredsolana et la Revue Benedictine, 
publies par les Benedictins de Maredsous, le Museon et la Revue de I’Histoire 
ecclesiastique, pubiiee a Louvain parCauchie et Ladeuze, — et pour les vieux 
catholiques de Suisse, la Revue Internationale de theologie, pubiiee a Berne, par 
Michaud. Que restera-t-il de tout ce bel essor de l’histoire ecclesiastique sous 
l’inspiration de Leon XIII, si les tendances qui semblent prevaloir actuel- 
lernent a Rome parviennentaremportpr? — A citer encore la Revue de T Or lent 
latin et la Bibliotheque de V Ecole des Charles , la Revue de I'Histoire des religions, 
sans caractere ecclesiastique; il n'y a pas de revue franeaise protestante spe- 
cialement consacree a l'histoire ecelesiatique; mais la Revue de theologie et de 
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Ce qui caracterise notre epoque actuelle, c’est l’effroyable 
quantile de publications de toute sorte qui parais^ent chaque 
annee dans cinq ou six larigues differentes, en s</rte qu’il est 
de plus en plus difficile de se tenir au courant dS la produc- 
tion historique. Rien que 1’enumeration des litres des livres, 
brochures ou articles, livrds au public chaque annee suffit a 
remplir un volume 1 . Ou est l’homme qui, dans ces conditions, 
puisse encore pr6tendre etudier par lui-meme et de premiere 
main 1’histoire ecclesiastique tout entiere? Chacun de nous 
est oblige de se specialiser sur une partie de cette vaste his- 
toire et cette specialisation a outrance n’est guere favorable 
a l’education de l’esprit ni a la formation du jugement bisto- 
rique. II importe que les revues suppl6enl toujours plus a 
notre impuissance en publiant des comptes-rendus serieux 
et impartiaux du plus grand nombre possible de travaux. 

Cette surabondance de publications surl'histoire ecclesias- 
tique ne provient pas seulement de ce que l’aire de la pro- 
duction scientifique s’est beaucoup etendue. Elle tient sur- 
tout — et c’est la notre seconde constatation — au triomphe 
inconteste de la methode historique dans l’ordre des etudes 
religieuses. Non seulement la concurrence scientifique 
comme la concurrence economique est devenue « mon- 
diale », mais partout les etudes de l’ordre historique et cri- 
tique ont pris une preponderance telle dans les sciences reli- 
gieuses qu’elles tinissent quelquefois par absorber toutes les 
autres. Prenez les programmes de n ’importe quelle faculte 
de theologie ou ecole des sciences religieuses. Yous verrez 
que tous les professeurs y font de l’histoire ou de la critique 
historique et philologique : le professeur de dogmatique 

• philosophie, a Lausanne, et la Revue de tMologie et des questions religieuses , 
a Montauban, ia Revue chretienne, dirigee par M. Yienot a Paris, publient 
souvent des travaux historiques. II faut eiter aussi le Bulletin de la Socii’te 
d’histoire du protestantisme franeais, dirige par M. Weiss et les Annates 
de bilioyraphie theolotjique, publiees par M. E. Ehrliardt, a Pans. 

1) Voir le Theulogischer Jahresberieht, pubbe parl’editeur Schvvetsehke et Ia 
Bibliogruphie dev theologischen Literatur pubiiee "baque annee par Ia meme 


raaison. 
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fonde son enseignement sur l’histoire du dogme, le professeur 
d’exegese sur 1’histoire du texte et sur l’explication histo- 
rique de la\personnalite des ecrivains, de leurs idees ou de 
leur style, It aiusi des autres. 

Dans le domaine des sciences religieuses, comme pour 
toutes les autres sciences morales, la seconde moitie du 
xix e siecle a ete surtout Cage de la methode historique. Ce 
qui caracterise la production surabondante que nous venons 
de denoncer, c’esl le triomphe de la methode scientifique ou 
critique, meme chez ceux que leurs convictions dogmatiques 
ou philosophiques devraient porter a se reclamer d’autres 
facteurs dans l’histoire que ceux du determinisme ralionnel 
auxquels la critique historique fait appel. Aujourd’hui l'his- 
torien qui se fonde sur le miracle ou sur des considerations 
de nature confessionnelle, est en quelque sorte disqualifie 
auprbs de ceux qui ne sont pas imbus de la meme dogmatique 
confessionnelle que lui-mbme. Aussi les supranaturalistes les 
plus averes et les hommes de parti les plus marques se gar- 
dent-ils bien, le plus souvent, d’invoquer leurs theses dog- 
matiques dans leurs travaux historiques. 

La speculation philosophique nest gubre plus appreciee 
aujourd’hui dans les oeuvres historiques que les prejuges 
confessionnels ou dogmatiques. L’evolutionnisme dialectique 
de llegel a etc corrige par celui de Darwin et de Spencer et 
le positivisme d’Auguste Comte a dbteint sur nous tous, 
meme sur ceux qui ne sont pas positivistes. Sous le mvthe et 
sous la legende nous voulons trouver le fait reel qui leur a 
donnb naissance. Le grand essor des sciences expbrimen tales 
a rbagi sur les sciences morales en dbveloppant le sens de la 
realite et le besoin de precision. Le respect du document, 
l’autorite des faits dument constates, sont plus repandus et 
plus enracines dans l’esprit des historiens ecclesiastiques au- 
jourd’hui qu’autrefois ; on se defie des thbories, fussent-elles 
inspirbes par la plus forte des dialectiques. Lai re le de- 
nombrement le plus complet possible des documents, les in- 
terpreterd’aprbsles principes les plus assures de la philologie. 
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les soumettre a une critique rigoureuse, mais sans parti pris, 
les analyser minutieusement, voir les ehoses telles qu’elles 
sont et non telles que nous voudrions qu’elles soie$t, recher- 
cherlavdrite pour elle-meme en dehors de toutetconsiddra- 
tion apologetique, replacer les hommes du passe dansleur 
milieu reel, et non dans un cadre abstrait en dehors des 
conditions reelles ou ils ont vecu, reconnaitre a chaque 
dvenement, a chaque fait, a chaque action des hommes la 
raison suffisante qui permet de les expliquer rationnellement 
et de les situer dans l’enchainement universel des pheno- 
menes, telles sont les exigences essentielles que nous adres- 
sons aux historiens ecclesiastiques, comme a tous les 
historiens, et dont doivent se penetrer tous ceux qui preten- 
dent a quelque autorite pour leurs travaux. 

Ceci nous amene a constater un autre caractere de l’his- 
toire eccldsiastique telle que l’entendent nos contemporains 
les plus autorises. Ce n’est plus une histoire a part, d’une na- 
ture differente des autres et a laquelle il faille appliquer des 
criteres spdciaux. Tandis qu’autrefois on traitait volontiers 
l’histoire du Christianisme en elle-meme, a part du reste de 
1’histoire, comme un compartiment special isole du reste, 
comme un territoire sacre separe du monde profane, le 
progrds de nos connaissances historiques generates nous a 
conduits a reconnaitre toujours mieux que l’histoire du 
Christianisme — de la religion comme de l’eglise chre- 
tiennes — est intirnement liee, des ses origines, avec l'histoire 
economique, morale, sociale et religieuse dn monde ambiant. 
La cloison etanche qui separait les etudes dites « profanes » 
des etudes dites .< sacrees » a disparu, meme pour la periode 
du Nouveau Testament. Non seulement la meme melhode 
s’applique aux unes et aux autres, mais personne aujourd'hui 
ne peut se refuser a reconnaitre que le Christianisme pri- 
milif se rattache, non pas seulement au Judaisme bihlique, 
mais a un Judaisme tout pendtre d’elements chaldeens, 
iraniens, judeo-alexandrins ; personne ne peut meconnaitre 
que dans le Christianisme vietorieux du monde antique il y a 
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une tres^large part d’hellenisme el de tradition romaine 
pa'ienne; ^ersonne ne peat contester que dans le Christi l- 
nisme du \poyen age les religions et les moeurs celtiques ou 
germaniqUas n’aient eonstitue un apport considerable. L'evo- 
lutiondu Cliristianisme n'est pas autonome et ne s’est pas faite 
simplement en vertu d’une logique interne, independante du 
milieu ambiant; elle a ete continuellement conditionnee par 
la nature des societes au sein desquelles elle s'operait et par 
les antecedents des hommes par lesquels elle s’accomplissait. 

Ce caractere de l’histoire ecclesiastique contemporaine 
me parait si neltement marque, qu it n’est pas temeraire de 
l’enoncer comme le trait le plus distinctif de Fetal actuel de 
nos etudes. Assurement cela implique une transformation 
profonde de l’ancienne notion de la revelation divine, plus 
profonde meme que ne se le represented la plupart des 
theologiens qui pratiquent celte methode historique mo- 
derne tout en conservant une doctrine particulariste plus ou 
moins traditionnelle sur l’origirie et sur les deslinees de la 
religion chretienne. Aous n'avons pas a nous preoccuper ici 
de ce cote dogmatique de la question. 11 nous suftit de con- 
stater le fait. 

L'histoire du Cliristianisme est devenue ainsi une section de 
l’histoire generale des religions 2 . Elle se secularise. Yoila le 

1) Dans l’enumi-ration des periodiques consacres a l'histoire ecclesiastique 
nous avons vu que la distinction entre organes catholiques et protestants est 
encore tres repandue. Cela tient a ce que la plupart de ces revues se rattaclient 
a des facultes ou des ecoles servant au lecrutement des ministry des 
ditlerentes confessions religieuses. Mais leurs contributions ne jouissent plus 
d’autorite quo dans la mesure ou elles out depomlle le caractere confessionnel 
ou le parti pris philosophique ou tlieologique. 

2) 11 iaut noter le grand essor pris dans les vingt dernieres annees par l'histoire 
generale des religions: creation d’enseignements consacres a 1'histone reli- ' 
gieuse generale en Hollande. en Suisse, en France, en Suede, et surtout aux 
Etats-Unis ou ce inouvement a trouv.- des l'abord un accueil tres favora- 
ble (Everett, Wan.-n, (ioodspeed, Toy, Morns lastrow jiin.; C F. Moore, 
.Nathaniel Schnndt etc. ; collection des Handbooks on the fusion/ of rel\>/ mns etc ) 
Deux revues speciales lui sont consacrees : la tieeue d e fihshnre ,h t [l, li,jions, 
en France, dirigee par Jean Reville, et VArchiv fur hdojronsiiissensd.aft. en 
Allemagne, dirigee par Achelis, et depuis 1904, aussi par A. Dietericii. Voir sur 
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fait capital que revele l’etat actael de nos etudes et c’est a 
cette condition seulement qu’elle a le droit de rdclamer sa 
place dans le chceur des disciplines scientifique M’est-ce 
pas ce que le programme meme de ce Congres de Saint- 
Louis proclame 1 ? 

C’est dans la direction indiquee par cette orientation mo- 
derne de nos etudes qu’il faut pousser plus avant nos re- 
cherches pour les faire veritablement progresser. La sont, a 
l’heure actuelle, les problemes capitaux qui reclament une 
solution. D’une part, nous ne pouvons comprendre la psv- 
chologie religieuse de christianisme antique et sa formation 
theologique ou ecclesiastique qu’en penetrant plus avant 
dans la connaissance de l’etat religieux anterieur des popu- 
lations qui sont venues a lui, et en nous familiarisant avec le 
monde pa'ien oil ils’est conslitue; d’autre part, nous ne pou- 
vons emettre des jugements de valeur sur les phenomenes 
du passe chretien qu’en etant capablesde les comparer avec 
des phenomenes de meme nature dans des religions corres- 
pondantes. Par example, pour comprendre la genese du 
monachisme chretien, il est indispensable deconnaitre, non 
pas seulement les tendances qui, a I’interieur meme de 
l’Eglise chretienne, provoquerent I’exode hors du monde 
d’un si grand nombre de fideles, mais aussi les tendances pa- 
rallels qui agissaient au sein de la societe pa'iennea la meme 
epoque. Et pour etre capable de juger ce phenomene hislo- 
rique, combien n’est-il pas utile de pouvoir comparer l'asce- 
tisme et le monachisme chretiens avec les manifestations 
analogues dans d’autres religions, comme par exemple le 
Bouddhisme? 

II ne faut pas nous absorber dans le culte de la petite 
monographie. Certes elleest indispensable. Mais, a elle seule, 

cet essorde I'histoire religieuse generale la Revue de I'llistoire des Religions, 
t. XLUI, p. 58 et suiv. 

1) L’Histoire ecclesiastique (History of the Church) v figure dans la division 
B (Historical science), departement 8 (History of religion), section e (a la suite 
de Buddhism and Brahmanism, Mohammedism,01d Testament, New Testament). 
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elle est Iterile. II reste assureraent encore beaucoup de 
questions de detail a elucider dans le champ propre de l’his- 
toire eccle^iastique. specialement pour la periode posterieure 
au Concile^ de Nicee; mais ce sont surtout des questions 
d'ordre secondaire. Oue l’ou continue a consacrer beaucoup 
de monographies a dessujets decet ordre! C'est necessaire; 
c’est excellent ! Toutefois cette poussiere d'erudilion ne fera 
progresser la science qu’a la condition qu'ily ait des hommes 
d’esprit plus large et plus comprehensif, capables d'u- 
tiliser tous ces petits morceaux de pierre peniblement 
reconstitues pour composer la mosaique sur laquelle se lit 
l'histoire vivante. C’est helasl ce qui manque le plus. 11s 
sont rares ceux qui savent, comme le maitre a cote duquel 
j'ai Thonneur de parler aujourd’hui unir une erudition de 
detail prodigieuse a des vues d’ensemble harmonieuses et 
puissantes. 

Le dernier mot des recherches scientifiques n'est pas de 
reprendre toujours lesmemes sujets. Gardons-nous soigneu- 
sement des generalisations hatives ou premat urees. Elies 
sont la negation merne de la methode scientilique. Mais ne 
craignons pas d’etendre le champ de nos investigations et de 
prendre chez les voisins tout ce qui peut eclairer notre 
jugement. 

Enrichir notre documentation historique, telle doit etre 
notre plus grande ambition 1 2 * * 5 . S’il est a craindre qu’il n'y ait 

1) M. le professeur Harnack, de Berlin, qui avait ete charge de presenter un 
rapport sur les relations de l'histoire ecclesiastique avec les autres disciplines 
scientifiques. 

2) Par exemple la decouverte d’un document comme les Phihsnphoumena 
a plus lait pour le progres de notre connaissance rlu gnosticisme que toutes les 
dissertations sur les textes deja connus. Dans le dernier quart de siecie la do- 
cumentation historique du Christianisme antique s'est enrichie de textes tres 
precieux, tels que la version syriaque sinaitique ties evangiles, divers Lo'/iu Je*u, 
la DidmM, les fragments de l'Evangile et de l’Apocalypse de Pierre les Aetes 
de Paul, des fragments de diverses apocalypses et d’actes apostoiiques notam- 

ment de Jean et de Pierre, des evangiles apocryphes copies, la vieille tra- 

duction latine de l’Epitre de Clement Remain aux Coriuthiens, de nouvelles 

versions de la D idascalm, TApoiogie d’Anstide, de nouveaux textes <r n os- 
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hblas ! plus grand’chose d’important a trouver dans It s biblio- 
theques de l’Europe occidentale et centrale, — sinon peut- 
etre dans quelques palimpsestes* — il v a vraisembfablemenl 
encore de belles decouvertes a faire dans les pays orien- 
taux. Nous n’avons £tudib a fond que le Christianisme tel 
qu’il s’est developp6 dans le monde greco-latin et germa- 
nique. Combien ne reste-t-il pas a faire pour connaitre le 
developpement de ce meme Christianisme parmi les popu- 
lations orientales ou slaves? Combien nous sommes encore 
ignorants des transformations religieuses qui firent passer 
une partie de la chretiente de la religion de Jesus a celle de 
Mohammed! L’Asie Mineure, laSvrie, la Palestine, l’Egypte, 
peut-etre la Perse, renferment sans doute encore bieu des 
trbsors historiques inexplores. Dece cote aussiil importe de 
pousser les recherches. 

Je voudrais encore ajouter un mot pour determiner plus 
exactement ce qu'il faut entendre par la secularisation de 
l’histoire ecclesiastique dont je viens de parler. Les etudes 
d’histoire religieuse doivent etre traitees par la m&me me- 
thode strictement rationnelle et critique dont on fait usage 
dans toute autre partie des etudes historiques. C'est la de- 
sormais un fait acquis. Mais pour etre en etat de les mener 
a bien. il importe neanmoins d’etre capable parsoi-meme de 
comprendre ce que c'est qu’uii sentiment religieux ou une 
bmotion religieuse. Un savant tout a fail depourvu d’apti- 


tiques (notammenl la Pistis Sophia, les Iraites du Codex Brucianus, et des 
formules magiques ou des conjurations), des actes de martyrs, des originaux 
de Libelli, des eerits d’Hippolyte (notamment le Commentaire sur Daniel) et 
de Methodius, des fragments de Meliton de Sardes, d’Origene, de Pierre 
d’Alexandrie, des traites de PrisciHien, la Peregrinatio Silviae ad loca sancta, 
• l’Histoire de Dioscore, par Theopiste, et de nombreux fragments de Peres de 
1’Eglise. D'autre part les eerits des PP. iatins sont reedites dans les meilleures 
conditions dans le Corpus de Vienne et eeux des ecrivains chretiens grecs 
des trois premiers siecles beneficient de toutes les ressources de la paleogra- 
phic et de la diplomatique modernes, dans le. Corpus dont la publication a 
ete commencee par 1' Academic des Sciences de Berlin. 

1) Comme le prouvent, par exemple, les decouvertes de dom Morin publiees 
dans les « Anecdota Maredsolana ». 
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tude religieuse ne pourrait etudier les phenomenes religieux 
que comme un sourd pourrait etudier Fhistoire de !a mu- 
sique ou\un aveugle celle de la peinture. II lui manque le 
sens qui |eul permet de reconnaitre et d’apprecier la valeur 
intime des doctrines, des institutions ou des rites de l’ordre 
religieux. 

Ne l’oublions pas : dans Fhistoire de FEglise chretienne 
comme dans cede de toute religion, l’oeuvre qui s’impose 
n’est pas seulement intellectuelle. II fauf penetrer jusqu’a 
Fame des hommes du passe, elre capable de revivre leurs 
etats d’esprit, de cceur ou de conscience, savoir saisir la vie 
et non pas seulement la formule. II ne s’agit pas d’en revenir 
a Fhistoire ydifiante, telle que la coneevaient les pietistes ou 
Neander. Laissons aux predicateurs et aux moralistes le soin 
de tirer de Fhistoire les leqonsprecieuses quelle leur apporte. 
11 s’agit simplement de justice et de verite. Tant que nous 
n’avons pas reconnu les sentiments, les emotions, meme 
simplement les impressions qu’une doctrine, une individua- 
lity*, une institution, un culte, un phenomene religieux 
quelconque ont produits, les besoins auxquels ils ont donne 
satisfaction et les dispositions morales auxquelles ils corres- 
pondent, nous ne pouvons pretendre a les connaitre verita- 
blement. Tant que nous n’aurons pas reconnu les expe- 
riences religieuses et morales dont l’histoire des dogmes et 
des pratiques culluelles n’est que la notation intellectuelle, 
nous n'aurons que la coquille de Fhistoire, non la noix. Ce 
qui revient a dire qu’il nous faut faire une part plus large a 
la psychologie religieuse, mais a une psychologie genereuse 
a Fegard de toute espece de manifestation de la vie religieuse 


1) Dans toute histoire religieuse it y a lieu de faire une place importante 
a Faction des grandes individualities. L’experience contemporaine aussi bien 
que les temoignages les plus surs du passe attestent a quel point ['influence 
personnelle de certaines individualites est decisive comme facteur dynamique 
de la vie morale et religieuse. Le nouibre des ames qui croieut en quelqu’un est 
peut-etre plus grand que de cedes qui croient a quelque chose (doctrine, idee, 
pratique). Cela est vrai surtout dans les religions ethiques. 
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de l’humanite; une psvchologie non sectaire, douee de cetle 
svmpathie qui seule permet de penetrer dans Jqntimite 
d'autrui et qui seule permet de comprendre meme les expe- 
riences morales les plus etrangeres a notre prop-.e esprit, 
parce qu’elle nous fait nous depouiller nous-memes pour 
revivre en autrui. L’histoire eecldsiastique secularisde ne 
doit pas etre une histoire desseehde, une simple anatomie. 
Ce qu’il nous faut reconstituer pour nos contemporains, ce 
ne sont pas des fossiles, ce sont des etres vivants, qui out 
adord, implore, glorifie, chante et pleure, qui ont tremble 
devant le grand mystere, qui se sont revoltes ou recueillis, 
qui ont aime et prie, — et non pas simplement des theo- 
logiens, des pretres ou des rituels. 


Jean Reville. 
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P. Elred Laur. — Die Prophetennamen des Alten Testa- 
ments. Ein Beitrag zur Theologie des Alten Testaments. — Fribourg 
(Suisse), B. Veith, 1903. 1 vol. in-8, 164 pages. Prix : 5 fr. 

C’est ici une etude tres savante et consciencieuse. L'auteur la justifie 
dans une introduction, en v faisant ressortir 1'importance du prophe- 
tisme hebreu et les jugernents fort divers que les savants ont exprimes 
a ce sujet, jusqu’a ce jour. II commence son travail par une etude mi- 
nutieuse du sens etymologique du terme de nebiim, par lequel on de- 
signe generalement les prophetes, dans la Bible hebraique. 11 se range 
a 1’avis des savants qui donnent a ce terme un sens actif et non un sens 
passif, comme on le faisait de preference autrefois. 11 le traduit par Spre- 
cher. Les prophetes sont done principalement pour lui des homines qui 
parlent au nom de Dieu. 

Sous un autre rapport, il sesepare de beaucoup de savants modernes 
qui assignent aux nebiim une origine cananeenne et les opposent aux 
roim ou voyants, d'origine israelite. II est porte a identilier les uns et 
les autres et a ne voir, dans le second de ces termes, qu’une designa- 
tion plus antique, qui fut remplacee peu a peu par l’autre, plus moderne 
et qui est aussi devenue la plus generale. Par contre. il pense que la 
Bible ne met nullement sur la meme ligne les prophetes proprement 
dits, que ce soient des roim ou des nebiim, et les bene- nebiim , les fils 
de prophetes ou eleves de prophetes. Ceux-ci n’avaient pas la meme di- 
gnite, la memo autorite et le meme pouvoir que ceux-la. 

Beaucoup d’ohservations faites ii cet egard et a d’autres par notre au- 
teur nous paraissent fort justes. Nous croyons qu’il a rectilie plus d'un 
jugementerronerepanduace sujet par des savants anciens et modernes. 
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Mais lui-meme tombe dans certaines erreurs: il a visiblernent un parli- 
pris contre la theologie moderne; il se laisse trop dominer par la 
doctrine traditionnelle sur la revelation ; il meconnait le d£veloppement 
historique auquel le prophetisme israelite fut soumis, comme la religion 
israelite en general ; il cherche par suite a presenter le prophetisme 
coinme un produit exclusivement divin et a lui attribuer, pour cette 
raison, un carctere immuable a travers tous les temps. Cette derniere 
these est au eontraire dementie par des faits nombreux et indeniables. 
Malgre la grande valeur de beaucoup d’etudes de detail de notre travail, 
nous croyons done qu’il souffre d’un vice general, qui l’empeche d’etre 
aussi utile a la science que si la methode historique y avait ete appliquee 
integralement. 

La tendance trop theorique de ce travail eclate surtout, d’une ma- 
niere caracteristique, a propos de ce qui est dit touchant Taction de l’Es- 
prit de Dieu sur les prophetes. D’apres la dogmatique traditionnelle, 
e’est cet Esprit qui a ete Tagent revelateur par excellence rendant les 
prophetes capables de remplir leur ministere. Or il se trouve que cette 
idee est rarement exprimee par les prophetes eux-memes. Il y a des 
livres prophetiques entiers ou il n’y a pas la moindre allusion de ce 
geure. Si nous nous pla?ons simplement au point de vue des faits et de 
Thistoire, il n’y a la aucune difticulte. Les prophetes ayant ete des 
hommes de leur temps, ont mis en oeuvre les conceptions et la langue 
de leur temps. Et comme celles-ci ont varie a travers les siecles, en 
lrael comme ailleurs. il est nature! que les prophetes n’aient pas tout 
concu et designe de la meme fagon. Oui, mais quand on part de Topi- 
nion traditionnelle, partagee par notre auteur, que les prophetes ont 
exclusivement parle cous Tintluence divine, les differences de vues et de 
langage entre eux ne sont pas sans presenter de serieuses difficultes. De la 
les subtilites auxquelles il a reeours pour les mettre tous parfaitement 
d’accord, malgre leur langage different. 

La tendance doctrinaire de Tauteur eclate surtout dans ses conclu- 
sions, oil il sent le besoin de ramener a i’unite tous les noms divers 
• qui ont ete donnes aux prophetes dans l’Aneien Testament, de montrer 
1’accord de ces conclusions avee la theologie de saint Thomas et Taccom- 
plissement du prophetisme hebreu dans la personne de Jesus-Christ. 
II y a certes une part de verite dans tout cela, mais il y a aussi beau- 
coup d’artifice. Le plus grand defaut de ce travail est evidemment 
qu’il cherche a caracteriser le prophetisme, en partant uniquement des 
titres des prophetes. C’est donner a Tappreciation une base trop etroite. 
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Primitivernent, l’auteur voulait fournir une etude plus complete sur le 
prophetisme. Nous regrettons vivement qu’ii n'ait pas realise son pre- 
mier projetACar il aurait pu fournir ainsi un ouvrage d’une valeur beau- 
coup plus grgnde. II possede tres bien la litterature qui se rapporte au 
sujet et il a un sens critique penetrant. Si, au lieu d'etudier simplement 
les noms qui ont ete donnesaux prophetes ou qu’ils se sont donnes eux- 
memes, il avait approfondi tous leurs ecrits et considers attentivement 
leur vie, pour autant qu’elle nous est connue, son travail aurait trouve 
la un correctif et un complement indispensables. C’est la au fond le 
seul moven de se faire des prophetes et de leur enseignement une idee 
concrete et conformed la reahte : de cette rnaniere, on sent aussi le 
besoin d’accorder plus d’importance a l’activite pratique et a l’influence 
des prophetes, qu'a leurs litres ou a des questions purement theoriques 
et relativement accessoires qui les concernent. On trouve enfin que ces 
hommes, consideres dans toute leurrealite et diversity historiques, sont 
assez grands pour n’avoir pas besoin d’etre idealises en vertu d une 
theorie quelconque. 

C. PlEPE.NEKING. 


Friedrich Bohn. — Der Sabbat im Alten Testament und 

im altjudischen religiosen Aberglauben. — Giiterloh, C. 

Bertelsmann, 1903. Une brochure in-8, 97 pages. 

Ce travail a un caractere apologetique prononce, malgre ses allures 
historiques. D’apres son titre. on pourrait croire qu’ii renferme seule- 
ment une comparaison des prescriptions de l’Ancien Testament et de 
celles du judaisme posterieur. En realite, l’auteur prend aussi en con- 
sideration un grand nombre de prescriptions semblables de la religion 
assyro-babylonienne et de la religion egytienne. Son but est en eflet de 
montrerla superiorite de la religion israelite,conpue comme une veritable 
revelation divine, a la fois sur le judaisme rabbinique et talmudique et 
sur les religions naturelles. Subsidiairement, il tend a defendre les vues 
traditionnelles ou conservatrices sur la Bible hebraique contre la critique 
de l’ecole de Wellhausen. 

Voici un exemple de la methode qu’ii suit et des raisonnements 
qu’ii fait dans ce but. Longtemps avant Molse, les Egyptiens et les 
Babvloniens avaient un cube fort riche et raffine. Cela reduit a ndant 
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1’hypothese d’apres laquelle le peuple d’Israel, pendant son sejour dans 
le desert, vegetait religieusement et n’avait qu’un culte spontane, sans 
regies fixes. L’histoire bien documentee des peuples voisins impose, 
au contraire, la conviction que le voyage du peuple d’l^rael a travers 
le desert, pendant plusieurs dizaines d’annees, n’a pas nu s’effectuer 
sans un culte regie. II est egalement inadmissible qu’un fondateur de 
religion, comme Moi'se, n’ait pas, pendant tout ce temps, donne a son 
peuple les formes necessaires du culte pour l’usage present et futur. 
Les documents de la legislation du desert sont, d’apres la theologie qui 
croit a une revelation, renfermes dans les principales parties de YExode, 
du Levitique et des A 'ombres, et lurent sans doute reunis pour servir 
au culte du temple de Salomon. Pour s’en couvaincre, on n’a qu’a con- 
siderer quel apparat de regies exigeait un tel culte en Egypte, en Ba- 
bylonie et en Assyrie (p. 16 s.). 

Quels precedes ! D’abord on attribue ici a la critique moderne de s 
vues qui lui sont generalement etrangeres, a savoir que du temps de Mo'ise 
Israel n’aurait pas eu de culte regie. Puis on pretend que ce qui s’est 
passe dans la vallee du Nil et dans celle de l’Euphrate, parmi des 
peuples qui avaient une tres longue civilisation derriere eux, a du se 
passer exactement parmi les anciennes tribus nomades d’Israel, ce qui 
est un faux raisonnement, les circonstances n’ayant nullement ete les 
memes de part et d’autre. Mais ce raisonnement a en outre contre lui 
les faits. Si notre auteur precede par simple analogie pour etablir quel 
culte a du exister en Israel, dans les anciens temps, la critique moderne, 
dont il parle avec un superbe dedain, a prouve, par des faits et des 
textes nombreux, que le culte du code sacerdotal n’etait pas en vigueur, 
n’etait pas meme connu en Israel, avant l’exil. Ce n’est done pas la cri- 
tique qui oppose de simples hypotheses a des faits historiques bien eta- 
blis, comme notre auteur le lui reproche gratuitement, e’est lui qui 
tombe dans ce defaut. 

M. Bohn n’est pas plus heureux avec la seconde et principale these 
de son travail. Par l etude comparative du sabbat et d’usages semblables 
en Israel, d’un cote, parmi les Juifs, les Egyptiens, les Babyloniens, les 
• Assyriens et aussi les anciens Mexicains, de l’autre, il cherche a mon- 
trer que les religions naturelles, ainsi que le judalsme talmudique, 
sont domines, sous ce rapport, par la crainte de la Divinite et par une 
conception dualiste du monde, ce qui a pour consequence des pratiques 
ascetiques et superstitieuses. Il pense au contraire qu’en Israel le sab- 
bat eut un caractere joyeux, exempt d’ascetisme et de superstition, 

•:e 
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grace a l’influenee bienfaisante de la revelation divine. Suivant lui, 
l’institution du sabbat en Israel eut deja un caractere vraiment evange- 
lique. I 

Notre auteur meconnait tout d’abord qu'en Israel aussi la crainte de 
Dieu etait le Sentiment dominant de la piete et qu a cet egard la reli- 
gion Israelite ne differe pas essentiellement des autres religions de 
lantiquite. II perd en outre de vue que le judaisme rabbinique et 
tamuldique n’a fait que continuer et developper la tendance deja fort 
ritualiste de la legislation du Pentateuque et principaleinent du code 
sacerdotal, et que la distinction tranchee qu’il etablit entre le culte Is- 
raelite et le culte talmudique est purement artilicielle. Celui-ci est en- 
core plus complique que l’autre, mais l'espril general qui a inspire les 
deux est le meme. M. Bohn a aussi tort de placer lout ce que le canon 
de l’Ancien Testament dit du sabbat et du culte en general sur la meme 
ligne. La verite la void : En Israel, comine chez tous les anciens, le 
culte etait essentiellement ritualiste. Les plus grands prophetes, aucon- 
traire, ont combattu le ritualisme traditionnel et preehe une religion 
purement ethique. Ils n’ont guere ou point accorde de valeur a la cele- 
bration des jours de fete et des ceremonies du culte. Sous cette in- 
fluence, on a aussi cherche a imprimer au sabbat un caractere humani- 
taire. Jesus, s’inspirant du prophetisme, a pris la meme attitude a 
1 egard du sabbat et du culte en general, influences de nouveau, depuis 
des siecles, par l’ancien formalisme ritualiste, consacre par la legisla- 
tion du Pentateuque et aceentue par le rabbinisme juif. Nous avons la 
deux courants diametralement opposes. Et quand notre auteur cherche 
a en faire un tout harmonieux, parce qu’il le trouve dans le canon bi- 
blique, il confond des choses fort dilTerentes. En general, il etablit, 
d une part, des distinctions artificielles entre des choses semblables 
et, d’autre part, il identifie des choses disseinblables, et cela dans un 
interet dogmatique. 

C. Piepenbring. 


A. IS. Davidson. — The Theology of the Old Testament, 

edited from the author’s manuscripts by S. D. F. Salmond. — Edin- 
bouig, T. et T. Clark, 1904. 1 vol. in-8, 553 pages. Prix : 12 s. 

C est un ouvrage posthurne que nous avons devant nous. Dans la 
preface, l’editeur nous apprend enquel etat se trouvaient les manuscrits 
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de 1’auteur qu’il avait a sa disposition pour cette publication. 11 en a 
respecte, le plus possible, le texte original. II a cependant du faire sou- 
vent un choix entre plusieurs opinions exposees par l’autztr sur le meme 
sujet. Les manuscrits n’etaienten effet pas prepares pour la publication, 
mais existaient seulement tels qu’ils avaient successivement et6 rediges 
en vue du cours que M. Davidson avait l’haditude de faire sur la ma- 
tiere. 

L’ouvrage est divise en douze chapitres. Dans le premier sont traitees 
une serie de questions preliminaires : notion generate de la theologie 
de l’Ancien Testament; rapport de cette discipline avec la litterature de 
l’Ancien Testament et l’histoire du peuple d’lsrael ; caraetere historique 
de ce travail; divisions et principals periodes du sujet; attitude a 
l’egard de la critique moderne. 

Les chapitres suivants traitent successivement de Dieu, de ses noms, 
de sa nature, de son essence, de son esprit et de ses att%'ibuts ; de 
l’homme, de sa nature et du peche ; de la redemption, comprenant l’al- 
liance avec Israel et ses conditions, lesangeset les demons, le sacerdoce 
et l’expiation, les idees messianiques et l’immortalite de Fame. On voit 
par la que, dans l’exposition du sujet, notre ouvrage suit la me- 
thode traditionnelle et non celle qu’on adopte de plus en plus et qui 
consiste a exposer le developpement historique de la religion d’lsrael, 
bien que l’auteur n’ait pas completement meconnu ce developpement . 

Des les premieres pages se rapportant a la doctrine de Dieu, on peut 
constater combieu son travail laisse a desirer sous ce rapport et sous 
d’autres. Dans une simple et courte note (p. 31 s.), il est fait allusion a 
l’ancien culte des pierres, des sources et des arbres sacres, parmi les 
Hebreux. L’auteur ne croitpas devoir s’y arreter, parce que, dit-il, dans 
les temps historiques, toutes ces pratiques etaient prohibees en Israel 
comme des superstitions paiennes. C’est la completement fausser l’liis- 
toire.En realite,ces pratiques firent partie du culte jahviste pendant de 
longs siecles ; ce sont lesgrands propheteseci’ivainsqui les ont combattues, 
et il a fallu l’exil, la rupture complete avec le passe, pour y mettre fin. 
II est done impossible de se faire une idee saine du developpement 
religieux d’lsrael, quand on meconnait ou neglige des faits dune telle 
importance et qu’on commence l’exposition de la doctrine de Dieu dans 
l’Ancien Testament, en partant des conceptions les plus elevees des 
prophetes et des psaumes, comme on le fait ici. Ce procede a permis a 
l’auteur de soutenir l’opinion si peu historique que, s’il ne fuut pas 
attribuer aux fideles de l’epoque patriarcale nos conceptions abstiaites 
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du monothtiifme cm de la spiritual Lte de Dieu, ces conceptions n’auront 
pourtant pas ditlere grandement des ndtres ;p. 43 . II est done naturel 
qu’il attribue^a plus forte raison, a Mo'ise, a Samuel, a David, une no- 
tion parfaite du monotheisme et de la spiritualite de Dieu. Mais les 
preuves qu’il fuet en avant pour soutenir cette these, sont loin d’etre 
probants (p. 60-67 ' . Et il meecnnait la valeur des raisons qni plaident 
en faveur d’un autre point de vue. 

II voit sans doute les elements inferieurs qu’on rencontre si frequem- 
ment dans la religion d’lsrael, jusqu’a l’exil, mais ilytrouve les traces 
d’une decadence de la religion primitive; il ne remarque pas que e’est 
la continuation de celle-ci. Il y a certes des textes dans l’Ancien Testa- 
ment qui autorisent une telle construction de l’histoire. Mais une etude 
attentive prouve que ce sont des textes recents et lictifs, qu’il faut cor- 
ger par d’autres, plus anciens et plus historiques. M. Davidson n’a pas 
su faire ce triage indispensable pour saisir la verite. D’apres lui, Dieu 
s’est revele parfaitement a Abraham et a Mo'ise, en sorte que toutes les 
idees religieuses inferieures que nous rencontrons plustard en Israel, ne 
peuvent etre que des ecarts de la revelation primitive. D’apres les don- 
nees de l’histoire, au contraire, les anciens Hebreux ont partage les 
principales conceptions imparfaites des Semites en general et ils ne se 
sont eleves que peu a peu a des notions plus pures. sous l intluence du 
prophetisme. Avant de parler dela revelation parfaite dont Abraham et 
Moise auraient ete favorises, il faudrait en etablir la realite, ce dont il 
n’y a pas trace dans notre ouvrage. 

Une autre preuve que notre auteur s’est encore trop laisse dominer 
par 1 opinion traditionnelle et dogmatique sur la Bible, au lieu de cod- 
siderer celle-ci du point de vue historique, c est qu il n’a pas seulement 
neglige de distinguer entre la realite et la fiction, entre les differents 
livres de 1 Ancien Testament ou les diflerentes periodes du developpe- 
ment religieux d Israel, mais souvent roeme il recourt aux textes du 
Nouveau Testament pour exposer la thfologie de l'Ancien. Le canon 
biblique lui apparait trop comme un seul bloc dont toutes les parties 
peuvent eti e placees sur la meme ligne. C’est ainsi qu'il part de Jean, iv, 
24 pour soutenir que, d’apres toute l’Ecriture, Dieu est Esprit. Il semble 
pourtant que, lorsqu on veut faire connaitre la notion de Dieu d’apres 
l’Ancien Testament, il ne faudrait pas perdre de vueque, suivant celui- 
ci, Dieu a mange des gaieties dans la tente d’ Abraham et qu il a lutte 
corps a corps avec Jacob. Est-ce que ces traits concordent pleinement 
avec la theologie johannique? M. Davidson les ignore tout simplement. 
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ainsi que d’autres semblables, pour n’avoir egard qu’a ceux qui sont 
plus ou moins favorables a sa these. Des parties entieres fie son ouvrage 
se rapportant aux attributs de Dieu, ne prennent en consideration que 
des textes du second Esaie (p. 160 ss.). S’il recourt souvdht au Nouveau 
Testament pour expliquer I’Ancien, il ne prend an contraire a peu pres 
jamais en consideration les Apocryphes de l’Ancien Testament ni l’an- 
cienne litterature juive en general, qui trouvent leur place naturelle 
entre les deux recueils du canon biblique et qui les completent a tant 
d’egards. 

Partout il est en outre preoceupe des differents dogmes chretiens, 
merne sous leur forme la plus scolastique, et il s’applique a montrer 
jusqu’a quel point on les retrouve dans PAncien Testament. Son travail 
prend ainsi un caractere apologetique prononce, mais qui nuit souvent 
a la verite historique. Quand on veut exposer impartialement la religion 
d’lsrael, il faut evidemment chercher avant tout a saisir ce que les an- 
ciens Hebreux ont pense et non quelles sont les vues des dogmaticiens 
chretiens. Cette tendance de notre auteur le porte a soulever des ques- 
tions auxquelles personne n’a certainement songedans Pancien Israel. 
Il affirme souvent que la religion hebraique etait essentiellement pra- 
tique et non speculative. Cela est fort juste. Mais alors pourquoi sou- 
leve-t-il, a chaque instant, des questions dogmatiques, metaphysiques, 
speculatives, quelquefois fort subtiles? Pour avoir une preuve des 
subtilites auxquelles il peut se laisser aller, qu’on lise, par exemple, 
comment il cherche a etablir que la doctrine si personnelle de l’apotre 
Paul sur la justification par la foi et le salut par pure grace forme la 
base et l essence de Pancienne alliance (p. 278 ss.). 

Si la religion d’lsrael etait essentiellement pratique, comme le recon- 
nait M. Davidson, les questions pratiques, se rapportant au culte et a la 
vie morale, devraient aussi occuper la plus large place dans son exposi- 
tion. Au lieu de cela, ces questions n’occupent qu’une place minime 
comparativement aux questions purement theoriques. Notre auteur ne 
voit pas non plus que le culte repose, en grande partie, sur Pancien 
semitisme. Il y trouve egalement, non unproduit de l’histoire, qu’il faut 
expliquer historiquement, mais le resultat d’une revelation surnaturelle. 
Des lors tous les details de ce culte doivent necessairement avoir une 
valeur particuliere et superieure. Et pour s’en rendre compte, il faut 
recourir au symbolisme, ala typologie. Le culte israelite doit prefigurer 
symboliquement le salut manifeste en Jesus-Christ. La verite cbretienne 
est done deja renfermee dans PAncien Testament sous forme de types. 
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Si, par exemple, les pretres hebreux portaient des vetements blancs et 
parfaitement jropres, ce n’etait pas en vertu d’un usage general dans 
l’antiquite orientale, rnais pour symboliser la purete parfaite qui seule 
peut subsister*devant Dieu, et pour enseigner aux hommes que. puisque 
personne ne realisaitcet ideal, il fallait attendre Celui qui seul yattein- 
drait (p. 238). Ces vues surannees apparaitront a tous ceux qui ont un 
veritable sens historique comme un jeu d’esprit qui n'est plus digne de 
la science moderne, bien qu’on s’y soit livre trop souvent jusqu’i ee 
jour. 

Une defectuosite de cet ouvrage est aussi qu’a cote de certaines la- 
cunes sensibles, on y rencontre un trop grand nombre de repetitions. 
C'est ainsi qu’a propos de la justice et de la saintetede Dieu, les termes 
et les notions de saintete et de justice sont deja envisages sous tous les 
rapports et expliques dans tous lessens (p. 129-160'. Plus loin, a propos 
de 1’alliance avec Jahve et de la conduite qu’elle impose a Israel, les 
m§mes termes et notions sont de nouveau expliques comme si cela 
n’avait pas ete fait precedemment (p. 252 ss. et 264 ss.). De meme, ce 
qui concerne la nature de 1’homme est developpe a la fois dans la partie 
anthropologique et dans celle qui se rapporte a l'immortalite de 1’ame 
(p. 182 ss. et 417 ss.). D'autres exemples du merne genre pourraient 
etre releves. Des repetitions pareilles peuvent avoir leur raison d’etre 
dans un cours oral, ou certaines parties qui touchent par un cote a 
d'autres sont traitees longtemps apres elles ; mais dans un ouvrage 
i inprime, des repetitions de ce genre sont fatigantes et inutiles. Lediteur 
denotre travail auraitdu eviter au moinsun certain nombre de ces repeti- 
tions, toutes ne pouvant sans doute pas lefre sans exiger un trop grand 
remaniement des manuscrits dont il s’estservi. 

Nous avons dit qu’il y a egaiement des lacunes dans cet ouvrage. Si- 
gnalons quelques-unes des plus graves. Nous n’y apprenons absolument 
rien sur 1 histoire du sacerdoce en Israel, En cinq pages, il resume, de 
la maniere la plus sommaire, le point de vue du code sacerdotal sur cet 
important sujet, sans dire un seul mot de toutes les phases anterieures. 
II ne souleve pas meme la question si interessante et si instructive des 
lieux deculte. Apres l’avoir lu, on ne se douterait pas qu’il y avait ancien- 
nement en Israel de nombreux sanctuaires, que vers l’exil settlement se fit 
sentir la necessite de centraliser le culte a Jerusalem et le service du 
temple entre les mains desLevites. Aux sacrifices, cette partie cardinale 
du culte israelite, comme de tous les cultes antiques, ne sont pas meme 
consacrees quatre pages entieres. Et ce qu’on en dit se borne a quelques 
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generalites. La question de l’expiation, par contre, occupe seule une 
quarantaine de pages sur les cinquanteconsacrees au culte ($. 315-356). 
Encore ici, l’auteur ne s’est nuliement preoccupe de la verite et du de- 
veloppement historiques ; il s’en est tenu sux seuls points qfti lui parais- 
saient interessants pour la dogmatique chretienne. 

Tandis qu’au culte, dont il est question dans toutes les parties de 
l’Ancien Testament, ne sont consacrees qu’une dizaine de pages, abs- 
traction faite de la question de Fexpialion, cent trente le sont a la ques- 
tion de l’immortalite, bien que celle-ci ne soit explicitement enseignee 
dans aucun texte canonique de ce recueil sacre et que la resurrection 
des morts ne figure que dans un seul, a la fin du livre de Daniel. Il est 
vrai que, dans ce chapitre demesurement long, sont. developpees les 
questions les plus diverses, dont un grand nombre trouveraient mieux 
leur place ailleurs, dont beaucoup sont aussi fort deplacees dans une 
theologie de l’Ancien Testament. 

Nous avons surtout critique cet ouvrage, parce qu’il prete beaucoup a 
la critique. Mais cela ne veut pas dire qu’il n’ait pas sa valeur. Celle-ci 
ressort de notre critique meme, qui a fait voir que les preoccupations 
de l’auteur etaient moins historiques que dogmatiques. On sait que, 
lorsque la theologie biblique fut separee, au xvm* siecle, de la theologie 
dogmatique, elle fut longtemps consideree comme un simple auxiliaire 
de celle-ci. M. Davidson s'est encore grandement laisse influencer par 
ce vieux point de vue. Il est evident que la theologie biblique, envisagee 
et exposee de cette fa$on, a son utilite et peut rendre de serieux services 
a la dogmatique. Mais notre ouvrage prouve aussi, une fois de plus, le 
grand danger de cette maniere de proceder. Quand les preoccupations 
dogmatiques guident avant tout l'auteur d’une theologie biblique, il est 
trop enclin a leur sacrifier l’interet historique du sujet, comme c’est 
presque generalement le cas ici. Nous croyons done qu’il vaut beaucoup 
mieux abandonner completement cette vieille methode et exposer la 
religion d’lsrael suivant la meme methode historique qu’on suit de nos 
• jours pour faire connaitre les religions historiques en general. La doc- 
trine chretienne n'y perdra rien, et la verite historique y gagnera beau- 
coup. 


C. PlEPEN BRING. 
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D r WiLLiAi? W. Guth. — Die iiltere Schicht in den 
Erzahlungen iiber Saul und David. — Berlin, Mayer und 
Muller, 1904. Une brochure in-8, 82 pages . 

On sait que dans les recits bibliques qui s’etendent de 1 Samuel, ix 
a I Hois, ii, se rapportant principalement a Saul et a David, il y a deux 
couches principales et souvent deux recits paralleles sur le meme sujet. 

II est evident, pour tout lecteur impartial, que ces recits paralleles, 
mais differents, ont ete empruntes au moins a deux sources dilFerentes. 
La-dessus, la critique qui se laisse guider par la methode purement 
exegetique est pleinement d’accord. Mais plusieurs questions fort inte- 
ressantes qui ont trait a ce sujet, ne sont pas encore suftisamment elu- 
cidees. M. Guth cherche a y repandre quelque lumiere nouvelle. 11 
s’occupe principalement de la couche la plus ancienne de ces recits, qui 
se distinguent des autres par leur simplicity et leur plus grande vrai- 
semblance bistorique. 

Dans une premiere partie de son etude, l’auteur s'applique d’abord a 
fixer plus nettement quels textes sont les plus anciens dans la portion 
du Canon biblique qui fait l’objet de ses investigations, en justiliant son 
point de vue contre celui des critiques qui partagent un autre avis. 
Voici ces textes, ranges dans les trois groupes suivants : I I Sam., ix, 
1-8, 10-x, 7, 8-16, xi, 1-8 a, 9-11, 15, xm, 1-7 a, 16-19, 23, xiv, 1-46 ; 
2) I Sam., xiv, 52, xvi, 14-23, xvm, 1 b, 3-9, 20-29 «, xx, 1 h- 8, 11, 17- 
39, xxii, 1-6 a, 7-10 a, 11-xxin, 14 a, 19-xxv, 44, xxvii, 1-xxvm, 2, 
xxix, xxx, xxviii, 3-25, xxxi, l-II Sam., i, 4, 11-12, 17-m, 1, 6-29, 31- 
v, 25, xxi, 15-22, xxiii, 8-39; 3j II Sam., vi, ix-xx, 22, I /la Is, i, u , 
13-26, 28-46. 

Dans la partie suivante de son travail, fauteur recherche si ces textes 
sont empruntes a une seule et meme source ou non. Certains savants, 
entre autres Wellhausen et Stade, ont soutenu que les trois groupes de 
textes ou de recits mentionnes sont chacun d’une provenance differente. 
D’autres les ont fait deriver tous les trois dune seule et meme source, 
surtout Lcihr. Notre auteur se range a ce dernier avis etajoute, aux ar- 
guments que Ldhr a fait valoir en faveur de cette maniere de voir, un 
grand nombre d’autres, bases principalement sur le langage identique 
ou semblable qu’on rencontre frequemment dans ces trois groupes de 
textes. 

Notre auteur souleve entin une troisieme question, cel le de savoir si 
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ces textes ont assez de parente avec la source jahviste de 1‘Hexateuque 
pour qu’on puisse les considerer comme une suite de ce document. 
Cette question n’est pas nouvelle non plus. Elle a au contraire ete sou- 
levee frequemment par la critique moderne et resolue affi.’mativement 
par certains savants, negativement par d’autres. M. Guth prend en se- 
rieuse consideration les arguments qu’on a avances dans le premier 
sens, mais demontre qu’ils sont insuffisants pour etablir avec certitude 
que nos textes sont une partie integrante et la suite du document jah- 
viste. Ces textes n’ont en effet pas une parente particuliere avec ce do- 
cument. Leur parente s’explique suffisamment par la supposition natu- 
relle que, de part et d’autre, les redacteurs de nos documents ont pulse 
a un fonds eommun, le langage et la tradition des anciens Hebreux. 
M. Guth est raeme porte acroire que les textes dont il s’est specialement 
occupe ont ete rediges avant la source jahviste de l’Hexaieuque. 

Ce savant n‘a certainement pas la pretention d’avoir dit le dernier 
mot sur les questions delicates qu'il a abordees et qui presentent des 
difficultes particulieres. Mais on peut lui rendre le temoignage qu’il les 
a etudiees avec une grande competence et suivant une methode aussi 
saine que fructueuse. 11 a elucide bien des points obscurs qui s’y rap- 
portent et il a rendu, de cette fagon, un veritable service a la critique 
biblique. 

C. PlEPENBRING. 


Dom II. Leclercq. — L’Afrique chretienne. — Paris, V. Lecoffre, 
1904. 2 vol. in-12, de la « Bibliotheque de l’enseignement de l liistoire 
ecclesiastique ». 

D. Leclerq est, a l'heure presente, un des erudits les mieux au lait 
des antiquites chretiennes : sa bibliographie est presque parfaite et il 
dispose assurement d'un jeu de fiches ties enviable. Sans parler de ses 
Martyrs, oil le souci d’edifier s accorde assez heureusement avec celui 
d’instruire, tout en le genant peut-etre quelquefois, il a deja rendu a la 
science de notables services, soit en coilaborant par d'excellentes disser- 
tations au Dictionnaire d'archeologie chrelkane. et de hturgie de 
D. Cabrol, soit en publiant, avec le meme D. Cabrol, les Monumenta ec- 
clesiue liturgica, dont le premier volume, tout plein de choses, a paru 
en 1902. C’est done avec grand plaisir que nous avons vu une erudition 
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si vaste et si precise s’appliquer a l’Afrique ehretienne et se resumer 
en un mani^el. Le livre est d'une probite scientifique parfaite , 1 au- 
teur aborde les questions franchement et donne toujours son opinion 
sans tergivereer; sur les points delicats, le lecteur sait que cette opinion 
est celle d’un catholique convaincu mais averti et sa candeur n est 
jamais surprise : il peut se defendre s’il le juge a propos (I, pp. 141, 
179, etc.). D. L. a personnellement examine tous les textes qu il met 
en oeuvre et il a eu sans cesse sous les yeux les travaux anciens et 
moderaes qui pouvaient l’aider dans son etude ; autant que j en ai pu 
juger il est tout a fait « au courant » et son livre est parfaitement solide. 

C’est en ce qui regarde la redaction que je ferai d’abord quelques 
reserves. J’ai l’impression qu’elle a ete un peu precipitee; elle napas 
tonjours cette nettete, cette rigueur dans la suite, qu’on peut trouver 
sans doute trop scolaires, mais qui sont tout de merae commodes, sur- 
tout dans un manuel. Il me serait aise de relever des repetitions, non 
seulement d’idees — ce qui est natnrel — mais encore de developpe- 
ments, ce qui ralentit inutilement l’exposition et rompt l’equilibre du 
plan. Dans 1’interieur meme de cbaque chapitre, maint developpement 
peut paraitre un peu egare parce qu’il n’est pas assez etroitement ratta- 
che au precedent. Tout cela n’est pas grave et n’entraine que d’assez 
minces inconvenients dans les parties du livre ou l’auteur raconte et dis- 
cute, car il ecrit avec chaleur et l’interet est toujours soutenu ; le ma- 
laise du lecteur s’accroit, en revanche, dans celles qui sont consacrees a 
l’exposition des idees generates. L’ Introduction, par exemple, temoigne 
de reflexions intdressantes, d’une ampleur et d’une variete de connais- 
sances que n’ont pas toujours les specialistes nteme excellents; pourtant 
— c’est peut-etre ma faute — elle ne m’a pas laisse une impression 
nette. L’auteur pretend y exposer son dessein, qui est de « faire ressor- 
tir l’enchainement psychologique qui domine et semble expliquer les 
vicissitudes » d’une « existence sociale », c’est-a-dire de l’Eglise 
d’Afrique (p. xin). Or la suite de 1 'Introduction, si je l’ai comprise, eta- 
blit que nous sommes encore tres eloignes de pouvoir fonder une psy- 
chologie de l’Afrique, que la question prealable de la realite de Vafnca- 
nisme n’est meme pas tout a fait tranchee, qu’en tous cas nous n’avons 
pas le dernier mot de l’ame africaine et du genie africain (pp. xxxm- 
xliv); l’execution du dessein de l’auteur ne nous parait done pas des 
plus aisees. Mais voici pourtant qu’il decouvre et fixe quelques traits : 
tres partisan de la theorie des milieux, il nous montre l’Africain se 
haussant difficilement jusqu a la generalisation parce qu’il se disperse 
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dans le milieu de lutte ou il vit (p. xi); ne s’interessant aux problemes 
qui s’agitent devant lui qu’au jour le jour, pour lui seul et Joujours en 
se plajant au point de vue pratique ; ne s’elevant jamais au-dessus d'un 
ideal tres terre a terre, a cause de 1’instabilite de son equiljjbre mental 
et moral, etc. Si je ne me trompe, c’est la une psychologie de l’Africain, 
si precise m£me que je ne vois pas bien par quels traits plus essentiels 
on pourrait determiner Yame de i’Afrique. Et alors.... 

D’autre part, D. L. en vient a se poser le probleme tant de fois 
debattu de la nature et du sens de 1‘histoire et visiblement deux con- 
ceptions tres differentes se sont presentees a son esprit, sans qu’il les 
ait parfaitement conciliees pour nous. Selon l’une, l’histoire consiste a 
« definir 1’originalite de chacune des syntheses vivantes qu’a engendrees 
le mouvement de la vie generate » (p. xix). Et cette definition rejoui- 
rait sans doute M. Durkheim, car l’histoire entendue ainsi n’est guere 
que le fondement de la sociologie de l’avenir. Or, quelque; pages plus 
loin, D. L. me parait bien revenir a la conception peut-etre un peu de- 
modee de l’histoire-tribunal qui « marque au front » les coupables 
(p. xxi). De meme, en plusieurs endroits de cette Introduction, il est 
parle de 1’Afrique romaine comme si c’etait deja une nation, une patrie 
(pp. xx et s.) ; et ailleurs nous lisons — ce qui me parait beaucoup plus 
juste — qu’il n’y a pas, a propreinent parler, de nation africaine. Je ne 
pretends nullement que ces divers exemples supposent une seule con- 
tradiction dans l’esprit de l’auteur; j’entrevois mSme sans peine les 
nuances de transition et de conciliation qui rendraient tres naturel le 
passage d’une idee a une autre; j’ai seulement voulu expliquer pour- 
quoi la redaction m’avait paru un peu precipitee. 

Preoceupe de faire oeuvre solide, D. L. a voulu aussi faire oeuvre 
sage et il ne s’est point ecarte sur les questions capitales de ce qui est ge- 
neralement admis. Je ne lui en fais pas reproche ; mais il s’en suit qu’a 
moins d’entrer dans des discussions interminables, son livre n’offre 
guere prise a la critique que sur des details. On trouvera sans doute le 
plan artificiel, mais etant donne le desir qu'avait l’auteur de nous don- 
ner des clartes de tout sur l’Afrique et a considerer les lacunes de notre 
information, il etait difficile d’en construire un qui sortit plus naturel- 
lement des choses elles-mSmes. Le developpement tourne done autour 
des grands noms : Tertullien, S. Cyprien, S. Augustin, Justinien, ou 
des grands faits : le donatisme, l’invasion vandale. Il est complete par 
des Appendices copieux : l’un est une tres utile contribution a l’etude 
de l’epigraphie africaine, l’autre est une Table chronologique plus utile 
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encore. D’ailleurs, toutela partie epigraphique et arcbeologique du livre 
me parait sgecialement interessante et qui prendra la peine d’v ajouter 
une etude attentive des articles de D. L. sur l'Afnque, dans le Diction- 
natre de D.£abrol, disposera deja d’un serieux funds de connaissances. 

Je me contenterai ici d’attirer l'attention du lecteur sur quelques 
questions soulevees dans mon esprit par le travail de D. L. — A la 
p. 47, l’auteur taxe Tertullien « d’inexactitude manifeste » parce qu’il 
eerit dansl’ Apologetique : « Nous remplissons... vos camps » et ils’efforce 
d’etablir qu’en fait les ehretiens ne remplissent pas les camps au temps 
de Tertullien. Sans doute; pas plus qu’ils ne remplissent les villes, les 
iles, les chateaux, les bourgades, etc. que Y Apology lique enumere a la 
file; c’est la une faeon oratoire de parler ; il faut toujours en prendre et 
en laisserquand c’est Tertullien qu'on entend; mais vraiment peut-on fon- 
der une contradiction si absolue sur ce fait qu’on n’a encore trouve qu’une 
seule inscription chretienne de Lambese? Je rencontre la pour la pre- 
miere fois une eertaine tendance gdnerale de l’auteur a demander a l’epi- 
graphie peut-6tre plus qu’elle ne peut donner. Tertullien redit en plu- 
sieurs endroits que des ehretiens sont soldats et l’insistance avec laquelle 
il se preoccupe de leurs devoirs de ehretiens suffirait a le prouver, en 
dehors de tout autre temoignage [ Apul ., 42 ; De corona, en entier, De 
idol., 19]. Au reste, Tertullien est un rheteur, mais son raisonnement 
n est jamais en lair; il part toujours d un fait et sa polemique est es- 
sentiellement pratique, au moins dans ses intentions. Je ne veux pas 
fortifier son 'affirmation, ramenee bien entendu a ses veritables propor- 
tions, par des textes posterieurs, mais je m’etonne que D. L. fasse etat 
contre elle de la quasi-absence d inscriptions chretiennes a Lambese ; car, 
dans tout 1 Empire, les marbres de soldats ehretiens sont relativement 
tres rares avant le triomphe, surtout ceux des simples soldats, alors que 
beaucoup de textes concourent a etablir qu’il y a cependant eu durant 
cette periode nornbre de ehretiens dans 1 urrnee. Les Actes des Martyrs 
memes legendaires, ne suffiraient-ils pas a le prouver ? Un soldat qui 
etait chretien ne se vantait pas de cette qualite au camp, s il y voulait 
rester et quand il mourait parmi les freres il ne demandait pas sans 
doute d ordinaire quon inscrivit son titre militaire sur son tombeau. 
D autre part, tous les soldats ehretiens de Lambese ne mouraient pas au 
camp et surtout il est infiniment probable que ceux qui y mouraient 
recevaient, avec des funeradles mihtaires el officielles, un toir.beau qui 
ne tenait point compte de leur foi. Ges simples simples remarques n’at- 
tenuent-elles pas la portee de l’argument de D. L. ? 
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Au reste, lui qui signale ici l’inexactitude de Tertullien, loue au con- 
traire sa precision deux lignes plus loin et, cette fois encore, il me 
seinble qu’il exagere. II pense que dans VAd Scapulam Tertullien nous 
« donne des ckiffres » qui nous permettent d’evaluer le nombre des 
chretiens. Or je vois seulement [Ad Scap., 5) qu’en un dernier effort 
d’argumentation, l’avocat des chretiens essaie de faire impression sur 
Scapula, en lui montrant quel effroyable travail il entreprendra s’il 
veut detruire tous les fideles : « Que feras-tu de tant de milliers 
d’hommes?... Il te faudra decimer Carthage... » Au chapitre II, il a dit 
que les chretiens etaient presque plus de la moitie de la population ur- 
baine du pays (pars pene tnaior civitatis cuiusque). Ces ckiffres, comme 
on le voit, ne s'accordent pas tres bien entre eux des l’ahord. Mais 
sont-ce vraiment des chiffres? Pour ma part, je ne puis voir dans les 
declarations de Tertullien autre chose qu’une maniere oratoire de par- 
ler : il veut convaincre Scapula que les chretiens sont en nombre, voila 
tout. Il ne serait pas difficile de trouver ailleurs des chiffres qui, mis au 
regard les uns des autres, perdent toute valeur probante. (Voyez par 
exemple Origene, C. Celse, III, 10 ; III, 24; VIII, 29.) Je saisbien que 
M. Toutain [De Saturni dei in Africa romana cultu, pp. 138-139) 
croit pouvoir affirmer que le culte de Baal fut deserte en masses vers le 
milieu du tii e siecle, et qu'il est logique de penser que ce fut au profit 
du christianisme ; mais j’avoue que l affirmation premiere me laisse 
quelques doutes. A mon sens, nous ne sommes pas enetat actuellement 
d’atteindre meme a une approximation en ce qui regarde le nombre des 
chretiens au temps de Tertullien. Ceque je remarque, en tous cas, c’est 
qu’il parle dans VApologetique, la meme ou D. L. le blame, un langage 
sensiblement analogue quant au ton et aux intentions a celuiqui parait 
precis a notre auteur dans l’.lrf Scapulam. 

P.81, D. L. tranche deliberement une question que je retrouve posee 
plusieurs fois au cours de son livre ; c’est celle de la preponderance de 
l’Eglise de Rome sur l’Eglise d'Afrique. Cette preponderance lui parait 
etablie « par des textes bien connus et souvent cites de saint Augustin, 
de saint Cyprien » et meme, dans une certaine mesure, par les attaques 
* de Tertullien. L’attitude de saint Cyprien dans sa querelle avec Etienne 
de Rome, a propos du bapteme des heretiques (p. 212), ne lui parait 
meme pas impliquer negation de cette preponderance; 1’evSque de 
Rome est done bien deja le pape pour les Africains; s’ils ont Fair de le 
meconnaitre, c’est par mauvais caractere et pas pour longtemps. Meme 
dans l’affaire du bapteme des heretiques, l’esprit d'independance de 
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l’Afrique 4 se borne a juger un cas particulier de l’applieation de cette 
souverainete romaine. Cette opinion ne me parait guere soutenable. 
Peut-etre JTertullien, dans ses ecrits orthodoxes, semblet-il tout pres 
de reconnaitre a I’Eglise de Rome une espece de suprematie en matiere 
de doctrin*. ( De praescr. haeret., 36 : Romani unde nobis quoque auc- 
toritas praesto est...) Cela prouve simplement que, satisfait de trouver 
en l’espece quelqu’un de son avis, il lui pretait volontiers une autorite 
qui fortifiait la sienne. Mais voyez d'autre part l’attitude et le ton qu’il 
prend des que l’eveque de Rome ne partage pas sa maniere de voir 
{De pudic., 1, contre Calliste). On a pu se demander en rapprochant la 
phrase : pontifex scilicet maximus, quod est episcopus episcoporum 
edicit, du Praemium des Sententiae episcoporum de haeret. bapt. 
(P. L., Ill, 105-ij, s’il n’y fallait pas voirun trait d'ironietres mecbant. 
(Monceaux, Hist, litt., I, p. 434). Je serais tres dispose a le croire. En 
reality, au-dessus meme des faits, un texte tres net me parait dominer 
tout le debat ; c’est justement celui du Praemium en question et qui est 
de saint Cyprien : 3 eque enim quisquam nostrum episcopum se episco- 
porum constituit aut tgrannico terrore ad obsequendi necessitatem 


cotlegas suos adigit , quando habeat omnis episcopus pro licentici liber- 
tatis et potestatis suae arbitrium proprtum, lamcjue judicciri ab alio 
non possit quam nec ipse potest alterum judiccire . tied expectemus 
universi judicium Domini nostri Jesu Chnsti, qui unus et solus habel 
potestatem et proponendi nos in Ecclesiae suae gubernatione et de actu 
nostro judicandi. Je me demande ce qu’on pourrait desirer de plus 
clair et de quel poids peuvent etre apres cela les phrases de Cyprien, 
Ep., 68, Ad Stepkanum fr. et Ep., 59, 14 : ... navigare audent et ad 
Petri cathedram adque ad ecclesiam principalem unde unitas sacerdo- 
tahs exorta est. .A Ce dernier texte n’est pas d’un sens Evident et on 
peut entendre, en songeant aux traditions relatives a l’origine romaine 
de 1 eglise d’Afrique, que Cyprien y rapporte a Rome l’organisation de 
cette eglise. On pourrait peut-etre admettre que les Africains ne de- 
niaient pas au siege de saint Pierre une certaine preeminence honori- 
fique, mais de la a lui reconnaitre la preponderance en matiere de 
dogme et de discipline, il y a loin. Soutiendrait-on qu’Origene et lienee 
admettaient eux aussi cette preponderance parce que 1’un, nous dit 
Eusebe, avail eu le vif desk de visiter l’Eglise de Rome, mais cetait 
parce quelle etait de toutes la plus vieille (Eus., H. E.. VI, 14 10 : 
Ejcap.svic tf,v hsr/v.vtvrrp> Pwp.xiwv vtaXrtf.x* iosTv) et que l’autre lui 
reconnaissait unedignite eminente parce qu’elle etait doublement apos- 
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tolique (Ado. omn. kaer., Ill, 3, 2)? Aucun des taxtes coSnus, contem- 
porains de Tertullien ou de saint Cyprien, ne me parait autoriser l’affir- 
mation de D. L. Elle se justifierait peut-etre mieux a partir <^u iv* siecle, 
encore que dans l’affaire des Trois chapitres (II, p. 265), qui est du mi- 
lieu du vi e siecle, l’esprit d’independance des ev^ques afri^ains semble 
encore singulierement vivace ; il les pousse a excommunier le pape en 
un concile solennel jusqu’a ce qu’il se range a leur avis et ce n’est pas 
la, je pense, l’attitude de fils tres soumis. La tradition romaine ne sau- 
rait prevaloir contre les faits etablis. 

En revanche (pp. 105 et ss.), D. L. me parait toucher au fond de la 
verite quand, repudiant cette niaise apologie du christianisme qu’on 
rencontre encore trop souvent, il nous montre sur quel irreductible 
malentendu se heurtent les chretiens et les paiens ; comment, chacun 
etant de bonne foi, l’exclusivisme chretien irrite les paiens et comment, 
peut-etre, les chretiens ne s’y prennent pas tres bien pour dissiper les 
preventions qu’ils soulevent. 

Un peu plus loin (p. 116), D. L. tombe dans une confusion que je 
releve a regret, car il serait beaucoup plus interessant qu’il eut raison. 
Il rappelle, d’apres Tertullien ( Apol. , 16), l’histoire de ce Juif apostat 
qui promene dans Carthage une pancarte representant le Christ sous la 
forme d’un ane et ornee d’une inscription injurieuse : Deiis christiano- 
rum ovsy-oixr,? (probablement pour ov;y.;r,rr ( ;) . Le dernier mot le fait, 
comme il est naturel, songer a l’episode des Metamorphoses d’Apulee 
ou Ton voit une femme meriter la grossiere epithete que le Juif octroyait 
au Dieu des chretiens (Met., X) ; en meme temps il songe qu’Apulee a 
mal parle d’une femme dans laquelle on a justement reconnu une chre- 
tienne ; il identifie alors l’amoureuse de Tane et la chretieune, ce qui 
lui fournit un excellent commentaire de l’anecdote contee par Tertullien. 
Malheureusement il y a chez Apulee deux femmes tres distinctes : la 
chretienne (Met., IX, 14) est une meuniere et l’autre est une matrona 
quaedam pollens et opulens. C’est dommage. Autre detail : je regrette 
que D. L., toujours si bien informe, n’ait pas cru devoir au moins si- 
gnaler Tingenieuse hypothese de M. Wunsch a propos du fameux « cru- 
cifix du Palatin » a tete d’ane (Set/iianische Verfluchungstafeln aus 
Rom. Leipsig, 1898, 8°). Sur des feuilles de plomb trouvees le long de 
la voie Appienne en 1850, M. W. a lu des formules d’invocations raa- 
giques adressees a des dieux egyptiens ; une de ces feuilles porte un 
dessin qui represente un personnage a tete d’ane, dans lequel M. W. 
reconnait le dieu Seth, dont l’ane etait I’animal symbolique. Or une 
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secte gnostiqife, (lont nous parle Epiphane G., t. XLI, col.GCG ets. ) 
avait identtfie ce Seth au Christ pour des raisons trop longues a deduire 
ici. Ce gnosticisme sethien aurait eu beaucoup de succes particuliere- 
ment dans fe monde des cochers du cirque, on Ton cherchait a s’assurer 
la vietoire par tous les rnovens, y compris ceux qu’offrait la inagie. Cela 
admis, le dessin du Palatin pourrait fort bien etre, au lieu d’une ineon- 
venante caricature, l’ceuvre tres serieuse de quelque sethien. L’hypo- 
these, assez singuliere au premier abord, se for tifle pourtantd’un argu- 
ment considerable : en haul et a droite du dessin en question, setrouve 
un y jusqu’ici tres mysterienx. Or M. W. etablit que c'est un signe 
magique, qui se retrouve souvent sur les tablettes de plomb et qui 
exprime la puissance essentielie de 8eth sur les ames des mods : on 
peut penser qu’un sethien seul le connaissait. L’hvpothese est encore 
confirmee par ce fait qu’on a trouve sur un autre mur du Palatin une 
inscription 'AAEIAMENOC F1DEL1S reproduisant le nom qui se 
trouve au has du « crucifix blaspliernatoire .> (ALEEAMENOC 2EBETE 
OEON); or cette inscription ne parait point injurieuse et attenue peut- 
etre la portee de la seconde si elle n’en modifie pas radicalement le sens. 
En tous cas l’explication de M. W. est interessante. 

D. L. admet sans hesiter la parfaite authenticite des fameuses lettres 
de Pline et de Trajan etde celle des Eglises de Lyonconservee parEusebe; 
le rescrit de Severe rupporte par Spartien, lui parait clair ; la conjecture 
de M. Boissier sur l’edit de Xeron et le non licet esse ckristianos lui 
semble decisive. Tel n’est mon sentiment sur aucun des points. Je sais 
bien que je suis, helas, a peu pres seul de rnon avis; mais, tout de meme, 
j’y persiste, parce que je suis persuade que la lassitude est pour beau 
coup dans 1 espece de consensus universel qui a suspendu toute discus- 
sion autour des questions critiques que soulevent ces textes. Elies n'ont 
pas ete, quoi qu’on en dise, dellnitivement tranchees; a moins qu’on ne 
prenne des affirmations vigoureusement repetees pour des arguments 
decisifs. Je n’ai point l’intention de reprendre ici leur examen, mais je 
continue a soutenir jusqu’a preuve du contraire, que laloi (?) deNeron, 
celle de Trajan, celle de Marc-Aurele, celle de Severe, ettous les aufres 
textes et faits qui, parait-il, temoignent en leur faveur, forment ensemble 
une affreuse cacophonie qu’on n’accordera pas de sitot. A moins d’ad- 
mettre que dans 1 Empire remain la loi etait faite pour ne pas etre ob- 
servee, pour etre ignoree des magistrats et contredite d’un empereur a 
1 uutre, je ne vois pas trop comment on pourrait s’en tirer. Je ne cite- 
rai, au basard, qu’un exemple des singularity auxquelles aboutit le 
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desir de tout concilier dans des traditions souvent si mal for, dees en cri- 
tique. A la p. 134, D. L. nous parle de l’edit de Severe que nous relate 
Spartien. En s’en tenant au texte que nous avons : Judaeos fieri sub 
gravi poena vetuit, item etiam de christianis sanxit (Spart., Sev., 17), 
1’ interpretation qu’on admet d’ordinaire est la suivante : « II defendit 
sous des peines tres graves de se faire juif ou chretien » (Allard, Hist, 
des persec., II, p. 59). II taut remarquer que le texte ne porte pas, 
comme l’ecrit D. L. (p. 135), ekristianos vetuit fieri ; en revanche, il a 
raison de rectifier en quelque sorte la traduction ci-dessus en remar- 
quant que fieri porte a la fois sur ceux qui se font chretiens et ceux qui 
les font. II est clair qu’il y a la interdiction de propagande. Mais alors, 
ceux qui sont deja chretiens, on doit les laisser tranquilles? Non, repond 
D. L., a ceux-la on applique l’edit de Trajan qui n’est pas aboli. Soit; 
seulement je voudrais bien savoir pourquoi Severe a pris la peine de 
lancer un nouvel edit et ce qu’il a reellement ajoute a la legislation an- 
terieure — en ce qui regarde les chretiens — si elle est telle qu’on le 
dit? Neron aurait prononce non licet esse ekristianos; e’etait clair, 
simple et definitif. Trajan, mettons par bonte d'ame, a modifie cette loi 
en disant : « Ne recherchez pas les chretiens d’office, mais ceux qui vous 
seront denonces et s’enteteront dans leur erreur ne les epargnez pas ». 
Est-ce que cette double disposition ne suffisait pas a arreter radicalement 
la propagande? Et si Severe trouvait la concession de Trajan dangereuse, 
ne pouvait-il simplement rappeler la loi de Neron? En interdisant la 
propagande, il ordonne done de rechercher les neophytes et ceux qui 
les ont instruits ? Et pour les autres chretiens il confirme la legislation 
de Trajan. Que de choses en peu de mots ! Notez que je n’ai pas fait 
intervenir le rescrit de Marc-Aurele a propos de l'atfaire de Lyon, non 
plus que celui que nous rapporte Modestinus ( Digeste , XL1II, 19, 30); 
ils n’arrangeraient pas les choses, il s’en faut. 11 y aurait bien une in- 
terpretation du texte de Spartien qui leverait quelques grosses difficul- 
tes, mais celle-lS. personne ne la donne. Il faudrait entendre; cc II de- 
fendit de se faire juif sous les peines les plus severes et il porta les 
• meraes peines contre les chretiens ». C’est-a-dire : le judaisme, qui a 
sa charte reguliere, reste autorise, mais ne fera pas de proselytes ; le 
christianisme demeure interdit danstous les cas On pourrait alors sou- 
tenir qu’il s’agit, en ce qui regarde les chretiens, d’une simple restaura- 
tion de la loi de Neron. Seulement tout nous prouve, aussi bien les 
ecrits de Tertullien que les documents hagiographiques, que 1’edit de 
Severe n’a pas ete interprets ainsi. La Passion des Salutes Perpetue et 
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Filicite, a 4lle seule, ne suffirait-elle pas a etablir qu’on n’arrete que des 
cateehumenes ? Alors? Je ne vois vraiment pas comment sortir d’aff'aire 
si on maintfent femes toutes les hypotheses admises : elles finissent 
par prendre corps et on raisonne sur elles comme sur des faits acquis. 

D. L. n’eot pas toltoisant ; la non-resistance au mal par la violence 
lui parait une dangereuse utopie 'II, p. 105). II le dit meme avec une 
ardeur qui surprend un peu sous sa plume ; mais, enfin, est-il hien 
sur, en ce qui regarde le donatisme, que la violence gouvernementale 
ait aplani les difficulty? L’auteur repond dailleurs a la question: 
on avait « accule > les donatistes « a la revolte au moyen de la repres- 
sion)! et ce n’etait pas pour eux <i une position tenable » ; je le crois, 
volontiers; ce n’est pas une position tenable, que celle oil Ton est traite 
comme ils le furent quand its eurent perdu patience. Ce que j’en dis 
n’est d’ailleurs pas pour excuser les circoncellions ni pour les justifier 
en droit. Si je ne me trompe, les Maures au temps de Philippe II se re- 
volterent aussi et le gouvernement espagnol n’attendait, ne desirait 
meme que cela: d’aucuns soutiennentmeme qu’il avait fait tout ce qu'il 
fallait pour que cela arrive. J’ai l’impression que la revolte des donatistes 
ne deplut pas a tous les orthodoxes d’Afrique. 

Sans l’avoir certainement cherche ni voulu D. L. commence en quel- 
que sorte une rehabilitation des Vandales (pp. 169 et ss.) ; en tous cas, 
il nous donne d’eux une idee assez favorable ; ils ont eu sans nul doute 
la main trop rude et ils se sont vite corrompus, mais ils ne paraissent 
avoir manque ni de bonne volonte ni d’a-propos. II est juste de dire que 
nous n’avons sur eux que des temoignages unilateraux et que le cote d’ou 
ils viennent n’est pas le leur, partant qu’ils pouvaient valoir mieux 
qu’ils n’en ont Fair au premier abord. Ils prennent mdme pour redres- 
ser les mceurs des mesures assez radicales et que n’avoueraient peut- 
etre pas les plus ausleres de nos societes de morale publique (p. 171). Et 
cet Hennerich qui retourne simplement contre les catholiques les lois 
que ceux-ci ont jadis obtenues contre leurs adversaires, ne nous parait 
point depourvu de bons sens dans sa brutale intolerance ; non plus que 
ce Trasamund quand il demande qu’on lui prouve la consubstantialite 
du Pere et du Fils : il ne prenait pas la une trop mauvaise position. 

Dans sa conclusion, 1 auteur essaie de caracteriser le type africain 
considere dans la vie sociale ; l’inconduite d’ esprit lui en parait le trait 
le plus essentiel. Nous avons affaire a un temperament plutot qu’a un 
caraclere, et a un temperament qui s’use vite a foi’ce de se surchauffer sans 
precautions. Au contraire de D, L. cependant (p. 325), je pense que 
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cette excitation permanente de l’Africain, qui est comme son vice spe- 
citique, n’est pas la cause prineipale de l’effondrement de^’Eglise d’A- 
frique ; je la verrais plutot « dans le perpetuel desastre» qui bouleverse 
la vie africaine et qui aurait desequilibre les caracteres les ( mieux assis. 
II ne faudrait d’ailleurs rien exagerer etcroire que l’Afrique chretienne 
vit dans un etat de crise absolument partieulier; j ’imagine que ni les 
Eglises ni meme les provinces plus ou moins rapprochees des frontieres, 
dans les autres parties de l’Empire romain, ne connurent une existence 
beaucoup plus paisible qu’elle. II est vrai qu’en Occident du moins, 
l’Eglise d’Afrique nous apparait avec celle de Rome, et sur un terriloire 
plus vaste, comme la premiere formant veritablement corps, plus vite 
exposee que d’autres, par consequent, aux coups tres directs et tres 
rudes. 

Ge qui ne me semble pas moins juste, c’eat que les Africains n’ont pas 
ete tout a fait des chreliens comme les autres. De ce fait que les here- 
sies ont eu tres peu de sueees ekez eux, tandis que les schismes en ont 
eu beaucoup, on peat conclure que les speculations theologiques n’e- 
taient pas leur affaire et qu’au contraire les questions de personnes, 
voire les questions personnelles, leur etaient beaucoup plus accessibles. 
(II ne faut pas que Tertullien ou saint Augustin nous fassent illusion : 
ce sont des exceptions.) II semble que le dogme du monotheisme suffise 
prasque aux besoins religieux de ces hommes et c’est pourquoi ils ont si 
aisement verse dans le monotheisme musulman ; ils ont trop parle de 
tout et d’eux-memes pour avoir le temps de rien approfondir (pp. 133 et 
ss.). 

Toutes ces remarques et d’autres encore fort ingenieuses, sont tres 
justes et tres suggestives ; on est tout de meme tente de trouver que l'auteur 
estpeut-etre severe; onseprenda formulerquelques reserves pour adoucir 
ses jugements, quand on le voit terminer, avec un certain etonnement 
apres ce qu’il vient de dire, que l’Eglised'Afrique nous offre tout de meme 
une « belle vie » et « un grand exemple ». Je croirais plus juste de dire 
qu’un certain nombre d’hommes, qui Font honoree de leur genie ou de 
leur caractere exceptionnels, sont dignes d’etre admires et suivis : cette 
afUrmation ne contredirait pas, au moins dans les termes, les opinions 
qui sont la matiere de la Conclusion de D. L. 

Dans ce long compte rendu, je n’ai presque releve que des details : 
j’en pourrais relever quelques autres, bien entendu, et chicaner l’au- 
teur, par exemple, sur la composition d’un ou deux de ses chapitres, 
lui reprocher quelques digressions, peut-etre aussi quelques menues 
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obscurites mais ce sont la de petits defauts qui disparaitront sans dif- 
ficulte de ls^seconde edition. Tel qu’il est, le livre est tout plein d in- 
dications precises, de renseignements precieux, de reflexions fines et 
penetrantes ^ je n’en connais pas en France, ni meme ailleurs, qui soit 
une meilleure introduction a une etude approfondie de l’Afrique chre- 
tienne. 

Ch. Guignebert. 


Frederic Macler. — Histoire d Heraclius par l’eveque Se- 
beos, traduite de I’armenien et annotee. — Paris, Ernest Leroux, 
1904. 

L’histoire de Sebeos fut reconnue, des qu’elle fut traduite en russe 
par Patkanian, en 1862, comme source de premier rang pour la con- 
naissance de la chute du royaume sassanide et de la conquete arabe 
de l’Egypte, de la Syrie et de l’Armenie. Et il ne manque pas de savants 
anglais, comme les professeurs Rawlinson, Bury et Butler (The arah 
conquest of Egypt), qni ont dumentappreciela valeurd’unecrivainqui 
a pu etre temoin oculaire des evenements qu’il raconte. En tout cas il 
a puise une bonne partie de ses renseignements aupres de ceux qui 
avaient assiste aux desastres que les Perses et les Arabes purent sue- 
cessivement infliger au pouvoir byzantin entre 600 et 650. M. Macler 
pense que Sebeos a consulte egalement les auteurs grecs, ce qui est bien 
probable pour ce qui concerne les evenements anterieurs au vn e siecle, 
auxquels ni lui-meme ni ses contemporains n’ont pu assister. Quant au 
style de Sebeos M. M. remarque avec raison qu’il ressemble beaucoup a 
celuides chroniqueurs byzantins. « 11 adopte (dit-il) leur maniere deci- 
ter les faits sans les commenter, de passer d’un sujet a un autre sans 
transition apparente; il conte les evenements au petit bonheur, suivant 
qu’ils se presentent a sa memoire. » 

M. Macler est eleve de feu le professeur Auguste Carriere, a la me- 
moire duquel il dedie son ouvrage. Empressons-nous de constater qu’il 
se montre digne eleve de son maitre. Sa traduction donne tout ce qu’on 
peut desirer ; elle est exacte et scrupuleuse. Jamais il ne se soustrait aux 
obscurites et aux dilficultes du texte original en les voilant par des pa- 
raphrases. Il nous avertit plutot detous les petits problemesque suscite 
la tradition, evidemment mauvaise, du texte armenien. Souvent les ci- 
tations d’ecrivains posterieurs a Sebeos, comme Etienne Asolikde Taron 
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et Giragos (Kiriacos) de Gandsak, lui ;perrnettent de eorriger les lecons 
defectueuses ; souvent il les rectifie lui-m&me par de savantes conjec- 
tures. 

Qu’il nous soit permis de citer un passage de l’introduction ou M. Ma- 
cler caracterise d’une fagon concise le genie de l’auteur qii’il traduit : 
« L’oeuvre de SebSos est avant tout celle d’un pretre, et dans ses defauts 
comme dans ses qualites, elle se ressent du caractere de son auteur. 
L’historien de l’Eglise aura peut-etre plus a glaner dans YHistoire d'He- 
raclius que l'historien politique. L’epoque qui vit naitre et mourir Se- 
beos, le vn e siecle, fut particulierement agitee au point de vue reli- 
gieux. Chretiens, les Armeniens ne voulaient a aucun prix subir le 
joug des adeptes du zoroastrisme, qui leur infligerent de ce chef 
mainte persecution. Les relations avec Byzance n’etaient pas plus ami- 
cales. La lutte et les querelles religieuses ne tarderent pas a eclater en- 
tre Grecs et Armeniens, au sujet du concile de Chaleedoine ; la question 
du monophysisme trancha en deux camps bien distincts le christianisme 
oriental, et la scission, une fois operee, alia s’affirmant et s’accroissant 
tous les jours davantage ; la politique armenienne de cette epoque en 
subit le contrecoup, et les descendants de Hayk furent sanscesse ballot- 
tes entre Byzantins et Perses jusqu’au jour ou les Arabes s’emparerent 
du pays qui avait constitue jadis le royaume d'Armenie. Ces luttes, ces 
querelles, ces guerres incessantes sont racontees avec beaucoup de de- 
tails par 1’evSque Sebeos. » 

Voila des considerations qui expliquent bien le monophysisme des Ar- 
meniens. Ce fut une maniere de conserver leur independance, une es- 
pece de Home rule. Chez les Georgiensle m6me essor politique a abouti 
au Chalcedonisme ; car ces gens-la ont ete evangelises par l’Armenie, 
ils commencerent par envoyer leur catbolicos en ce pays pour sa conse- 
cration. Mais deja vers l’an 550 ils crurent echapper a la dictature des 
Armeniens en se reunissant a Byzance. Triste erreur ! Apres quinzesie- 
cles leur fidelite a l’orthodoxie grecque n’a eu d’autre resultat que de 
justifier aux yeux de la bureaucratie russe l’abolition des anciennes 
• liturgies iberiennes et la russification a outrance de leur ancienne 
eglise. 

On ne doit pas accuser les Armeniens de trahison parce qu’ils s’allie- 
rent tour a tour avec leurs voisins plus puissants, abandonnant l’un ou 
l’autre selon les necessites de la situation politique. Cet opportunisme 
fut l’expression de leur desir d’autonomie; ils se tromperent souvent et 
ne se firent que des ennemis de tout le monde. Sebeos nous donne le 
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texte d’unfc lettre de plaintes que fit ecrire au roi de Perse 1’empereur 
gree Maurice, et qui doit ressembler un peu aux communiques actuels 
du Tzar au Sultan de Turquie. Voici ce que Maurice ecrit contre 
les chefs armeniens et leurs troupes ; c’est bien la politique des em- 
pereurs by&ntins et des Schahs de Perse aux siecles qui suivirent : 
« C’est une nation fourbe et indocile ; ils se trouvent entre nous et sont 
une cause de troubles. Moi, je vais rassembler les miens et les envoyer 
en Thrace; toi, fais conduire les tiens en Orient. S’ils y perissent, ce 
sont autant d’ennemis qui mourront ; si, au contraire, ils tuent, ce sont 
des ennemis qu’ils tueront; et quant a nous, vivons en paix. Mais s’ils 
restent dans leur pays, il n’y a plus de repos pour nous »>. 

Fred. C. Conybeare. 


Bureau of American Ethnology. — Washington (U. S. A.). 

Bulletin, n 1 * * * 05 25, 26 et 27. 

En 1877, J. W. Powell, mort recemment, alors directeur de la 
United States geographical and geological Survey pour les Montagnes 
Rocheuses, entreprit la publication d’une serie de rapports in-4° sous le 
titre general de Contributions to the North American Ethnology. Le 
IX' et dernier volume parut en 1895'. 

Lors de la transformation de ce bureau, qui devint la United States'geo- 
logical survey, le Congres crea le Bureau of Ethnology dont le directeur 
ful egalement J. W. Powell. De 1879 a 1900 ont ete publies : 1° dix- 
neuf Rapports annuels, dont quatre en deux volumes ; 2° de 1884 a 1894, 
vingt-quatre Bulletins in-8”. 

En 1897, le Bureau prit le nom de Bureau of American Ethnology, 
qu’il a garde depuis; et en 1900 il fut autorise a continuer la publication 
des Bulletins, mais en leur donnant le mSme format et la meme cou- 
verture qu’aux rappoits annuels. Il a paru jusqu’ici trois Bulletins de 
la nouvelle serie. 

1° Bulletin n° 25. James Hamilton Trumbull. Natick Dictionary , 
1903, 8° de 347 pages. 

1) 11 vient de paraitre (document n° 606 du 58 e Congres, 2° session de la 

Chambre; Bulletin n” 222 de la serie entiere: Mimstere de l lnterieur United 

States Geological Survey. Washington, 1904) un Catalogue et Index des Publi- 

cations des Enquetes de Hayden, King, Powell et Wheeler, par L F Schmec- 

kebier. 
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Ce dictionnaire est base sur la bible indienne d’Eliot qui date du 
milieu du xvii e siecle ; chaque mot est compare avec les mots corres- 
pondants des divers dialectes algonquins, et toutes les* nuances de 
sens sont indiquees. 

Parmi les termes religieux, il en est deux, totem et manitou, qui sont 
interessants. 

On sait que c’est a J. Long (cf. trad. Billecocq, an II, p. 167) que 
doivent leur diffusion scientifique les mots totem et totemisme; J. Long 
orthographiait totam et totamisme et avait emprunte ces mots au vocabu- 
laire ojibway ; d’autres orthographes ont eteenumerees par J. G. Frazer 
( Le Totemisme, p. 1). Toutes les tribus de langue algonquine connais- 
sent ce mot, mais sous differentes formes, et sans etre d’accord sur 
son sens precis : famille, marque, armoirie, protecteur, etc. Tout 
recemment Powell (Man, 1902, n° 75) affirmait que le sens primitif etait 
argile, parce que chaque clan totemique se peignait avec une argile 
d’une certaine couleur. OrJ. H, Trumbull pretend que totem est une 
corruption de wutohtae, wutohtu qui designent un individu vivant a un 
certain endroit, un originaire de...; la partieule wut indique le lieu 
d’origine ; prefixee a un nom de lieu ou de peuple, elle forme un nom 
tribal : wut-hebrew dans la Bible d’Eliot, ce sont les Hebreux. Com- 
ment totem derive-t-il de wutohtu , c'est ce que Trumbull n’a pas ex- 
plique. Et la chose semble d’autant plus improbable que si, en Australie 
on trouve en effet un totemisme dont le pivot est le lieu d’origine (tous les 
individus ayant ete confus au meme endroit appartiennent au meme to- 
tem ; cf. Spencer et Gillen, The . \ative Tribes of Central Australia), il ne 
semble pas que quelque chose d’analogue ait existe chez les Algonquins. 
Il est vrai, d’autre part, que totem ne saurait etre en natick rattache aux 
mots pour argile (: manoonsk ), pour marque ( huh kineasuonk), pour tribu 
(■ chippissuog , de chippe, diviser, separer), etc. et que le dictionnaire 
natick ne contient pas de mot ote (famille), origine suivant Thavenet 
du mot totem ( kit otem, ta famille). 

E. B. Tylor a accuse J. Long d’avoir confondu le totem, protecteur 
* colleetif, avec le manitou, protecteur individuel. Mais le sens primitif 
de manitou n’est pas « protecteur » ou « esprit » ; les sens « esprit », 
« divinite » « Dieu » sont recents. Manitou exprime l’idee de puissance 
surnaturelle, comme le remarquaient deja Thavenet et Schoolcraft et 
comme l’ont rnontre H. Hubert et M. Mauss (7 heorie generate de la Magie, 
Annee sociologique, VII, p. 115) ; il correspond a F orenda des Iroquois, 
au pokunt des Shoshones et peut-etre au naual des Amerindes centraux. 
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Pour rendra les mots Jehovah et Dieu, Eliot ne trouva pas en natick de 
mot meilleur que manit , Manilla. Or la racine de ees mots est, suivant 
J. H. Trumbull, an eu ou an-u qui signifient : « il depasse, il est supe- 
rieur a, il est plus qu’une autre chose ou qu’une autre personne en 
ajoutant le piefixe indetermine et impersonnel in, on a manit : ce qui 
or celui qui est en dehors ou au-dessus du normal, de l’ordinaire. 11 
semblerail done que manit correspond aux mots melaneso-polvnesiens 
de mana et de tabu, et exprime les idees de puissance spiritueile et de 
mis a part, d’interdit. Pourtant l’equivalent exact de tabu est en natick 

nishkeneunk mot qui a servi a Eliot pour traduire le mot hebreu 

h aram cf. plus loin, p. 414’. 

2° Bulletin n° 26. — Franz Boas. Kathlarnet Textes. 1901; 8° de 
261 pages et une planehe. 

Le kathlarnet, dialecte du stock ehinook, n’etait plus parle en 1894 
que par trois personnes, dont une seule, Charles Culfee connaissait des 
legendes et des mythes a [eti pres complets; e’est a ce meme 
conteur que Boas devait aussi ses textes Chinooks (publies en 
1894). 

Les textes kathlamets ont ete repartis par M. Boas en deux groupes : 
les mythes au nombre de 17 et les contes au nombre de 11. Mais la 
majorite des recits du premier groupe sontnon des mythes proprement 
dits, mais des legendes etiologiques : ainsi le n° 2 expose comment 
apres le deluge, cause par le castor, certains animaux oublierent leur 
queue surle radeau et depuis n’eurent qu’une queue courte; le n°10, 
pourquoi la peau du lapinest mince ; le n° 15, pourquoi le bois de cer- 
tains arbres peutetre utilise par l’homme, etc. Par contre le n° 6, con- 
tinuation du n° 6 des Chinook texts a bien une portee rituelle ; on y 
trouve exposes tout au long les differents tabous de peche des Chinooks 
et des Kachlamets : le coyote entreprend diverses choses, comme de faire 
rotir un saumon, mais n’y reussit pas; il demande alors a ses excre- 
ments de lui indiquer la cause de son echec : e'est, repondent-ils, que 
tu as viole tel et tel tabou. 11 est probable quece texte devait £tre appris 
par coeur afin de servir de guide dans la vie quotidienne. Un mythe 
interessant est le n° 9 ; au commencement il y avait cinq Vents du sud- 
ouest ; le geai bleu entraine les animaux a les combattre ; les animaux 
forcent, par des chants magiques, le ciel a s’approcher de la terre; le 
castor vole le feu, les rats et les souris rongent les armes, les oiseaux 
font 1 attaque generate , et des cinq \ents du sud-ouest, il ne demeure 
que le plus jeune ; les animaux s’en retournent sur terre ; mais le geai 
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bleu coupe trop tot la corde qui fixe le ciel a la terre, et les animaux 
restes la-haut sont les constellations. 

* 

Parmi les recits de la seconde serie, le n° 3 ou il est parle de l’esprit 
protecteur des baleines est, semble-t-il, non un conte, mais un mvthe; 
les n° ! 4 (les esprits en guerre), 7 (1’idole mobile), 8 (fEsprit de la 
Famine), 9 (I’hiver toute l’annee), 10 (la jeune tille enlevee par un oi- 
seau), 11 (l’homme transforme en serpent) ne sont pas des productions 
litteraires proprement dites : on y montre quelles sont les sanctions de 
la violation de tels ou tels tabons : « il ne faut pas manger de grandes 
racines, sinon on est metamorphose en serpent, car tel fut le sort d’un 
homme a qui sa femme avait fait manger une tres grande racine », 
voila le type de ces recits. J’ai dit ailleurs, a propos de recits du 
meme genre recueillis a Madagascar, que la publication de ces recits 
a l’etat isole ne presente aucun interel pour le folk-lonste ni pour 
l’ethnographe, bien que pouvant en presenter, et c’est ici le cas, pour le 
philologue ; comme ils ont pour objet de justifier, d'expliqueret de fixer 
des tabous, leur place reelle se trouve dansun expose general du sys- 
teme de tabous elabore par le groupement considere. 

3° Bulletin n° 27. Franz Boas. Tsimshian Texts, 1902, 8° de 244 
pages. 

Ces textes ont ete recueillis en 1894 chez les Tsimshian de la riviere 
Nass; en les comparant aux recits recueillis chez les Tsimshian propre- 
ment dits, et publies en 1895 (Fr. Boas, Indianische Sugen von der 
nord-paci/iscken Kaste, Berlin, pp. 272-305) on constate qu’ils sont 
pour la plupart incomplets. Les trois premiers racontenl les aventures 
du Corbeau, le heros civilisateur des Tsimshian ; les autres sont en ma- 
jority des legendes etiologiques, tel le n° 4 : le Caillou et le Buisson 
accouchent en meme temps ; mais les enfants du Buisson naissent les 
premiers; c’est pourquoi l’homme est mortel. 

A. van Gennep. 


Paul Sebillot. — Le Folk-Lore de France. Tome I. Le Ciel et 
la Terre. — Paris, E. Guilmoto, 1904, grand in-S, pp. 489, 16 francs. 

Quiconque a entrepris des enquetes directes se rend compte de la 
somme de travail et de perseverance qu’il a fallu a M. P. S. pour 
mener a bien son encyclopedic du Folk-Lore de France; elle com- 
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prendra qualre volumes; le premier vient de paraitre et les autres sont 
sous presse. 

II y a environ 15.000 faits classes ; le premier volume traite du Ciel 
et de la Terre ; les autres traiteront : a) de la Mer et des Eaux ; b) de la 
Faune et de la Flore ; c) du Peuple et de l’Histoire. Chaque volume se 
termine parune table analytique detaillee et l’ouvrage entier sera muni 
d’un Index. 

A. proprement parler, le classement adopte est precisement celui 
d’une encyclopedic, les faits etant ranges d’apres leurs rapports exte- 
rieurs : c’est ce que montrent deja les titres cites plus haut des quatre 
volumes; c’est cequi ressort mieux de l’extrait suivant de la table du 
tome I, extrait concernant le chapitre in (les Forets) du livre III (la 
Terre) . 

1° Origine et disparition: fees ou saints qui produisent des forets; 
forets poussant a la suite de cataclysmes; Gargantua destructeur de 
forets ; endroits ou les arbres poussent mal; 2° Enchantements et mer - 
veilles : le temps oublie dans la foret et l’oiseau magique ; les herbes 
d’egarement ou de magie ; dons des esprits de la foret ; les tresors caches ; 

3* Les fees et les dames de la foret : les fees au moyen ages; similaires 
contemporains des dryades; les fees amoureuses des hommes; lesdanses 
des fees sylvestres ; fees qui se moquent des hommes; fees mechantes; 
les dames blanches ; les dames vertes ; les femmes de mousse ; 4° Les 
lutins : lutins porte-feux; lutins divers ; lutins de la Saint-Jean; 5° Les 
hommes des forets et les grants : les hommes blancs ; les hommes de 
feu; l’homme defer; l’homme rouge anthropophage ; hommes divers : 
le fouetteur; 6° Les bruits de la foret et les classes fantustiqu.es : 
bruit des esprits en voyage; esprits rnusiciens; le Grand Veneur et ses 
congeneres; les chasseurs fantastiques : les mechants seigneurs, les 
impies; le repasapres la chasse; 7° Les revenants et les esprits crieurs - 
anciens gardes ou anciens seigneurs; les Templiers et leurs victimes; 
les cris d’assassines ; la plainte des deplaceurs de bornes; les hucheurs; 

8° Les loups-garous, les sorciers et le diable : les loups-garous; les me- 
neur de loups ; les charmeurs de ioups ; le diable, les pactes dans la foret - ' 

le sabbat du diable et des sorciers; 9° Les betes fantatisques : sangliers' 
chevaux, chevres, etc. ; reptiles et vouivres. revenants sous forme ani- 
mate, forets inter dites a. certains animaux; 10° Le respect des arbres * 
arbres qu on ne doit pas abattre ; punition de ceux qui violent la de- 
fense; 11“ Les forets dans les contes ; ogres et Cyclopes; animaux ima- 
ginaires; similaires de Poucet ; le roi egare a la chasse; les chateaux 
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dangereux ; epreuves ea rapport avec la foret imposees dux heros ; les 
ermites; les voleurs; les etres surnaturels. 

Ainsi l’on trouve dans ce ehapitre, tout comme dans les autres, une 
juxtaposition des divers elements traditionnels : la eroyance locale, la 
croyance generate, le rite positif, le rite negatif (tabouf, le culte orga- 
nise ; mythes, legendes etiologiques, contes ( nicer chen ) et legendes hagio- 
graphiques ont ete mis sur le meme plan, comme elements d’informa- 
tion. L’index permettra de classer autrement les faits : d’apres leur 
localisation ou leur generality, d’apres la representation qui est a leur 
base, d’apres le systeme rituel (inorganise ou organise) auquel ils ap- 
partiennent, d’apres leur portee sociale (sanctions, famille, caractere 
eeonomique, droit coutumier, etc.). 

Dans sa Preface l’auteur expose les raisons pour lesquelles il a adopte 
ce classement; il aprefere a celui des freres Grimm dans leurs Deutsche 

Sagen cet autre qui consiste a « constituer des monographies Il 

m’a semble rationnel de commencer, au debut de chaque monographie, 
par rapporter les legendes sur l’origine des cboses et leurs transforma- 
tions successives, puis d' exposer les idees que le peuple attache, par 
besoin d’explication, aux particularites qui excitent son etonnement ou 
sa crainte, l’influence qu’il attribue aux forces de la nature, le pouvoir 
que certains hommes excercent sur elles, les pronostics, les presages, 
les superstitions dont les divers phenomenes sont l’objet. Comme les 
traditions associent a presque toutes les parties de la terre et des eaux 
des etres fantastiques, surnaturels ou diaboliques, soit qu’ils y aient 
leur residence, soit qu'ils se montrent dans le voisinage, j'ai raconte 
leurs gestes en leur donnant pour cadre le milieu ou les conteurs les 
placent et ou Ton montre meme souvent des attestations materielles de 
leur passage. Enfin j’ai retrace, soit dans les sections oil elles se presen- 
tent logiquement, soit plus ordinairement a la fin de chaque monogra- 
phie, les superstitions, les coutumes, les observances bizarres, les pra- 
tiques medicales et les vestiges de culte ». 

Ainsi son oeuvre « formera dans son ensemble, comme I’auteur le dit 
avec raison, un tableau des idees populaires courantes en France et dans 
les pays de langue francaise a l’epoque contemporaine ». 

11 faut ajouter qu’en mains endroits, M. P. S. a fait appel a la me- 
thode comparative et releve des paralleles frangais anciens, europeens 
et demi-civilises, sans d’ailleurs pretendre a etre complet sur ce point, 
le parallele ne devant ici qu'aider a l’intelligence d’un fait franpais rap- 
porte fragmentairement ou isolement. 
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« 

On ne sauVait evidemment se faire d’apres ce premier volume seul, 
une idee generate du folk-lore de France ni tenter d’en dessiner un 

i 

tableau systematique d’ensemble. Mais deja plusieurs faits se trouvent 
mis en lumiere qui reclament l'attention des historiens des religions. 

C'est ainsi que des les premieres pages du livre on se heurte a une 
constatation qui ne laisse pas d’etre etrange, surtout si l’on se rappelle 
que M. P. S. est un savant consciencieux et un enqueteur adroit : mal- 
gre ses recherches, il n’est point parvenu a retrouver, exception faite 
peut-etre pour la Bretagne, de restes caracterises d'un svsteme cosmo- 
gonique. Le ciel est considere comme une voiite solide, de composition 
indeterminee, de couleur bleue ; les etoiles s’y trouvent plaquees comme 
les etoiles peintes a la voute d’une eglise, le soleil et la June sont des 
lampes puissantes, 1’une chaude, Fautre froide, mues par un mecanisme 
invisible ou par quelque etre surnaturel — et c’est tout. Quelle pau- 
vrete, en comparaison des systemes compliques inventes par les Egyp- 
tiens, les Piutes, etc. (cf. entre autres A. Lang, Mythes, cultes et reli- 
gions) ! En Bretagne, par contre, le ciel est une sorte de mer oil les 
astres flottent comme des barques sur la mer, les nuages sont des sortes 
d’iles aeriennes, assez consistantes, ou sont batis des chateaux et aux- 
quelles les marins peuvent accrocher leurs cables; mais cette conception 
n’a point, non plus, ete elaboree dans le detail. Le christianisme lui- 
meme n’a guere eu d’influence; et les mythes relatifs au Paradis, au 
Purgatoire et a l’Enfer sont peu nombreux et peu diSerencies (cf. 

p. 6-8). 

Quant aux mythes dualistes, si developpes en Russie, dans les Bal- 
kans et dans l’Asie occidentale, ils ont peut-etre eu cours dans la France 
populaire du moyen age; mais les survivances en sont aujourd’hui si 
attenuees et si localisees (Haute-Bretagne) qu’on est porte a leur re- 
connaitre une origine litteraire (apocryphes judeo-chretiens). 

Les legendes etiologiques, destinees a expliquer des formations natu- 
relles plus ou moins bizarres ont, il va de soi, fourni a Fauteur la ma- 
jeure partie de son volume. De meme la personnification de maints 
phenomenes (animisme) tient une grande place dans les precedes du- 
plication des paysans de France. 

Mais, de plus, on trouve par endroits des croyances et des rites qui 
appartiennent a ce qu’on peut nommer un stade pre-animiste ou dyna- 
miste. Les tabous, par exemple, sont des plus nombreux et leur sanction 
se produit le plus souvent automatiquement, sans intervention de per- 
sonnes ou d’animaux (cf. p. 136 sqq. tabous domestiques; p. 197, tabous 
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du sang ; p. 205, tabous medicaux, etc.), la majorite de ces tabous etant 
sympathiques. 

Les exemples les plus typiquesde persistance des anciennes croyances 
et coutumes se trouvent pages 334-345. L' auteur y analyse ce qu'il 
nomme les cultes pre-megalithique : glissade sur blocs (flle-et-Vilaine, 
Cotes-du-Nord, Basses-Alpes) et sur megalithes (Morbihan, Belgique 
wallonne, Var) par les jeunes filles desireuses d’avoir un epoux ou d’etre 
fecondes, par les femmes pour s’assurer une beureuse delivrance 
(Ain) ; friction contre un rocher (Finistere, Basses-Pyrenees) par les 
femmes voulant etre meres, acte de s 'asseoir ou de s ’accroupir sur des 
roches ou des pierres (Cber, Basses-Alpes, Luxembourg, Rhone, Finis- 
tere) ou sur les statues de saint Greluchon (Guerlichon, Grelichon, 
etc.) pour acquerir la feeondite, etc. Rien ne prou ve que ces rites soient 
premegalithiques, ce mot prejugeant une classification des representa- 
tions et des rites d’apres la civilisation materielle ; mais on les peut 
regarder ce pendant comme primitifs (ce mot pris dans un sens relatif) 
parce que l’acte est considere comme efficace par lui-meme, sans inter- 
mediate anime, le meeanisme etant celui qu’ont analyse Crawley dans 
son Mystic Rose (transmissibilite des qualites par contact), Hubert et 
Mauss dans leur Essai sur la Magic (efficacite directe du geste).D’autre 
part on remarquera que ni la croyance ni le rite n’ont en France de 
centre d’origine, le nombre des faits n’etant d’ailleurs restreint que 
pour des raisons accessoires (pudeur des observateurs, precautions des 
executants, etc.). 

II faut dire aussi quelques mots des opinions courantes sur les dessous 
de la terre : « suivant de nombreuses legendes recueillis en France, en 
Wallonie et dans la Suisse romande, nous dit M. P. S ., la terre que 
nous foulons ne forme pas une masse compacte : elle est percee d’une 
multitude de trous, tantot presque superficiels, tantot tres profonds, de 
galeries qui aboutissent a des microcosmes, et l'on y rencontre meme, 
a des etages varies de veritables mondes... nulle part ces idees ne tor- 
ment un svsteme complet Si l’on considere au point de vue de leur 

composition materielle les dessous de la terre, ils se divisent en : 

a) Parties solides dans lesquelles sont creuses divers compartiments; 

b ) Parties aqueuses; 

c) Partie centrale ignee ». 

Pour le classement des faits, 1’auteur a suppose a une coupe verticale 
de la terre depuis ses extremes profondeurs jusqu’a sa surface et l’a 
divisee en deux parties, en prenant comme point de demarcation le 
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niveau de la* mer, cote zero », et 1’on obtient la classification suivante : 

A. Au dessus du niveau de la mer : 

1) Les mardelles (Berry) ont une profondeur mediocre ; 

2) Les grottes qui s’ouvrent au flanc des collines ; on leur attribue 
parfois une etendue considerable; elles forment parfois comme l’anti- 
chambre d’une sorte de petit monde ; 

3) Des souterrains, le plus souvent consideres con me habites; 

4) Des sortes de puits, qui se terminent parfois par un cirque (Suisse 
romande, pays basque) ou des cavernes habitees ; 

5) La mer se prolonge au-dessous de la terre ( n formant des baies 
interieures; 

B. Au-dessous du niveau de la mer : 

6) Les galeries oil vivent des animaux enormes rongeant l'interieur 
de la terre ; 

7) Un pays ob se tiennent les geants producteurs de tremblements 
de terre ; 

8) Un monde enchante avec ciel, soleil, etc.; 

9) Une mer situee aux entrailles rn&mes de la terre, pres de l’enfer, 
et que les morts traversent en bateau ; 

10) L’enfer, « fournaise ardente qui communique avec le monde par 
des soupapes ». 

On voit que, sauf les dernieres, toutes ces croyances ont pour point de 
depart un phenomene nature!. Pourtant la localisation deces croyances 
cause quelque etonnement. Ainsi 1 on croit a une mer interieure non 
seulement en Bretagne (bras de mer souterrains), mais aussi a Agen et 
dans l’Orne. La croyance a la mer centrale n’ayant rien de commun 
avec 1 Ocean, croyance qui rappelle celles de 1 antiquite grecque, est 
stiictement localisee en Bretagne alors que la barque est connue dans 
la Bugey et dans la Gironde, sans qu’on sache si elle vogue sur une mer 
ou sur un fleuve. L’idee d’un enfer au centre de la terre est a la fois une 
deformation d un mythe biblique et l’explication de phenomenes volca- 
niques, mais en Bretagne elle a fusionne avec de vieilles notions 
sur le royaume des Kourils. Les details se trouvent aux pages 417-430; 
il en ressort que toutes ces idees sont de nos jours si fragmentaires 
qu il est impossible de reconstituer les systemes cosmogoniques dont 
elles sont les eclats : aussi, la classification de M. P. S., est-elle laseule 
qu’on puisse tracer. 

Enfin ce premier volume du Folk-Lore de France est encore inte- 
ressant en ceci qu’il permet de constater la disparition presque complete 
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des vieux systemes mythologiques germains.il sernblerait t[ue seuls les 
lieux communs du folk-lore aient subsiste. Tres souvent ces lieux 
communs ont ete absorbes dans les legendes hagiographiques. Get effa- 
cement est entre autres visible dans le paragraphe consacre aux fees 
et aux dames de la forel (p. 262-268). 

Si en Bretagne on retrouve des fragments d’un vieux systeme religieux, 
fragments que rend intelligibles leur comparaison avec celui des Ecossais, 
des Irlandais, etc., il est par contre surprenant que presque rien n’ait 
subsiste parmi les populations rurales des anciens pays francs, point de 
depart de tant de mythes ensuite assimiles et developpes dans l’Europe 
centrale et septentrionale. 

Ilestvrai que les autres volumes donneront,notamment a proposduculte 
des eaux et des ceremonies agraires, une plus ample moisson de faits se 
rattachant aux systemes religieux celtique et germanique. Et si l’on 
peut formuler a ce propos, non une critique, mais un souhait : pourquoi 
M. Sebillot n’annexerait-il pas, soit au quatrieme volume, soit a l’un 
des supplements annuels qu’il se verra oblige de faire paraitre — son 
ouvrage sera, ce premier volume est deja, un commode point de depart 
pour les enquSteurs locaux — pourquoi n’annexerait-il pas des cartes 
indiquant a la fois les aires de telle ou telle croyance et coutume deter - 
minees et les regions ou il n’a point encore ete entrepris d’enquetes 
speciales? 

A. van Gennep. 


E. B. Tylor. — Primitive culture. — London, J. Murray, 1903, 
2 vol., in-8, 21 shillings. 

Il est necessaire de signaler cette 4 e edition de la Civilisation pri- 
mitive parce qu’un certain nombre de passages ont ete revus et mis a 
jour, notamment celui sur le totemisme (t. II, pp. 234-237 de l’edition 
anglaise, pp. 305-308 de la traduction franjaise). 

Toute la discussion des theories de Mac Lennan et de Spencer a ete 
supprimee et remplacee par un resume de l'article publie par E. B. 
Tylor dans le Journal of the Anthropological Institute de 1898. Pour 
les generalites, l’auteur renvoie au Totemisme de J. G. Frazer en repro- 
chant pourtant a celui-ci d’avoir adopte le terme de totem individuel 
« qui contient une contradiction ». Si, d’ailleurs,le probleme est pourainsi 
dire insoluble, la faute en est, suivant M. T.,h celui-la mSme qui donna 
aux mots totam et totamisme droit de cite en Europe, a l’interprete 
John Long (1791) : il aurait, parait-il, confondu le totem (protecteur du 
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clan) avec le manitou (protecteur de 1’individu). En effet, si on relit le 
passage incrimine (cf. Voyages c/iez diffe rentes nations saucages de 
I’Amerique septentrionale etc. par J. Long, traliquant, etc. trad. J. B. 
L. J. Billecocq, citojen francais, a Paris, an II, pp. 164-167), ony cons- 
tate la confusion indiquee par XI. T., rnais cela ne signitle pas que Pours 
dont ily est parle etait le manitou du chasseur. Le mot manitou ne de- 
signe pas, comme le croit M. T., le protecteur animal d’un individu; 
il a un sens plus vague et plus interessant, celui de puissance, de 
force; il equivaut a peu pres au mana polynesien, au ftasina malgache, 
a la daulat des XIalais etc. let. ci-dessus pp. 405-406). Ainsi la correc- 
tion proposee par M. T. n’est point absolument exacte. 

Dans leurs grandes lignes, il accepte les conclusions de J. G. Frazer 
en ce qui concerne la diffusion du totemisme. « On retrouve le totemisme, 
dit M. T. ,ehezles populations malaises les moins transformees, qui con- 
servent, par dessous les importations etrangeres, des restes d’un sys- 
teme totemique analogue a celui des tribus americaines ». Il est fait ici 
allusion au gyarong, semble-t-il : mais le gyarong est un protecteur ani- 
mal individuel tres particulier qui ne correspond point aux prolecteurs 
animaux amerindiens et ne presente aucun point de contact avec le to- 
temisme, a moins justement d’appeler totemisme ce qui suivant M. T. 
n’en est pas. 

Malgre ses conseils de prudence, l’auteur s’ est laisse entrainer a la 
suite de J. G. Frazer; et cela parce qu’il a voulu resumer : « dans l’etat 
actueldu probleme du totemisme, il serait premature de discuter en 
detail son developpement et son but ». Or le probleme est precisement 
si complique qu’on ne saurait en exposer les donnees autrement qu’avec 
force details; tout resume est incomprehensible ou errone. 

Il est vrai que le nombre de pages dont disposait XI. T. etait limite, 
l’editeur ayant tenu avec raison a ce que, pour la commodite des ren- 
vois au livre, la pagination de cette quatrieme edition correspondit a 
celle des trois autres. 

Comme la troisieme edition comprenait des indications bibliogra- 
phiques nouvelles^ reproduites dans la quatrieme, on conjoit que 
1’ceuvre de M. T. differe maintenant assez de ce qu’elle est dans l’edi- 
tion Beinwald, qui date de 1876. Les chances de voir publier bientot une 
nouvelle edition franpaise ne sont, semble-t-il, pas nombreuses : la faute 
en est principalement au public francais, surtout de province, qu’il est 
decidement difficile d’interesser a l’etude de l’bomme. 

A. van Gennep. 
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Alfred Bertholet. — S eel enwande rung ( Religionsgeschichtliche VoUs- 

biicher, dritte Reihe zweites Heft). — Halle, 1904, Gebauer-Schwetschke. 

In-8°, 62 pages. 

Apres s etre montres assez longteraps refractaires, les milieux universitaires 
allemands s interessent de plus en plus a l'histoire des religions consider^ 
comme une branche specialises du savoir. Ce qui prouve a quel point on est 
revenu des premieres preventions, c’estque les theologiens, qui accusaient au~ 
trefois la nouvelle discipline de fourmr des armes aux ennemis de la religion, 
sont aujourd hui les plus empresses a se servir de ces etudes pour « elargir » 
le cbristianisme. Bien plus, on semble si convaincu de 1'importance qu’elles 
ont pour le developpement de la vie religieuse, qu’on en met A l’envi les resul- 
tats a la portee d un public 4tendu. Parmi les publications toujours plus nom- 
breuses qui vulgarise:) t la science des religions avec l’arriere-pensee evidente 
que c est pour le plus grand profit d’un christianisme eclaire, celle qui parait 
a Halle sous la direction de M. Schiele, licencie en theologie, semble reunir 
toutes les conditions du succes : interet vital des questions traitees; collabora- 
teurs eminents; extraordinaire modicite des prix. 

L’opuscule de M. Bertholet appartient precisement A cette collection ; il nous 
en fait connaitre excellemment le caractere et la tendance. L'auteur s’est pro- 
pose d offur a ses lecteurs un rapide apergu des manifestations historiques de 
la croyance en la metempsycbose. Dans une premiere partie, i! enseigne que 
1 idee d une migration des ames n’a pu se former que sur la base des concep- 
tions animistes: il enumere celles-ci et insiste a bon droit sur leur etonnante 
vitalite. Puis, passant en revue les grandes religions, anciennes et presentes, 
il montre que cette doctrine est etrangere a l'Egvpte, au judaisme proprement 
dit, a 1’Islam offlciel, et qu’elle n'a de representants authentiques que dans le 
monde indo-europeen, chez les Celtes, les Hindous et les Grecs. Ce qui est 
# caracteristique, e est qu’apres avoir donne sept pages seulement a 1'lnde, et 
trois a la Greee, il en consacre onze au christianisme ou la theorie d'une 
transmigration n’a jamais existe qua ietat sporadique. Le livre fmit par des 
considerations generales. Si la croyance en ia metempsycbose fut une inaniere 
de repondre a des besoins permanents de 1’esprit humain, — besoin de justice 
d une part, et, de 1 autre, besoin d une ascension graduelle de la creature vers 
la divinite — , M. Bertholet montre cependant que la reponse satisfait d’une 
maniere tres insuffisante a I’une et a 1’autre de ces aspirations. 
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On voit que I’auteur a reussi a mettre dans son petit livre Lien des choses 
utiles a eonuaitre. De tres nombreuses citation', empruntees le plus sou vent a 
des poetes anciens et modernes, viennent d’ailleurs enlever toute secheresse a 
ce rapide expose, et rendent la lecture de ces pages attravante, autant qu’elle 
est instructive. 

En prevision d’une seconde edition qui ne se fera pas attendre, je voudrais, 
pour terminer, presenter a M. Bertbolet deux reflexions qui sans doute sent 
venues a Fesprit de plusieurs de ses iecteurs. Tout d'abord il passe bien brus- 
quement de l'aniinisme a la metempsychose. Le fait seal que eetie crovance ne 
se rencontre que chez un petit nombre de peuples, montre assez qu'elle sup- 
pose l’existence d’autres facteurs encore. Dans l'lnde, la terre classique de 
cette doctrine, il semble qu'elle soit la resuitante de toute une elaboration oil 
des idees morales, psychologies et sacerdotales ont eu leur part. 

Et puis il v aurait lieu d’insister sur le fait que cette crovance se trouve 
associee lantdt a une conception pessimiste de (’existence, tantot au contrairea 
des esperances extremement optimistes. Elle presente par exemole ce dernier 
caractere dans les reveries de Ch. Fourier, oubiie par M. Bertbolet dans sa 
revue des adeptes de la metempsychose au xix e siecle. 

Paul Olthamahe. 


F. Hommel. — Der Gestirndienst der alten Araber und die altisraeli- 
tisch.9 Ueberlieferung. — Munich. Lukaschik. 1901, 30 p. m-8. 

M. Hommel admet que ie culte des astres est la forme la plus ancienne 
de la religion. Pour lui, la theorie qui fait parti r I’esprit humain de l’animisme 
et le fait arriver au moriotheisme en passant par le culte des ancetres, des 
astres, et speciaiement du soleil, ne peut s’appliquer a l'histoire des Israe- 
lites que si Ion fait violence a ieurs traditions les plus anci p nnes. Le mot 
semitique nisbu’, « jurer », proprement « prendre les sept a teinuins », prouve 
combien est ancien chez les Semites le culte des etudes, et speciaiement 
des sept planetes. Des I epoque d’Abraham et de Moise, on trouve des traces 
d'uu mouvemeut contre ce culte des astres. La division des Semites en Semites 
orientaux, sedentaires des la plus haute antiquite, et Semites occidentaux, 
longtemps restes nomades, est svmbolisee par la rivalite de Cain et d’Abel, ou 
l’on peut voir aussi une allegorie de 1'absorption des Semites nomades par les 
Semites babyloniens. Chez les Babyloniens agriculteurs nous trouvons deux 
grands sanctuaires, Larsa et Sippar, oil est adore le soleil comme divinite 
male, et au second rang la lune comme divinite feminine : le soleil est l’astre 
important pour un peuple de cultivateurs. Au contraire, chez les Arabes, 
types des Semites nomades, le premier rang apparent a la lune, divinite mas- 
culine, et le second au soleil, divinite feminine, comme le prouve Lexpression 
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« les deux lanes », pour « le soleil et la lune ». Chez les Heb.eux, on trouve 
aussi des traces de l’emploi du mot semes au feminin, et le mot ordinaire pour 
« lune », jerah, est masculin : les Hebreux avant la conquete de la Palestine 
etaient des nomades. Dans les inscriptions du Yemen on trouve enumerees dans 
un ordre immuabie les divinites suivantes : Athtar (dieu) etjile du matin et 
dusoir (— Venus) ; undieu male appele Wadd( ami), Ab (pere), ou Amm (oncle), 
et qui, bien que place au second rang, est le dieu national ; un dieu appele de 
divers noms et correspondant a Mereure; enfin Sams, deesse. II est evident 
que la seconde de ces divinites ne peut etre que la lune, regardee comme une 
divinite masculine. La religion des Arabes du Sud est done un culte des astres, 
et specialement de la lune. Or la parents des anciens Hebreux aver les Arabes 
est des plus etroites. Comme les Arabes, les Hebreux ont beaucoup de noms 
d'hommes formes avec Abi « mon pere », ou Amm, « oncle »; ces noms 
doivent, ehez les Hebreux comme chez les Arabes, avoir ete portes par des ado- 
rateurs de la lune. II est ditdans la Bible meme que Terach, le pere d’Abraham, 
a servi d’autres dieux que le vrai dieu [Jos., 24, 2), et si ces dieux avaient ete 
completement abandonnes a l’epoque de Moise, celui-ci n’aurait pas eu a for- 
muler avec une telle force son premier commandement. La plus ancienne reli- 
gion des Hebreux a done ete un culte de la lune. Ce n’est pas par hasard qu 
la Bible fait habiter Terach a Ur et a Harran, les deux centres du culte de la 
lune, tous deux situes hors de la Babvlonie propre, sur les confins des steppes 
parcourues par les nomades, et que Moise mime au Sinai (la montagne de Sin, 
ou de la lune) le peuple d’Israel pour y recevoir la loi. Le culte du veau d’or ii 
1’epoque d’Aaron et de Jeroboam est encore un souvenir du culte de Sin a Ur, 
et les cornes de l’autel n’ont pas d’autre origine. L’expression Jahve Sebaoth 
designe Dieu comme le maitre des etoiles : le Pentateuque et Ezechiel l’evitent 
comme entachee de polytheisme. Tout cela montre que la tradition qui fait 
venir Abraham d’Pr en Chaldee est authentique, et prouve le caractere histo- 
rique des recits relatifs aux patriarchies. 

Ces objections a la critique de Wellbausen ont leur valeur : il semble en 
effet difficile d’admettre que les recits relatifs aux patriarches aient ete fabri- 
ques de toutes pieces apres la chute de Samarie. Mais on ne peut sans exage- 
ration parler de leur historiciie « Geschichtlichkeit » D'autre part la date a 
laquelle il convient de rapporter les inscriptions himyarites est encore trop 
incertaine pour que Ton puisse en tirer des conclusions assurees sur la reli- 
gion de l’Arabie au temps de Moise. Enfin, pour finir par une objection de detail 
il me semble qu’au lieu d’expliquer le nom d’Abel par « chamelier » ou « pas- 
teur », il est preferable de le rapporter au mot assyrien apil « fils », lui-meme 
derive, suivant toute vraisemblance, du sumerien ibila. 


C. Fossey. 
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Memoires de l’Academie de Nimes, ann. 1901 et 1902. — Nimes, 

t Chastanier. 

Le volume de Memoires que l’Aeademie de Nimes a pubhe pour I'annee 1901 
renferme un artiiie de M. N. J. Robin intitule : Aper'/u sur Vexpansion de I’is- 
lamisme. L’auteur a resume en quelques pages Hustoire de la conquete et de 
la propagande musulmane depuis Mahomet jusqu'a nos jours. Sans rien 
apprendre de neuf aux specialistes, cet article se lit facilement: les pages con- 
sacrees a l’expansion de l’islamisme parmi les tribus soudanaises sont particu- 
lierement interessantes. 

Dans le volume qui porte le millesime de 1902, se trouve une etude de 
M. Ed. Bondurand sur Jupit r HdiopolHain. Cette etude se divise en deux 
parties. Dans la premiere partie l’erudi.t nimois decrit et commente un monu- 
ment fort curieux du musee de Nimes, connu d ailieurs depuis longtemps. 
Ce monument est un autel votif, dedie a Jupiter Optimus Maximus Heliopolita- 
nus et a la divimte locale Jiemuusus', il est orne d’un bas-relief qui represente 
Jupiter Heliopolitain, mais dans lequel on avait cru voir d’abord une image de 
l'Artemis d'Epbese. L'auteur rapproche ce bas-relief d'autres monuments, 
dedies au meme dieu, et trouves les uns en Syrie a Deir el ivalaa, l’autre a 
Marseille. La seconde partie du memoire, intitule : Le mystere des origines, est 
purement hvpothetique. Macrobe avant raconte que la statue du Zeus d'Helio- 
polis, qui se trouvait a Baalbek, avait ete apportee en Syrie de la ville egvp- 
tienne d’Heliopolis, M. Bondurand essaie de reconstituer ce simulacre original 
et d’v retrouver les elements egyptiens. II conclut ainsi : « Le syncretisme 
religieux qui s'est accompli sur l'idole, la plagant sur un animal, comme les 
divinites beteennes, ou la rebaptisant a la romaine, ne saurait en masquer les 
elements primitifs. >» Ces elements seraient la gaine dans laquelle le corps du 
Jupiter d’Heliopolis parait enferme, le collier et le calathos que porte le dieu, 
par-dessus tout le fouet qu’il tient de son bras droit leve. De telies hypotheses 
sont fort discutables. En ce quiconcerne le calathos et le fouet, que l’on retrouve 
dans la plastique grecque, rien n’en revele 1’origine specialement egvptienne . 

Nous signalerons dans le meme volume la publication de Sotes redigees en 
18u3 sur lEglise de Samt-tlilles, l’un des monuments gothiques les [>ius inte- 
ressants du sud-est de la France. 

J. Toutain. 


D. \\ . Bousset. - Die judische Apokalyptik, ihre religionsges- 
chichtliche Herkunft und ihre Bedeutung fur das Neue Testa- 
ment. — Berlin, Reuther und Reichard, 1903. In-8, 67 p. 

M. Bousset est avantageusement connu par ses beaux travaux sur la reli- 
gion du judaisme a i’epoque du N. T. ; mais de pareilles etudes ne s’adressent 
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guere qu’aux specialistes et aux savants qu’interessent ces questions quelque 
peu abstraites et metaphysiques. Dans 1’intention de donner t ses recherches 
un acces plus grand aupres du public, M. Bousset fit une conference sur l’apo- 
calyptique juive, et LI ne faut done reehercher dans cette brochure ni l’apparat 
scientifique auquel nous ont accontumes les savants allemands, ni les develop- 
pements historiques auxquels pretait tout naturellement le sujet traite. 

L’epoque qui, dans l’histoire d’Israei, embrasse les deux premiers siecles 
avant et le premier sieele apres I’ere chretienne a communement regu le nom 
d'apocalvptique ; expression assez impropre en ce que bien d’autres facteurs, 
aussi essentiels, constituent alors la religion et la litterature d’Israei. Avec les 
Maecbabees, commence la lutte de la democratic laique centre l’aristocratie 
ecclesiastique ; la piete s’eloigne de plus en plus du Temple, qui se trouve pro- 
gressivement supplante par la synagogue : a cote des serviteurs et des em- 
ployes du Temple, grandit un groupe de gens plus pieux et plus croyants, 
mais au sens nouveau du mot; ce sont les esperances messianiques qui rem- 
plissent tous les ecrits d’alors et ou domine le gout du bizarre, de la legende, 
le manque de critique et de ponderation. 

Contrairement a M. Volz, qui traite plus en details le meme sujet, M. Bousset 
reconnait surtout dans cette apocalyptique juive une influence iranienne, et il 
n'hesite. pas a proclamer la preponderance de l'escbatologie persane sur la 
juive, qui a son tour marqua d’une empreinte si forte les ecrits du Nouveau 
Testament. 

F. Macler. 


K. J. Basmadjian. — Anii Hichatak. Souvenir d’Ani. — Paris, 112, boule- 
vard Rochechouart. If 04. 

C'est une serie de photographies tres interessantes, accompagnees d’un 
texte explicatif en frangais et en armenien, representant les ruines d’Ani, la ce- 
lebre capitale chretienne orientale du x e sieele, qui joua un si grand role, poli- 
tique et religieux, a l'epoque de Nicephore Phocas, de Jean Tzimisees, de Ba- 
sile II, le Bulgaroctone. 

Ani fut la capitale brillante des Bagratioles armeniens, de 901 a 1044; sous 
le regne d’Aschod III, « le prince tres pieux, grand theologien, grand batis- 
seur », comme l’a si justement denomme Mj Schlumberger ( L'epopee byzantine , 
I, p. 254). Les edifices somptueux de tout genre, eglises, palais, couvents, fai- 
saient d’Ani « la reine des cites armeniennes ». Puis elle eut ie sort de toutes 
les grandes villes ; suecessivement saccagee par les Grecs, les Persans, les 
Georgiens, et les flots devastateurs de Timour, elle cessa d'exister comme vi lie 
en 1388. Ses ruines subsistent, grandioses en leur solitude deserte; elles sont 
encore telles, qu’elles peuvent admirabiement nous renseigner sur Part et Tar- 
chitecture de l’Armenie, qui, bien que procedant de Fart bvzantin, s’en dis- 
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tinguent suffisamment pour avoir constitue un art national, peut-6tre trop me- 
connu jusqu’a^nos jours. 

M. Basmadiian a bien fait de reunir quelques photographies de ces ruines 
superbes, avant que le temps les ait eompletement aneanties. Sa brochure se 
termine par un plan d’Ani et de la vallee du fleuve Akhourian ou vallee 
d'Aladja-Tchai. 

F. Macler. 


G. Millet, J. Pargoire, et L. Petit. — Recueil des Inscriptions chre- 

tiennes du mont Athos. — Bibliotheque des Ecoles l>ancaises d’Athenes 
et de Rome. Fase. 91. Premiere partie eontenant cinquante-six figures 
dans le texte. onze planches hors texte et de nombreuses reproductions ; 
in-8° de 191 p. — Paris, Fontemoing, 1904. 

Ce volume forme le premier fascicule des Inscriptions chritiennes grecques, 
annoncees par l’Eeole d’Athenes. II comprend 570 textes provenant des monas- 
teres de Protaton, Vatopedi, Pantocrator, Stavronikita, lviron, Philotheou, Ca- 
racallou, Lavra, Saint-Paul, Dionvsiou, Grigoriou, Simopetra et Xiropotamou. 
La seconde partie comprendra la fin des monasteres, les Skites et les Kellia, un 
Supplement et une preface donnant 1’explication des references et des notations 
conventionnelles. Chaque inscription porte, avec son numero d’ordre, Vindica- 
tion de l’endroit ou elle se trouve, des remarques sur l’ecriture, les abrevia- 
tions etc. Le tout forme un expose clair et lucide, d'un usage commode. 

Ces inscriptions sont de premiere importance pour I’histoire de la Montagne 
sainte. Ces dedicaces d’egiises, d’icones, ces dons d’objetsdu cultefont penetrera 
fond dans la mentahte religieuse detoute cette sooete byzantine depuis I’empereur 
le plus illustre jusqu'au moineleplus obscur. Quicorique voudraconnaitre la vie 
religieuse a I’Athos sera oblige d’ouvrir ce livre. Ce recueil enfin apporte une con- 
tribution tres importante a la paleographie et a l’histoire de la langue. Les lin- 
guistes autant que les historiens y trouveront beaucoup a glaner. Aussi est-ce 
avec impatience que tous ceux qui s’interessent au byzantinisme attendent la tin 
de cette belle et remarquable publication. 

J. Ebersolt. 


K. G. Goetz. — Die Abendmahlsfrage in ihrer geschichtlichen Ent- 
wicklung. — Leipzig, Hinrichs, 1904, in-8° de vu-311 p. 

L'auteur de cet ouvrage, ded.e a M. A. Harnack, etudie le probleme de la 
sainte Cene successivement au moven age, a l’epoque de la Reformation et 
dans les temps modernes. L expose historique est clair et bien ordonne, la cri- 
tique des sources faite avec le plus grand soin. Mais en ce qui eoneerne Be- 
renger, M. G. a trop amoindn, a notre sens, le role joue par i’ecolatre de Tours, 
ou plutot il ne la pas suffisamment replace dans son epoque. Sans doute,’ 
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cotnme l’auteur le dit (p. 17), les arguments que Berenger tire des Peres n’ont 
que peu de valeur; mais, dans 1’etat aetuel de la question, il etait d’un grande 
importance pour l’adversaire de Lanfrane de justifier sa theorie pa? la tradition 
ou, du moins, de montrer que la theorie symboliste et spiritualiste avait ete te- 
nue en honneur par certains representants les plus autorises de la tradition. 
On ne peut non plus reprocher a Berenger de s’etre servi de la raison pour rd- 
soudre un probleme qui, a l’epoque ou il vivait, ne pouvait pas l’dtre au 
moven de la critique historique. Berenger n’est pas « un naif rationaliste. » 
En vrai disciple de Jean Scot, il s’est eieve contre le realisme grossier de Pas- 
chase Radbert. Et c’est la raison qui l’a conduit a des resultats qui ne sont pas 
a mepriser, puisque la plupart des objections faites a la theorie de la transsub' 
stantiation ont ete mises en valeur par lui. 

M. G. montre tres bien que ce n’est qu’a notre epoque qu'on a pu aborder 
le probleme de la Cene d’une maniere vraiment scientifique. La critique mo- 
derne a discerne diverses traditions et diverses conceptions dans les textes du 
Nouveau Testament, relatifs a la sainte Cene. 

On voit tres bien dans le livre de M. G. comment la Cene primitive s’est 
tranformee. « Cette derniere parabole », par laquelle Jesus a voulu montrer a 
ses disciples d’une maniere vivante qu’il serait a leur ame ce que le pain et le 
vin sont au corps, c’est-a-dire la nourriture veritable et la source eternelle des 
soulagements,est devenue peu a peu un rite plein de mvstere. M. G. voit avec 
raison dans la personne de Tapdtre Paul un des agents les plus importants de 
cette transformation. Du jour oil Paul vit dans la Cene le svmbole de la mort 
de Jesus qui s'est offert en victime expiatoire pourle salut des hommes, la no- 
tion du sacrifice et du mvstere apparaissait et ouvrait a la speculation theolo- 
gique un champ indefini. Il faut louer M. G. d’avoir traite cette question si 
complexe avec une clarte et une methode qui lui font le plus grand honneur. 
Son ouvrage est de ceux qui feront autorite en cette matiere. 

J. Ebersolt. 


K. Th. Prkuss. — Phallische Fruchtbarkeits-damonen als Trager des 
altmexikanischen Dramas. — Ein Beitrag zur Urgeschichte des mi- 
mischen Weltdramas. — Braunschweig, F. Vieweg, 1903, 4° de 59 pages, ill. 

Que, en bien des pays, de nombreux rites destines a assurer la reprise ou la 
vigueur de la vegetation soient phalhques, celan’a rien que de naturel : l'acte 
sexuel accompli rituellement entraine svmpathiquement la fecondite ou la fe- 
condation de la terre. 

M. Preuss part d'un passage du Codex Borbonicus ou Ton voit un groupe 
d’impetrants phallophores s’avaneer vers la deesse du mats Teteoinnan et le com- 
pare a une peinture sur une coupe moki, aux processions zuni modernes et a 
des peintures sur vases grecs. 11 explique ces ceremonies par la methode com- 
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parative,rapielle les recherches de Mannbardt sur les demons de la vegetation et 
montre que les anciens Mexieains mimaient effectivement la senescence, la fecon- 
dation, I’aceSuelieinent et ia renaissance periodiques deleurs divinites agraires. 

Les mimes sacres etaient les Huaxteea, qui plus tard tomberent au rang de 
jongleurs et ^le baladins. L'existence d’une classe analogue d’acteurs speciaux 
a ete reconnue chez d’autres peuplades amerindiennes, notamment chez les Iro- 
quois (souvenirs leger.daires) et chez les Pueblos. De meme chez les anciens 
Grecs, les aeteurs representerent d’abord un certain nombre de divinites a 
fonction specialisee, non pas pour le plaisir des spectateurs, mais pour con- 
traindre sympathiquement ces divinites a agir conformement uux besoins de Ia 
societe humaine. 

A. van Gennep. 


L. Grv. — Le millenarisme dans ses origines et son developpe- 
ment. — Paris, A. Picard, 1904. i vol. 8° de 144 p. 

C'est un fort estimable essai sur l'histoire du millenarisme que vient de pu- 
blier M. l’abbe L. Grv. A coup sur, il n’a point epuise son sujet ; ce sujet se 
prolonge dans toutes les directions de 1’eschatologie judeo-chretienne et M. G. 
nous a donne surtout une etude tres documentee et objective de Literature pa- 
tristique. N”v a-t-il pas lieu, par suite, de s’etonner qu’il ait omis parmi les 
les livres entaches de chiliasme la Chronologia sice de ilundi duratione Mel- 
ius de Quintus Julius Hiiarion, qui se trouve dans ia Bibliotheca Patrum 
Maxima, ed. deLyon, t. VI, p. 373 et suiv. 7 G. J. Vossius (De Historicis la- 
tinis, lib. IJ, cap. 12; et apres lui Fabricius le donnent comme avant ete ecrit dans 
la seconde moitie du iv e siecie. Ce petit livre jusliiie son nom ; c’est une simple 
chronologie, ou, a l’aide de multiples combinaisons de dates, l’auteur arrive a 
faire entrer l’histoire humaine dans les six premiers &ges de la Semaine initiale. 
A l'epoque oil Hiiarion ecrit (vers 397) 470 ans doivent encore s’ecouler avant 
la fin du 6 e age et la premiere resurrection. « Septimo et millesimo anno inci- 
piente, fide vera credentes liberabuntur a mundo ; tunc enim erit resurreciio 
prima omnium sanctorum ». Cette resurrection est presentee dans des termes 
resolument chiiiastes, d’un chiliasme sans aucun accomniodement allegorique. 
Nous sommes avec Hiiarion tres loin de l’adaptation orthodoxe du chapitre xx 
de I’Apocalvpse telle que le De civitate Dei, xx, 5, nous en fournit le type le 
plus eminent. 

Qu'il nous soil permis, a litre peut-etre d 'addendum au livre de M. (1., de ci- 
ter ici quelques-unes des propositions les plus caracteristiques de cette C/iro- 
noluyia, visibleinent ecrite en vue d’un dernier effort de propagande chiliaste ; 
« Sanctis Dei in resurrectione unus ent dies, et tantum erit prolongatus in lu- 
cem dies iste Sanctorum, quantum impiis illis in mundo cum paena viventi- 
bus, mille numerabuntur aiim. Iste est dies 1, et Sabbatus aeternus et verus, 
cujus imaginemet figuram tenet Sabbatus iste temporalis in Movsi lege con- 
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scriptus. Sicut enim populo judaico dictum est : Sex dies operar#opera mundi, 
septimo autem die, qui appellatus est Sabbatum, requiesce ab operibus tuis : 
sic sanctis omnibus qui sunt ab initio mundi, et nunc in Christo vera flde cre- 
dentibus, transactis scilicet sex diebus, id est sex millia annorum in quibus 
eis labor et cruciatus fuit ; vemt dies Septimus et Sabbatus®verus... Supe- 
rato... et interfecto antichristo, summa completa annorum VIMM Bet resurrectio 
omnium sanctorum adhuc superstite mundo, decurrentibus etiam annis mille, 
in quibus Draco ille antiquus, Diabolus et Satanas ligatus in abysso etc. » 

P. Alphandery. 


H. Boehuer. — Analekten znr Gesehichte des Franciscus von Assisi. 

— Tiibingue et Leipzig, J . C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1904, 1 vol. 8° de 

lxxh-146 pages. 

C’est devenu chose presque banale que de louer l’excellente collection de 
textes pour l’histoire de l’Eglise et des dogmes que dirige, avec un sens si 
precis des desiderata de la science, le professeur G. Kruger, de Giessen. Des 
Analekten qui viennent d’v prendre place, Ton peut dire tout d’abord querare- 
ment recueil de documents fut conga de fagon aussi pratique: M. Boehmer, 
qui d’alleurs collabore avec M. Sabatier a la magistrale reconstitution du 
franciscamsme primitif dont peut s’enorgueillir grandement la science histo- 
rique actuelle, adonne en moins de 150 pages tout ce qu'il y avail, pour les pre- 
mieres annees de l’ordre mineur, de textes essentiels a connaitre en dehors des 
chroniques et des biographies de saint Francois. Le sous-titre enumere les ru- 
briques : S. Fi ancisci opascula, regula paenitentium, itnliquissima de regula 
ilinorum, de stigmatibus s. pat ids, de Sanetu ej usque soeietate testimonia. Les 
opusculu — sinceraehlubia — sont presentes dans de tout autres conditions scien- 
tifiques que dans les editions Wadding, de La Have, Horoy et B. da Fivizzano. 
Les sincera represented tout le contenu du mss. 338 du Sacro Convento deja 
etudie par D. Ehrle (Archie., I, p. 484) et M. Sabatier (Vie de saint Francois. 
Etude des Sources, pp. xxxvm et suiv\), - plus les ecritsdelaseconde categorie 
enumeres parM. Sabatier, op. c it., p. xlii. Les dubia eomprennent 1 ’Epistola 
ad populorum restores, YEpistota ad S. Antonium de Padua, YOratio (trois 
lignes qui apparaissent bien comme un pastiche tres litte raire du « style fran- 
ciscain » tel quele comprit la generation d’Ubertin de Casale), et YExpositio 
beati pattis super orationem Dominieam. Seule est consideree comme spuria, la 
Regula et vita fratrum et sororum de pa> nitentia. (Cf. Sabatier, Opuscules de 
critique historique. Op. I, surtout pp. 7-12 et II, p. i sq.). Sur les stigmates, 
M. B. donne seulement les trois premiers des documents enumeres par M. Sa- 
batier (Vie de saint Francois, app. I). Ce sont les documents immediats : la 
lettre ecrite par frere Elie, au lendemain de la mort de saint Frangois, au 
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frere Gregoire^ ministre de France — 1'autographe de saint Francois conserve a 
Assise (Cartula fratri Leoni data a. 1224), enfin le texte de Thomas de Celano 
(I Cel. 94 et 94, 112). Peut-etre eussions-nous voulu v voir ajouter la bulle 
Benigna operatio oil Alexandre IV, qui a connu jadis saint Francois, decrit les 
stigmates comme un temoin oculaire. Motons encore, du livre de M. B., la 
reedition des deux lettres de Jacques de Vitry sur les debuts de l'ordre. Le 
texte, publie par ROhricht, Zeitschrift fur Kirctiengeschichte, 14 et 16, ici repro- 
duit, non sans quelques ameliorations, prend encore plus d’interet a etre rap- 
proche du celebrechap. 32 de I’Historia Oruntalis, 1. II. 

L’introduction du livre de M. Boehmer, et notamment les pages lxiii a lxxii 
constituent un precieux manuel resume de bibliographie franciscaine. Le regeste 
qui termine l’ouvrage pourra guider aussi bien des travailleurs parmi les 
sources multiples de l’histoire des premiers Minorites. 

P. Alphandery. 


J. Gay. — Le Pape Clement VI et les affaires d’Orient (1342-1352). 

— Paris. Societe nouvelie de Librairie et d’Edition, 1904. 1 vol. 8° de 

189 pages. 

Clement VI etait longtemps reste dans Thistoire religieuse comme le type du 
pape d’Avignon, brillant, artiste et de sens moral tout relatif. Ses luttes contre 
Edouard d’Angleterre, Louis de Baviere et surtout Rienzi temoignent d'une 
adresse qui confine souvent a la duplicite et son savoir theologique, alfirme 
par ses contemporains, ne s’est guere manifests que dans la lutte d'arguties 
scolastiques qui s‘£leva devant la cour de Rome entre fransciscains et domini- 
cains au sujet de la divinite du sang verse par Jesus lors de la Passion. 

Aujourd'hui M. J. Gay nous fait connaitre son rdle dans les affaires d’Orient 
entre 1342 et 1352, et ce role n'est pas sans grandeur. La part qu'il a prise 
dans les essais de croisade du xtv e siecle, ses rapports avec les empereurs de 
Byzance, Jean Paleologue et Jean Cantacuzene, rapports dont l’historique 
constitue la partie la plus neuve du livre de M. Gay, montrent bien que se 
continuent ala cour d’Avignon, metne en saperiode le plus profane, l'ideal tra- 
ditionnel, « les reves orientaux » de la cbretiente latine. 

Parallelement a sa politique temporelle, 11 semble bien que le souci de la 
croisade et de bunion des Eglises ait occupe toute sa politique spirituelle, ait 
ete pour iui la forme mgme de sa pensee religieuse. Des le debut de son pon- 
tifical Pierre Roger poursuit cette double tacbe : « former entre Venise et les 
Latins d’Orient une federation maritime assez forte pour mettre un terme aux 
ravages des corsaires turcs et, s’il se peut, les chasser de i’Archipel; profiter 
de la faiblesse des Byzantins et des interets communs qui les unissent aux 
Latins, clients du Saint-Siege, pour obtenir d’eux, sans modifier le statu quo 
politique, 1’ abjuration du schisme ... II v eut des resuitats effectifs : la ligue 
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latine a considerablement affaibli la puissance de la piraterie tuqi>e dans l’Ar- 
chipel, les chretiens d'Orient, ceux du moins du littoral et des lies ont pu 
croire a une treve dans le regime de terreur qui pesait sur euf. M. 0. cite 
un fait qui reflete ce sentiment de confiance, de recours ardent a la papaute : 
Comme les Smvrniotes, les Grecs de Philadelphia, la seule ville d’Asie Mineure 
qui avait garde son independanee, voulurent etre les vassaux de l’Eglise : le 
clerge et le peuple de cette ville envoyerent une ambassade a la cour d’Avignon 
pour oflrir au pape de reconnaitre sa suprematie temporelle, a condition qu’il 
leur procurat des secours contre les Turcs. 

Mais il v eut aussi pour la politique pontificate de cruelles defaites morales : 
elle echoua par une trop stride fidelite a l’ideal traditionnel, et surtout parce 
que, des realites historiques, elle ignorait presque tout ou voulait presque tout 
ignorer. Le pape se faisait illusion sur la puissance religieuse de l'empereur 
grec : 1’Eglise byzantine n'etait plus a sa merci; si i’union echoue a Byzance, 
au xiv e siecle comme au xin e , c'est moins par la mauvaise volonte des empe- 
reurs que par leur impuissance a entrainer avec eux le clergfe orthodoxe. Illu- 
sions aussi sur la solidite de cette « union latine » qui obeit au legat pontifical 
et dont tout Feffort, discipline par lui,devait tendre a la delivrance de la Terre 
Sainte. Elle est bientot morcelee par des conflits economiques ou d’impossibles 
partages d’autorite. 

En Orient au contraire un equilibre s’est produit entre les nations, entre les 
races que les antagonismes relisiieux ne parviennent plus a diviser. Entre 
Grecs et Latins, chretiens et musulmans, se sont etablies a la longue des rela- 
tions de bon voisinage et, peu a peu, les hommes d’eglise eux-mgmes en 
arrivent a des concessions. « Les diplomates pontificaux, depuis longtemps 
etablis en Orient, se montrent d'ordinaire plus conciliants que ne le voudrait 
le Saint-Siege. » Ce Clement VI, si peu prevu, rigoureux executeur des grands 
desseins de la Papaute, M. G. nous I’a fait connaitre defiuitivement et il faut 
lui en savoir un gre d’autant plus reel que sa documentation est d’une impec- 
cable tenue scientifique et son recit vigoureux et clair. 

P. Alphandery. 


D. Orano. — Liberi pensatori bruciati in Roma dal xvi al 
xvin° secolo. — Rome, 1904. 1 vol. 8° de xvi-119 pages. 

L’on ne pCut dire assurement que ce iivre ait ete ecrit sans passion : 
M. D, Orano a des haines vigoureuses et les manifeste volontiers. Il a voulu 
faire defiler devant nos yeux une lignee de victimes de l'lnquisition romaine et il 
les a, non sans quelque arbitraire, uniformement decorees du titre de martyrs 
de la libre pensee. Nous n'avons pas a nous prononcer ici sur l’esprit qui amme 
cette publication et sur les circonstances exterieures qui Font peut-etre moti- 
vee. Qu’il nous suffise de dire que les documents edites par M. 0. out leur tres 
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reelle et trls objective valeur pour l'bistoire de Faction du Saint-Office a 
Rome. La pr^sqne totalite de ces textes (80 sur 86) se rapportent a la periode 
comprise entre 1562 et 1600, periode « d'activite febrile » pour le Tribunal de 
ITnquisition qui travaillait en hate a 1’oeuvre generale de contre-reformation. 
Certaines anf.ees, comme 1572 ou 1578, virent jusqu'a neuf executions d’he- 
retiques, pour la plupart lutheriens. 

M. D. 0. en publie les proces-verbaux d’apres les iivres du Provediteur de 
la confrerie de San Giovanni Decollato. La.< Venerabile Arcicont'raternita di San 
Giovanni Decollato », dite « della Misericordia della nazione fiorentina in Roma « 
avait la charge, conservee par elle jusqu'en 1870, d’accompagner les condam- 
nes au dernier supplice. On a retrouve dans les archives de cette confrerie 
l’acte relatant le supplice de Giordano Bruno et cette deeouverte a mis fin a la 
controverse qui duratt depuis longtemps sur la question de i’authenticite de ce 
supplice. La conlrerie recueillait aussi les dernieres volontes des condamnes et 
avait le droit d’ensevelir leurs corps dans les tombes d'un cloitre qui lui avait 
ete accorde par le pape Innocent VIII. Les Iivres du Provediteur de la confre- 
rie comprennent done des registres de proces-verbaux d’execution et des 
registres de testaments. Ces 28 volumes qui renferment des actes dates des 
annees 1491 a 1870 se trouvent aujourd’hui aux Archives de 1’Etat italien. 

Ils ont, est-il besoin de le dire"? une importance de premier ordre non seule- 
ment pour l’histoire topographique de Rome, de ses prisons, de ses « lieux ile 
justice », mais aussi pour l’histoire des mceurs, du costume, de la fortune pri- 
vee — enfin et surtout pour la connaissance des innombrables episodes qui 
marquerent la reaction romaine contre le lutberanisme italien. Dans cette der- 
niere classe de documents, M. Orano a cboisi ceux qui avaient trait a des 
executions oil le condamne etait Strangle avant d’etre livre aux tlammes. Mais 
comme il le fait remarquer lui-meme, il etait d’autres modes de supplices, en 
matiere d’heresie : Fr. Camillo Lomaecio, lr. Giubo Carmo, Lenardo Cesalpini, 
Gianfrancesco Ghisleri convaincus d’avoir professe des opinions helerodoxes, 
furent etrangles dans ieur prison. Les beretiques impenitents et obstines, les 
« indurati » comme disait ITnquisition medievale, etaient brules vils. Ce fut le 
sort de Pomponio Algeri, d’Antonio di Colella Grosso, de Luigi Pasquali, de 
Bartolomeo Bartoccio, d’Alessandro di Bassano, de Gabriele Henriquez, de fra 
Celestino di Verona, et du plus celebre d’entre eux, Giordano Bruno. 

P. Alpha.xdery. 


J. Trenel. — L’filexnent biblique dans l oeuvre poetique d’Agrippa 
d’Aubign6. Paris, L. Cerf. 1'JiiU. 1 vol. 8° de w-124 pp. 

Recemcnent nous avons dit, a propos de son livre sur I'Ancim Testament et 
la langue francaise du moyen age, a quelle patiente et fructueuse enquete 
M. Trenel a soumis notre ancienne litterature, et nous avons insiste sur Tim- 
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portance et la variete des resultats qui, de son fait, se trouvent acquis a l'his- 
toire de la piete medievale. Son etude sur I'eliment biblique dans (oeuvre poi- 
tique d’Agrippa d' Aubigni est coneue sur un plan a peu pres jjlentique et 
fournira aux critiques les moyens de reprendre avec quelque chance de succes 
un probleme que s’est pose tout historien des lettres au xvi e siecle : le style 
biblique de D’Aubigne n’est-il qu’une forme d’art, habile mais toute s'uperficielle, 
ou bien tient-il par des attaches profondes a l’education et a la foi de l'ardent 
huguenot ? 

Pour les uns D’Aubigne a « ronsardise » et son « biblicisme » n’est guere 
moins verbal que sa mythologie d’ecole. D’autres reconnaissent, avec Sainte- 
Beuve, « l’esprit bebraiqpe qui respire dans Poeuvre de D'Aubigne, pareil a 
cet esprit de Dieu qui flottait sur le chaos ». Nous dirons presque que M. Tre- 
nd a pris un tiers parti : a coup sur il reeonnait chez le poete des Tragiques 
des procedes de combinaison ou d'imitation qui peuvent se ramener a quelques 
types determines, qui denotent un souci plus ou moins conscient de Partifice 
litteraire et qui ne permettent pas de supposer que D’Aubigne eut pu, comme 
quelques eerivains religieux, parler une langue biblique par dela la Bible; 
mais, dit M. Trend, D'Aubigne a une ame si parfaitement biblique que sa 
pensee ne s’exprime pleinement qu’a l’aide de la lettre du texte sacre. « Ex- 
pressions, reminiscences, allusions de tout genre se presentent a lui; partout 
on sent le poete soutenu par le lvrisme hebreu, alors raSme qu’il ne s’en inspire 
pas directement. a Le vocabulaire biblique a determine aussi plusieurs des 
traits de la theologie des Tragiques : « Mvsticisme, enthousiasme poetique, 
anthropomorphisme, telle est la triple origine des expressions qui ont Dieu 
pour objet et comme source la Bible. » 

Mais la pure ligne du modele hebraique ou grec n'a pas toujours ete rigou- 
reusement respectee et souvent reparait en D’Aubigne le disciple u plus docile 
qu’heureux » des theoriciens de la Pleiade. C’est a l'hebreu qu'il veut appli- 
quer cette politique de conquete precomsee par la Defense et Illustration et 
ses neologismes n’ont point merite de vivre. D’autres fois, une epithete latine 
vient alterer la simplicite, briser l'energie de 1'expression biblique ; ou bien un 
fond d’humanisme, qui persiste enlui, se reveie encore par de desolantes confu- 
sions de styles : •< La description du deluge ( Vengeances , p. 2i6) se devetoppe 
complaisamment par les procedes d’Ovide unis a ceux de Lucain; le meurtre 
de Cain (id., p. 244), la destruction de Sodome (id., p. 246), le jugement de 
Salomon ( Chambre doree, p. 138), la metamorphose de Nabuchodonosor (Ven- 
* geanees, p. 257), le massacre des enfants de Bethleem (id., p. 253) rappelient 
le style ddclamatoire des maitres latins que D’Aubigne prefere. Bien plus, la 
mythologie se mele aux souvenirs bibliques en d’etranges rencontres, quand 
Mo'ise — vir Dei, famulus Domini, dit l’Ecnture, — assistant de « Themis, 
vierge au teint net », et arme comme elle, prend en un poing I'epie, en Tautre 
les balances ( Chambre doree, p. 13S) ou quand les crimes de Catherine de 
Medicis sont, en une meme tirade, compares aux ravages du « lion nemeen » 
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et des « teftes d’hvdra », aux folies de Neron, aux cruautes de Pharaon, 
d’Antiochus, des Herodes (Miseres, p. 54)... 

Comment,* en depit de ces defaillanees, cette oeuvre conserve-t-eile une 
incomparable unite de ton"? Comment apparait-elle, parmi les productions du 
lyrisme relijjieux, si nettement caracteristique d’un homme et d’un moment? 
M. Trenel l'explique en quelques mots qui pourraient servir de conclusion a 
cette forte etude de philologie et de critique : « C’est surtout le rult nouveau 
de l’Ecriture qui se marque dans ies Trayiques. Au milieu des apres luttes de 
la Reforme, la Bible, de livre de piete, s’est changee en arme de guerre. Bans 
cette polemique passionnee, D’Aubigne s’entend, comme pas un, a mettre les 
Livres Saints au service de son parti. II les connait assez pour v trouver, par 
une sorte de fiction toujours soutenue, aux personnages de son temps un nom, 
aux faits un repondant, et ses emportements comme ses elans en prennent un 
ton tout prophetique... Me semble-t-il pas que cette sorte d’ailegorie conti- 
nueile hausse le ton de la satire, en releve la dignite, et l’empeche de jamais 
degenerer en pamphlet? » 


P. Alphandery. 
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Lettre de M. Carra de Vaux. 

Monsieur le Directeur, 

Deux mots de reponse seulement aux critiques tres grosses*, — trop grosses 
pour etre justes et meme pour le paraitre, — de M. Basset contre Gazali 1 2 , 
deux mots qui sufflront pour en montrer la complete inanite. 

Je n’aurais pas, parait-il, prouve une des theses essentielles de mon livre : 
l'influence chretienne sur la mystique musulmane. Or j’ai rempli des pages par 
des citations caracteristiques d'auteurs musulmans exposant une doctrine qui 
concorde avec celle bien connue de la mystique chretienne; si ce n’est pas cela 
une preuve, qu’est-ce que c’est'? (Par parenthese, je suisetonne de trouver sous 
ia plume d’un homme aussi grave que M. B., cette rengaine usee qu’un livre 
qui contient quelques phrases de sympathie a l’adresse du cbristianisme est 
un livre de parti pris et ne peut pas etre scientifique.) 

Comme il a fait naguere pour Avicenne, M. B. me demande pourquoi je n’ai 
pas cite tel ou tel ouvrage. Je ne peux pas passer mon temps a expliquer 
pourquoi je cite une chose plutot qu’une autre. La raison est evidente par 
elle-meme : je cite ce qui me plait ; je cite les ouvrages qui m’ont paru 
utiles et suffisants pour construire une histoire non pas vague, mais claire, 
forte et vivante, ou encore ceux que je crois de nature a interesser mes lec- 
teurs; c’est ainsi que ies Colliers d'or de Zamakhchari et le Mostatraf ayant 
ete traduits en francais agreablemenl et contenant dejolis passages sur la 
morale, devaient etre recommaudes au grand public. M. B. n’aurait pas tou- 
jours cite les memes ouvrages que moi; e'est possible; mais que voulez-vous 
que j’y fasse. et surtout que voulez-vous que Qa me Tasse"? L’histoire, encore 
une fois, n’est pas la bibliographie ; chacun i’ecrit comme il l’entend. 

Le reste des critiques est moins serieux encore s’il est possible. Avec une 
desinvolture qui fera sourire les gens de gout, M. B. tente, au sujet de mon 
livre, un essai de critique lttteraire, m’offre des lemons de composition (ah, 
grand merci!) et pretend relever des « incorrections » dans mon style (??'?). 

1) Voir la notice publiee par M. Basset, t. L, p. 112-115. (Vote de la Redac- 
tion.) 

2) Gazali, collection des grands philosophies; Paris, Alcan, 1902; 1 vol. 
Ouvrage couronne par l’Academie frangaise, prix Marcellin Guerin. 
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Bien qu’ayant reside a Alger pendant les deux annees que j’ai passees a Paris, 
occupe a ee tftivai 1 , notre savant se croit assez renseigne pour declarer que 
mon oeuvre est«une oeuvre « hative », II retarde : la plus recente critique me 
reproche d’avoir le travail lent. Bref il conelut qu'un livre sur Gazali est encore 
« a faire » en France. Mais c’est la ce qu’il aurait fall u prouver; en attendant 
ce n’est qu’unS opinion. J'ai bien connu des originaux qui pretendaient qu’un 
livre sur Averroes etait encore « a faire » apres celui de Renan; et le plus pi- 
quant est que c’est moi qu’ils en chargeaient. 

Je crois devoir avertir les personnes qui s’mteressent a mes publications 
que ma « facon de traduire », quoi qu’en puisse penser M. Basset, ne sera pas 
modifiee. 

Agreez, Monsieur le Directeur, etc. 

Paris, le 30 novembre 1904. 

B° n Carra de Vaux. 


Reponse de M. Basset. 

Alger, 10 decembre 1904. 


Monsieur le Directeur, 

Je vous serai oblige de publier integralement ia lettre de M. le baron Carra 
de Vaux : elle fait bien connaitre son etat d’esprit et surtout sa pretention de 
ne produire que des ouvrages qu’il est interdit de critiquer. Les lecteurs qui 
voudront bien se reporter a mon article verront que cette lettre ne refute aucun 
des reproches que j’ai du faire sur le defaut de methode, les rapprochements 
non justifies, les contre-sens de traduction, l’ignorance deia bibliographie et — 
ce qui parait avoir pique au vif M. le baron — sur les fautes de frangais et les 
incorrections de style. 

II semble, d’apres la fin de sa lettre, que nous sommes menaces d’un Aver- 
roes. Certainement l'oeuvre de Renan est a refaire, mais cette taehe, pour etre 
dignement aecomphe, est au-dessus des forces de M. le baron Carra de Vaux. 
S’ll l'enlreprend, il est aise de prevoir ce que cela donnera : les orientalistes 
serieux ne feront aucun cas de son livre dontje parlerai comme il me conviendra, 
et tout sera dit. 

Veuillez agreer, Monsieur le Directeur, l’assurance de mes meilleurs senti- 
ments. 


Rene Basset. 
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Lettre de M. Paul Regnaud. * 


Monsieur le Dihecteur, 


Lyon, 30 novembfe 1904. 


Permettez-moi de repondre en quelques mots a Particle si peu bienveillant 
et superficiei que M. Gauthiot a consaere, dans la Revue de I'Histoire des Reli- 
gions', a 1’examen de mon opuscule intitule L'origine des idees eclairee par la 
science da langage. 

Pour 1’auteui' — et toutes ses critiques se resument la — <i ce qui est du 
domaine de la linguistique, c’est bien certainement la parole et non les 
choses dites ». 

Pour moi ce domaine est bien certainement la parole dans ses rapports avec 
les choses dites et mon livre a precisement pour but de le demontrer sur quel- 
ques points particulars. Aux logiciens-linguistes, competents et impartiaux.de 
voir si j’y ai reussi. 

Je vous remercie d’avance, Monsieur le Directeur, de l’insertion de cette 
lettre dans le prochain numero de la Revue, et vous prie d’agreer "assurance 
de ma consideration la plus distinguee. 


1) Voir t. L, p. 122. 


Paul Regnaud, 

De la Faculte des Lettres de Lyon. 
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FRANCE 

Enseignement de l'Histoire des religions a Paris. — Suivant l'ha- 
bitude de la Revue, nous donnons ici le tableau des cours et conferences reiatifs 
a 1’histoire des religions qui seront professes durant l’annee 1904-1905 dans les 
diverses Ecoles ou Facuites de Paris. 

I. Ecole des Hautes-Etudes, section des Sciences religieuses. 

I. Religions despeuples non civilises. — M. if. Mauss : Explications exege- 
tiques et critiques de textes ethnographiques concernant les rapports de la 
famille et de la religion dans l’Amerique du .\ord, les lundis, a dix heures. — 
Analyse des notions fondamentales de la Magie, les mardis, a dix heures. 

II. Religions de VExti eme-Onent et de 1‘Amerique indienne. — M. L. de 
Rosny : De 1’evoiution des idees religieuses chez les peuples de l'Extreme- 
Orient et de l’Amerique Indienne. — Les religions de la Cbiue avant le siecle 
de Lao-tse et de Confucius. — Croyances populaires des indigenes de la Siberie 
orientale et du Japon, les jeudis, a trois heures et demie. — Explication et etude 
exegetique de plusieurs textes anciensde l’Asie orientale et de quelques inscrip- 
tions de 1‘Amerique precolombienne, les samedis, a trois heures et demie. 

Religion de l Auden Mexique. — M. G. Raynaud i Mvtbes et cultes de l’ancien 
Perou; leurs rapports avec ceux de la movenne Amerique. — Mythes et cultes 
des Muyscas. — Elude d’Ollantai, les vendredis, a quatre heures. 

III. Religion de l Inde. — M. A. Voucher : Expose des six grands systemes 
de philosophie indienne et particuiierement du Yoga, les ieudis, a. dix heures. 

Explication de contes palis et sanscrits concernant le rituel, les samedis a 
dix heures. 

IV. Religions de I'Eyypte. - M. Amelineau : Le culte des ancetres d’apres 
le temple de Set! I« a Abvdos, les jeudis, a deux heures. — Explication d’oeuvres 
coptes avant trait au monachisme, les jeudis, a trois heures. 

\. Religions d Israel et des Semites occidentaux. — M Vernes • Les 
propheles et le prophetisme en Israel. - Origine et composition des livres 

prophetiques de la Bible, les mercredis, a trois heures un quart. Explication 

de morceaux tires des livres prophetiques, les lundis, a trois heures un quart 

VI. Judaisme talmudigue el nbbinique. - M. Israel Levi : Examen de l’ou- 
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vrage de Boasset sur la theologie juive du i er siecle de l’ere 1 chretienne, les 
mardis, a quatre heures. — Explication du Zohar, les mardis, % , cinq heures. 

VII. Islamisme et religions de r Arabic. — M. Hartwig Derenbourg : Etude 
chronologique du Coran, d’apres Nallino, Chrestomathiu Qorani arabica, les 
lundis a cinq heures. — Explication de quelques inscriptions sabeennes et 
himyarites, les samedis, a cinq heures. 

VIII. Religions de la Grice et de Rome. — M. J. Toutain : Le mythe et le 
culte de Demeter dans le monde hellenique. I. Les documents homeriques et 
hcsiodiques, les mardis, a deux heures. — La religion et les cultes en Grece 
sous la domination romaine, les samedis, a deux heures. 

IX. Religions primitives de l’ Europe. — M. H. Hubert : L’annee germanique, 
les mercredis, a neuf heures un quart. — Les monuments megalithiques, les 
jeudis, a dix heures. 

X. Litterature chretienne et histoire de I'Eglise. — M. J. Reville : Histoire 
generate de la litterature chretienne pendant les deux premiers siecles, les 
mercredis, a quatre heures et demie. — Calvin et les commencements de la 
Reforme frangaise, les samedis a quatre heures et demie. 

M. E. De Faye : Les christologies du Nouveau-Testament, les mardis, a 
quatre heures et demie. — Origene et les origines historiques de la theologie 
ecclesiastique, Its jeudis, a neuf heures. 

Christianisme byzantin. — M. G. Millet : L’art et le culte chez les chretiens 
orthodo.xes du xm° au xvi« siecle, les mercredis, a trois heures trois quarts. — 
Travaux pratiques, bibliographie, explication de monuments et de textes (liturgie, 
hagiographie et litterature ecclesiastique), les samedis, a dix heures et demie. 

XI. Histoire des dogmes. — M. A. Reville : Histoire, maximes et doctrines 
speciales de I’ordre des Jesuites, les lundis et les jeudis, a quatre heures et demie. 

M. Picuvet : La theologie d’Aristote, de Plotin et de saint Augustin (expli- 
cation du livre XI de la Metaphysique d’Aristote, du livre de I'Un ou du Bien 
(VI, 9) des Enneades de Plotin, du De Trinitate de saint Augustin). — Les Ac-a- 
dimiques de Cieeron (explication) et le Contra Academicos de saint Augustin, 
les jeudis a huit heures. — L’exegese et la theologie chez saint Thomas d’Aquin 
et chez Roger Bacon, les vendredis, a cinq heures. 

M. P. Alphandery fera quelques conferences sur l’histoire interieure de 
I’Eglise, de Joachim de Flore a Guillaume de Saint-Amour, les vendredis, a 
trois heures. 

XII. Histoire du droit canon. — M. Esutein : La possession et la protection 
possessoire en droit canonique, les vendredis, a quatre heures. — Les elections 
canoniques dans les recueils de decretales inseres au Corpus juris canonici , 
les lundis, a deux heures. 

Cours libres. — 1° Conference de M. J. Deramey sur V Histoire des anciennes 
iylises d Orient. — Histoire des eglises d’Armenie depuis les invasions des 
Tartares jusqu’au concile de Florence, les jeudis, a deux heures. 

2° Conference de M. Isidore Livy sur les Religions des Sdmites septentrio- 
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naux ; Rec'nerAies sur les cultes de la Syne, les samedis, a neuf heures. 

3° Conference ( de M. tie Meissas sur la Patriot ique : L’aetion exterieure de 
l’Eglise romaine jusqu’au regue de Constantin, les \endredis. a deux heures. 

4° Conference de M. C. Fossey sur les Heli'jwns as'i/ro-labyloniennes : Les 
plus anciennes Inscriptions votives de la Chaldee, les lundis, a cinq heures. — 
Les hymnes bilingues du 1V« volume des Cuneiform Inscriptions of Western 
Asia, les jeudis, a cinq heures. 

5° Conference de M. E. B. Leroy sur la Psychologic religieuse : Les fondements 
psychologiques de la erovanee a une action directe de i’Esprit du mat sur fame 
hucnaine et, en partieulier, de la croyance a la possession et a ['obsession dia- 
bolique, les mardis et les samedis, a trois heures un quart. 

II. Au College de France. 

-M. Albert Revllie continue l’Histoire de la Reforme en France depuis l'ab- 
juration d'Henri IV (1593) jusqu'a sa mort (1610) et commencera 1'Histoire de 
la Reforme aux Pavs-Bas. 

M. J. Flach recherche les rapports primitifs de Babvione et d'Israel. 

M. A. Le Chateiier expose l’organisation sociale des Pays musulmans : la 
loi religieuse, 1'individu. la famiile, 1‘Etat. 

M. Clermont-Ganneau etudie les inscriptions arameennes de Syrie et d'Arabie.les 
inscriptions nabateennes et divers monuments semitiques recemment decouverts. 

M. G. Benedite etudie les representations figurees des Mastabas de l'Ancien 
Empire. 

M. J. Oppert explique le code de Hammurabi. 

M. M. Vernes expose le cadre historique de i’Hexateuque et les etats divers 
par lesquels 1‘ceuvre a passe avant d’atteindre sa forme definitive. 

M. Ph. Berger explique les textes relatifs aux premiers prophetes. 

M. R. Duval explique lee parties inedites de la Chronique tie Michel le Syrien 
relatives aux Croisades et des morceaux choisis des Targoums, 

M. M. Croiset etudie 1’hymne homerique a Demeter. 

M. L. Havet trade de la methods pour l’etablisseuient d’une edition critique 
de .Minucius Felix, Octavius. 

M. Morel-Fatio etudie le Purgatoire de Dante apartir du chant XXI. 

M. L. Lejeal traite des historiens ecclesiastiques du Mexique ancien. 

III. A la Faculte de Thcoloqie Protestaute . 

M. Menegoz explique 1 Epitre de saint Paul aux Hebreux et commente l'His- 
toire de laTheoIogie protestante de Plleiderer. 

M. Lods retrace 1’tiistoire religieuse d’Israel et explique le livre d’Ezechiel. 

M. Stapfer etudie l’enseignement de Jesus d’apres les Evangiles svnoptiques. 

.M. Bonet-Maury traite de 1’Histoire de 1’eglise chretienr.e au xvi. siecle et 
du role des eglises vvallonnes des Pays-Bas dans le developpement de la litte- 
terature frangaise a fetranger. 
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M. J. Vienot fait l’histoire de l'egiise chretienne au xix' si?cle et etudie les 
auteurs protestants frangais au xix e siecle. • 

M. J. Reville expose l’histoire de la htterature chretienne pendant le iu e siecle 
et l’histoire dss religions du monde antique et de leur influence sur la forma- 

O 

tion du chnstiamsme. 

M. Allier etudie des problemes de philosophie religieuse. 

IV. A la Faculte des Lettres : 

M. Luchaire traite du schisme allemand de 1198 et des conflits du sacerdoce 
et de l’Empire au commencement du xm e siecle. 

M. Decharme etudie les idees morales dans la poesie grecque au vl e siecle. 

M. Collignon etudie 1’acropole d’Athenes au v® siecle. 

M. Gebhart traite des origines de la Divine Cotnedie. 

M. V. Henry fait un cours de Sanscrit vedique. 

V. A I’Ecole des HautesEtudes, section des sciences historiques etphilologiques. 

M. Desrousseaux etudie les Dionysiaques de Nonnus. 

M. L. Havet dirige la preparation d’une edition critique de 1'Octavius de 
Minueius Felix. 

M. Roy traite des conciles francais du xm* siecie. 

M. Specht analyse plusieurs ouvrages de VAbhidharma du Tripitaka chi- 
nois et explique la traduction chinoise de IWbhidhnrmdmrtarasacastra. 

M. A. Meillet explique des textes tires de t’Avesta. 

M. Mayer Lambert explique le livre de la Genese et le livre d’lsaie. 

M. H. Derenbourg explique des morceaux choisis du Livre des Deux Janlins 
par Abou Scbfima et tail l’exaraen critique des sources orientates et occirien- 
tales de l’histoire de Saiadin. 

M. Clermont-Ganneau traite de 1’archeologie hebraique. 

M. Guieysse explique des textes hieroglyphiques et expose les elements de la 
lecture hieratique. 

Conferences du ilust’e Quintet. 1. Conferences du dimanche(au Musee Guimet) ; 
1904. 11 (Hcernbre a 2 h. 1/2. M. J. Rroille, directeur d’etudes a I'Eeole des 


» 18 derembre 

,, 

Hautes Etudes : Le Prophetisme hebreu. 

M. De Milloue, conservateur au Musee Guimet : 

1905. 22 janvier 


Conciles bouddhiques. 

M. A. Voucher, maitre de conferences a l’Ecole 

» 29 janvier 


des Hautes Etudes : Les religions de l’lndo- 
Cbine. 

M. de J lilhjue : La legende de Padma Sambhava. 

" 5 ferrier 

)> 

M. E. Deshayes, conservateur-adjoint du Musee 

• 12 frvrier 


Guimet : Le mobilier des anciens chinois. 
M. Cacinnt , membre de l’lnstitut : La vie de 
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1905. 19 fevrier 

» 26 fevrier 

>' 5 mars 


n 12 mars 

» 19 mars 

» 26 wars 


2 avril 


» 9 avril 


garnison et la religion des soldats sous 
i’Empire romain. 

M. Ch. Virolleund , charge de cours a 1’Univer- 
sitede Lyon : Le Rituel babvlonien. 

M. G. Lufaye, professeur a la Faculte des 
Lettres : Les mvsteres de Mithra dans le 
monde romain. 

M. E. Eeshayes : Quelques vases chinois a jeu 
de flec'hes du Musee Guimet et du Musee 
Cernnschi. 

M. Eh. Berger, membre de l’lnstitut :Le Code 
d’Hammourabi. 

M. D. ilenant : Reforme religieuse et soeiale 
dans l'lnde moderne. 

M. Sylvain Livy, professeur au College de 
France : Les etapes de Bouddha sur la voie 
de la transmigration (Jatakas). 

M. Th. Reinach, professeur a 1'Ecole des 
Hautes Etudes sociales : La Fete de Piques 
ehez les Israelites et dans le Cbristianisme. 

M. Vidor Loret, professeur a I'Universite de 
Lyon : L’Egvpte au temps du Totemisme. 


II. Conferences du s oir (Salle des fetes de la mairie du XVI e arrondisse- 
ment. — Avenue Henri Martin). 

1905. 12 janvier a 8 h. 1/2. M. A. Moret, maitre de conferences a 1'Ecole des 

Hautes-Etudes : Comment les Egvptiens cons- 
truisaient et consacraient leurs temples. 

>> M .de Mitloue : Le temple d’Angkhor-Wat. 

M. E. Cartailhae, eorrespondant de FI nstitut : La 
Sardaigne a l’uge du bronze. 

» M. E. Deshayes : Quelques particularites estheti- 
ques dans Tart pictural de l'Extreme-Orient. 

M. Salomon Reinach, membre de 1’Institut : Les 
amazones dans l’art antique. 

M. E. Guimet, directeur du Musee Guimet : Le 
theatre chinois. 


a 26 

janvier 

9 

femur 

»> 23 

fevrier 

,, o 

mars 

>■ 23 

mars 


L’administration de YErole des Hautes Etudes Sociales a, de nouveau, orga- 
nise une sene de cours et conferences pour l’etude de la religion dans ses rap- 
ports avec la societe, et les a places sous la presidence de M. Th. Reinach. 
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Le eours sera professe par M. Th. Reinach qui v traitera de 1^ religion juive 
de Moi'se a Jesus (religion primitive des Semites — Jahveh et les cultes cana- 
neens — le prophetisme — le code sacerdotal — le judaisfhe post-exilien 
— les apocrvphes et le messianisme — genese du christianisme). Les con- 
ferences portent les titres suivants : 

1° Le christianisme et le culte des empereurs, par M. A. Puech, maitre de 
conferences a la Faculte des Lettres de I’Universite de Paris. 

2“ La religion au Japon, par M. M. Revon, charge de cours a la Faculte des 
Lettres. 

3° La propagande protestante au Japon, par M. R. Allier, charge de cours a 
la Faculte de theologie protestante. 

4° La religion pendant la Revolution franeaise, par M. Mathiez, professeur 
d’histoire au Ivcee de Caen. 

5° Le mouvement catholiquesous la Restauration, par M. P. Sagnac, chargS 
de cours a la Faculte des Lettres de Lille. 

6° La religion et la vie publique aux Etats-Unis, par l’abbe Felix Klein, pro- 
fesseur a l’Institut catholique. 

7° Un sujet tire de l'histoire de l’ordre franciscaiu, par M. P. Sabatier. 

8° L’Ethiopianisme dans l’Afrique australe, par M. R. Allier. 

Publicat : ons recentes. — M. Joseph Halevy a publie dans l’Annuaire 
de 1’Ecole pratique des Hautes Etudes, section des Sciences historiques et pbi- 
lologiques, pour 1905, une etude sur La legende de la reine deSaha. Le recit 
de I Rois, x, 1-13, lui parait avoir pour base un ouvrage historique anterieur 
dans lequel il etait parle, selon toute probabilite, d’une visite de la reine de Saba 
a Salomon a 1’efTet de regler les relations economiques entre leurs deux pays. 
M. Halevy admet, en effet, qu’il y a un fait reel a l’origine de cette histoire. 
Mais c’est la legende seule dont il veut s’oecuper. La litterature apocryphe pa- 
lestinienne ne semble pas s’en etre occupee. Mais Josephe, probablement d’apres 
un romancier alexandrin, sait que la reine s'appelait Nicaulis et transfere son 
royaume en Egvpte et en Ethiopie. L'lsiamisme, au contraire, s’empare du 
recit. Mohammed lui-meme, desireux de se rattacher les tribus vemenites, 
montre dans le Coran (xxvn, 16-45) la Reine de Saba convertie a la religion 
d’Allah par Salomon et embellit son recit de toute sorte d'elements merveil- 
ieux dont les aggadistes juifs avaient enrichi l’histoire de Salomon (p. ex. 
I’armee d’oiseaux et de demons). Vers le commencement du xi e siecle, Ath- 
Thalabi donne une nouvelle forme de la legende islamique amphtiee et enrichie 
de traditions orales. M. Halevy prouve que les formes correspondantes dans la 
litterature juive posttalmudique, notamment dans le second Targum sur Esther, 
derivent de la legende islamique, contrairement a ce que l’on suppose d'or- 
dinaire. Enfin il nous montre la version alexandrine, qui avail fait de Nicaulis 
une reine d’Ethiopie, prenant une nouvelle vie en Abyssinie, au xm e siecle, 
apres la chute de la dynastie usurpatrice des Zague. lei la visite de la reine de 
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Saba a. Salomon a pour consequence la naissance d’un petit prince, qui devient 
l’ancetre de la dynastie abyssinienne. 

Le voyage de la reine passe au second plan ; c'est 1'education du jeune prince 
a Jerusalem, aupres de Salomon, et ['organisation politique et rehgieuse de son 
royaume a so* retour en Abvssinie, qui deviennent l’essentiel. Enfin les moines 
abyssins ont donne a la legende une derniere version, d’apres laquelle la reine 
va trouver Salomon pour etre guerie d’une infirmite et ou le jeune prince Me- 
nilek rapporte en Abvssinie l’arcbe sainte de la Vierge Marie. Apres celle-lail 
n’v a plus qu’a tirer l’echelle. 


M. A ■ de Meissas a publie dans les « Annales de philosophie chretienne » 
de novembre 1904, et en tirage a part cbez Roger et Chernoviz, un sommaire 
des conferences qu’il a prononcees durant le second semestre de la derniere 
annee scolaire, a l’ecole des Haules Etudes, section des Sciences Religieuses, 
dans lecours hbre qu’il a eie autorise a faire sur la Patristique . Le sujet du 
cours etait : Le Senat ecclesiastique de Rome. Le professeur est parti du texte 
de saint Jerome dans sa Lettre a Paula sur Origene (P. L., t. XXII. col. 446), 
ou il est parle d'un Senat ecclesiastique romain qui vers 231 aurait juge de sa 
propre autorite les doctrines d'Origene. II montre combien 1’eglise de Rome, 
au iv e siecle, etait elle-meme mal renseignee sur ses orjgines et sur sa premiere 
histoire. II rappelle le passage ou saint Jer6me etablit que toutes les eglises 
etaient primitivement gouvernees par une collectivite depersonnages, qu’on ap- 
pelait soit presbytres, soit episcopes. Puis il passe en revue les documents de 
l’antique literature chretienne : Didaehe, I Clement aux Corinthiens, Actes de 
l’apotre saint Andre (du iv» siecle, mais fondes sur un texte plus ancien'?), 
Epitre de saint Polvcarpe aux Philippiens, Pasteur d’Hermas, Actes de sainte 
Cecile, Philosophoumena; il etudie l’etat de l'Eghse de Rome, a l’arrtvee de 
Marcion, la condamnation d'Origene a Rome, vers 231, Petal du clerge 
romain au milieu du n; e siecle; enfin il commente l’adresse de l’Epilre de 
Constantin a Melchiade et a Marc. De tous ces textes il ressort, d’apres 
M. de Meissas, qu il n v a pas eu a Rome pendant les trois premiers siecles, 
de pouvoir episcopal monarchique, mais qu , il v avait un Senat ecclesiastique 
dont le president etait parfois un personnage considerable et dont i’autorite se 
trouvait frequemment en conltit avec celle de l’evdque. 

M. de Meissas conclut ainsi : « Quand tout le monde admettrait que notre 
Senat ecclesiastique de Rome a reellement existe, au moins jusque sous Cons- 
tantin, il resterait a faire son histoire, a eclairer ses periodes de grandeur et 
d’abaissement, sa coucorde et ses guerres alternatives avec les papes, son 
role pendant les vaeances du siege qu’il a sans doute prolongees plus d’une 
fois. Il v a beaueoup a chercher dans cette voie ». 

' ( ' uel 'l ufs ^serves que l’on puisse faire sur ce Senat ecclesiastique tel que 
1 entend M. de Meissas, il n en a pas moins montre d’une facon a la fois inte- 
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ressante et forte que 1’autorite des evgques de Rome pendant les trois pre- 
miers siccles, dans l’Eglise meme de Rome, n’a nuilement ete ceiie que les his- 
toriens de 1'Eglise doraines par les traditions de la papaute, decrjvent habituel- 
lement. 

* 

•* •¥• 

Sous le pseudonyme de Jean Vrai un auteur, qui doitetre lui-meme un an- 
cien prgtre, a compose, a l’adresse du clerge romain, des Ephdmirides de la 
papaute (Paris, Fiscbacher; in-t2 de vii et 358 p.; 3 fr. 50). II ne cache pas 
un instant le but polemique de son livre. 11 r,e faut done pas s'attendre a 
trouver de 1’histoire sereine et strictement objective. Deja l’idee assez singuliere 
de faire connaitre le passe de la papaute par ephemerides rend un expose pro- 
prement historique impossible. A la date du l ct janvier Jean Vrai invite ses 
lecteurs a mediter Selection de Sirice au siege de Rome en 385 et leur apprend 
que le titre de pape n’a ete donne a l’ev^que romain que tres tard, d’abord 
d’une facon intermittente. A la page suivante, sous la date du 2 janvier, nous 
sommes transports a Seville; Ton nous rappelle que le premier edit des Domi- 
nicains installes comme inquisiteurs dans eette vilie date de 1481 et l'on nous 
parle de leurs victimes. Ainsi de suite, line table alphabetique placee a la Bn 
du volume permet de se reporter a la date oil il est fait mention dechacun des 
personnages traites ; une table chronologique commengant al'annee318 permet 
de suivre la marehe des evenements dans i'ordre des temps; enfin un appen- 
dice fournit quelques aperqus generaux sur l’institution papale. 

Nous ne connaissons pas assez la mentalite particuliere des eleves de se- 
minaires pour etre a meme de juger si I’auteur, qui pretend les bien con- 
naitre, a eu des raisons suffisantes d' adopter un pareil procede d’exposition. 
Le resultat le plus clair en est qu’aucun evenement nese presente dans sa con- 
nexion historique. Nous craignons aussi qu'un parti-pns par trop visible ne 
nuise a Taction que Jean Vrai veut exercer. Ne voir dans les croisades, par 
exemple, qu’un crime de la papaute (p. 352), e’est reellement meconnaitre la 
verite historique. L'auteur compromet, par ces exagerations, l’effet que pour- 
raient produire quantite de fails averes. Une bonne histoire populaire de la 
papaute aurait ete plus utile et plus efficace. Qui nous la donnera ? 

J. R. 


Les livraisons 18-19 du tome VI du Recued d' Archiologie Orientate que 
publie M. Clermont-Ganneau a la librairie Leroux renferment, comme tous les 
fascicules de cette remarquable collection, un nombre considerable d' articles 
ayant trait aux religions de l’Orient. Les huitetudes contenues dans ces livraisons 
portent les titres suivants; § 2d : L'inscription nabateenne C. I. S., II, n° 466; 
§27 : Tanit et Didon ; § 28 ; L’empereur Adrien et Jerusalem ; § 29 : Le pre- 
tendu dieu Ogenes; § 30 : Echmoun-Melkart et Hermes-Herakles ; § 31 : 
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L’empereur usurpateur Aehilleus ; § 32 : Le soeau de Chema', serviteur de Je- 
roboam. Vien^ieut ensuite des Fiches et notules au uombre de huit : Description 
d’El-Maqsour^ — AO-4 ■« — Martha — Phaeni de la Trachonite — Le nom 
phenicien Gerhekal — Inscription bilingue de Qal'at Ezraq. — Tioers* 
— Saint Epiphane et I’alehimie. 


D'une tres importante etude lue par M. CL Huart dans la seance du 22 
avril 1904 de 1’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres et publiee par le 
Journal Asiatique dans son dernier fascicule, nous extravons les conclusions 
suivantes qui interessent de la faqon la plus immediate i’histoire de 'J’IsIam : 
1° Les poesies bibliques d'Omavya, donnees par i’auteur du Livre de la Crea- 
tion, sont authentiques, paree qu’eiles renferment des details, notamment 
dans la description du paradis, qui manquent au texte du Qoran. 2° Les 
expressions qui sont communes a ceiles-ci et au (Jordn proviennent, en conse- 
quence, d’Omavya; il parait done acquis que, comme le crovait Sprenger, la 
poesie anteislamique des Hanifs, et en particulier celle d’Omavya, est une des 
sources du Qor4n. 3° II est possible que ce soit lui, qui aspirait a jouer le 
rdle de prophete de l’Arabie, qui ait donne aux doctrines ebionites la tournure 
plus decisive etplus materiede que spintuelle qui en a fait I'islanisme ; comme 
il est possible aussi qu’il n’ait eu qu’a traduire en beaux vers les idees qui avaient 
cours dans la secte a laquelle il appartenait, et qu’il voulait populariser parmi 
les tribus bedouines. 4° La ressemblance frappante de celles des poesies 
d’Omavya qui etaient consacrees a des sujets religieux avec les passages ana- 
logues du Qoran ont ete cause de la defaveur de plus en plus grande qu’elles 
rencontraient dans le monde musulman, dont les doctrines tres tlottaiues au 
debut pour tout ce qui n’etait pas expressement prevu par le texte du livre 
sacre, ne se sont cristaliisees que petit a petit sous l induence dVcrivains et 
de theologiens dont l’uutorite finissailpar litre admise, d’abord par un groupe 
de plus en plus nombreux, ensuite par la presque uni versa lit.' des crovants. 
Ces poesies ressemblaient trop au Qoran; e'estee qui les a tuees. \Journ. Aaia- 
tique. Juillet-Aout, 16ti-167.) 


La librairie Alphonse Picard annonce la tres prochaine publication du pre- 
mier volume d’une collection de « Textes et documents pour t’etude histo- 
nque du Lhristiamsme ». MM. H. Hemmer et P. Lejay, qui en nnt la direction 
scientifique, definissent en ces termes le caractere de leur entreprise, dans la cir- 
culate qui nous a ete adressee : 

« Les collections patristiques sont diflicilement abordablesaux etudiants, aux 
erudits, aux pretres laborieux, en dehors des grandes villes; le. tormat des 
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collections n'en permetguere l’usage dans les cours et conferences. Les textes 
grecs sont souvent difflciles a comprendre, et la traduction latine qui les ac- 
compagne d'ordmaire ne les eclaircit pas toujours. — Afin d’dbvier a ces di- 
vers inconvenients, nous entreprenons de publier une collection de textes et 
documents pour l’etude historique du christianisme. E,le comprendra les 
oeuvres les plus utiles pour l’histoire proprement dite du christianisme, pour 
celle de ses institutions et de son dogme. Les ouvrages trop longs seront pre- 
sents dans leurs parties essentielles, reliees par des analyses. — La collection 
a pour but de mettre sous les veux les textes originaux auxquels il faut tou- 
jours revenir quand on veut faire un travail solide. Toutefois, les textes grecs 
seront accompagnes d'une traduction frangaise; il en sera de meme pour les 
textes latins qui presentent une reelle difflculte. Pour les oeuvres des Peres 
latins qui peuvent se passer de traduction, des analyses detaillees permettront 
de s'orienter rapidement au milieu d’un livre, d’un cbapitre, et des notes in- 
diqueront le sens des phrases et des expressions rares qui pourraient arreter a 
la lecture. — Des introductions precises fourniront les donnees indispensables 
sur la biographie de l’auteur et sur les circonslances ou furent composes ses 
ecrits, les renseignements utiles a I'inteltigence d'un ouvrage et a [’appreciation 
de sa valeur historique. Chaque volume sera muni d'un index detaille des 
matieres comprenant les noms propres, les ouvrages cites par 1’auteur, les faits 
principaux, les termes philosophiques et theologiques pouvant aider a une re- 
cherche ou a une comparaison. 

Les directeurs de la collection s’interdisent de faire un travail critique. Il re- 
produirontle meilleur texte connu, en l’accompagnant d'indications sur l'etat de 
la science et sur les progres qui peuvent rester a accomplir. Ils refusent de se meler 
aaucune polemique religieuse, voulant se renfermer dans le role modeste qu'ils 
ont deflm et ne presenter aux lecteurs que des textes surs et des traductions 
exactes, en deux mots des faits et des documents. — Les volumes de cette 
collection paraitront a intervalle rapproche, trois ou quatre mois environ, dans 
le format in-12, et seront d’un prix extremement modique, les plus gros volumes 
de 500 pages ne devant pas depasser 3 fr. 50. Nous desirons ainsi mettre a la 
portee de tous des textes si importants a connaitre. Le l er octobre sera distribue 
les Apologies de saint Justin; en janvier ou fevrier le tome I de 1 'Histoire 
ecclesiastique d’Eusebe; en avril le tome 1 des Apocryphes du Nouveau Tes- 
tament. » 

* * 

L'histoire des Religions 4 l'Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Seance du 14 octobre 1904. M. Maspero expose les resultats 
de quelques-uns des travaux de restauration qu it a entrepris en Egypte. Il 
annonce notammment que Ton pourra reedifier un temple de l'epoque d’Ame- 
nothes l er , dont les materiaux avaient ele employes au xvi e siecle avant J.-C. 
par Thoutmosis III, 
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Seance du 21 octobre. M. Clermont-Ganneau communique a ses collegues 
l’estampage (f’une inscription neo-punique composee de trois lignes gravees 
en caracteres monumentaux sur nn grand linteau qu’on a decouvert brise en 
deux morceaux. Cette inscription, relevee par M. de Mathuisieulx en Tripoli- 
taine, constitue un superbe specimen a’ecriture neo-punique. Elie contient les 
consecrations*au dieu Ammon d'une statue et d’un sanctuaire, pendant Tan- 
nee de Lucius Oelius Lamia, proconsul de la province d’Afrique sous 
Auguste. 

Le R. P. Delattre a decouvert a Kanguet, sur Templaeement de la viile an- 
tique de Neleris, quatre inscriptions que communique en son nom M. Heron de 
Vitlefosse. L’un de ces textes a ete grave en Thonneur d’ Adonis sous le regne 
de Septime Severe et de Caracalla (198-211). 

M. G. Radet a adresse a TAcademie un memoire sur TArtemision de Sardes, 
dont M. E. Babelon donne lecture. Seion M. Radet, Sardes possedait un 
Artemision d’une renommee presque egale a celle de TArtemision d’Ephese. 
L’Artemise adoree a Sardes etait une Anaitis persiqne. Dans ce sanctuaire 
Cyrus le Jeune se reconciha avec le satrape Orontas. 

Stance du 4 novembre. M. Heron de Villefosse lit a TAcademie une lettre du 
D r Carton contenant des details nouveaux sur les fouilles poursuivies dans les 
catacombes de Sousse par M. Tabbe Levnaud, cure de Sousse. 

M. Cagnat communique a ses collegues une lettre dans laquelle M. Pierre 
Paris, correspondant de TAcademie, annonce la decouverte a .Merida iEspagne) 
d’un sanctuaire de Mitlira renfermant plusieurs marbres sculptes et des ins- 
criptions. 

M. iVoe'i Valois donne lecture d’une notice sur un ouvrage inedit de Pierre 
d’Ailly, De persecutiombus Ecclesiae, conserve dans le ms. 1156 de la Public- 
tbeque de Marseille, et compose en 1418. 

Stance du 2 ,iecembre. jYI. Collignon signale les resultats de fouilles qu’a 
entrepnses recemment M. P. Gaudin sur Templaeement d’Apbrodisias de 
Carie. M. Gaudin a degage une partie de l’enceinte et reconnu le temple qui, ii 
Tepoque byzantine, avait ete iransl'orme en eglise. Sur une fontame qui 
occupe une partie de Templaeement du gymnase il a decouvert des bas-reliefs 
representant une gigantomachie et rappelant la frise du soubassement du 
grand autel de Pergame. 

M. Salomon Re mac ft fait une communication relative an proces de Gilles de 
Rais. 


BELGIQUE 

Dans une recente livraison du Musron (nouv. serie, vol. V, n° M Pfi de 
Stcherbastkoi oppose un certain nombre d’arguments nouveaux a” la theorie 
generalement admise sur Torigine de la logique bouddbiste ; on la considere 



CHKO.N1QUE 


443 


v? 

comme generatement derivee de celle des Vaigesikas. « A l’appui de oette opi- 
nion M. H. Jacobia f ait valoir toute une serie de coincidences, et'sVdes points 
essentiels, entre les deux systemes, Vaigesika et bouddhique ; ce» coincidences 
temoigneraient d’emprunts faits par les bonddhistes aux Vaigesikas, et non 
pas d'emprunts faits par ces derniers aux bouddhisfes. la logique 
des Vaigesikas etant la plus ancienne des deux. » (H. Jacobi, *Die indische 
Logik, Gottingue, 190t). Pour M. de St., la logique du bouddhisme aurait, sur 
la logique des Vaigesikas des droits incontestables d’anteriorite. Dignaga 
(vi* siecle) dont le systeme est parvenu jusau’a nous dans le IVydyabindu et 
qui a fonde la logique bouddhique, n’en aurait pas emprunte les elements essen- 
tiels a Pragastapada, theoricien definitif de la doctrine des Vaigesikas, mais 
bien au contraire Pragastapada aurait subi son influence et modtfie en conse- 
quence la theorie de la connaissance dans son ecole. « Les modifications intro- 
duites par Pragastapada, en conformite avec la theorie bouddhique, dans le 
systeme des Vaigesikas, se sont maintenues pour la plupart dans leur logique 
jusqu’a la fusion des deux ecoles des Naiyavikas et des Vaigesikas. G’est ainsi 
que 1’ecole des Naiyavikas, dont les doeteurs avaient autrefois combattu avec 
acharnement la doctrine bouddhique, se vit amenee a subir l’influence de cette 
meme doctrine. Par l’lntermediaire du A’vaya et Vaigesika unifies, les boud- 
dhistes influent directement sur la theorie de la connaissance de toutes les 
ecoles indiennes de philosophie » (pp. 164-165). 


ALLEMAGNE 

Nous ne saurions manquer de signaler a nos lecteurs la publication de nou- 
veaux fascicules des K leine Texte far thenloyischc Vorlesunyen und Vebun- 
yen edites par M. Hans Lietzinann. Ce sont : de M. Lietzmann, Liturgische 
Texte, I. Zur geschkhte der Orientalischen Taufe und Hesse im II u. IV Jht. 
(16 pp. pet. 8°). Extraits de Pline, Epist. X, 96; la Didur.he, Justin, les Consti- 
tutions apostotiques, Cyrilie de Jerusalem. — Du meme : Die Didnche, mit 
kritischen Apparat (16 pp.) avec la traduction latine du moreeau dit Les Deux 
Votes. — De M. G. Bezold : Babyloniseh-assyrische Texte, I. Die Schopfungsle- 
gende (20 pp.), traduction allemande. De M. E. Klostermann, Apocrypha, 
II. Evangelien (18 pp.) : Evangde aux Hebreux, Evangile des Ebionites, Frag- 
ment du Fayoum, Logia d'Oxyrhvnque, Evangile des Egyptiens, Evangile de 
Thomas, Traditions de Mathias, Evangile de Philippe, Evangile d’Eve, Extrait 
de la premiere homelie d’Origeue sur Luc, temoignages relatifs a l’evangile de 
Pierre. — Ces opuscules ont ete edites avec grand soin par la maison A. Marcus 
et E. Weber, de Bonn. 
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I ITALIE 

La librairie«U. Htepli de Milan, dont les belles publications oat deja rendu 
des services si reels aux sciences historiques, entreprend une co lection annon- 
ces en ces termes. « Les mmuscrits d’inestimable valeur qui se eonservent a 
Rome dans If Bib’iotheque Vaticane et a Milan dans la Bibliotbeque Ambroi- 
sienne, seront, en grande partie, reproduits en facsimiles par noire maison.qui 
commencera de cette maniere toute une serie de publications dont le but e=t de 
reproduire et de rendre accessibles aux savants du monde entier les rnanuscrits 
les plus importants dont l'ltalie est si richement pourvue, precieux documents 
pour l'etude critique des anciens textes, de la paleographie et de 1 histoire de 
l’art. » La librairie Hoapli, que n’effraie pas une si lourde t.iche, est loin de 
s’en tenir a de simples promesses et deja, on le sait, elle a commence la publi- 
cation, ordonnee par le pape Pie X, d un cboix de rnanuscrits de la \aticane. A 
paru, entre autres, une magnifique reproduction phototvpique du Codex \ atica- 
nus gr. 1209 (cod. B) (Bibliorum SS. graecorum Pars altera. Novum Testa- 
mentum). Des reproductions seonblables de rnanuscrits de l’Ambroisienne sont 
annoncees comme devant paraitre incessamment.. Notons parmi ceux de ces ma- 
nuscrits dont la publication nous est promise pour un tres prochain avenir : le 
Liber Diurnus Romano rum Pontificum (xr= siecle), edite par le D r A. Ralli ; les 
Monumenta veteris liturgix Ambrosianx , ed. par M. Magistretti (le premier 
volume des Monumenta a paru en 1893 sous le litre de Pontificate in usum Ec- 
clesix Mediolanensis), etc. 


SUISSE 

M. H. Kienzle, de Bale, a consacre un opuscule paru il v a quelques mois a 
l’etude des sources d’Ovide dans les Metamorphoses ( Ovidius qua rat wild com- 
pendium mythologkum ad iletuinorphoseis eompouendas wtfubuerit D/Ss., B'tle, 
zum Easier Berichthaus, 1903). M. Kienzleamontre d'abord en quel etroit rapport 
se maintient parfois Ovide avec certains modeles : le I3 e et le 14 e livres de 
VEiieide ont ete suivis par lui en tous ieurs episodes avec une part d'mvention 
personnelle qui se reduit a quelques interversions destinees a masquer le plagiat. 
La Bibliotheque et les Aryonautiques d’Apollodore ont >-te mis a contribution 
pour toutes les fables du cycle de Thebes et des cycles des Argonautes, de The- 
see, de Procne, de Dedale. II n’est que rarement tributaire d’Homere et pour 
le cycle troyen meme il a prefere avoir recours a Apollodore. Euripide a eu aussi 
quelque part dans sa documentation, mais 1'ensemble de ses source dticele une 
influence alexandrine tres profonde. Elle etait deja tres perceptible dans la 
forme btterairede 1’ oeuvre mythologique d'Ovide; grace au travail de M. Kienzle, 
nous savons aujourd’hui que les elements historiques du recit sont eux-memes 
pris dans les oeuvres des poetes et des mvthologues alexaudrins. 

P. A. 
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